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CHAPITRE PREMIER.

Goop d'oeil génébal.

1".>'

La guerre de Trente ans peut être considérée comme une guerre

civile européenne, d'où naquit un nouveau système de politique

et de droit international. Le parti catholique , au lieu d'en sortir

triomphant, vit un culte différent s'élever à côté du sien, les deux

puissances qui étaient ses principaux appuis notablement affaiblies,

et la suprématie pontificale réduite, sous le rapport temporel , à

n'être presque plus qu'un thème à discussions entre docteurs.
HI8T. UMV. — ï. XVI. 1
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Dnns la science, comme dans la politique , les idées malrrielies

remplaçaient les opinions religieuses. CKpondant les esprits ne

s'étaient pas calmés au point d'admettre la toléraiice ; nous ver-

rons encore des persécutioni surgir et le sang couler au nom
de la religion pnrrtli les 6atholiqUes comme parmi les protes-

tants, parce que toujours le parti qui a éprouvé de grandes craintes

a de grandes vengeances à exercer.

La paix de Westphalie empêcha l'Autriche, dont l'ambition

démesurée avait compromit l'indépendanee européenne et suscité

une réaction énergique, de réunir toute l'Allemagne dans la foi

catholique : elle créa la Prusse pour lui faire contre-poids , et

lui enleva, avec l'Alsace, la faculté de tenir sous sa dépendance

les princes de Lorraine et les autres seigneurs des rives du Rhin
;

elle reconnut l'indépendance de deux puissances , ses antiques

vassales , et lui contesta la suprématie en Allemagne. Il ne lui

resta plus alors qu'à subjuguer ses propres sujets et à grandir sa

famille:

Tandis que cette paix consolidait l'unité nationale des autres

pays, celle de l'Allemagne restait morcelée en souverainetés par-

ticulières; le pouvoir moparchiquc succombait sous les coups des

grands vassaux , qui , devenus princes indépendants , exerçaient

une autorité d'autant plus arbitraire qu'ils n'étaient point refrénés,

et souvent s'alliaient entre eux pour mieux opprimer leurs sujets.

L'organisation donnée à l'Empire offrait en petit un modèle du

nouveau droit politique : en effet, les devoirs de chaque prince

avaient été définis et assurés ; la diète, embryon des représenta-

tions nationales, organisée; les rapports de chaque État avec les

autres et avec ses propres membres , rendus clairs et stables ; la

suprématie territoriale, garantie à chaque souverain; les ecclé-

siastiques, soumis à la puissance politique; les proscriptions ar-

bitraires, interdites à l'empereur; la liberté de conscience, reconnue

en droit et en fait; l'exercice public du culte, autorisé pour ceux

qui l'avaient déjà, et son exercice particulier pour tous. Il y eut

égalité civile entre les diverses communions. L» liberté politique

ne fut plus un privilège, mais im principe; la propriété privée

resta garantie par l'amnistie ; ; la propriété politique fut attestée

par des indemnités et des restitutions, enfin chaque État put

contracter des alliances, et tous, réciproquement, étaient tenus

de ramener au devoir ceux qui contreviendraient au pacte gé-

néral.

Telles étaient les dispositions arrêtées; mais ce mécanisme com-

pliqué retardait lamarche d'une nation déjà très-lente à se mou-
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voir; s'il importait aux petits États que l'empereur eût un
contre-poids, c'était susciter des jalousies et des perturbations

sans fln que d'appeler à ce rôle la Suède et la France.

L'Espagne ne pouvait suffire à soumettre le Portugal révolté

,

et se voyait contrainte de recourir aux Provinces-Unies , rebelles

elles-mêmes à son autorité.

Dans cette contrée, le pouvoir souverain, après avoir duré

quelque temps , succomba devant la petite noblesse et les com-
munes, et une oligarchie fédérative s'éleva sur ses ruines. Les

gens prudents étaient d'avis de rester étrangers aux démêlés du
continent , de se rendre forts sur mer et de tirer parti du com-
merce. L'importance commerciale augmentait en effet, et la paix

de Westphalie l'affranchit d'entraves gênantes ; car, bien qu'il

n'y fût pas question de la navigation maritime , on pouvait lui

appliquer les dispositions relatives à celle du Rhin. Mais, si les

peuples se faisaient la guerre pour les territoires alors que toute

richesse dépendait du sol , une fois que le commerce fut reconnu

comme offrant autant et plus d'avantage, il devint aussi une cause

d'inimitié entre les diverses nations.

L'Italie ne comptait pour rien ou presque rien depuis que le

saint-siége avait perdu tant de nations. Naples et le Milanais

,

provinces misérables, osaient à peine pousser quelques cris de

temps à autre pour demander du pain ; Venise, qui avait perdu

le sceptre des mers , s'efforçait de repousser les Ottomans; Gènes

se débattait au milieu de ses propres discordes et de 1 avidité

de ses voisins; la Savoie, contrée importante par sa position

entre la France et l'Autriche, voyait diminuer ses possessions,

en partie occupées par les Suisses, en partie cédées aux Fran-

çais , qui pouvaient à leur gré pénétrer au cœur du pays.

Les Suisses , exempts de guerres pour leur propre compte

,

combattaient dans t0(?tes celles des autres États, mais surtout

au service de la Frano^^ par jalousie contre leurs anciens domina-

teurs. La France avait encore pour alliée la Suède
,
qui s'était

assuré un rang imposant dans le corps germanique par l'acquisi-

tion de Brème, de Werdeo,de la Poméranie, des Deux-Ponts, et en

se faisant considérer comme garante du traité de Westphalie.

Tout semblait donc disposé pour l'agrandisseiftent de la France,

qui tenait dans ses mains les clefs de l'Italie avec Cuneo et

Pignerol, celles de l'Allemagne et des Pays-Bas avec les for-

teresses d'Alsace et de Lorraine, et qui menaçait l'Angleterre des

ports de Ûiinkerque et de Mardick. Affranchie de ses guerres

civiles et désabusée de ses expéditions désastreuses en Italie,

1.
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grandie dans l'opinion par In traité de Westphalie et devenue

la sauvegarde des franchises allemandes, elle améliorait ses

finances et affermissait l'autorité royale. Vainqueurs dans leur

lutte d'abord contre les grands vassaux, puis contre la noblesse,

et entin contre la magistrature , les monarques français ne se

contentèrent pas de renfermer l'opposition dans des limites fixes
;

ils la subjuguèrent, et restèrent despotes.

En Angleterre, au contraire, le pouvoir était partagé entre le

prince et l'aristocratie, intéressés l'un et l'autre à la prospérité

commune; néanmoins, pour que le partage devint égal, il fallut

passer à travers deux révolutions déjà préparées parla réforme,

mais réprimées par l'énergie des monarques précédents.

En Danemark , le pouvoir royal se consolidait ; en Suède , il

se convertissait en un absolutisme qui bientôt fit place à une

constitution vicieuse. Un mode d'élections déplorable livrait la

Pologne aux discordes et à l'anarchie, tandis qu'elle était menacée

par les Turcs et les Russes. La Livonie mettait les Scandinaves

en contact avec ces derniers , qui cessèrent dès lors d'appartenir

à l'Asie; les combinaisons de la politique européenne embrassè-

rent désormais le Nord et l'Orient.

Ces contrées, qui n'avaient point eu à traverser la féodalité

,

manquaient des institutions qu'elle avait engendrées. Dans la

Scandinavie , les classes supérieures deVinrent un ordre de l'État;

en Suède , les autres classes furent représentées dans des ordres

distincts; en Russie, les grands jouissaient du domaine civil dans

leurs terres, mais non du domaine politique ; ils avaient des droit»

personnels, mais non la suzeraineté féodale. On ne sent dans ce

pays ni dans le reste du Nord l'influence des légistes, qui, née

ailleurs de la connaissance du droit romain , tendait à substituer

la forme scientifique à la forme spontanée , à concentrer sur une

autorité unique les pouvoirs féodaux et les législations particu-

lières, à opérer la fusion des éléments sociaux dans un droit

commun.
Chez les musulmans , où un code divin est la base d'un gou-

vernement populaire, le pouvoir législatif et l'autorité judiciaire

ne sont point dépendants du souverain, mais tirent leur force

du livre saint : grands et petits étaient égaux en droits ; les suc-

cessions se partageaient également, et aucun lien ne rattachait

l'individu au sol; mais cette autorité absolue sur la vie et les

biens des sujets, qui n'était pas même tempérée par l'opinion

,

avait les plus déplorables conséquences.

Dans les siècles précédepts, les limites mal définies de la puis-
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sance impériale et de l'autorité pontifloale avaient causé des di8<

eussions et nui à la dignité des deux pouvoirs. Pcnda.U le rt^gne

de la féodalité, les rapports de vasseluge ne dépendaient pas de la

volonté des peuples ou des inténUs de leur avenir ; bien plus, la

possession du sol étant liée au droit des personnes, un mariage,

une succession, changeaient les rapports les plus intimes. Les

provinces, arrachées à leur centre naturel, étaient dévolues

h des étrangers , et la nationalité sacrifiée à des prescriptions

arbitraires.

Les pontifes avaient réussi àpréserver l'Europe des musulmans,

à sauvegarder la dignité du mariage contre l'incontinence des

princes, la discipline ef^clésiastique contre le contact envahisseur

de la puissance baroniale ; en s'interposant entre les princes et

les peuples , ils avaient protégé la justice, prévenu la guerre quel-

quefois, et toujours ils l'avaient rendue jplus douce. Mais ils ne

purent déterminer les rapports d'État à État , toute stabilité et ;Mt

incompatible avec la féodalité et les mœurs de siècles entièrement

guerriers.

Les découvertes de vérités et de contrées qui, en détachant

l'homme de ses habitudes, le détachaient de ses idées ; l'étude de

l'antiquité, dont la splendeur faisait paraître le présent décoloré;

une littérature tirée de sources autres que celle du christianisme,

et le droit romain, qui discréditait les institutions nationales et

historiques, contribuèrent à renverser du premier rang les idées

religieuses. Jusqu'à Charles-Quint, il avait ^continué de régner un
droit public catholique, résultant des décisions des pontifes, des

conciles et des assemblées nationales ; il fut remplacé désormais

par une politique sans symbolisme et toute d'habileté pratique

,

avec l'incertitude dans les croyances et la morale, cause active de

corruption et ruine de l'unité.

La réforme religieuse amena donc une réforme politique, et le

caractère du siècle où nous entrons est le changement du droit pu-
blic, qui se règle sur des conventions arbitraires. Ce n'est plus l'idée

d'un droit inhérent à chaque nationalité, et aussi inviolable que
celui en vertu duquel chaque famille ou chaque individu pour-

voit à ses intérêts; mais on suppose que les États restent immo-
biles, qu'ils s'arrangent en raison de l'égalité de leurs forces, et que
l'équilibre est une garantie pour les faibles.

Ce système avait déjà été mis en pratique, surtout en Italie ;

mais il conservait quelque chose au-dessus de lui , l'empire

avec la consécration de l'Église. Une pareille supériorité, qui était

de sentiment plus que de fait, parut blesser l'indépendance à la-

. ^,; ,> -,
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quelle aspiraient les rois ; leurs efforls communs , au dedans

comme au dehors, tendirent à la détruire partout sous prétexte

de religion. La guerre continuelle qui en fut la suite produisit des

accords multipliés tant à Tintérieur qu'à l'extérieur; on voulut

donner un appui aux faibles contre les forts, et Ton subordonna

le principe religieux au principe politique, au point de faire de la

France la protectrice des protestants; c'est ainsi que naquit le

principe de l'équilibre matériel, qui subsista jusqu'à la révolu-

tion française.

Cet équilibre ne se fonde pas sur le droit, mais sur le fait, car

il considère comme juste ce qui existe ; il ne se réfère pas à un

principe absolu et éternel, mais cherche à empêcher qu'une

puissance n'acquière des forces excessives ; il diffère donc essen-

tiellement du système politique qui a pour but de se maintenir en

possession d'un droit généralement reconnu, en respectant celui

des autres. Celui-ci cherche la paix, l'autre se tient continuelle-

ment prêt à l'attaque, ne se fonde pas sur les consciences, et ne

se met point sous la garde* de Dieu; s'occupant de successions

,

de liens de famille, il donna au droit public les formes du droit

civil, fit des diplomates des espèces d'avocats, et coûta autant de

guerres qu'il était destiné à en prévenir (1).

Cette tradition coutumière qui partout précède la loi positive

dans le droit civil, le droit public et le droit des gens, avait servi

jusque-là de règle ; elle établissait des usages arbitraires et sou-

vent barbares; mais la religion était là pour les corriger, et

plaçait une puissance morale pour contre-poids à la puissance

matérielle. L'unité une fois brisée, l'opposition des intérêts imposa

l'obligation de les concilier, etles principes juridiques furent ap-

pliqués aux rapports entre les États, pour en constituer un droit

des gens conventionnel.

Les doctes, devenus une puissance, s'ingénièrent à lui trouver

un fondement dans l'érudition plutôt que dans les circonstances

particulières du temps et dans l'histoire ; ce n'en fut pas moins

une honte de violer les règles qu'ils avaient proclamées. La science

d'État devint aussi rationnelle, et s'identifia même avec le droit

naturel sous la plume des révolutionnaires anglais et des philosophes

du dix-huitième siècle, qui proclamèrent la souveraineté des masses.

(1) Richelieu disait : Il faut négocier sans cesse de près et de loin, et c'est

pourquoi il établit partout des ambassadeurs à demeure. Mais Rome en avait dès

le quatorzième et le quinzième siècle, et Florence également ; re qui Tait dire à

Segni, Sloriefior., livre 1"'
: La ville résolut d'avoir avec cet Ëtat ( Sienne ) de8

relations amicales , et c'est pour cela qu'elle y entretint un ambassadeur. »
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Après avoir décrit cette époque, nous demanderons quelles

injustices a prévenues ce système d'équilibre si vanté, quelle idée

utile ou iieui^euse il a léguée à la postérité. Nous le verrons, au con-

traire, bouleversé et rétabli par les armes. L'apparition imprévue

d'un grand homme, comme Charles XII, Frédéric U ou Napoléon,

suffit pour l'anéantir. On ne tint compte ni du mouvement na-

turel des nations , ni de leurs progrès, et l'union reposa sur les

armes et l'antagonisme, à tel point qu'on inventa la paix armée.

Une injustice fut-elle commise par une nation, les autres se dirent

contraintes à l'imiter, afin de ne pas déranger l'équilibre ; tout ce

qui pouvait le troubler attirait l'attention de chacun, et fournissait

un prétexte d'intervention, de guerres, d'alliances, de médiations;

régoisine s'en prévalait souvent, et le fort décidait comment il fal-

lait entendre l'équilibre. Les traités de paix ifétaient pas dictés par

le vainqueur, mais par la volonté commune de plusieurs États,

et personne ne pouvait regarder une acquisition comme assurée si

tous ou le plus grand ne l'avait point approuvée. Les peuples

furent partagés, comptés, échangés comme des troupeaux, sans

souci des affections, des désirs, de la nationalité. Lorsque le droit

héréditaire des princes fut l'unique lien parmi les populations,

elles se trouvèrent assimilées à des choses, et devinrent la pro-

priété des niaisons royales; les principes du droit des gens furent

invoqués et violés tour à tour selon l'intérêt, et d'autant plus

honteusement qu'ils avaient été proclamés plus haut. Au moment
où les philosophes prêchaient d'un ton élevé la souveraineté du

peuple, les rois consommèrent en pleine paix le partage d'un

royaume : exemple d'une violation flagrante du droit des gens,

qui fut suivie d'une foule d'autres.

C'étaient des conséquences inévitables, et, si elles ne furent point

immédiates, il faut l'attribuer à l'opinion. En effet, l'art s'unit à la

science de manière qu'il leur fut possible de soutenir l'activité de

l'esprit même dans la servitude, de remédier aux maux de la so-

ciété, aux guerres, aux impôts excessifs, aux prodigaUtésprincières ;

ils adoucirent les mœurs, multiplièrent lesjouissances et les relations

parmi des classes autrefois séparées, et opposèrent à l'aristocratie

de naissance une aristocratie d'intelligence, qui lutta contre les

abus du pouvoir et l'insolence des grands, et créa l'opinion pu-

blique. Cette opinion, dont la puissance augmentait chaque jour,

et la raison, qui s'émancipait de plus en plus, empêchèrent la

force de dominer seule dans le droit public et international.

Lu théorie de l'équilibre étouffait les vœux et les intérêts des

peuples, qui, même à l'intérieur, restèrent soumis au caprice de
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leurs maîtres ; par suite, la volonté populaire se manifestait ra-

rement, et l'impulsion venait des cours. Les efforts même qui

avaient pour objet le bien-être matériel diminuèrent la liberté des

nations et des individus ; en effet, les moyens de l'obtenir n'é-

taient pas connus, et l'on voyait souvent des mesures favorables

dans les absurdités économiques, dont l'effet est toujours immé-
diat sur les peuples. Chacun regardait les revenus comme l'unique

richesse, et comme riche l'État qui exportait plus de marchan-

dises qu'il n'en recevait. L'État qui n'eût rien acheté aurait donc

été proclamé comme étant au comble de la prospérité; c'est-à-dire

que le commerce aurait été anéanti si
,

par une heureuse in-

conséquence, on n'était pas convenu, par des traités particuliers,

de violer toutes les prohibitions.

Entre le gain et le travailleur s'interposait le trésor, et, pour le

remplir, les gouvernements cherchèrent à relever le commerce

et l'industrie
; puis, devenus chaque jour plus avides, et peu sou-

cieux de savoir combien on a le droit d'exiger du citoyen pour le

bien de l'État, ils firent de la science financière une machine

propre à lui soutirer tout ce qu'on peut sans le faire périr. L'art

suprême fut donc d'élever les impôts ; mais, si les peuples ren-

daient davantage, ilsn'en étaient pas plus riches. Le faste des cours,

les armées et l'administration compliquée absorbaient les revenus,

au point qu'il fallut introduire le papier-monnaie et la dette pubU-

que : ressources excellentes, mais qui devinrent désastreuses dans

les mains des despotes, et exposèrent la valeur des biens et des

produits à des variations capricieuses. Gomme il arrive dans les

époques de transition, il restait beaucoup deç maux précédents,

qui se joignaient auxnouveaux. La prédominance qui avait appar-

tenu aux ecclésiastiques passait aux militaires, et les ecclésiastiques

se mêlaient encore des choses politiques, parfois avec la ruse de

l'homme qui a perdu la force. Les persécutions religieuses sans

pitié diminuaient; mais les animosités restaient, comme on voyait

encore des conflits théologiques sur des questions partielles. Les

classes élevées perdaient leur fierté, mais pour devenir indifférentes

et frivoles. Les améliorations de l'agriculture et de l'industrie, la

diffusion du luxe, les nouvelles productions de l'Amérique et celles

de l'Inde rendues communes accrurent les jouissances de la mul-
titude ; mais les passions en furent excitées, surtout dans les

grands centres de population. Le pauvre, en contact avec le riche,

contracta ses vices, et s'avilit pour les satisfaire. .

Tel est l'état de l'Europe, que l'on appelle progrès. ^
<«' ' "

•
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CHAPITRE II.

FRANCE.— LOUIS XIII ET RICHEUBO. %r
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A la mort de Henri TV, arrivée tellement à propos pour ses

ennemis extérieurs qu'elle passa pour leur ouvrage, Marie de

Médicis s'efforça de s'en montrer affligée. L'épée du duc d'Épemon

la fit proclamer régente. Louis XIII, son fils, accomplissait à

peine sa neuvième année, et la reine put défaire les dispositions

arrêtées par son éponx. Henri avait vu d'un œil jaloux la faveur

qu'elle accordait au Florentin Goncino Concini, et Marie lui fit

épouser Éléonore Galigaï, sa sœur de lait et sa confidente intime ;

Henri avait été pour l'Espagne un ennemi redoutable, et Marie

offrit la paix à cette puissance, p»\\ qu'elle scella par les doubles

fiançailles du jeune roi avec la fille de Philippe III, et de sa sœur

avec le prince des Asturies; Henri avait accordé toute sa confiance

à Sully, et Marie le força pour ainsi dire à se retirer. Le loyal

ministre vécut éloigné des affaires jusqu'en 1641, et consacra ses

loisirs à écrire ses Mémoires.

Au milieu des agitations de la France, occasionnées par la fac-

tion protestante et le parti féodal, qui répugnait à la centralisation

parisienne et à la monarchie, peut-être la régente ne voyait-elle

d'autre appui à l'unité politique que l'unité catholique. En effet,

les princes du sang, avides de domination et de richesse, renou-

velèrent les troubles que Henri IV avait réprimés, et s'engagèrent

dans des intrigues sans élévation ; mais ils n'eurent pas l'énergie

du crime. Les factieux principaux accouraient demander des ré-

compenses, des fiefs, des gouvernements, des lambeaux d'autorité,

désireux de reprendre l'œuvre consommée sou s la seconde race,

et de substituer l'hérédité des gouvernements provinciaux à celle

des grands fiefs. Leur ardeur brutale à s'enrichir les empêcha
d'atteindre à la grandeur politique ; Marie, femme aussi médiocre

d'esprit que de cœur, sut dissimuler sa colère, et les accueillit le

sourire sur les lèvres; afin de les contenter ou de les apaiser, elle

leur prodigua des sommes énormes pour le bien publie.

L'assemblée des étais, réclamée par les mécontents, c'est-à-

dire par les ambitieux, et réunie peu de jours après la déclaration

de la majorité du roi, se passa en beaux discours, en compliments

et en discussions futiles. La jalousie entre les trois ordres, habile-

1610.

H maU

icu.
octobre.
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ment fomentée par Concini, empêcha toute mesure utile. Le lieu-

tenant civil, à la tête d'une dépuiation du tiers état avait dit à la

noblesse assemblée en chambre : Traitez-nous comme vos frères

cadets, et nous vous honorerons et aimerons ; le lendemain, le sei-

gneur de Sennecey exprimait en ces termes la protestation de la

noblesse : « Sire, le tiers état, qui tient le dernier rang, a oublié

« tous ses devoirs au point de se comparer à nous. J'ai honte de

a vous dire les termes qui nous ont offensés ; comparant votre État

a à une famille composée de trois frères , il dit que l'ordre ec-

f olésiastique est l'ainé, le nôtre 'e puîné, et lui le cadet. En quelle

« misérable condition sommes-nous tombés, si cette parole est

a véritable? Hé quoi ! tant de services rendus de temps immémo-
« rial, tant d'honneurs et de dignités transmis héréditairement à

iV la noblesse, l'auraient-ils, au lieu de l'élever, tellement rabaissée

« qu'elle fût avec le vulgaire en la plus étroite sorte de société

a qui soit parmi les hommes, qui est la fraternité ? Prononcez,

a sire, le jugement, et, par une déclaration pleine de justice,

a faitety-les rentrer dans le devoir, et reconnaître ce que nous

« sommes et la différence qu'il y a entre eux et nous (1). » ri mv >

Voilà jusqu'où allait l'orgueil delà noblesse; il s'ensuivit des

discours , des écrits , un déluge de paroles , sans que le peuple

y gagnât autre chose que de payer les députés. Les états se sé-

parèrent pour ne plus se réunirqu'en 1789, et avec de bien autres

idées.

L'administration de l'Étatfut confirmée à la reine mère ; elle vou-

lait être despote, mais ne savait pas régner seule. Aussi constante

dans ses affections qu'implacable dans ses vengeances, elle se mit

à la discrétion de Concini. Cet étranger acheta le maréchalat

d'Ancre en Picardie , et se fit conférer plusieurs gouvernements ;

il soutint puissamment Marie dans sa lutte contre les princes du

sang et les grands feudataires : il lui conseilla de se faire une

amie de l'Autriche, puisqu'elle ne pouvait la combattre; d'affai-

blir les protestants
,
puisqu'on ne pouvait les chasser ; de caresser

les grands, puisqu'on ne pouvait les faire périr. Le conseil privé

qu'il tenait le soir avec la reine faisait bien plus que le conseil

d'État ; il se trouva donc en butte à la haine de tous, représenté

comme un ambitieux de bas étage, devenu maréchal sans avoir

porté les armes, ministre sans connaître les lois du royaume , et

qui avait dissipé les quarante millions amassés par Henri IV. Les

grands seigneurs ne pouvaient supporter cet homme habile, qui,

(1) Procès-verbal de la noblesse aux états de 1614, p. 113.



FRAHOfl. Il

élevé par son mérite et non pour sa noblesse, ne s'était même
jamais battu en duel ; ils s'offensaient de se voir refuser la porte

lorsque la Galigaï avait ses libres entrées. Us se soulevèrent donc,

et s'unirent aux protestants : ligue absurde de la féodalité avec la

réforme. Leur projet était d'enlever Louis XIII, qui , après

épousé Anne d'Autriche, fut obligé de l'amener à Paris

de l'armée et au milieu des arquebusades des révoltés.

Au lieu de les combattre, Goncini fut d'avis de tr

le prince Henri n de Gondé, leur chef, et de leur distj

gouvernements, des traitements et des récompenses ; el

fit déclarer par le roi qu'ils avaient pris les armes po

public. \^ SémVtv*;

Gondé, qui ne connaissait que la petite ambition, se

cour avec le projet d'éclipser Goncini et peut-être de détrôner le

roi ; mais il y fut arrêté. Ge coup d'autorité fit éclater la mine;

les princes mécontents prirent les armes, la régente en fit autant

,

et Goncini offrit d'entretenir à ses frais sept mille soldats. De-

meuré seigneur et maître, il choisit un nouveau ministère , dans

lequel entra l'évéque de Luçon , Armand-Jean du Plessis
,
qui

devait plus tard, sous le nom paternel de Richelieu, se rendre fa-

meux en poursuivant une tâche sous laquelle succoml^ Goncini.

Marie de Médicis et son favori avaient placé près du roi un jeune

page aragonais, Albert de Luynes, dans l'espoir d'en faire l'ins-

trument de leur influence; mais il songeait à s'élever lui-même.

Habile à flatter l'enfance prolongée de Louis XIII, il s'empara de

son cœur ; il mettait sous ses yeux les pasquinades qui paraissaient

contre la reine, et lui insinuait le soupçon qu'elle pourrait l'em-

poisonner, entourée comme elle était d'empoisonneurs et de sor-

ciers italiens ; enfln il lui suggéra l'idée de se débarrasser du

maréchal d'Ancre', et de se montrer réellement le maître.

Louis écouta ses conseils ; Goncini fut assassiné, et son cadavre

traîné ignominieusement dans les rues par le peuple. Yitry , son

meurtrier, reçut en récompense le bâton de maréchal, comme
l'avait eu Thémines pour avoir arrêté le prince de Gondé (1). Les

dépouilles de Goncini, sur qui l'on trouva pour deux millions de

billets et dans son hôtel pareille somme en argent, furent données

à de Luynes, qui resta le maître de la France, où le triomphe de

l'aristocratie sur le peuple et le monarque excitait une joie aveugle.

Un procès, plus lâche encore qu'absurde, fut intenté à la mare-

né en 15S!(,

1«I7.

î* avril.

(1) Le duc de Bouillon renvoya son bâton de maréchal de France, indigné de

le voir gagner au métier du sbire et d'auassin.
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chale d'Ancre , accusée d'avoir appelé en France des juifs, des

magiciens, des astrologues; fait des talismans , des symboles , dos

pentacles ; employé pour les médicaments du sang de coq et de

pigeon; de s'être fait exorciser par des moines italiens , et d'avoir

subjugué la reine à l'aide de philtres. Le philtre , répondit-elle,

c'est l'ascendant que tout esprit supérieur acquiert sur un esprit

faible ; elle soutint avec dignité ces inculpations ridicules et la

mort ignominieuse qui les suivit.

La reine mère fut reléguée au château de Blois, et Richelieu à

Avignon , où il écrivit sur la théologie. De Luynes prit à tâche

d'abattre l'élément huguenot et l'élément municipal, comme
Goncini avait abattu le parti féodal; mais bientôt il négligea tout

pour s'enrichir, lui et ses frères, avec des charges , des pensions

et des mariages. Duc, pair, il fut tout. De là de nouveaux mécon-
tentements. Marie recouvra sa liberté, et la guerre civile faillit à

éclater. De Luynes , « qui ne savait pas ce que pesait une épée, »

fut nommé connétable ; mais il se trouva forcé d'avoir recours à

Richelieu, qui rétablit la paix et persuada à Marie de Médicis

de se retirer, pour attendre un meilleur temps.

De Luynes, pour se faire un appui , rendit la liberté au prince

de Gondé, qui depuis lors resta fidèle au roi; mais cet acte et

l'insolence du favori excitèrent des troubles. Marie de Médicis,

qui les fomentait, fut obligée de céder à la force des armes; plu-

sieurs seigneurs eurent leurs biens confisqués , et le chapeau de
cardinal fut promis à Richelieu, qm avait su se rendre nécessaire.

Il fut moins facile d'apaiser les guerres que des motifs religieux

en apparence, mais politiques au fond, avaient fait renaître. Les

provinces voyaient avec impatience toute la vie politique se con-

centrer dans Paris, et le triomphe des gueux dans la Hollande les

encourageait à suivre leur exemple ; elles espéraient,^ en tendant

une main à ceux-ci et l'autre aux Genevois, qu'il serait possible

de démembrer la monarchie, et de former avec ses nombreuses

communes une république fédérative. Déjà les huguenots , à qui

l'édit de Nantes conférait une sorte de souveraineté, tenaient leurs

assemblées tantôt à Montauban, tantôt à Castres et à la Rochelle ;

les députés de toutes les églises, les membres du consistoire, les an-

ciens et des envoyés secrets du roi d'Angleterre, de Genève , de la

Hollande et des princes d'Allemagne assistaient à ces réunions.

Dans le principe , ils imitaient l'ample municipalité de Genève
;

puis ils voulurent s'élever ensuite à la forme sociale de la Hol-

lande, c'est-à-dire constituer une république religieuse organisée

par cercles. Chaque cercle aurait eu une assemblée provinciale
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chargée de gouverner et de choisir les députés à un conseil géné-

ral. Le duc de Rohan, gendre de Sully, devait y jouer le même
rôle que le prince d'Orange en Hollande ; on ne s'occupait donc

pas seulement dans les assemblées de religion et d'affaires de cons-

cience , mais de politique , de fiefs , de liberté municipale j en

rêvant toujours le démembrement de la France. Les huguenots

se mêlaient aux factions de la cour ; le duc de Bouillon et plus

encore le duc de Rohan étaient aux aguets pour saisir la pre-

mière occasion favorable. Les réformés du nord avaient des intel-

ligences avec l'Angleterre , ceux du midi avec l'Espagne ; mais

les chefs , habitués à l'existence de cour ou trop vieux, se sen-

taient peu disposés à reprendre la vie des camps, et cette faction

languissait. Le peuple, en France, ne se trouvait pas façonné aux

idées républicaines; la noblesse était élevée dans la fidélité au

roi, dont elle héritait avec le sang et le blason; lors même
qu'elle prenait les armes contre le monarque , c'était sous pré-

texte de le délivrer des entraves apportées à son autorité. L'es-

prit monarchique du pays l'emporta donc. < ft w: "J'ï'^i-^m'

Cependant, lorsque le roi ordonna la réunion du Béarn à la

couronne et la restitution aux catholiques des biens occupés par

les protestants, ces derniers s'insurgèrent, et, malgré les conseils

de Sully et de Mornay , convoquèrent une assemblée ù la Ro-
chelle , où ils organisèrent un pouvoir indépendant. '- • • ' '

Tl fallut donc les combattre, et le commandement de l'armée

fut confié à de Luynes; mais le malheureux succès de la cam-
pagne aggrava la fièvre dont il mourut. Les subsides du clergé

^et la valeur de Gondé réparèrent les premières défaites. Le traité

de Nantes fut confirmé à Montpellier, avec cette clause que toutes

les fortifications des huguenots seraient démolies, à l'exception de

la Rochelle et de Montauban.

La reine mère, rentrée en faveur à la mort de Luynes , fit

appeler au conseil Richelieu, qui en écarta quiconque lui faisait

obstacle (1), se montra bientôt supérieur aux autres ministres , et

donna aux affaires une impulsion nouvelle; lui seul, en effet,

avait une idée claire de la monarchie et de la nécessité de sous-

traire avec elle l'unité française aux mesquines ambitions qui en

menaçaient l'intégrité. Louis, qui ne l'aimait pas, disait à sa mère :

16».

Première
Ruerre dM
IiUKiienots.

ini.

Mit.

16IS.

(1) Les Mémoires du cardinal de Richelieu, qui vont de 1611 à 1638 (Col-

lection de Petitot, deuxième série, t. XXVII, 1823) , ont répandu de nouvelles

lumières sur cette époque. C'est en vain que leur authenticité a été combattue
par quelques-uns, comme celle du Testament politique l'avait été par Vol-

taire.
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nicheliea
cmci«re do Ne m« pafln pai de cet homme-là ; c'est un ambitieux gui mon-

gérait mon royaume. Mais son ambition n'était pas certainement

celle de Luynes ni celle de Goncini, dont il sut mettre l'exemple

à profit.

D'un aspect sévère, la démarche noble, la parole claire sans

mignardise, le style net et mesuré, la conception prompte, l'es-

prit résolu, sans manquer aux ménagements convenables, ha-

bile aux grands projets comme aux petites intrigues, Richelieu

aimait la véritable gloire sans dédaigner les triom phes de l'a-

mour-propre; il soumit toutes les volontés à la sienne, sans

excepter celle du roi , et ne recula point devant le danger des

haines excitées par la terreur qu'il répandait; la crainte que

sa supériorité inspirait à ses collègues faisait que toutes ses

propositions étaient approuvées (1). Il dirigeait vers un même
but les moyens les plus divers , et savait, tout à la fois, suivre

une pensée systématique et transiger avec les faits. Malgré sa

haine contre les deux maisons d'Autriche, il s'en rapprocha ce-

pendant toutes les fois qu'il fut utile à l'intérêt suprême de

détruire tout obstacle à l'unité royale, toute entrave aux droits

du trône. Pour réussir, il devait être sans entrailles et ne pas

compter les victimes ; n'ayant en face de lui ni un grand nom
ni une grande idée, mais seulement des médiocrités ou l'anar-

chie , il conçut pour ses ennemis un mépris qui l'entraîna dans

des abus. Il se peignit lui-même en disant : Je n'ose entrepren-

dre une chose sans bien y penser; mais, mon parti pris, je vais

droit au but. Je renverse, je tranche
,
puis je recouvre tout de

i/ia robe rouge. Le bréviaire et Machiavel étaient, donc bien pla»

ces sur son bureau. Il se servait de ses alliés comme d'instru-

ments, pour les sacrifier dès qu'ils cessaient de lui être néces-

saires. Lorsque Marie de Médicis l'eut fait nommer cardinak,

«if

•ri?!

(I) Madame de Motteville parle de Richelieu avec une profondeur de jugement

qu'on n'aUendrait pas d'une contemporaine : « Malgré ses défauts, il faut dire

qu'il fut le premier homme de son temps , et que les siècles passés n'en ont \ms

qui le surpassent. Sa maxime était celle des tyrans illustres : il réglait ses pro-

jets, ses pensées, ses résolutions sur la raison d'État et le bien public, qu'il ne

voyait que dans ce qui accroissait l'autorité et les trésors du roi ; il voulait le

faire régner sur le peuple^ et lui-même régner sur le roi. La vie et la mort des

hommes ne le touchaient que selon les intérêts de la fortune et de la grandeur du

roi, dont il croyait que dépendait entièrement celle de l'État; sous prétexte Kle

conserver l'une et l'autre, il ne faisait point difficulté de sacrifier tout pour sa

conservation particulière. . . Il fut le premier favori qui eut le courage d'abaisser

la puissance des princes et des grands , si préjudiciable à celle des rois, et qui,

dans le désir peut-être de gouverner seul , détruisit tout ce qui pouvait être con-

traire à l'autorité royale. »
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Riclielieu lui dit : La ptyurpre que je doit à la tHenvêitlanee de

Votre Majesté, me rappellera toujours levceu que j'ai fait de ré-

pandre mon sang à son service. Marie ne tarda point à s'dper-

cevoir oombien elle était abusée lorsqu'elle avait cru régner

par son intermédiaire, et lui reprocha ces expressions, comme
si la reconnaissance devait jamais arrêter un ambitieux sur la

route terrible où il s'est engagé t

Il fallait, pour la suivre, pour afTermir l'ordre intérieur et la

nationalité, écraser l'aristocratie et les calvinistes, le passé féo*

dal et l'avenir républicain. La dernière paix n'avait pas même
suspendu les dissensions, qui devaient durer aussi longtemps

que les réformés conserveraient leurs prérogatives anarchiques,

administratives et militaires. Ils publièrent, dans leur assemblée

de 1621, une déclaration d'indépendance, répartirent en huit

cercles les sept cents églises réformées de France, réglèrent les

levées d'hommes et d'argent, constituèrent, en un mot, la ré-

publique protestante. Ils offrirent môme cent mille écus à Les-

diguières pour qu'il se mit à leur tête ; mais celui-ci, qui avait

alors quatre-vingts ans et s'était fait dans le Dauphiné un petit

royaume, ne voulut pas accepter un commandement que l'in-

discipline du parti rendait fort difficile.

Si de Luynes avait songé à enlever aux protestants leurs pro-

priétés, c'était à leut-s places fortes qu'en voulait Richelieu;

ayant donc gagné l'Angleterre et la Hollande, dont l'amitié seule

les soutenait, ce fut sur les bâtiments de ces nations protes-

tantes qu'il fit conduire ses soldats à l'attaque de la Rochelle.

Il battit les huguenots, et leur accorda la paix, sans s'inquiéter

qu'on l'appelât le pape des calvinistes, et le patriarche des athées,

pourvu qu'il pût courir où le réclamaient les nouveaux besoins

du royaume.

La guerre de Trente ans continuait en Allemagne. La Valtc-

line, petit pays situé entre la Lombardie, les Grisons et le Tyrol,

toujours convoitée par l'Auti iche comme anneau entre ses pos-

sessions d'Italie et d'Allemagne, aurait alors passé des Grisons

à l'Espagne par suite de la révolution que nous avons racontée

ailleurs (1), si l'opposition de Louis XIIÎ ne l'eût fait donner en

dépôt à Urbain VIII. Mais le cardinal, allié des protestants, s'a-

percevant que l'Espagne intriguait à Rome, dirigea des troupes

contre le pape, afin de « rendre Urbain moins incertain et l'Es-

pagne plus traitable, » et fit envahir la vallée par le prince de

int.

Seconde
f[U(.'rrc des
lUKiiennU.
16t&->6.

(1) Tome XV, chap. xx.
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Rohan; puis, aux termes du traité de Monçon entre la France,

l'Espagne et Rome, elle fut restituée aux Grisons calvinistes :

tant la politique s'était affranchie des idées religieuses I

La guerre se ranima en Italie pour la succession de Mantoue,

disputée au duc de Nevers par la Savoie et l'Espagne. Le pays

fut tout en feu, et deux fois le roi passa les Alpes en vainqueur.

Richelieu lui-même se montra couvert de l'armure; enfin les hos-

tilités furent terminées parles traités de Gherasco et de Mille-

fleurs qui assurèrent le duché de Mantoue aux princes de Nevers,

et enlevèrent à la Savoie Pignerol, qui ouvrait aux Français un
accès en Italie.

Charles I*' d'Angleterre avait envoyé comme ambassadeur à

la cour de France Buckingham, son favori. Ce seigneur, à l'hu-

meur galante et magnifique, ayant osé faire la cour à la reine,

fut congédié, et les négociations se trouvèrent rompues. Pour se

venger, Buckingham excita son maître contre la France, et il

en résulta une troisième guerre avec les huguenots. La Rochelle,

leur dernier boulevard, se confiant dans les secours de l'Angle-

terre, s'était soulevée ; Guiton accepta le commandement, à con~

dition, àit-il, qu'il me sera permis de plonger ce poignard dans

le cœur du premier gui parlera de se rendre, et que vous en

ferez de même à mon égard si je songe à capituler. Le poi-

gnard resta jusqu'à la fin de la guerre sur le tapis qui couvrait

la table du grand conseil. Richelieu vint en personne mettre le

siège devant la place; mais la noblesse n'obéissait qu'à con-

tre-cœur, sachant bien que Richelieu, libre une fois de ce côté,

se tournerait contre elle. Les huguenots se défendirent avec une

valeur sans égale, au milieu des horreurs de la famine. Les An-

glais, répondant enfin à leur appel réitéré, s'avancèrent pour les

recourir; mais ils n'agirent pas avec assez de résolution, et Ri-

chelieu, comme avait fait Alexandre à Tyr, ferma le port sur

l'Océan au moyen d'une digue de quatre mille quatre centcinquante

pieds de long.

Forcés de déterrer les cadavres pour les manger, et réduits

de vingt-six mille à cinq mille, les huguenots durent céder ; ce

même Guiton dit au Roi en lui représentant les clefs de la ci-

tadelle : Sire, il est plus glorieux pour nous d'obéir au roi qui

a su prendre notre ville qu'à celui qui n^a pas su la secourir.

Les forlifications de la Rochelle, qui depuis deux siècles ,. pro-

tégeaient la dernière indépendance municipale, furent rasées. Les

autres rebelles trouvèrent un appui dans l'Espagne, qui oubliait

son titre de catholique; mais l'orgueilleux pcjnce de Rohan finit

''»'

t
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aussi par se âouinetlre (i), et les protestants restèrent dépouillés

des places de sûreté que Henri iV leur avait accordées, soit par

nécessité, soit par générosité imprudente.

Restait à triompher de la cour, à renverser les princes et les

grands qui affectaient l'indépendance dans leurs gouvernements

et troublaient le palais de leurs intrigues, et à faire peser l'au-

torité du droit sur les têtes même les plus élevées.

Richelieu, comme pour s'appuyer du vœu public, réunit l'as-

semblée des notables, exposa le misérable état des finances

et les moyens de les relever ; ces moyens comprenaient l'abo-

lition des grandes charges, le rachat des domaines royaux ven-

dus à vil prix, la retenue du dixième sur les pensions et la

démolition des places fortes de l'intérieur. C'étaient autant de

traits lancés contre la noblesse, qui jeta les hauts cris; mais Ri-

chelieu parut céder à des vœux unanimes. Il ne fut contredit

que sur un seul point , et lui-même à coup sûr avait préparé la

résistance ; comme il avait proposé d'adoucir les peines portées

contre les crimes d'État, une supplique fut adressée au roi pour

le prier de ne pas se départir de l'ancienne rigueur, et Riche-

lieu put sévir conformément au vœu national.

On avait déjà prohibé les duels, dernier refuge de la guerre

privée et misérable témoignage de noblesse ; mais les défenses

étaient inefficaces, puisque, en moins de vingt ans, on avait ac-

cordé huit mille lettres de grâce à des gentilshommes coupables

de meurtre. Richelieu fit exécuter à la rigueur les peines pro-

noncées par la loi ; le comte de La Chapelle, le duc de Boute-

ville et autres seigneurs du plus haut rang furent envx)yés im-

pitoyablement au supplice, ith ^" f'^ v» ' n >; "i ;U11%J» '<

Une chambre spéciale, composée de juges qui avaient pour

mission de connaître des délits de fausse monnaie et d'autres

crimes particuliers, devint l'instrument des sévértés de Riche-

lieu ou de ses cruautés; il obtint des gardes pour veiller à sa

;i '^i

(1) Les troupes royales ayant établi leur camp devant Saînt-Jean-d'Augély,

ville municipale défendue par Rohan-Soubise , le héraut d'armes, le surcot tout

semé de fleurs de lis, se présenta aux portes et demanda, au nom du roi , à

parler à M. de Soubise. Ce seigneur s'avança sur la muraille, et le héraut lui

cria : Benjamin de Rohan, le roi, ton souverain et le mien, te commande
d'ouvrir les portes ; si tu ne le fais. Benjamin de Rohan, je te déclare cri'

minel de lèse-majesté au premier chef, roturier toi et ta postérité; tes

maisons et celles de tes adhérents seront détruites. Rohan écouta cette som-
mation le* chapeau sur la tête, et, quelques instants après il envoya sa réponse

en ces termes : Je suis le très-humble serviteur du roi , mais il ne dépend
pas de moi d'exécuter ses commandements.

HIST. UNIV. — T, XVI. 2

.ts:it

1610.

Uécembro.

r.!.;ïV



IS SIlKlftlIK ÉPOQUE.

Mil.

Septumbrc.

sôivt
' ^^ Ih roi le récompensa de sn formoté envers la noblesse

"t la rt'iiu iiK i>, (-n le noinmnnt son promicr ministre. Quelques

'isans qui, alitist'^s par un moment de défaveur, s'étaient mon^

tru* ,câ uiiversairrs, |)ayôrent chèrement leur hardiesse, pour

.servu* d'exemple àd'nutrus; t Franco entière s'en réjouit, H(>stait

encore; Marie du Médioia , dont la présence accusait Rioiif>iieu

d'ingratitude :
le cardinal persuada au roi de la retenir prison-

nière
i
puis il favorisau fuite pour Bruxelles ; cet exil fermait la

F raiice à Marie. ; i;^i

.

' •/ "

Gaston d'Orléana, frère du roi, prince ambitieux, quoique dé-

pourvu d'esprit, ae laissa flatter par une faction de l'Mpoir de

parvenir au trône ; mail le colonel d'Oniano, son gouverneur, qui

le poiuiait dans cette voie, fût arrêté tout à coup par les ordres du

vigilant Richelieu, et mourut bientôt en prison. Le duc d'Orléans,

irrité, réunit une autre faction qui avait pour ohefli le chevalier d^

Vendôme, grand prieur de France, et le comte de Ghalais ; la

trame fut découverte et le comte de Chalâis décapité, ce qui

frappa de terreur toute la noblesae et discrédita le duc d'Orléans,

dont le patronage fut désormais reconnu impuissant à sauver de

Féchafaud.

Gaston d'Orléans, qui n'avait jamais voulu se réconcilier avec

le roi, préparait la guerre civile de concert avec le duc de Lor-

raine, dont il avait épousé la sœur ; ses projets furent éventés par

Richelieu ; il alla rejoindre sa mare à Bruxelles, et tous deux fu-

rent déclarés criminela dr f^ je-majesté.

Henri II de Montmorency, duo et pair de France, comptait

parmi ses iancôtres quatre connétables et six maréchaux ; c'était

le dernier rejeton de la ligne aînée de l'illustre famille de ce nom.
Brave et généreux, il avait, jeune «ncore, gagné le bâton de ma-
réchal à la bataille d'Aviano. Résolu de mettre An aux discordes

scandaleuses de la famille royale par la chute de Richelieu, il

souleva le Languedoc, où Gaston d'Orléans accourut avec une

poignée de monde. Mais les protestants, trop affaiblis, ne le se-

condèrent pas; les villes lui fermèrent leurs portos, les paysans

abandonnèrent leurs prétendus libérateurs, et Lu * i^i. r*^^' furent

battus à Gastelnaudary. Le duo de Lorraine, qw vwu u "W l'in-

térêt de l'Espagne et de l'Autriche, futcontru.u* tl abandonner

son pays à la France, qui poussa ses frontières jusqu'à la Meuse

et au Rhin, et la nation lorraine périt. Gaston se soumit ; Montmo-
rency, blessé, fut pris et, malgré toutes les prières, jugé et dé-

c. Hé, Ce sang royal versé sur l'échafaud prouvait que ni le

o»!»;. M -i^s se^ ices, nî les mérites no trouveraient grâce devant
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l'impItCAblfl minittrrt. It suivait qun les vertus militaires abon-

dalftiit en Krano<>, (>t ipie le cuuraf^c tétait aussi oummun paruii la

noWesso que l'obéiMai ici; t lait rar«; or, il voulait qu'elle obéit,

combien il devait iHi •> fier de voi'' les téten le» plus haate^i plier,

fùt-oe sous la hacbe au bourreau 1

A la manière d'un comité (lf> salut public qui, ponr fonder Ui

république, ferme roreille à la pitié, Ricbelieu lit déchirer parla

main du bourreau le maillot de la monarchie. Sourd à la pitié et

n'écoutant que la raison d'État, il suivit imperturbabieinent son

but, et ne recula devant aucun moyen pour constituer tortement

In monarchie. Il annula les concessions que Henri IV et Mario de

Médicis avaient été contraints de faire k la religion réformée, à

la féodalité et aux provinces ; enfin il étei|{i)it oet esprit nobi-

liaire et provincial dont la France vivait. ^ tv; *^m bi «<«<>

Sentant bien qu'il était haï, il cherchait à s'enraciner profon-

dément au pouvoir. Le connétable étant mort, il no. lui fit point

donner de successeur; il acheta moyennant un millio s au duc

de Montmorency, la charge d'amiral. Nommé surintendant du

commerce et de la marine , il s'occupa de les relever
;
pour aller

chercher Marie de Médicis, il avait fallu noliser des b Uiments

toscans, et, pour attaquer la Rochelle, en demander aux A tiglais
;

deux ans suffirent à Richelieu pour équiper vingt-trois bfttinients

de guerre,^ au nombre desquels la Couronna, de soixante- douze

canons, fut regardée comme une merveille. La guerre et ia di-

plomatie étaient les deux seules branches de l'administration iont

il fît cas; il économisait sur les autres, et cherchait à modérei les

dépenses.

Il s'occupait aussi, à l'intérieur, d'écarter les causes de sou-

lèvements et de troubles ; il ne voulut pas que les almanachs con-

tinssent des prédictions effrayantes, soumit les livres à la censur^^,

fit fermer les cabarets à des heures déterminées, défendit dt> portt r

des armes, et rendit des ordonnances sur les comestibles, les

voitures ot la propreté. Le clergé fut plusieurs fois amené ou

contraint à s'imposer des subsides. En 16S19, il imagina la taxe

de trente sous par livre de tabac qui ne provenait pas des lies

françaises. Il favorisa les établissements à la Martinique, à la Gua-

deloui>e, à la Tortue, au Canada , et encouragea les compagnies,

parce qu'on ne savait pas encore que la prospérité vient de la

Uberté; il raviva le crédit par un ordre sévère dans la comptabi-
lité, et sut si bien mettre obstacle aux dilapidations que le siège

de la Hoc'nelle coûta deux tiers de moins que celui de Montauban
avec une armée beaucoup plus forte. Lorsqu'il fut délivré des

2.
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embarras qui naissaient des guerres^ des dissensions domestiques,

des passions de la reine, de l'esprit turbulent de la noblesse, Ri-

chelieu ne perfectionna point, mais il marcha au perfectionnement

de l'administration ; il introduisit dans les affaires une célérité

jusque alors inconnue. Il se trompa quelquefois sur les moyens ;

mais il voulut toujours la grandeur de la France , et pour l'ob-

tenir, il employa l'économie et l'ordre dans les dépenses (1).

Jamais le pouvoir n'avait montré plus de fermeté pour s'appro-

prier toutes les forces sociales; ils triomphait de toutes les résis-

tances, qn'elles vinssent de l'Autriche, de la famille royale ou de

(1) « Lorsque Votre Majesté, dit-il (dans la narration succincte des grands

exploits du roi ) , se résolut de me donner en même temps et l'entrée de ses

conseils et grande part en sa confiance pour la direction de ses affaires, je puis

(lire avec vérité que les huguenots partageoient TÉtat avec elle
; que les grands

se conduisoient comme s'ils n'eussent pas été ses sujets, et les plus puissants

gouverneurs des provinces comme sMIs eussent été souverains en leurs charges...

Je puis dire que chacun mesuroit son mérite par son audace..., et que les plus

entreprenants étoient estimés les plus sages, et se trouvoient souvent les plus

heureux. Je puis dire encore que les alliances étrangères étoient méprisées, les

intérêts particuliers préférés aux publics ; en un mot, la dignité de Votre Majesté

royale tellement ravalée... qu'il étoit presque impossible de la reconnottre. »

Puis il fait remarquer la différence de condition du roi pendant la guerre de

1035-1640 : « La postérité auYa peine à croire que , dans cette guerre , ce royaume
ait été capable d'entretenir sept armées de terre et deux navales , sans compter

celles de 8es alliés, à la subsistance desquelles il n'a pas peu contribué. Cepen-

dant il est vrai qu'outre une puissante armée de vingt-mille hommes de pied et

(le six mille chevaux, que vous avez toujours eue en Picardie pour attaquer vos

ennemis , vous en avez eu une autre en la même province , composée de dix

mille hommes de pied et de quatre mille chevaux ,
pour empêcher l'entrée de

cette frontière. Il est vrai, de plus, que vous en avez toujours eu une en Cham-
pagne, de même nombre que cette dernière ; une en Bourgogne, de pareille force;

une non moins puissante en Allemagne ; une autre aussi considérable en Italie

,

et encore une autre en Valteline pendant certain temps.

« Bien que vos prédécesseurs aient méprisé la mer jusqu'à ce point que le feu

roi votre père n'avoitpas un seul vaisseau , Votre Majesté n'a pas laissé d'avoir

en la mer Méditerranée
,
pendant tout le cours de cette guerre , vingt galères et

vingt vaisseaux ronds, et plus de soixante bien équipés en l'Océan.

n Vous avez de plus , tous les ans, secouru les Hollandais de douze cent mille

livres , et quelquefois de davantage ; le duc de Sffvoie , de plus d'un million ; la

couronne de Suède, de pareille somme; le landgrave de Hesse, de deux cent

mille rixdales, et divers autres princes, de diverses autres sommes, selon que
les occasions l'ont requis.

« Ces charges si excessives ont fait que la dôpense de chacune des cinq années

que la France a supporté la guerre a été de plus de soixante millions ; ce qui

est d'autant plus admirable qu'elle a été soutenue sans prendre les gages des

officiers, sans toucher au revenu des particuliers , même sans demander aucune

aliénation des fonds du clergé; tous moyens extraordinaires auxquels vos pré-

décesseurs ont été souvent obligés de recourir en de moindres guerres, etc. »
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la noblesse, et employait comme instruments la guerre, la marine,

la littérature. C'est ainsi que Richelieu aplanissait la voie à la

monarchie absolue de Louis XIV ; mais en même temps il se

faisait le précurseur de la Révolution. En effet, par la substitution

de la noblesse de cour à la vaillante noblesse de province, il

semait des germes de bouleversement éloignés ; l'obéissance qu'il

imposait, détruisant les idées de devoir, devait amener des ré-

voltes. S'il écartait tous les obstacles qui gênaient l'autorité des

rois, il n'en laissait aucun pour s'opposer à leurs caprices^ qui

devaient provoquer une réaction. Il rendit le ministre tout-puis-

sant ; mais sa nomination et son renvoi dépendirent du bon plai-

sir du monarque, que rien n'arrêta plus dans ses excès, et

dont le trône ne s'appuya plus sur l'affection ni sur l'intérêt de

ses sujets. En somme, Richelieu donna à la monarchie une grande

majesté ; mais il ne s'aperçut pas que derrière elle s'élevaient

la puissance de la pensée et l'intelligence philosophique, bien au-

trement redoutables et qu'on ne dompte pas.

Richelieu, maître de Louis XIII, avait lui-même pour maître u
le capucin Joseph, de l'illustre famille du Tremblay; après avoir

reconnu son activité et la promptitude de son intelligence^ il se

l'était attaché, et l'appelait son bras droit, comme les autres l'ap-

pelaient l'Éminence grise. Il lui avait confié les négociations les

plus épineuses en Italie, en Suisse,';en Allemagne; aussi disait-il :

Personne ne peut faire la barbe à mon capucin^ quelque longue

qu'il la porte. Tout entier à sa patrie, grand dans ses idées politi-

que, ce moine songeait à une croisade pour l'affranchissement de

la Grèce. Il soumettait des projets gigantesques au roi et à son

ministre, dont il soutenait l'énergie dans ses instants de découra-

gement; la vie religieuse, qui montre dans toute chose un devoir^

une mission, empêche de se laisser abattre par le mauvais succès

ou l'ingratitude. Il était sur le point d'expirer lorsque le cardinal

vint lui dire ; Courage, père! Brisach est à nous, et son œil lança

encore un éclair. A sa mort, qui survint bientôt, Richelieu s'écria :

Je perds ma consolation, mon seul appui, mon confident, mon
ami.

Or, il en avait grand besoin pour se soutenir au milieu des

conjurations qui se multipliaient contre lui, et à la tête desquelles

était toujours le duc d'Orléans, qui chercha même à le faire as-

sassiner. Lorsque, pour humilier l'Autriche, dans la guerre de

Trente ans , il favorisait en Allemagne les protestants, qu'il abat-

tait en France, les Espagnols envahirent la Picardie, la Bourgogne
et la Guienne ; Paris trembla. Richelieu lui-môme eut peur, et.

jMepl'.
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cédant à Tindignation publique, il allait abdiquer le ministère;

mais le P. Josepli, ranimant son courage, lui conseilla de mon-
ter à cheval et de parcourir les rues de Paris, comme s'il ne crai-

gnait rien. Cette intrépidité lui regagna le peuple, qui l'accom-

pagna de ses applaudissements ; aussi , à son retour, pressa-t-il

dans ses bras l'énergique capucin, qui s'écriait : /Ve votu avais-je

pas bien dit que «o«.t étiez une poule mouUlée? qu'avec un peu

d*audace H en fmncant tes soureilg vous remettriez les choses ?

En effet, les ennemis sont repoussés, le duc d'Orléans se ré-

concilie, et la rigueur comprime les troubles que font renaître de

nouveaux impôts * mais, sur ces entrefaites, une conjuration plus

sérieuse était ourdie par le marquis de Cinq -Mars. Il avait été

placé par Richelieu près de Louis XIII en qualité de grand

écuyer, pour écarter de lui toute personne mal disposée à l'égard

du ministre ; las du métier d'espion et fort de son empire sur le

roi, il résolut d'en profiter, et le réconcilia avec plusieurs oppo-

sants qui, dirigés par lui, formèrent le complot de renverser Hi-

ohelieu et de relever le parti féodal. Le mobile Gaston d'Orléans,

déçu dans ses espérances par la naissance du Dauphin
^
qu'il pro-

clamait bâtard, entra dans le complot, et le ministre d'Espagne

Olivarès promit de soutenir les conjurés.

Richelieu était alors malade; mais ses espions, totijours aux

aguets, lui procurèrent le traité de Cinq-Mars avec l'Espagne.

Le grand écuyer fut arrêté et décapité avec le fils de l'historien

de Thou, Le lâche Gaston d'Orléans eut peur, avoua ses menét^s

et fut dégradé par le pardon ; ces trames avec les étran}i;ers, qui

faisaient ressortir les sentiments patriotiques de Richelieu, conso-

lidèrent le pouvoir dans ses mains.

Richelieu avait adopté dans la politique extérieure le plan de

> Henri IV, qui tendait à substituer.une balance politique à l'unité

que la Réforme avait rompue. Ce fut pour enlever à l'Autriche

la suprématie qui aurait ravi à la France l'initiative intellectuelle,

et se faire le coneiliateur entre l'esprit germanique et l'esprit ro-

main , qu'il combattit l'Espagne et intervint dans la guerre de

Trente ans ; il préparait à la France une paix destinée à lui rendre

l'importance qu'elle avait perdue au milieu de ses discordes in-

testines.

De son lit de mort il écrivait au roi : Sire, vos armes sont dans

Perpignan f et vos ennemis détruits. Comme son confesseur

l'exhortait à pardonner à ses ennemis : Je n'en eusjamais d'qulres,

i*épondit-il, que ceux de l'Élat. Marie de Médicis l'avait précédé

de peu de jours au tombeau.
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llichelieu fut le plus grand homme de son temps, si l'on me-
sure les actes d'après le but, ?i\, non d'afNrèsla moralité. Il offre

le véritable modèle d'un ministi'8, s'il faut à ce poste un jugement

exquis, un esprit délié, l'aptitude a concevoir de grandes choses

et la persévérance à les exécuter, sans faiblesse de cœur, sans

scrupule de vertu, ni ménagement pour la morale et l'opinion. Il

écrivait dans son Testament : a J'ai promis au roi d'employer

« toute mon industrie et l'autorité qu'il lui plaisait de m'attribuer

« à extirper le parti huguenot, à abattre l'orgueil des grands, à

« réduire tous ses sujets au devoir, et à relever son nom parmi

« les étrangers au point qu'il lui convient; » tant il avait l'idée

nette de la mission qu'il avait h remplir, et qu'il remplit au milieu

des obstacles, des intrigues et des dégoûts de toute espèce. Dans

cette foule de grands qu'il avait humiliés, et dans tous les pro-

testants il eut des ennemis terribles; aussi les châtiments qu'il

intligcait en vertu de la stricte légalité et pour réprimer les nobles

turbulents et les huguenots rebelles, parurent-ils des vengeances

personnelles.

Il est extrêmement difficile de discerner le vrai du faux dans

cette multitude d'anecdotes dont ses amours ont été l'objet. Fai-

sant entrer la politique dans la galanterie même, il courtisa la

reine Anne d'Autriche, qui réconduisit; aussi sut-il la tenir tou-,

jours éloignée du roi (1).

plan de

l'unité

utriche

tuelle,

mt ro-

rre de

rendre

clés in-

t dans

'esseur

utres,

écédé

(t) On trouve quelques dëtaiis Mir la manière de Titre de Riclielieu dans la

Collficlion de Petitot , t. X de la deuxième série, p. 100 Il se mettait au lit

à onze lieures. Après avoir dormi tvois ou quatre heures, il se faisait apporter

les dépôches, et minutait ou dictait les réponses. Vers six heures, il se rendor-

mait, puis se levait à huit. Lorsqu'il avait dit sa prière , les secrétaires venaient

prendre les minutes. Il s'habillait ensuite, recevait les ministres, avec lesquels

il s'occupait jusqu'à dix ou onze heures, et allait à la messe; puis, si la saison

le permettait, il Taisait une promenade dans les jardins , et donnait audience à

ceux q4ii avaient obtenu la permission de l'aborder. A midi, les tables étaient

dressées; la première, qui était la sienne, de quatorze couverts; la seconde.

de trente
,
pour les gentilshommes invités ; une antre , plus nombreuse , pour

les pages et les oflioiers de sa maison ; la dernière pour les valets , cuisiniers,

etc. Après le dîner, il s'entretenait une heure ou deux avec ses familiers et des

gens de lettres. Le reste du jour était employé au travail ou à des conférences

avec les ambassadeurs et des grands. Le soir, il faisait une seconde promenade

et donnait encore des audiences. Puis il rentrait , et ne s'occupait plus d'affeires

d'État, mais de musique, de lecture ou de libres entretiens, disant qu'avant de

dormir il ne fallait s'occuper de choses ni trop gaies ni trop tristes. Rarement

il disait la messe; mais se confessait toutes les semaines , et se faisait donner la

communion le dimanche, dans sa chambre, par son chapelain, aussitôt qu'il

était éveillé
;
puis il se recouchait pour se lever à l'heure accoutumée. Le pape

l'avait dispense de dire l'office aux différentes heures. 11 aimait les prédicateurs
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' Par son testament; il distribua ses immensci; richesses avec une

grande générosité, léguant au roi le Palais-Cardinal, qui, sous le

nom de Palais-Royal, devait ensuite devenir le centre du luxe, des

intrigues et de la corruption. Il écrivait avec facilité, inventait des

sujets pour les poètes comiques, et l'histoire de Mézerai fut, dit-on,

rédigée par lui; on lui attribue encore la tragicomédie de Miramej

« représentéedevant le roi et la reine avec des machinesqui faisaient

lever le soleil et la lune, et apparaître dans le lointain la mer cou-

verte de navires (1). » En outfê, il laissa des ouvrages de théolo-

gie, ses Mémoires et son Testament politique , manuel des four-

beries de cabinet. Il protégea les lettres, ou, pour mieux dire,

quelques écrivains chargés de célébrer ses louanges et de faire il-

lusion à la postérité; car plus d'un homme en vieillissant éprouve

le besoin de respirer les parfums de la gloire. Plusieurs gens de

lettres se réunissaient , pour s'entretenir de politique et de litté-

rature , chez Yalentin Conrart, calviniste
,
qui n'avait du savant

que la prétention à le paraître. L'esprit ombrageux de Richelieu

conçut ridée de prendre cette réunion sous sa protection, c'est-à-

dire de la placer sous la dépendance du gouvernement. Bien que
la proposition séduisit peu des gens qui en apercevaient le but, on

n'osa résister. Ainsi fut créée l'Académie, qui réduisit les lettres

à subir, comme tout le reste, la discipline monarchique.

Les membres de l'Académie furent au nombre de quarante, et,

pour la mieux tenir sous sa dépendance, Richelieu y fit entrer

les grands dignitaires. La langue fut la principale occupation de

cette assemblée, qui publia le meilleur dictionnaire. Plus d'une

fois elle servit les passions du ministre, et plusieurs de ses mem-
bres soutinrent dans Içurs écrits les principes despotiques qu'il

suivait. Gabriel Naudé fit paraître ses Qmps d'État^ où il jus-

tifie, à la manière de Machiavel, les iniquités profitables, et dé-

montre que la fin sanctifie les moyens. Balzac soutient, dans le

livre du Prince, que le roi peut ce qu'il veut, et qu'il a le droit d'ar-

rêter un citoyen sur un simple soupçon, contrairement à ce que

les jésuites proclamaient du haut de la chaire (2).

Richelieu aurait voulu mettre aussi l'Église sous la dépendance

en renom , les appelait dans sa chambre, et les faisait prêcher pour lui seul. S'ils

lui plaisaient, les bénéfices et les évêchés ne leur manquaient pas.

(1) Maroll£S.

(2) K Qu'on laisse crier une vieille théologie dans les écoles et dans les chai-

res , où elle enseigne qu'im petit mal est défendu quand il en devrait nattre un
grand bien. Si le monde ne se peut conserver que par un péché, n'est-elle pas

d'avis qn'on le laisse perdre? » Tome XVII.
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de la monarchie. Il n'épargna ni les écrits ni les manèges pour

abaisser la suprématie pontificale , attribuer les nominations au

gouvernement, et se faire nommer lui-même légat de la France
;

certes il ne dépendit pas de lui , comme nous le verrons plus loin,

que la France ne devînt schismatique.

Ce que nous avons dit de Richelieu nous dispense de parler

de Louis XIII, qui mourut
,
peu de temps après son ministre , à

l'ftge de quarante-deux ans. Sombre et mélancolique , ce prince

ne goûtait ni les plaisirs de la grandeur, ni les douceurs de la vie

privée. Il abandonnait sans regret ses amis et ses maîtresses ; il

avait besoin d'être dominé, et ne savait pas cependant se rési-

gner à la domination. Malgré toutes les cabales et sa propre ré-

pugnance, il conserva un ministre dont il ne pouvait se passer,

et qui , couvrant sa nullité, sut maintenir la France grande et re-

doutable au milieu de ses nombreux ennemis.

Dans une cour dépravée, la dévotion tempéra chez Louis XIII

SCS dispositions à la galanterie. Ses amours étaient plutôt des rap-

ports d'une âme avec une âme ; il avait besoin d'une favorite qui

s'occupât spécialement de sa personne, comme d'un ministre qui

traitât les affaires à sa place. Aussi mademoiselle de Hautefort,

légère et indiscrète, ne put se maintenir en faveur, tandis que ma-
demoiselle de La Fayette, aimable et vertueuse, conserva sur lui

son empire. Jamais il n'aima Anne d'Autriche, à tel point que l'on

crut que sa couche serait stérile; mais lorsque enfin la grossesse de

la reine fut annoncée, les prédictions se multiplièrent. Un berger,

entre autres , affirma que sainte Anne lui était apparue , et lui

avait révélé que la reine accoucherait le samedi 4 septembre. En
effet, elle fut prise ce jour-là des douleurs de l'enfantement ; mais

elle ne fut délivrée que le 6, après avoir été entourée de reliques

et ceinte d'une écharpe de la Vierge. Ce fut ainsi que naquit

Louis XIV, frêle rejeton des Bourbons, mais destiné à élever l'é-

difice sur le terrain fixé par Henri IV, et que Richelieu avait nivelé

sans pitié.

Fin (le

I.UUU XIII.
IBiS.

14 mal.

1638.
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iXiOuis XIII avait désigné dans son testaïueot les membres d'un

conseil de régence, qui devait être présidé par le prince de

Cundé; mais Anne d'Autriche, qui parut alors oublier qu'elle

était jeune, belle, aimable, pour se conduire avec sagesse et s'as-

surer la puissance, flatta les espérances rivales du prince de

Condé et du duc d'Orléans. Elle affecta l'intention de se régler en

tout d'après l'avis du parlement, que Richelieu avait comprimé,

et qui, content de montrer l'autorité qu'il avait recouvrée, cassa

le testament du monarque défunt, s'intitula tuteur du jeune roi et

donna la régence à la reine. Les portes s'ouvrirent à deux bat-

tants, et l'on vit paraître Anne d'Autriche tenant par la main le

jeune Louis, devant lequel une foule de gentilshommes s'incli-

naient pour lui rendre hommage.
Jules Mazarin, né à Rome d'une famille sicilienne, élève des jé-

suites, puis capitaine du pape dans la Yalteline, affrontait l'épée

dans un duel avec autant de courage que les balles sur un champ

ri^ sa a£i;i>; ^up?;i;u! ^ik •"-^'yjv'îii^r':-»!îf^ï; ;W .'iti'.vwio

..U:

iv^ '

(i) Voltaire, HisMre du siècle de loui$ XIV. Ouvrage l^«r et incomplet.

Bruzen PS La Martinièrë, Uist. de la vie et du rèfne de Lçuis XtV;
la Haye, 1740. Œuvre beaucoup plus siocëre et indépendante.

Rebocillet, Hist. du règne de Louis XIV , 1746. Jésuite.

Œuvres de Louis XIV; Pari», 1806.

Œuvres de Louit, ducde Saint-SimoH; Paris, 1791. -;: • •^ i!?^ • t ;*t.'^

LmoKTEV , Monarchie de Loui» XIV. , c ^ ',1- i :-.

Tableau du ministère de Colbert; Amsierdam, i77i. j-.j .;,, .

l'ÉLissERï, Éloge politique de Colbert; Lausanne, 1775. "
,

..*

Voyez les Économistes sur le colbertlsme.
fj -i v,

3. V. LucHEsiNi, Historiarum sui temporis libri XI-V ; Rome, 1779. < 'i
•

Bazi.n, Hist. de France sous le ministère du cardinal Mazarin; 1842.

Saint-Aul/^ike, Hist. de la Fronde.

Eugène Sue, dans VHisloii'e de la marine française ( Paris, 1835) , sous la

forme ennuyeuse du roman , a publié des documents précieux sur cette époque

.

Capefigue, Richelieu, Mazarin, la Fronde et le règne de Louis XIV.
Avec plusieurs documents nouveaux.

Les mémoires historiques abondent. Voyez surtout ceux du^tdinal de Retz,

du duc de Saint-Simon, de Bussy-Rabutin , de Guy-Joly , de mademoiselle de

Montpensier, tîe la duclie-^se de Nemours, de madame de Motteville, de Mon-
glat, de d'Aguesseau, de La Rochefoucauld et du comte d'Estrades, très-inté-

ressants pour les diplomates.



I
'

iRetz,

elle de

Mon-
•inté-

,M MAZAIllIf. 41

de bataille. Bientôt il fit connaître son aptitude particulière pour

les négociations, et dès l'âge de trente ans les intérêt» des princes

étaient confiés à son habileté.

' Richelieu se l'attacha pour régler les affaires de France en

Italie, où Mazarin conclut le traité de Cherasoo , qui donna Pi-

gnerol au royaume. Après avoir embraaaé la carrière ecclésias-

tique, la seule à Rome qui mène aux honneurs, il futnommé vice-

légat à Avignon, puis bientôt cardinal par la protection du roi,

qui lui fit tenir le Dauphin sur les fonts de baptôniQ, et l'appela au

conseil de régence. Anne d'Autriche, qui le voyait de mauvais œil

comme créature de Richelieu , ne tarda point à le trouver néces-

saire à sa politique, et à lui donner même son cœur (1) ; car elle

sentait qu'elle avait besoin d'appui contre la noblesse française

,

dont elle se défiait, et qui cherchait à recouvrer son ancienne

autorité. Habile, dissimulé
,
joignant à une finesse singulière l'ex-

périence des hommes et des choses^ Mazarin reculait devant les

personnes ou les événements, pour reprendre sa tâche dans des

circonstances plus favorables; incapable de découragement, il

croyait que l'esprit pouvait préparer la fortune, et le caractère la

maîtriser. Aussi, avant de donner un emploi à quelqu'un, il de-

mandait : Est-il heureuxP Sa devise était : Le temps et moi. Il fai-

sait passer ses calculs avant ses affections ou ses antipathies, et

s'inquiétait peu des injures pourvu qu'il réussit ; Laissons-les dire,

répétait-il, pourvu qu'ils nous laissent faire. .,;;*<,> !Îk>.» .-.

Élevé à l'école de Richelieu, Mazarin continua son œuvre

,

c'est-à-dire la delitruction de tout ce qui pouvait faire obstacle

à la monarchie ; mais sa condition d'étranger l'obligeait à subs-

tituer l'adresse et les artifices à une rigueur inflexible. A la mort

de Richelieu, les persécutés revinrent à la cour, sans autre

mérite ou lien que la persécution. Enorgueillis des caresses ar-

tificieuses de la reine, ils se crurent destinés à changer la société

lorsqu'ils n'étaient qu'un instrument pour les fourbes, un jouet

pour les habiles, qui les appelaient la cabale des importants.

Incapables d'accomplir le bien , ils ne savaient que l'entraver, et

se vantaient de leur pouvoir croissant, tandis que Mazarin af-

fermissait le sien dans le silence et par la ruse
,
jusqu'à ce qu'il

so sentU assez fort pour envoyer les cliefs en exil ou en prison, et

contenir les autres» ( m •
;/> < v • "AVJ'^:.- .H-ri ^:.<^h7>^ nUifïH}'' -^'^it

ii'i. •>t» f''ruj r.n "i>vi 'A^^-^if-h -i'.r^.

(1) C'est ce dont il n'est plus possible de douter depuis que les lettres qu'il

lui adre«.s{Ht ont été découvertes et imprimées dans le tome l*" du Bulletin de

la Société de VH d. de France; Paris, i834.

VM.



18 SEIZliME ÉPOQUE.

1MI-4T. La France eut alors quatre années de calme et de prospérité

,

pendant lesquelles le pays recueillit les fruits de la politique de

Richelieu sans en re&'>entlr l'oppression. Elle voyait à sa tête

une reine jeune et obligeante avec un ministre affable, une

noblesse somptueuse, une littérature féconde
; par hasard, les

personnages de haut rang étaient jeunes, et les beautés en grand

nombre; mais l'illusion dura peu. Mazarin déplaisait aux Fran-

çais par son jargon italien (1) et sa parcimonie
, qui paraissait

de la lésinerie comparée à la somptuosité de Richelieu , et qui

pourtant ne remédia point au désordre des finances. La néces-

sité de corrompre au dedans et au dehors les avait déjà déran-

gées sous le règne précédent. Anne d'Autriche aggrava le mai
dans les premiers moments; elle prodigua les grâces, et fit droit

aux demandes les plus extravagantes , si bien que toute l'habileté

de Mazarin était impuissante à combler le déficit. Le Lyonnais

Michel Particelli, seigneur d'Émery, qui avait été mis à la tète

du département des finances, disait que la bonne foi était faite

pour les marchands, et les surintendants pour être maudits. En
vertu de ces principes, sa conscience ne reculait devant aucun

expédient; il accordait remise de quinze pour cent à quiconque

lui avançait le prix des fermes, et tout le monde apportait ses

capitaux pour recueillir de si grands avantages. Malgré ces res-

sources, la solde des gardes et celle des employés inférieurs

n'était payée qu'avec peine, et les armées, faute d'argent, lais-

saient échapper les occasions les plus favorables.

Un règlement de Henri H, qui défendait de bâtir dans les fau-

bourgs au delà de certaines limites, était tombé en désuétude,

quand d'Émery le remit en vigueur pour faire de l'argent avec

les amendes. Cette mesure provoqua du tumulte
,

qu'il punit

par de nouvelles taxes et l'augmentation des droits d'entrée.

Le parlement obtint qu'ils fussent adoucis. Le roi ayant ensuite

proposé la création de nouvelles charges vénales, l'avocat général

Orner Talon, magistrat des plus honorables et le plus beau sens

commun de son temps, qui jusque alors avait tenu au parlement

le langage de la modération , s'exprima en ces termes : a Depuis

« dix ans la campagne est ruinée ; les paysans sont réduits à

« coucher sur la paille , et vendent leurs meubles pour acquitter

« des impôts excessifs. Pour entretenir le luxe de Paris, des mil-

« lions d'innocents sont réduits au pain de son et d'avoine.

(1) Si'mon langage n'est pas français, écrivaît-il, j'ai le cceur français.

Correspondance d'Angleterre, t. LIX.
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< sans avoir de secours à attendre que de leur impuissancr' ^al-

« heureux auxquels il ne reste que leurs âmes, parce qu'o^. ne

« peut les vendre à l'encan. Oh I Madame, dans le secret de

a votre cœur, réfléchissez à cette misère publique ; ce soir, daims

a la solitude de votre oratoire , considérez dans quelle douleur,

a dans quelle amertume et consternation doivent se trouver

« les officiers du royaume, qui peuvent aujourd'hui voir tous

« leurs biens confisqués sans avoir commis un délit; ajoutez les

a calamités des provinces dans lesquelles l'espoir de la paix,

a l'honneur des batailles gagnées, la gloire des pays conquis ne

« suffisent pas pour nourrir ceux qui manquent de pain , et qui

a ne peuvent compter parmi les fruits ordinaires de la terre les

a myrtes, les palmes et les lauriers (1). » r Stak^v^^; /f'v.i!;.«>

C'étaient là de belles phrases; mais la volonté d'un homme
suffisait-elle à conjurer le mal? Mazarin, dans l'espoir de déta-

cher le parlement des autres cours suprêmes, l'exempta, par faveur

spéciale, de la retenue du traitement établie pour quatre ans;

mais le parlement
,
jaloux de faire oublier, par une réputation

de courage, son abaissement sous le dernier règne, rendit un
arrêt d'union, aux ternies duquel il se réunissait aux autres cours

pour ne former qu'un seul corps. Tous les ennemis du cardinal

se rallièrent alors autour du parlement , qui tint une assemblée

où l'on mit en discussion tout ce qui concernait le gouvernement ;

la multitude, qui croit que tout opposant au pouvoir travaille

pour elle, les accueillit comme des anges destinés à la délivrer

de la tyrannie de Mazarin.

Nous avons parlé ailleurs (2) de la formation du parlement

et de l'origine de ses prétentions. A l'époque où nous sommes,
il formait un seul corps distribué en plusieurs chambres dont

la compétence était distincte. La grand'chambre, qui rempla-

çait la cour des hauts barons instituée par saint Louis , se com-
posait du président de la compagnie, de neuf présidents à mortier,

ainsi nommés de la forme de leur bonnet , de vingt conseillers

laïques et de douze conseillers ecclésiastiques; là siégeaient

encore les princes du sang, les ducs et pairs du royaume, le chan-

celier ou garde des sceaux, les conseillers d'État, quatre maîtres

des requêtes, l'archevêque de Paris et le bailli de Cluny. C'était

devant la grand'chambre qu'étaient portés les crimes de lèse-ma-

jesté, les causes des pairs de France et les procès concernant l'uni-

versité, les hospices et les grands officiers de la couronne.

(1) Voy. ses Mémoires.

(2) Tome XII.

1U8.

Parlement.
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Ln chdmbfs d«B enquête» reonvtit les appels en m^ti^re civile

et correctionnelle ; elle était divisée en cinq sections, chacune

avec deux présidents et vingt-cinq conseillers, la plupart jeu-

nes, intrigants
,
promoteurs ou instruments de factions p%r ja-

lousie contre la grand'chainhre.

L'appel des procès criminels était porté devant la chambre

dite de la Tùumeilef parce qu'elle siégeait dans la petite tour du

palais. - .ss;j.!!(

Deux chambres des requétei, composées de trois présidents

et de quinze conseillerfi chacune, connaissaient en première

instants des causes qui leur étaient déférées par ordre exprès

du roi. Les procès des réformés étaient de la compétence de la

chambre de Védit, ainsi nommée parce qu'elle avait été consti-

tuée aux termes des édilsde pacification. Durant les vacances

,

o'est-à-dire dans l'intervalle du 9 septembre à la 8aiiit-M&rtin

,

les affaires urgentes étaient expédiées par une chamb.v des va-

cations.

Lorsqu'il s'agissait d'enregistrer des édita royaux ou de déli-

bérer comme corps politique, toutes les chambres se réuiiiesaient.

Les abus de l'administration judiciaire étaient dénoncés à huis

clos dans un discours désigné par le nom de mercuriale ; il était

prononcé par Tun des avocats généraux, qui remplissaient le

rôle du ministère public, et par le procureur général qui repré-

sentait le roi et veillait sur la oiscipline. '^^rûce à l'indépendance

qui résultait de la vénalité des charges , il arrivait parfois que les

gens du roi, chargés de présenter un édit au parlement, étaient

les premiers à en faire ressortir tous les inconvénients , sauf à

conclure ensuite à l'enregistrement (i). <•>

Cette formalité de l'enregistrement s'était convertie en Uil

contrôle législatif ; or, soit à cause de cette circonstance , soit

parce que la justice l'amenait souvent à s'opposer aux ministres

et aux favoris, il prétendit, de tribunal, se transformer en repi^é-

sentant de la nation , et le peuple voyait en lui une autorité

tutélaire. Néanmoins, si les rois consentaient à le considérer

comme des états généraux au petit pied , ils supportaient im-

patiennnent qu'il entravât les ordonnances. Outre la faculté

qu'avait le monarque d'envoyer en exil les présidents et les

conseillers, il pouvait appeler le parlement auprès de son trône

pour tenir un lit dejustice; là, entouré de toute lu splendeur

(1) Petitot, Collection des Mém. retat. à l'Hist. de France, t. IX, ISotice

sur Omei' Talon.
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royale, il ordonnait d'enregistrer t'édit repoueté, et d^ lorfl toute

protestation était interdite.

L'école encyclopédique attribua trop d'importance k une pa<

reilie résistance; ennemie du clergé et de la noblesse, et ne

connaissent pas le peuple, elle voulait trouver dans le parlement

l'origine et la tradition des Tranchises auxquelles elle aspirait.

L'esprit de corps est toujours un esprit d'indépendance; une ad-

ministration despotique ne fut possible qu'aprèi l'anéantissement

des corps par la révolution ; cependant on aurait tort de conclure

que le parlement résistait dans l'intérêt public. La commune tire

sa force de la cohésion des habitants , et la seigneurie baronialc

des terres; mais le parlement était un mélange d'éléments hétéro-

gènes , sans limites certaines. 8a puissance de résister se réduisait

à l'enregistrement; aussi le chancelier Maupeou put lui intimer que

« la permission d'avertir l'autorité n'entratne pas le droit de la com-

battre. B Deux fois le parlement eut dans ses mains la force publi-

que, au temps de la Ligue et à l'époque de la Fronde ; or, que At-il

de durable? quelle énergie déploya*t-il? Il voulait la résistance,

mais sans sédition, comme si l'une pouvait être séparée de l'autre

au milieu de l'effervescence des esprits! il imprimait le mouve-

ment, et ne décidait rien ; il excitait les passions , et il se plaignait

des conséquences. Aussi, quoi qu'on en dise, aucune liberté ne

sortit du ce corps, et i> disparut sans laisser de regrets.**' »t) .v «u

L'opposition qui, dans la Ligue, s'était montrée ouvertement

chez les feudataires, se cachait alors derrière les parlements, qui

croyaient la diriger lorsque c'était elle qui les poussait contre la

régence. Ils s'imaginaient imiter le parlement d'Angleterre sans

se rappeler qu'ils n'avaient de force que par les rois, qu'ils ne te-

naient point leurs charges de l'élection du peuple , mais d'une

vente, et que depuis longtemps les rois les avaient trouvés dociles

à leurs caprices. Les hommes qui, dans ces corps, joignaient à

la volonté du bien une intelligence élevée, se voyaient entraînés

par les plus violents et par les jeunes conseillers des enquêtes,

avides de troubles pour s'élever ou se venger sous prétexte du
bien public.

Ce parti était excité par Jean-Paul de Gondi, coadjuteur de

l'archevêque de Paris, plus célèbre sous le nom de cardinal de

Retz. Jeune et d'une ambition sans bornes, il avait commencé,
comme de nos jours Tallcyrand, par se moquer en lui-même de

toutes choses; doué d'une éloquence entraînante, il l'employait

à se faire des instruments pour ses projets mobiles et turbulents.

Les confessions aussi attrayantes qu'effrontées qu'il a laissées,

Cardinal de
Retz.

16t4-'.<JÎ9.

'»
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I.a Fronde.

*r
1648.

10 aoùi.

nous le montrent privé de morale et de religion. Épris des héros

homicides de Home, il écrivit, pour l'exalter, la conjuration de

Fiesque. H aimait à s'entendre appeler le petit Gatilina, et, pour

l'imiter, il laissait sortir de sa poche le manche d'un poignard,

comme il imitait Ct^sar en faisant des dettes. Il disait qu'il fallait

moins de qualités pour régner sur l'univers que pour gouverner

une faction ; or, ce fut la tâche qu'il entreprit, non avec de grandes

vues, mais avec une extrême fécondité de ressources et beau-

coup de promptitude à saisir ce qu'il convenait de faire ou d'é-

viter.

Il devint ainsi l'âme de la nouvelle faction, qui, d'un jeu d'en-

fants, reçut le nom de Fronde et prit un accroissement démesuré,

parce que la mode s'en mêla (1). Elle eut pour adversaires les

masarins, c'est-à-dire les partisans du ministre; les modérés

louvoyaient et cherchaient à calmer les partis. A la tête de ces

derniers était le premier président Matthieu Mole, homme aussi

inébranlable au choc des hommes et des idées que le coadjuteur

se montrait mobile. Il avait déjà fait l'épreuve contre l'arbitraire

de Richelieu de ce que peut la parole d'un homme de bien, qui

ne fléchit pas devant l'injustice couronnée; maintenant il prit

pour boussole, au milieu de la tourmente, une pensée nationale :

il protesta contre la volonté du roi, mais il obéit; il vit les griefs

de la multitude, mais il ne seconda point sa fougue ; de même
qu'il avait défendu sous Richelieu les droits des sujets, il protégea

la minorité du monarque, et sut résister à quiconque paraissait

agir contre l'intérêt public : « Homme tout d'une pièce, dit son

antagoniste, et qui voulait avant tout le bien de l'État. »

Le roi ayant demandé si le parlement se croyait en droit de

limiter l'autorité royale, le parlement examina la chose à fond,

et, malgré les ordres qui lui furent intimés, il continua de cher-

cher dans la vieille monarchie des tempéraments à la puissance

nouvelle : ordre d'obéir; le parlement en appelle et résiste. .

Au moment où le canon annonçait la victoire de Lens, rem-

portée par le prince de Gondé sur l'archiduc Léopold, le gou-

vernement, à qui la prospérité ne manque jamais de donner de

la hardiesse, fit arrêter les présidents Blancmesnil et Gharton,

(1) n Ce nom devint tellement à la monde quil n'y avait rien de bien fait

qu'on ne dit être à la Fronde : les étoiïes , les rubans , les dentelles , les épées et

presque généralement toutes sortes de marcliandises
, jusqu'au pain, Rien n'était

ni beau ni bon s'il n'était k la Fronde, et pour exprimer un homme de bien il

n^y avait pas d'expression plus énergique que celle de bon frondeur. » Mém. de

GUK-JOLY.
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ainsi i\\ie i(> « unseiller Droussel, chef de l'opposition; mais le

peuple, furieux, changea ses chants de triomphe en imprécations

et barricada les rues, a Tous prennent les nvmes ; des enfants

de cinq ou six ans se montraient avec des poignards, et les mères

elles-m^mcs leur en apportaient; plus de deux cents barricades

furent élev -es en moins de deux heures (1). i> Le parlement,

Matthieu Mole à sa tête, alla demander la mise en liberté des

magistrats emprisonnés; le peuple, qui s'était aperçu de sa force,

manifesta son mépris pour madame Anne, qui sortit de Paris avec

le roi et Mazarin. Le parlement, appuyé par les premiers sei-

gneurs de France, déclara le ministre déchu comme ennemi du
roi. Les frondeurs rassemblèrent des troupes, s'imposèrent des

sacrifices volontaires, eux qui se révoltaient pour ne pas donner

d'argent, et réunirent plus de dix millions. Les corporations ne

restèrent pas non plus en arrière.

Le coadjuteur, qui, dans ses Mëmoirea, se donne toujours le

beau rôle et voudrait se faire considérer comme l'auteur de cette

insurrection, leva un régiment à ses frais, et la guerre de la

Fronde éclata, guerre d'un genre nouveau, toute d'intrigues, avec

de grands noms et de petits effets, scène de relâchement extrême

après la tension excessive de Richelieu. La noblesse provinciale,

que le ministre de Louis XIII avait abattue, n'avait pas dépouillé

ses deux passions caractéristiques, la guerre et la galanterie.

L'accroissement des communications propageait en France les

sentiments révolutionnaires, et la constitution anglaise, les sédi-

tions de Naples, les deux républiques que le traité de Westphalie

avait reconnues, inspiraient Tidée de briser la centralisation; on

murmurait les mots de république, de monarchie usée.

C'était une lutte où les paroles et les intrigues firent plus que

les armes. Les moindres accidents de la cour, les scandales et les

manèges secrets étaient divulgués; des ambitions frivoles for-

maient des liens de parti qui ne duraient que le temps d'une

intrigue. On voulait 'se donner le spectacle d'une guerre civile, et

les intérêts ou mieux le caprice faisait changer de drapeau et de

direction, .u j » r-i'^'-''. . '>h,:A'- i-il^.r-h^ m - »;>--'

Deux classes particulières caractérisèrent la Fronde, les femmes
et les gens d'esprit. L'importance des derniers s'était accrue de-

puis le temps de la Ligue, oh les écvits et les épigranimes avaient

exercé tant d'influence ; mm, au lieu des idées grandes et solides

qui se trouvaient au fond de ces productions, les œuvres d'alors

H nnAt.
Journi'r ilri

bnrrliaile».

(1) Mém. du cardinal de Retz.

lllâT. LNIV. — T. XVI.
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ne se faisaient remarquer que par leur esprit et la vivacité d'ima-

gination. De même que les gentilshommes vidaient leurs querelles

le fer à la main, les gens de lettres qui n'avaient pas endossé la

livrée royale s'escrimaient avec des pamphlets et des pasqui-

nades. Recherchés pour justifier et faire triompher le parti de la

Fronde, ils se trouvaient admis parmi les gentilshommes, dont

ils imitaient les manières et prenaient les sentiments; une

noblesse de plume se constituait ainsi à côté de celle d'épée et

de robe. La presse multipliait les applaudissenîents et les do-

léances avec une violence extrême. Les parlements et la cour son-

geaient, en délibérant, à ce que diraient le Mercure et la Gazette

de France de Renaudot; cependant la régence et le parlement,

qui sentaient la puissance des pamphlets, les réprimaient par des

exemples rigoureux. La presse était placée sous la surveillance

du parlement.

Armand de Conti, frère du grand Condé, a zéro qui tirait uni-

quement sa valeur de ce qu'il était prince du sang,^» et la du-

chesse de Longueville, sous l'inspiration de la Rochefoucauld,

son amant, se firent les chefs apparents de la Fronde ; c'étaient

sur les genoux de cette duchesse que se décidaient les batailles,

et l'on vit plus tard mademoiselle de Montpensier à la tête d'une

armée, accompagnée de deux maréchales de camp. Des mots

plaisants signalaient chaque événement de cette parodie de la

Ligue. Le duc de Beaufort, l'idole du peuple, était appelé le roi

des halles. On désignait sous le nom de régiment de Corinthe ce-

lui du coadjuteur, archevêque titulaire de Corinthe; la première

défaite que ce corps essuya fut baptisée Première aux corinthiens.

Lorsque tous les pouvoirs du roi furent conférés au duc d'Orléans,

Gatinat dit :j Qu'il n'oublie pas celui de guérir les écrouelles !

Quand la duchesse de Montpensier fit tirer le canon contre les

troupes royalistes, Mazarin s'écria : Elle vient de tuer son mari;

il faisait allusion à l'espoir qu'elle avait conçu de contracter une

alliance royale et même d'épouser Louis XIY.

Cette manie d'épigrammes et ce besoin d'ajuster une plaisan-

terie à tous les faits les défigura quelquefois, et fit paraître la

Fronde beaucoup moins sérieuse qu'elle ne l'était en réalité (1).

Du reste, l'absurdité d'un droit public qui confiait les destinées

(1) Capefigue se récrie contre l'habitude ordinaire de traiter la Fronde comme
une plaisanterie. Il veut qu'elle ait été la conséquence d'idées graves, malgré

les légèretés du cardinal de Retz. Bazin blâme ce prélat brouillon et loue gran-

dement Mazarin, comme ayant soutenu avec la reine (c'étaient pourtant deux

étrangers) les véritables intérêts de la France.
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du royaume h une femme autrichienne et à un prêtre italien,'

justifiait l'opposition. Dans une capitale comme Paris, qui ren-

fermait trois cent cinquante mille habitants, classés par quartiers

avec leurs chefs, leurs gardes bourgeoises, leurs caisses, et divisés

par métiers, avec une organisation distincte et leurs syndics, leur

bannière, leur saint, et par-dessus le prévôt des marchands et les

échevins, une idée qui pénétrait dans la masse du peuple ne de-

vait pas tarder à devenir sérieuse ; mais l'unité manquait dans

cette insurrection , et les Français, gais et légers, ne savaient pas

conduire une révolution comme les Anglais

.

Le parlement s'intitulait pompeusement sénat romain ou re-

présentant de la nation, comme s'il avait pu disposer de la cou-

ronne et juger les ministres; mais, bien que cette nouvelle auto-

rité fût devenue populaire , son pouvoir ne s'appuyait ni sur les

anciennes institutions de la monarchie, ni sur des exemples

antérieurs; toute sa force lui venait des mécontents qui se grou-

paient autour d'elle. Mole , qui avait protégé les franchises contre

la cour, s'effraya quand il les vit soutenues par la révolte, et il

ne songea plus qu'à la réprimer à l'aide de l'autorité que lui con-

férait sa résistance aux abus. Quant à la bourgeoisie , elle encou-

rageait, selon son habitude , les premiers mouvements des masses;

puis , saisie de frayeur, elle se hâtait de refréner le peuple, qu'elle

avait excité par ses plaintes.

Le parlement traita avec l'Espagne
,
qui crut le moment fa-

vorable pour tenter une invasion ; ce corps fut en conséquence

déclaré criminel de lèse-majesté , et Louis de Condé vint bloquer

Paris
, pour mettre fui au jeu. Les Parisiens regrettèrent de voir

une guerre de quolibets prendre une tournure sérieuse , et fron-

deurs et royalistes se rapprochèrent. Mazarin ramena dans la ca-

pitale le roi et la reine mère , et montra des dispositions concilia-

trices ; mais chacun vit bien que la paix n'était que momentanée.
Louis de Condé , surnommé le Gm%rf, s'était signalé tout jeune

par la victoire de Rocroi sur les Espagnols , ainsi que par les

sièges de Thionville, de Fribourg et de Dunkerque. Appelé par la

cour, il l'avait secourue; mais sa vaste ambition n'était point

satisfaite. Agé de vingt-huit ans , ami des femmes plutôt qu'a-

moureux, il donnait le ton aux élégants de Paris, qui , sous le

nom de petits maîtres, affectaient le libertinage, le mépris pour
les minauderies alors à la mode (1), et faisaient de l'opposition aux

«649.

11 mars.

18 avril.

1621-1680.

(l) Une (lame se plaint d'eux en ces termes : « ils avaient des airs si moqueurs,
disaient des choses si offensantes,... faisaient parallre uii ennui si dédaigneux

3.
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18 jonvier.

1631.

Février

Décembre.

frondeurs , ce qui amenait chaque jour des rixes et des duels. Ils

fomentèrent l'aversion qu'il nourrissait contre le ministre sauvé

par lui , et l'amenèrent à se déclarer son ennemi ; Mazarin lui

persuada que les Frondeurs avaient voulu le tuer en tirant sur son

carrosse, et Condé rompit toute intelligence avec la Fronde. Maza-

rin se rapprocha d'elle , au contraire , parce qu'il la sentait néces-

saire à la cour, effrayée par les exemples de l'Angleterre régicide.

Le coadjuteur, qui s'en aperçut, accrut les forces de son parti

pour le rendre important, et obtint la promesse d'un chapeau de

cardinal. Alors Mazarin fit arrêter les princes de Condé et de Conti,

ainsi que le duc de Longueville , leur beau-frère , aux applaudis-

sements de cejpeuple qui s'était âoulevé naguère pour l'arresta-

tion de deux|magistrats. ' •.'i:h- 'Vi - . r r li I;

Aussitôt les frondeurs affluèrent à la cour, et les opposants

furent dissipés; madame de Longueville et le duc d'Orléans,

aidés par l'or espagnol , soulevèrent les masses pour délivrer les

princes. Ils échouèrent , et une nouvelle Fronde se forma sous

les auspices d'Aune de Gonzague
,
princesse palatine. Le coad-

juteur, toujours déçu dans l'espoir d'être revêtu de la pourpre
,

amena une alliance avec l'ancienne et la nouvelle Fronde , et le

parlement demanda hautement la mise en liberté des princes.

En effet, Condé sortit de sa prisonau milieu d'applaudissements

aussi vifs que le jour de son arrestation. Mazarin , en butte à la

haine nationale et poursuivi par les arrêts du parlement , se retira

à Cologne , d'où il écrivit au roi pour se justifier et se plaindre de

ce qu'il « ne lui restait plus un asile dans le royaume, dont il

avait élargi de « tous côtés les frontières. » De là il surveilla les

événements et dirigea la régente ; il vit les deux Frondes entrer

en lutte , Retz et Condé se brouiller à cause de leur égale ambi-

tion. Le premier faillit être assassiné dans le parlement; l'autre,

gonflé par ses victoires, s'était persuadé que le peuple était comme
les soldats , et qu'il pourrait le diriger comme eux ; enfin , désa-

busé par le rôle malheureux qu'il avait joué, puis harcelé par les

frondeurs , il s'éloigna de Paris pour soulever le pays, et, devenu

traître à la partie qu'il avait sauvée , il appela les Espagnols.

Louis XIY marcha contre ce grand général, qui se montra tou-

jours mauvais politique; Mazarin, qui avait réuni huit mille

hommes à ses frais , revint en sauveur de la nation. Il fut ac-

que personne ne les pouvait souffrir... Ils trouvaient que c'était se donner un

ridicule que de témoigner quelque attention à se faire aimer. » Mém. de la du-

chesse DE Nkmours,
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m butte à la

16S1.

Avril.

s Juillet.

cueilli k bras ouverts par le roi et la reine , bien que le parlement

renouvelât ses anathèmes contre lui , et promitcent cinquante mille

liyres à celui qui apporterait sa tête. Le vicomte deTurenne, ma<

réchal à trente-deux ans
,
qui , après avoir passé dans le camp

espagnol, était rentré dans le devoir, fut mis à la tête des troupes

royales, et battit Gondé à Bléneau. Tandis que les frondeurs

payaient le duc de Lorraine pour inquiéter la France, Mazarin le

payait pour qu'il se retirât avec sa bande sanguinaire, qu'il entre-

tenait depuis quinze ans à l'aide de pillage et de massacres (1).

Au milieu de ces intrigues et de ces bassesses montées sur un ton

héroïque, on aime à se reposer sur les nobles figures de Mole , de

Bailleul et de Jacques Amelot. '

. '

Turenne à la tête des royalistes , Gondé avec les frondeurs vin-

rent assaillir Paris et engagèrent, -en présence du roi et des ha-

bitants de la capitale, une bataille où les combattants étaient peu

nombreux , mais où les deux généraux déployèrent une grande

habileté. Gondé était perdu si Paris, ou plutôt mademoiselle

d'Orléans
,
qui voulait se l'attacher, ne lui eût ouvert les portes

en faisant tirer sur les troupes royales le canon de la Bastille.

Paris fut alors livré à une agitation extrême. Le coadjuteur, devenu

cardinal de Retz, se retrancha dans le palais archiépiscopal; le

sang coula , et d'ardents frondeurs même furent massacrésr comme
mazarins. Les princes , aspirant peut-être à la couronne

,
profitè-

rent de la terreur réjMindue dans la ville ; le duc d'Orléans se fit

proclamer lieutenant général du royaume, etCondé généralissime,

tandis que les Espagnols et le duc de Lorraine s'avançaient pour

se joindre à eux.

Le parlement, qui^ réduit à un petit nombre de membres sous

la présidence de Mole, s'était transféré à Pontoise, songeait à

trouver quelque remède au mal;.les Parisiens eux-mêmes, fati-

gués de tant d'oscillations
, prêtèrent l'oreille à ceux qui avaient

conservé leur bon sens, let voyaient la misère publique ne profiter

qu'à quelques ambitieux. On envoya prier le roi de rappeler Ma- *» octobre.

zarin,qui avait jugé à propos de se retirer de nouveau. Gondé,
qui n'était grand que sur le champ de bataille , mauvais citoyen

et mauvais ami , sans conduite ni dignité , né pour servir, alla

(1) Valentin Conrail, écrivain digne de foi, rapporte que le duc de Lorraine,

à qui l'on demandait comment il avait fait vivre son monde pendant quinze
jours qu'il avait manqué de pain , répondit sérieusement qu'ils avaient mangé
environ dix mille hommes; qu'ayant pris nn jour deux religieuses, ils en firent

de la soupe
;
que le chirurgien ayant à couper le bras d'un officier l'amputa à

l'épaule, afin d'avoir un morceau de chair plus considérable. Croira qui voudra.
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porter aux Espagnols sa valeur toujours personnelle, et le parle-

ment prononça contre lui la peine de mort. Le duc d'Orléans fut

relégué à Blois, Mademoiselle à la campagne. Le cardinal de

Retz, l'artisan de tous les troubles et qui avait trompé tous les

partis j passa de prison en prison. Remis en liberté, il ne put,

malgré l'appui des jésuites , occuper l'archevêché de Paris , et

finit par y renoncer ; devenu sage avec les années , il mourut à

Paris. Ses Mémoires sont loin de le faire estimer ; mais ils ont de

l'attrait à cause de cette activité inquiète qui lui donne l'air d'un

grand homme rapetissé paroles circonstances, de cette naïveté

iiDpudente avec laquelle il raconte tout ce qu'il a dit et fait, comme
s'il ne doutait pas de sa moralité , comme s'il pensait que tout

autre grand personnage eût parlé et agi de même dans sa position.

Mazarin rentra solennellement dans Paris , où il fut proclamé

le restaurateur de la paix par ceux qui l'avaient accusé d'en être

le perturbateur. Le peuple avait reconnu que la tyrannie du mi-

nistre valait mieux qu'une liberté violente , et les gens sensés que

lui seul ne s'était pas démenti dans cette « farce à main armée , »

où s'étaient compromis tant de beaux caractères. En effet
, qui

avait soutenu les véritables intérêts de la France, contrariés par le

peuple comme par le parlement, par Condé comme par Turenne?

Que l'on mette à l'écart toutes les anecdotes suspectes (1), et l'on

reconnaîtra que Mazarin suivit hardiment la route ouverte par

Richelieu , et qu'il sut au besoin se dévouer.

Dans cette guerre qui dura cinq ans, sans passions fortes, en-

tretenue par des ambitions incapables , le mouvement fut grand ;

mais les regards ne s'élevèrent pas jusqu'au trône. On voulait ren-

verser le ministre, maison respectait la couronne. On attaquait

tout sans rien abattre, et chacun restait à son poste; or, comme
on respecta les personnes sans blesser aucune vanité, la société

se remit facilement de la secousse. Cependant, on avait appris,

durant la Fronde, à rire de tout; les personnes et les institu lions

perdir(;nt toute considération , et dès lors il ne resta que le trône

,

qui parut plus élevé parce que rien ne l'entourait. L'esprit de résis-

tance s'éteignit dans le peuple lorsque l'esprit de despotisme

s'élevait chez le roi. L'autorité de Mazarin se trouva consolidée,

et Louis XIV, frappé sans cesse du spectacle d'une résistance illé-

gale, s'accoutuma de bonne heure à prendre en haine la liberté (2).^

(1) Les Mazarinades sont des recueils <\e pamplilcts el de satires publiés

pour et contre Mazarin, de 1649 à l(i52 ; la complète collection n'a pas moins de

14 vol. in-4".

(2) Une daine a fait une observation qui mérite l'attention des instituteurs :
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Mais le trône sentit qu'il était isolé, et qu'il ne pouvait s'ap-

puyer ni sur la noblesse, ni sur la magistrature, ni sur le peuple,

tous également froissés. Dans cette position, s'il peut se soutenir

momentanément, grâce à une impulsion vigoureuse comme celle

de Louis XIV ou de Napoléon , il doit nécessairement finir par

succomber.

L'humiliation du parlement parut le but suprôme du nouveau

roi, qui tit enregistrer un décret aux termes duquel il lui était in-

terdit de se mêler du gouvernement, des finances et des ministres.

Apprenant un jour qu'il s'était réuni pour refuser l'enregistrement

de certains édits bursaux, il entra dans la grand'chambre en habit

de chasse, tout éperonné et le fouet à la main (1), pour faire en-

tendre des paroles hautaines; enfin, il défendit au parlement de

lui adresser des remontrances si ce n'est huit jours après l'enre-

gistrement, et fit biffer tout ce qui avait été enregistré de contraire

à l'autorité royale durant les troubles passés. Le parlement, qui

s'était substitué peu à peu à la puissance de ]a noblesse, perdit

donc le droit de remontrance. Lorsqu'il s'agit d'enregistrer,

en 1667, l'ordonnance qui sanctionnait le despotisme, toute dis-

cussion fut interdite ; le président Miron, chef des opposants, dit

que, de même qu'on adressait à Dieu des prières qu'il exauçait

quelquefois, on devait pouvoir user du même privilège avec le

roi; mais on lui enjoignit de se taire. Alors le parlement se ren-

ferma dans ses attributions judiciaires; encore Louis XIV parut-

il vouloir le discréditer dans cette fonction, en rendant des or-

donnances plus rigoureuses que ne le comportait l'état de la civi-

lisation.

La destruction de ce simulacre des états généraux donnait de

l'éclat au trône, mais l'affaiblissait; l'esprit devint hostile, et se

donna carrière dans un vague système de censure malveillante et

d'espérances dangereuses.

Les francliises municipales avaient péri presque toutes durant
les guerres civiles. Par l'institution des intendants et la vente à

perpétuité des charges de bailli, Louis XIV éteignit toutes les

libertés politiques et municipales. Les provinces perdirent toute

lens.

« J'ai souvent remarqué avec étonnement que , dans ses jeux et ses divertisse-

ments, ce prince ne riait guère; ceux qui avaient l'tionneur de l'approcher lui

disaient trop souvent, ce me semble, qu'il était le maître. La reine mère vou-
lait toujours qu'il fût obéi, et il semblait qti'elle aurait désiré le pouvoir res-
pecter autant qu'elle l'aimait. »

(i) « Démarche plus digne d'un Tarlare que d'un roi de France, » dit Le-
MONTEV.
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importance, et leurs parlements se firent oublier par le silence.

Les inquiétudes intérieures n'avaient pas empêché Mazarin de

suivre des regards les puissances voisines. Dans la guerre de Trente

ans, que Richelieu avait fomentée en favorisant les protestants,

il n'eut qu'à suivre la voie tracée, c'est-à-dire à continuer les

hostilités militaires et diplomatiques contre les deux branches de

la maison d'Autriche ; mais, désireux de consolider par la paix les

acquisitions que Richelieu avait faites par la guerre, il prit une

grande part au traité de Westphalie. La France y brilla comme
conciliatrice des intérêts européens; elle étendit ^on territoire,

établit en Europe im nouveau système politique d'après les mo-
difications apportées à la constitution germaniqu^'^, et se tit ga-

rante de la paix, ce qui lui procura des moyens et des prétextes

pour s'immiscer dans les affaires de l'Allemagne.

Voilà pour ce qui concerne la branche autrichienne dans cette

contrée. Quant à la branche d'Espagne, les liens de parenté n'em-

pêchèrent pas la guerre de se prolonger sur les frontières des

Pays-Bas et des Pyrénées, ainsi qu'en Italie. La bataille de Rocroi,

où fut écrasée sans retour cette infanterie espagnole qui avait été

l'effroi de l'Europe, signala le commencement du règne de

Louis XIV. La paix de Westphalie laissa la France seule contre

l'Espagne, qui, secondant dans les troubles de la Fronde, refusait

d'adliérer au traité. Irritées, toutes deux des moyens déloyaux à

l'aide desquels elles avaient cherché mutuellement à se nuire,

moyens qui consistaient à favoriser l'une chez l'autre les rebelles

et les mécontents, elles poursuivirent leur lutte. Les troupes li-

cenciées dans les pays où la paix était rétablie vinrent augmenter

celles de l'Espagne, qui, pendant les troubles de la Fronde, reprit

Dunkerque, la plus importante place des Flandres, Barcelone et

Casai de Montferrat, qui avait résisté à trois sièges (1629-30-40).

Cromwell, qui, après avoir fait périr Charles P', s'était cons-

titué protecteur en Angleterre, desservit d'abord les Français,

auprès desquels Charles II avait trouvé asile ; mais Mazarin n'hé-

sita point à s'humilier à temps, changea ses dispositions, et les

Anglais attaquèrent en Amérique les colonies de l'Espagne, à

qui la mer fut fermée. Dunkerque assiégé fut pris après la bataille

des Dunes, et remis aux Anglais. D'un autre côté, les Français

poursuivirent leurs victoires, et s'avancèrent jusqu'en vue de

Bruxelles.

Ces victoires étaient dues au maréchal de Turenne' qui, re-

venu des erreurs de la Fronde, avait à lutter contre le prince de

Coiidé, qui commandait les étrangers ; aussi les triomphes rem-

I



LA FRONDE. 41

renne.

portés de part et d'autre purent être revendiqués par les Français

comme une gloire nationale.

Le maréchal de Turcnne et le prince de Gondé accomplirent de

grandes choses avec de petites armées; mais, formés à des écoles

diverses y ils avaient une tactique qui différait comme leur carac-

tère : Condé était plus audacieux, Turenne plus réfléchi ; celui-là

affrontait l'obstacle, celui-ci le tournait; Goadé, né général, n'o-

béissait qu'à ses propres inspirations. Turenne le devint par la

réflexion et l'expérience, et, ce que ne fit pas Gondé, il avança

l'art militaire par une meilleure disposition des troupes; ses plans

dç campagne, ses marches el ses différentes batailles font encore

l'admiration des str légistes.

Gondé se trouva désigné au premier rang par sa naissance et cundé^et tu*

plus encore par l'alliance qui le rendit le neveu de Richelieu ;

placé,\out jeune encore, à la tête des armées , il accomplit des

actions glorieuses avant même d'avoir médité sur leurs causes.

Lorsque ensuite la ï^flexion s'unit à l'action , il se trouva en se-

conde ligne dans les armées espagnoles, alors en décadence ; son

école ne put donc être que personnelle.

Turenne se forma dans les Pays-Bas aux laborieuses manœu-
vres d'une guerre savante, sous les princes de Nassau, ses oncles.

Il apprit à obéir avant de commander; respectant plus que tout

autre général l'homme dans le soldat , il l'épargnait autant que

possible . et attendait tout du soldat français : conditions essen-

tielles pour former de bonnes armées , comme il s'efforça de le

faire. Il enseigna aux étrangers la civilité dans la guerre , cor-

rigea la légèreté et l'impatience des Français , et leur apprit à

supporter la fatigue sans murmures. Gondé, au contraire, em-
ploya les armées telles qui les avait trouvées, et n'eut jamais l'oc-

casion d'acquérir la patience et la vigueur de méditation qui

furent si grandes chez Turenne (1). Gomme il avait plutôt le

génie que la science de la guerre, il vainquit par inspiration plus

que par calcul. Peu économe du sang des soldats, il disait, après

la bataille de Senef , avec une légèreté inhumaine imitée par le

héros de nos jours, qu'une nuit de Paris réparerait les pertes

essuyées dans ce combat.

Turenne passe pour le plus grand capitaine de ce siècle,

malgré plusieurs défaites, et bien qu'il n'ait pas donné de ces

batailles qui décident du sort d'une nation, ni fait de brillantes

conquêtes. Il raconte ses propres exploits avec une admirable

167*.

(1) C\RHioN DE NisAs, Essai sur ^histoire générale de Part militaire.
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simplicité, sans dissimuler ses fautes, sans tirer vanité de ses

triuinphcs. Il annonça dans un post-scriptuni la victoire pour la-

quelle Anne d'Autriche lui dit, en présence de toute la cour, qu'il

avait sauvé le roi et l'État. Après la bataille des Dunes , il écri-

vait : Les ennemis sont venus à noits, ils ont été battus; gloire à

Dieu/ J'ai fatigué quelque peu toute la journée.

Sérieux, rétléchi, il méditait longuement; mais il exécutait

avec vigueur. Gondé, tout élan , affrontait personnellement l'en-

nemi, avait le coup d'œil vaste, et improvisait ses combinaisons

au milieu de la môlée; il reconnut que la force d'un général ne

consiste pas à commander de nombreux bataillons, mais à porter

sur un seul point des forces plus considérables pour décider le

gain de la bataille ; aussi fut-il beaucoup étudié par Napoléon

,

qui l'imita surtout dans la guerre d'Italie. Gondé devint plus

prudent en vieillissant, Turenne plus hardi. On disait qu'il fallait

se trouver avec Gondé à la fin de la bataille, et avec Turenne à la

fm de la campagne.

Le spirituel Saint-Évremond, ofûcier général, exprime ainsi son

opinion sur ces deux illustres émules : a Vous trouverez, dit-il

,

« dans M. le Prince la force du génie, la grandeur du courage

,

« une lumière vive, nette, toujours présente. M. de Turenne a

« les avantages du sang-froid, une grande capacité, une longue

« expérience, une valeur assurée. L'autorité du premier se porte

« au delà du nécessaire pour ne rien oublier qui puisse être

« utile; l'autre, aussi actif qu'il faut l'être, ne fait n'en de su-

it perflu: M. le Prince, fier dans le commandement, n'est pas

a moins craint qu'estimé; M. de Turenne, plus indulgent, est

« moins obéi par l'autorité qu'il se donne que par la vénération

a qu'on a pour lui; M. le Prince, plus agréable à qui sait lui

« plau'e, plus fâcheux à qui lui déplaît, plus sévère quand on

« manque, plus touché quand on a bien fait. M. de Turenne, plus

« concerté, excuse les fautes sous le nom de malheurs, et réduit

a souvent le plus grand mérite à la simple louange de bien faire

« son devoir. M. le Prince s'anime aux grandes choses, jouit de

« sa gloire sans vanité, reçoit la flatterie avec dégoût. M. de Tu-
« renne va naturellement aux grandes et aux petites choses,

« selon le rapport qu'elles ont à son dessein. Quelques troupes

« que vous donniez à M. le Prince, il a toujours la même assu-

« rance dans le combat; vous diriez qu'il sait inspirer ses propres

« qualités à toute l'armée; sa valeur, son intelligence et son

« action semblent lui répondi'e de celles des autres. Avec beau-

cr coup de troupes dont il se défie , Turenne cherche ses sûretés;
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a avec peu do bonnes troupes dons lesquelles il a conflnnce , il

« entreprend comme aisé ce qui parait impossible. Pour M. le

« Prince victorieux, le t'' ^ grand éclat de la gloire; pour M. le

Prince malheureux
,
jamais de honte , peut-ôtre un préjudice

« aux affaires, jamais à sa réputation. La réputation deM. de Tu-

« renne est plus attachée au bon résultat des affaires; ses actions

« n'ont rien de particulier qui les distingue^ parce qu'elles sont

a égales et continues. Tout ce que dit^ tout ce qu'écrit, tout ce

« que fait M. de Turenne a quelque chose de trop secret pour

« ceux qui ne sont pas assez pénétrants. La nature lui a donné le

« grand sens, la capacité, le fond du mérite, et lui a dénié ce feu du
« génie, cette liberté d'esprit qui en fait l'éclat et l'agrément :

« ilfaudra le perdre poUr connaître bien ce qu'il vaut , et il lui

« encoMera la vie pour se faire une juste et pleine réputation.

« La vertu de M. le Prince n'a pas moins de lumière que de

« force, mais eile a moins de suite et de liaison que celle de

« M. de Turenne. L'un est plus propre à finir glorieusement des

« actions, l'autre à terminer utilement une guerre (t). »

L'Espagne, qui ne recevait plus les galions d'Amérique, et que

la révolte du Portugal inquiétait, dut songer à la paix, qui fut

négociée par Mazarin et Louis de Haro, ministres dirigeants des

deux pays. Les conférences eurent lieu avec l'étiquette méticu-

leuse qui, depuis cette époque, occupa tant de place dans la di-

plomatie. Mazarin s'y rendit en carrosse doré à huit mules, avec

soixante gentilshommes, parmi lesquels se trouvaient des maré-

chaux, des ducs, dts archevêques. L'île des Faisans, dans la Bi-

dassoa, fut partagée en deux par un édifice dont une moitié fut

déclarée territoire espagnol, et l'autre territoire français. Des ap-

partements en tout semblables avaient été construits des deux

côtés; dans le milieu était une salle partagée entre les deux États,

avec deux portes l'une en face de l'autre, d'où sortaient les deux

ministres pour s'avancer jusqu'au milieu de la pièce ; deux fau-

teuils et deux bureaux s'y trouvaient placés l'un près de l'autre,

ce qui permettait aux plénipotentiaires de discuter, d'écrire et

même de se parler à l'oreille sans sortir de leurs pays respectifs.

L'Espagne voulait obtenir la rentrée du prince de Condé , ou
sinon elle avait résolu de lui donner une principauté sur les fron-

tières des Pays-Bas, le Cambrésis, par exemple, d'où il aurait pu
inquiéter la France et offrir un asile aux factieux. Il fallut donc
céder, et le prince, après être venu demander au roi pardon de

|.i'.»-..it.'t
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(1) Voyez aussi Rahsay, Hist. du vicomte de Turenne.
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ses erreurs et de ses victoires, répara dignement ses torts envers

sa patrie.

La paix fut conclue, et U traité, en cent vingt-quatre articles,

stipula , outre plusieurs restitutions mutuelles , le rétablissement

du duc de Lorraine et du prince de Monaco. La France conserva

l'Artois avec d'autres démembrements des Pays-Bas, et le Rous-

sillon du côté des Pyrénées ; enfin , on arrêta le mariage de

Louis XIY avec Marie-Thérèse, fille de Philippe lY, qui renonça à

toute prétention héréditaire sur tes États de son père.

Cette paix, qui donnait à la France une bonne frontière et le

premier rang en Europe, consolida la puissance de Mazarin, dont

elle était l'ouvrage; aussi resta-t-il l'arbitre des conseils de

Louis XIV jusqu'au moment, où il mourut, âgé de cinquante-neuf

ans. On lui reproche d'avoir amassé plus de cent millions en ven-

dant des emplois et des bénéfices; nous ne chercherons pas à le

disculper, ni lui ni le système qui permettait une pareille corrup-

tion. La condescendance qu'il avait montrée au début se changea

par la suite en orgueil , et « il chercha dans le ciel des nids pour

ses nièces ; » il détourna pourtant le roi d'épouser l'une d'elles,

Marie Mancini. Comme homme d'État, il nous semble qu'il mérite

l'admiration. Laborieux, infatigable, vif, insinuant, nullement

vindicatif, peu aimable , il est vrai, pour ceux dont il n'avait ni

besoin ni peur, il promettait beaucoup et accordait peu, à moins

qu'il ne s'agit de ces faveurs qui ne coûtent rien. Souvent petit

dans ses moyens, il était grand dans ses vues , et la fortune le

secondait. Administrateur inhabile, il permit à des agents inca-

pables de recourir aux ressources les plus odieuses et les moins

efficaces pour faire de l'argent; mais grand politique, il sut

rendre hommage à son prédécesseur, et, au lieu de céder à la

manie trop habituelle de changer son système, il le continua;

dans ce but, il établit en principe que les rapports entre États

sont indépendants de la religion et de la forme du gouvernement.

Il eut moins de talent que Richelieu, mais il l'employa mieux; il

rencontra autant d'obstacles que lui, mais on ne peut lui reprocher

aucune cruauté. Les ennemis de Richelieu le haïssaient, ceux de

Mazarin riaient de lui ; or, ce n'est pas un petit mérite que de ré-

sister au rire des Français
,
que d'avoir su mépriser les bravades

du coadjuteur de Paris et les clameurs de la multitude, marcher

avec mesure, apaiser les troubles intérieurs, finir les guerres pro-

voquées par son devancier, et, au milieu des attaques de l'opinion

publique, s'éclipser à temps, pour reparaître dès que la bour-

rasque était passée.
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Croyant qu'il était du devoir d'un ministre de protéger le mé-
rite, il se faisait indiquer par Ménage Us hommes de talent pour

leur donner des gratifications. 11 fit assigner ù Descartes, qui s'était

retiré en Hollande, un^ pension de mille écus, et appela d'Italie

plusieurs acteurs, entre autres le célèbre scaramouche Fiorelli

et l'arlequin Dominique . Biancolelli. H introduisit en France

l'opéra (1), mais aussi la passion pour les dés, jeu auquel il pas-

sait ses soirées; les courtisans l'imitèrent et abandonnèrent les

exercices du corps.

Outre la fortune considérable qu'il laissait à «es pièces, il légua

au pape soixante mille livres pour la guerrr. contre les Turcs; au

roi, dix-huit diamants qui durent être appelés mazarins, ses ta-

bleaux et les magnifiques tapisseries exécutées d'après des dessins

de Raphaël ; de plus, sa riche bibliothèque et huU cent mille écus

au collège des Quatre-Nations, qu'il nomma ainsi parce qu'il le

destinait aux jeunes gens des quatre provinces qu'il avait réunies

à la France, l'Alsace, l'Artois, le Roussillon et Pignerol. Le roi,

qu'il avait institué par scrupule son légataire universel, renonça

à ce splendide héritage, satisfait de recueillir un legs plus im-

portant pour lui, la plénitude du pouvoir royal.

CHAPITRE IV.

ADMINISTRATION DE LOUIS XIV. — COLBGRT. #.CONOHie POLITIQUE.

La domination que les esprits élevés acquièrent naturellement

sur ceux qui les entourent, avait tenu Louis XIV dans une docile

réserve à l'égard de Mazarin. Il s'en rapportait à son ministre en

toute chose, se rendait chez lui quand il avait besoin de lui parler,

et n'en était pas reçu autrement qu'un particulier. Lorsqu'on

lui annonça sa mort, il dit : Nous avons perdu un ami, et il versa

des larmes.

Les Français avaient cru que Louis XIV était un prince, faible,

(l)Le poëte Perrin composa une pastorale en cinq actes, avec proiugue, qui

fut représentée avec de grands applaudissements à Issy et à Vincennes. Il en

donna d'autres h Paris et à la cour ; il obtint un privilège pour un théâtre de

ce genre sous le nom'd'Académie de musique ( 1669 ). Perrin était un ecclésias-

tique ; Lambert
,
qui avait fait la musique , était organiste du chapitre Saint-

Honoré; les chanteurs étaient des musiciens de la cathédrale; le machiniste,

le marquis du Sourdeac, et Beauchamp, l'auteur des ballets. Bientôt Lulli ob-

tint le privilège de l'opéra dans Paris et dans toute la France.
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qui ne pouvait se pasM^r d'un guide ; mais, lorsque apriNs ia mort

du cardiniil, les ministres lui demandèrent à qui ils devaient s'a-

dresser, il répondit : A moi, donna ses ordres h chacun, et dé-

fendit que rien se fit sans lui avoir été soumis. Il n'y eut donc

plus, à partir de ce moment, de premier ministre en titre ; mais

ses attributions furent réparties entre plusieurs. Bien que dominé

toujours par quelqu'un, Louis XIV put se donner l'air de faire tout

par lui-môme dans les soixante-douze années d'un règne, pen-

dant lequel il fut Tâme des destinées de l'Kurope. Il suivit d'abord

la politique du grand Henri, qui tendait à l'abaissement de la

maison d'Autriche ; après avoir obtenu ce résultat, qui l'élevait

au comble de la puissance, il devint avide de toute espèce de

gloire ; non content de se présenter à la postérité entouré de sa-

vants et d'artistes, il prétendit encore aux lauriers militaires, ce

qui détruisit la prospérité de son royautne et lui prépara des

revers dans l'avenir. La jalousie de l'Europe souleva contre lui

toutes les puissances, et lui fit éprouver des revers ; alors il com-

prit combien il lui aurait été profitable de se concilier l'amour

de ses sujets, auxquels il n'avait préparé que la monarchie absolue.

« La fonction des rois, dit-il, consiste principalement à laisser

« agir le bon sens, qui agit toujours naturellement sans peine.

« Ce qui nous occupe est quelquefois moins difficile que ce qui

« nous, amuserait seulement. L'utilité suit toujours un roi. Quel-

(f que éclairés et quelque habiles que soient ses ministres, il

« ne met pas la main à l'ouvrage sans qu'il y paraisse... La plu-

« part croyaient que mon assiduité au travail serait un feu de

« paille; le temps les a désabusés; ils m'ont toujours vu suivre

« la même voie ; je voulais être informé de tout, entendre les

« suppliques et les plaintes du p^us humble de mes sujets ; con-

î< naître le nombre de mes soldats et l'état des places; traiter di-

« rectement avec les ministres étrangers ; recevoir les dépêches,

« faire moi-même les réponses ou en donner la substance à mes
« secrétaires ; régler les dépenses et les r-ecettes ; me faire rendre

« compte par les lonctionnaires supéritHirs ; tenir les affaires se-

« crêtes, distribuer les grâces à mon choix , concentrer en moi

« toute l'autorité et maintenir les meilleurs serviteurs dans une

« modestie fort éloignée de l'élévation et du pouvoir des premiers

« ministres (1). »

Le règne de Louis XIV est retracé dans ses paroles, qui sont

le développement de ce mot célèbre qu'il prononça : L'État, c'est

(1) Œuvres de Lwts XlV.t. II, p. 335, édW. de 1809. »

->
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moi. « Rien n'nssure le repos et le lM)nlionr des provinces, écri-

« vait-il, comme In concentration de i'HUtorité dans la personne

A seule du souverain ; la moindre partie qu'on en détache donne

a lieu i^ des maux très-graves... C'est pervertir Tordre des choses

a que d'attribuer les résolutions aux sujets et la déférence au sou-

« vcrain... car il est certain que cet assujettissement, qui met le

« souverain dans la nécessité de prendre la loi de ses peuples, est

« la dernière calamité où puisse tomber un homme de notre

« rang (1)... Celui qui a donné des rois aux hommes, a voulu

« qu'on les respectât comme ses vicaires, se réservant à lui seul

« le droit d'examiner leur conduite. Sa volonté est que quicon-

« que est né sujet obéisse sans examen (2)... C'est un défaut

« essentiel de la monarchie anglaise que le roi ne puisse faire des

a levées extraordinaires sans le parlement, ni tenir le parlement

« assemblé sans diminuer d'autant son autorité (3)... Tout ce

« qui se trouve dans l'étendue de nos États, de quelque nature

« qu'il soit, nous appartient au môme titre... Les deniers de notre

« cassette, ceux qui sont entre les mains de nos trésoriers et

a ceux que nous laissons dans le commerce de nos peuples doi-

« vent ùive ménagés par nous de la même manière. Qu'on soit

« donc persuadé que les rois sont les maîtres absolus, et qu'ils

a disposent naturellement avec pleine liberté des biens possédés

« par les ecclésiastiques ou les séculiers, pour en user toujours

« en sages économes. »

Il va plus loin; après les biens, il attribue au roi la vie d<\) su-

jets qu'il n'est ten" d épargner que dans son propre intérêt;

« comme la vie viu ses sujets est son propre bien, le prince doit

« avoir plus di suin de la conserver (4). d

Il était nécessaire d'exposer ici l'idéal du despotisme pour que

l'on pût comprendre à quoi visaient les monarques dans l'ivresse

de leur triomphe sur la féodalité. De ces maximes au desiu)tisme

le plus absolu le chemin n'est pas long (5). Le grand roi y par-

f

(1) Œuvres de Louis XIV, t. II, p, 26.

(2) 10., t. Il, p. 336. ,

(3) Ib. t. I, p. 174.

(4) Ib., t. II, p. 301.

(5) Lemonteï {Monarchie de louis XIV, Œuvres, t. V, p. 15) a publié le

commencement d'un cours de droit public composé pour l« duc de Bourgogne;

il débute ainsi : « La France est un État monarchique dans toute l'étendue de

l'expression. Le roi y représente iat^alion entière, et chaque particulier ne repré-

sente qu'un seni individu envers le roi. Par conséquent toute puissance , tonte

autorité rési lent dans les urnins du roi , et il ne |)ciit y en avoir d'autres dans le

royaume (pie celles qu'il établit. Celte l'orme de gouvernement est la plus con-
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vint en effet, quoiqu'il n'en usât pas à la manière de Louis XI et

de Philippe II; il sut, au contraire, élever si haut son pays qu'il

força même à l'admiration le petit nombre de ceux qui distin-

guent l'or du clinquant ; non-seulement il se fit pardonner par sa

nation, mais il persuada même à beaucoup que l'absolutisme est

une bonne chose.

Les guerres religieuses avaient enlevé à la monarchie ce qu'elle

avait gagné depuis Louis XI, et donné quelque vigueur à l'aristo-

cratie et aux provinces; l'édit de Nantes assoupit, mais ne dé-

truisit pas l'Opposition protestante. Richelieu s'efforça de rétablir

l'unité politique et l'unité religieuse ; s'il ne réussit pas sous ce

dernier rapport, il comprima du moins les huguenots, affaiblit la

puissance des provinces et prépara l'humiliation de l'Autriche,

que Mazarin acheva' plus tard. Ce dernier put encore briser la

force du parlement, l'humeur guerroyante de la noblesse et les

prétentions des princes du sang. Louis XIV trouva donc la France

lasse des trouMes civils, et le peuple désabusé sur le compte de

ceux qui lui parlaient de liberté et de bien public. Le commerce

et l'industrie, qui se développaient chaque jour, faisaient préférer

une paix assurée à des acquisitions éventuelles. La noblesse et la

magistrature se trouvaient mortifiées du mauvais succès et, qui

plus est, de l'issue ridicule de la Fronde ; à peine restait-il un

souvenir des états généraux , et les franchises des communes
avaient péri dans les guerres civiles.

*

On continua d'appeler libertés gallicanes ce qui n'était que la

liberté même du trône. L'édit de 1516 avait mis les bénéfices

entre les mains du roi ; il en fit la récompense des services, et

remplit les prélatures de nobles, ses hommes liges, qui se

réservèrent les dotations pour ne laisser au moines que le jeûne

et la prière. Le clergé, qui conservait les apparences d'une re-

présentation, se réunissait tous les cinq ans en assemblée déli-

bérante ; mais ce n'était en réalité que pour voter l'impôt, et

Louis XIV le laissait faire, parce qu'il avait besoin d'argent.

Les grands fiefs étaient déchus de leur importance, et l'art

militaire, qui avait changé, rendait la valeur personnelle moins

nécessaire. Il n'était plus possible à des factions dangereuses

de se former avec le nouveau système des armées, de la disci-

venable au génie de la nalion, à son caractère, à ses goûts et à sa situation.

Les lois constitutives de l'Élat ne sont pas écrites , on du moins le plus grand

nombre ne l'est pas. La nation ne fait pas corps en France ; elle réside tout en-

tière ùina la personne du roi , etc. »
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pline, des planes fortes, des arsenaux. Les deux ministres pré-

cédents avaient organisé une marine respectable, et mis en état

les ports de Dunkerque, de Brest, de Toulon, du Havre et de

Rochefort Le faste de la cour, Ha protection accordée aux gens

de lettres entourèrent d'un nouv^il éclat le trône destiné à s'af-

fermir encore plus, grftce à la profonde conviction da Louis XIV,

qui ne concevait la monarchie qu'avec les formes les plus

absolues. Dans les pays même nouvellement acquis , il abolit ce

qu'il trouva de populaire sans épargner le régime des églises. <

Louis XrV envoya le célèbre voyageur Bernier à la cour du tm.

Grand Mogol , et'd'autres en Turquie et en Perse pour recueillir

les exemples et les traditions de l'absolutisme ; mais son gou'

vernement, à cause des mœurs du pays, de la religion et des

idées chevaleresques du roi, ne put arriver à la brutalité capri-

cieuse des empires de l'Orient. Cependant, au sortir de luttes

acharnées, la France se résigna facilement à un arbitraire qu'elle

croyait utile à sa tranquillité. C'est à ce titre que le despotisme

de Louis XIY fut accepté, d'autant plus que sa monarchie coïn-

cidait avec le moment où la civilisation brillait de son plus grand

lustre. On considéra donc comme un temps de barbarie l'épo-

que antérieure, et les résistances de la féodalité, des communes
ou des corporations furent confondues dans la même répro-

bation.

Louis XIV s'étudia lui-même à consacrer le nouveau pouvoir

en faisant considérer l'obéissance passive comme un dogme re- v

ligieux, à tel point que le doute et l'examen ne tussent pas

seulement un acte de rébellion, mais une impiété. Cette reli-

gion du despotisme ne put toutefois emprunter que momenta-
nément '(is dehors de la religion catholique, si supérieure aux

accidents variables de la politique humaine. Partout l'action du
magistrat fut substituée au zèle du citoyen, et l'on étouffa l'esprit

public pour faire adopter le despotisme ; mais cette administra-

tion eut le mérite d'imprimer un mouvement régulier aux fonc-

tions publiques ; de là vint la maxime que « L'État le mieux cons-

V titué est le mieux administré ; » du reste , elle fut économe de
coups d'État.

Le plus grand embarras des' royaumes était alors les finances. Finance..

En effet, depuis que la couronne s'était appropriée l'administra-

tion, la justice et l'armée, que la féodalité réduisait à des ser-

vices personnels, les dépenses excédaient les ressources des rois
;

ils ne savaient pas encore lever sur les peuples le plus d'impôts

possiblo sans les trop surcharger, empêcher les malversations et -

IIIST. UMV. — T. XVI. 4
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économiwr dans lesdépenses administratives, d'autant plus qu'on

ignorait alors la puissanee magique du crédit.

Après avoir prodigué des milKdns • dans les guerres précé-

dentes et les largesses de cour^ on ne savait satisfaire aux he-

soins renaissanta que par ki création de nouveaux impôts. Mais

le produit n'en était pas stable ; en effets pour toucher d'abord

une grosse somme, on traitait avec des capitalistes^ ou bien

avec le» villes et les provinces qui voulaient s'en racheter;

cet argent une fois dépensé, il fallait s'en procurer d'autre.

La prudente administration de Sully succomba Mentôt au

milieu de nouveausi désordres publics ; I* patience du peuf^e

fut mise à une rude épreuve par des exactions doubles, triples

même, par des twlles établiee> souvent b l'insu du roi> au profit

des ministres ou des gouverneurs, et perçues par une bande

de collecteurs impitoyali^> dont la dureté excitait de fréquentes

révoltes. L'État était contraint d'emprunter jusqu'au taux de 30

pour 100.

En i660> les droits de douanes se trouvaient augmentés dé'

60 pour 100 depuis trente ans) cependant, le produit était moln«i

dre qu'auparavant, de même que celui des tailles^ bien qu'ont ^

les eût portées de Vingt à dinquante-sept millionsy et déjà le

revenu de deux années avait été encaissé par> anticipation* Tous

ceux qui pouvaient mettre la main dans le trésor ne croyaient

pas voler en volant l'État) sans citer d'autres exemples, on peut

s'en faire une idée par l'immense Cwtune que laissa le cardinal

Mazarin<

Le surintendant disposait des fonds du trésor sur sa seule si-'

gnature, ce qui permit à Fouquetde dilapider les finances et de

tromper le roi à l'aide de faux états, pour enrichir Mazarin et

^i^ABjriobir liû^mémev il put ainsi employer dix-huit millions à

Tacquiatioa et aux embellissements de sa terre de Vaux
,
qui

effaça en splendeur tous les palais et les châteaux de France (1).

Lorsque Louis XIV ouvrit les yeux^ iV craignit un soulèvement

de la part des nombreux amis et dt» la clientèle qu'il pensionnait;

il accepta son invitation » une fête où Fouquet dépensa, pour

le dîner seulement, cent vingt mille livres, lui rendit son invita-

tion à Nantes, et l'y ât arrêter. Fouquet fut jugé et condamné

(1) Sans inêmti tenir compte des exagérations de jbademoiseile de Scudéry

,

objet des largesses de Fouquet, on sait que le dac de Yillars, qni , cent ans

après , était propriétairr; ()e ce château de Vaux , ayant voulu tirer parti des

tuyaux de plomb qui distribuaient les eaux, les vendit 490,000 liv.
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à Texil perpétuel; mais Louis XIV, par une justice toute royale,

changea sa peine en un emprisonnement perpétuel, afin qu'il ne

divulguât point les secrets d'État (1).

; Il lui substitua, en qualité de contrôleur général , Jean-Bap-

tiste Colbert, de Reims
>
qui s'était élevé par son propre mérite,

et qqe Maz^rin avait recommandé au roi comme le meilleur

cadeau qu'il lui pût faire. Homme sévère, lent à concevoir, très-

obstiné dans sa volonté., grondeur, brutal, impassible, il brisait

tout ce qui s'opposait à ses vues, il bàtoi^nait son propre fils,

ce qui ne l'empêchait pas d'avoir un bon cœur et des habitudes

patriarcales. On ne saurait oublier toutefois les basses manœu-
vres qu'il employa pour amener la chute de Fouquet , ni sa

manie d'anoblir les siens, ni les grands mariages de se.t filles, ni

les emplois très-lucratifs qu'il procura à ses fils , ni sa fortune,

qu'il estima lui-même à dix millions. Voilà ce que pouvait faire

alors un ministre des finances sans perdre la réputation d'hon-

nête homme. Mais , comme secrétaire d'État, on ne saurait croire

combien il écrivit de sa propre main ; il ienait uote de tout, et

.t*o 'tait dans tout un ordre admirable.

Me laissa inactif.aucun des éléments de la prospérité publi-

que. La confiscation des biens de Fouquet et de ses complices

combla d'abord les vides du trésor
;
plusieurs mesures de banque,

des réductions d'employés, le retranchement des dépenses inu-

tiles, des simplifications dans le mode de perception, des rem-
boursements de rentes achetées à vil prix ou même frauduleuse-

ment, et la probité dans sa manière d'administrer firent le reste.

Grâce à ces mesures, il y eut, en 1662 , un excédant de quarante-

cinq millions. Golbert mettait l'économie non pas à dépenser

peu, mais h dépenser à propos ; il écrivait au roi

a épargner cinq sous dans les choses qui ne sont

(< saires, et jeter des millions quand il y va de votre gloire. Un
« dîner superflu de trois mille livres me fait mal au cœur; s'il

« s'agit de deux millions d'or pour la Pologne, je vendrais tout

« ce que j'ai, j'engagerais femme et enfants, j'irais à pied toute

a ma vie, pour vous en fournir. »

D'autres fois , il lui reprochait ses profusions avec une har-

diesse inusitée au miUeu des formules mielleuses de l'aristocra-

tie. « Je supplie Votre Majesté de me permettre de lui dire que,

« dans la guerre et dans la paix, elle n'a jamais consulté les

: « Il faut

pas néces-

Colbert.
U19-168S.

(1) La supposition du bibliophile Jacob
, qui voudrait que Fouquet f(it l'homme

9u musqué de fer, ne saurait se soutenir. '
« .

4.
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« finances pour déterminer ses dépenses, chose extraordinaire

a et certes sans exemple. Si elle voulait bien se faire repré-

« sentor et comparer les temps et les années écoulées depuis

a les vingt-cinq que j'ai honneur de la servir, elle trouverait

a que, bien que les revenus aient augmenté de beaucoup, les

« dépenses les ont considérablement dépassés; peut être alors

^ serait-elle convaincue de la nécessité de modérer celles qui

a sont excessives, et de mettre en équilibre les recettes et les

a dépenses. » Celui qui parlait avec tant de franchise au roi le

plus despote (1) devait être bien convaincu de la bonté de ses

plans, et les réaliser à travers tous les obstacles avec une fer-

meté qui dégénérait en entêtement et en intolérance.

Ses ordonnances sur le commerce et la marine sont restées

célèbres. Il proposa, pour donner à la France une tlotte puis-

sante : 1** de réunir une quantité immense de munitions de toute

sorte, et de former des ouvriers, dût-on les tirer même du
dehors; S" de bâtir des arsenaux pour les déposer et les bien en-

tretenir; 3** de construire un certain nombre de vaifiseaux, puis

de former un grand corps d'officiers, de marins et autres hommes
de mer, soumis à une exacte discipline, et maintenus en activité

par des armements fréquents; enfin, de diriger les opérations na-

vales à l'avantage ducommerça (2).

En effet, on creusa de nouveaux ports, on améliora les an-

ciens, et dans celui de Rochefort seul on dépensa vingt millions.

La marine compta bientôt cent quatre-vingt-huit bâtiments de

guerre et soixante mille marins. Le secret des victoires navales

fut arraché à l'Angleterre , des encouragements accordés à la

pêche, qui procura tout à la fois les trésors de l'Océan et forma

d'excellents marins. Colbert trouva trente bâtiments de guerre,

et en laissa cent soixante-seize, sans compter soixante-huit en

construction et trente-deux galères; il trouva mille quarante-cinq

•1; an^'iu

(1) Louis XIV s'en plaignait, et il iiii écrirait une fois : « J'ai été assez ihattre

de moi-même pour vous cacher ce que j'éprouvais de peine à entendre un
liomme comblé des lûes bienfaits , comme vous , me parler ainsi que vous l'avez

fait. J'ai eu pour vous beaucoup d'amitié, et ce que j'ai fait l'a montra. J'en ai

encore à présent, et je crois vous en donner une preuve suffisante en vous disant

que je me suis retenu un moment seulement , à cause de vous. Ne vous ris-

quez plus à me provoquer, parce que , après avoir entendu vos raisons et celles

de vos collègues, et prononcé sur vos prétentions , je ne veux plus vous entendre

parler. » Cet orgueil relève le mérite du ministre.

(2) On peut en voir le projet dans VHistoire de la marine française, par

£. Sue, t. Il, p. 288.
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canons de marine, et il en laissa sept mille six cent vingt-trois,

avec les approvisionnements des ports dans la même proportion.

li reconnut de bonne heure que le moyeu le plus efficace d'é-

lever la fortune publique, c'était de favoriseï' la fortune privée

et d'élai^ir les voies de la production. L'opinion de Sully avait

discrédité le commerce et les manufactures; mais les hommes-

pratique^; les marchands disaient au roi : « Sire, l'expérience

« démontre que ies impôts excessifs n'ont jamais augmenté les

a revenus d'un État« parce qu'ils font perdre en gros ce qui se

a gagne en détail. Il n'y a que le commerce et l'industrie qui

« attirent l'or et l'argent avec lesquels on entretient les armées.

« Si nos ouvriers tirent profit de leur industrie, ce n'est pas sans

« l'aide des étrangers, qui nous fournissent des laines fiacj au

a lieu de nos grosses laines, les drogues pour teindre, les épices

,

« les sucres, les savons, les cuirs qui ne se trouvent pas dans le

« royaume et dont on ne peut se passer. Pour nous rendre la

« pareille, les étrangers ne manqueront pas d'augmenter les

« droits sur ces marchandises, de sorte que nous n'en tirerons

« plus d'eux, ou ils fermeront l'entrée à nos produits manufactu-

« rés, et nos ouvriers resteront inoccupés ; ce qui accroîtra le

V nombre des hommes inutiles et des mendiants. »

Ainsi le bon sens précédait les théories. Golbert, qui marcha
dans cetta, voie, pensait en général : 1° qu'il ne fallait point im-

porter les marchandises que la France pouvait fournir, mais se

passer autant que possible des autres ou se les procurer unique-

ment par des échanges, afin qu'il ne sortft pas d'argent du
royaume; 2o qu'il fallait expédier le superflu au dehors, et pro-

voquer chez les étrangers le désir de rechercher les produits

français pour recouvrer les capitaux; 3° qu'il fallait établir dans

ce but beaucoup de manufactures et les faire prospérer, non pas

au moyen de privilèges, mais par la diminution des droits d'en-

trée sur les matières premières, par l'établissement de communi-
cations sûres et faciles, par l'nvance des fonds de l'État même à

perte, par le perfectionnement de la fabrication, enfin par une
activité nouvelle imprimée aux affaires du négoce.

La France était une agrégation sans unité, où, sans parler de
vingt-sept généralités gouvernées par des intendants, se trou-

vaient des provinces (la Bretagne, le Languedoc, l'Auvergne, le

RousSkUon, le Perche, l'Alsace, la Franche-Comté, l'Artois), des
duchés (la Lorraine, le Barrois, la Bourgogne) et des pays dis-;

tincts (le Bugey, Gex, la Bresse), avec un système d'impôts
différent, des exemptions particulières, et par suite des douanes



1604.

54 SEIZIÂMK ÉPOQUE.

à chaque pas. L'Artois ne piiv.iit ni tailles, ni gabelles, ni droits ;

aussi fallait-il le tenir comm. n état de siège, pour que les pays

du voiâinnge ne profitassent pas de ses franchises. Une pièce d'é-

toffe fabriquée à Valenciennes devait, pour être transportée à

Bayonne, payer l'entiée en Picardie, la sortie en Poitou, la con-

tablie à Eorduaux, la traite d'Àrraa k son entrée dans les Landes,

et \a coutume à Bayonne (i).

Les pays réunis a la Franco de puis François I^*' étaient exempts

de ce qu'on appelait les cinq grosses fermes. '4^ t^^,

Colbert remania les droits d'entrée et de sortie, et abolit, au-

tant qu'il le put, les phis onéreux (2) ; il demandait l'avis des né-

gociants, et se proposait, à l'aide d'occupations honnêtes, d'arra-

cher une foule de gens aux emplois sans fonctions dans lesquels

i's végétaient (3) ; il limita les droits de péages qui arrêtaient la

C4.'oulation des marchandises, et accorda le libre transit à celles

qui étaient expédiées de l'étranger. Pénétré de l'importance des

oommunioations, il réunit les deux mers au moyen du canal de

Languedoc, fait sur les plans de Paul Riquet, et qui parcourait

un espace de 125,43"/ toises; il fit préparer d'autres projets de

cette nature. Il perfectionna la poste aux lettres et créa la petite

poste, s'occupa de taire btenir prompte justice aux marchands

dans les pays étrangers, abrogea i-3 droit d'aubaine, construisit

des marchés, déclara le coaimerce maritime compatible avec la

noblesse, institua la compagnie des Iodes occidentales, à laquelle

il accorda un privilège de cinquante années pour le commerce
d'Afrique et d'Amérique,, et fonda bientôt après la compagnie des

Indes orientales. .1. - ji 'Ài*t u/i»feô

Des colonies furent fondées à Madagascar, à Cayenne, au

Canada , et l'on institua le conseil de commerce pour exposer les

besoins de l'industrie. Des inspecteurs établis par Colbert donnè-

rent une meilleure direction aux manufactures, et divulguèrent

des procédés entourés jusque-là d'un mystère jaloux. Persuadé

que la Iwnne qualité des produits était le meilleur moyeu d'em-

p<3cher lu concurrence étrangère, il établit des châtiments sévères

contre les erreur:» d^ chimie ou dtà mécaaiqiie, comme si c'eût

(i) BouLAiNTiLUERB , État de la France; Paris, 1728. /i^ -i^i.i^i ;v) • i v^i-

(2) La douane de Lyon obligeait les aiarciiandises qui entraient ou soiiaient

par le midi et l'est de la France à pastsçr par Lyon, où elles payaient des droits

énormes , sans compter Pincommodité qui en résultait. Il en était de mâme de

la douane de Vienne , et Colbert ne put les abolir.

(3) Il su trouva que plus de quarante-cinq mille familles vivaient du produit

d'emplois auxquels sis miile personnes au raieut suffi. ..<.,- - ' .,<>,' t.>i;r.i
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ranne, au

été dPB délits contre la morale; il revisa Ifi tarif des douanns, afin

d« protéger les manufactures intérieures, et ce tarif l'a fait accuser

(l'ôtro l'autour du système des exclusion» qui, de «on nom, a été

appdé eolbertUme.

Ce sysièfne commercial était d^ connu erant lui, et Ck)lbert

ne l'adopta poiQt dans toute l'extension que lui donnèrent ses

suocesceurs, qui voilèrent de l'autorité de son nom une iniquité

favorablement accueillie des fabrieanta, parce qu'elle maintenait

l'élévation des prix. Les économistes furent presque unanimes à

vanter l'isolement industriel, sans s'apercevoir qu'il perdait tout

son avantage en devenant général, et que tout commerce cesse*

rait le jour où chacun voudrait vendre sans acheter. Les tra-

vailleurs furent alors sacrifiés aux capitalistes, et la misère des

classes inférieures s'accrut au milieu d'une richesse apparente;

au lieu du travail pacifique et suivi de l'époque antérieure^ on

eut une production artificielle, et toiit alla par privilèges; l'ad-

ministration multip.ia des obstacles dont une partie subsiste enr

core, grâce aux formules dogmatiques qui les ont revêtus. On
dit ; L'argent est la richesse, et celui qui en a commande ù celui

qui n'en a pas; le but d'un gouvepnement doit donc être d'en

procurer le plus possible à la nation. Or, l'argent ne peut aug-

menter dans un pays que par l'exploitation des mines ou l'im-

portation; il £»ut,iso conséquence, ou le tirer des eotrailles

de la t<Hrre, ou 1« tirer du dehors au moyen de l'exportation des

marchar dises. Et l'on fit laveo soin une balance des marchan-

disesentrée 0t sortioa, ^ur en conclure qu'un pays était riche ou
pauvre félon que cette iialance penchait dans un sens on dans

l'autre. i|

Colbert s'abusa sans douta en croyant trop à la puissance du
numéraire, (erreur née en lilspagne au temps de la découverte du
Nouveau Monde; il ne vit pas qu'ufi pays paye toujours avec ses

produits ceux qu'il tiredu dehors, soit qu'il «olde en argent ou en
marchandises. L'Pspagqe, pen*a-t-il, a dos rqines, la France n'en

a pas; celle-ci doit donc cliercher à se procurer la même quan-
tité d'argent par l'exportation de ses marchaiwjiises et l'importa-

tion exclusive du numéraire. Cependant, s'il piiua trop à multi-

plier las règlements , il ne songea pas du n)oias à restreindre le

commerce dans un petit nombre de mains, ni à établir des mo-
nopoles éternels ; s'il redoubla les mesures sévères contre les

marchandises de l'étranger, ce fut pour s'en foire une arme contre

la Hollande. Mais les manufacturiers français s'habituèrent à

considérer comme un droit les exclusions accordées par privilège.

ColbertlinM.
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et l'idée de l'inimitié des peuples manufacturiers prévalut encore

une fois ; de là des guerres et de fausses idées d'économie poli-

tique chez le peuple et les rois.

Gliacun chercha donc à fabriquer des objets que les étrangers

dussent acheter, et s'il leur arrivait d'en vouloir fabriquer à leur

tour, on prohibait l'exportation des matières premières; ainsi,

prohibition à l'entrée, prohibition à la sortie et tout ce misérable

attirail à l'aide duquel les douanes ont subsisté jusqu'à nos jours.

De là des crises et le renchérissement de ce qui abonde le plus;

de là des niaux pires encore, si Tignorance de la véritable écono-

mie politique n'avait été corrigée par la contrebande, qui rap-

prochait les distances, modérait l'exagération des prix, éludait

la rigueur des tarifs.

Pendant que la France cherchait la prospérité dans la restric-

tion, la Hollande la trouvait dans la liberté. Sans rien produire,

elle nageait dans l'abondance de toutes choses. Les grains af-

fluaient sur ses marchés, lors même qu'il y avait disette ailleurs ;

elle avait à elle seule autant de navires que tout le reste de l'Eu-

rope, et ses négociants faisaient connaître au gouvernement

que le principal élément de leur prospérité était la tolérance po-

litique, commerciale et religieuse.

Les Anglais songèrent à restreindre cette prospérité par l'acte

de navigation, qui donnait à la marine britannique le monopole

des transports, et frappait de grosses taxes les navires étrangers

lorsqu'il ne les excluait pas entièrement. La France seconda les

hostilités de l'Angleterre par son tarif de 1664, ce qui fut le début

de la guerre des douanes et de la manie de s'entre-nuire. Il fut

presque admis comme règle du dnit des gens que le bien d'un

peuple se fondait sur le mal des autres, et les compagnies em-
ployèrent des moyens absurdes et même déloyaux pour mettre

obstacle à la concurrence de leurs rivales. De pareils procédés

ne peuvent se justifier que comme des inspirations de la politi»

que, qui ne songe pas plus ' la richesse ou au bien des peuples

qu'à leur moralité.

Ces mesures toutefois donnèrent alors l'impulsion à l'industrie,

et les compagnies privilégiées la poussèrent si loin que les capi-

taux ne suffirent plus, et qu'il fallut recourir aux banques ; telle

fut l'origine du crédit. \'r

Nous devons nous rappeler que l'économie politique 'était dans

renfaiice comme science. Quelques hommes d'État en traitèrent

incidemment ; d'autres abordèrent quelque partie spéciale, comme
le commerce, les métaux précieux. Nous avons trouvé en Italie
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de bonnes idées chez Serra; après lui, Géannien Montanari de

Modène traita des monnaies mieux que les écrivains précédectts,

et posa des axiomes qui, évidents aujourd'hui, étaient alors en

opposition avec la pratique.

La Hollande, bien que constituée entièrement sur le commerce,

ne s'en occupait pas scientifiquement. L'Angleterre prit au con-

traire pour ce genre d'études un goût proportionné à la prospé-

rité de son négoce, quoiqu'elle ne produisit pas d'auteurs philo-

sophes-. Thomas Mun, qui fut l'apÂtre du système commercial

(Trésor de l'Angleterre par le commerce étranger, 1664), établit

que « le moyen ordinaire d'accroître les richesses est le com-
merce extérieur, qui se propose de vendre aux étrangers au

delà de ce qu'on consomme de leurs produits. » Il faut pour cela

vendre à bon marché ; mais comment écouler à bas prix le» pro-

duits de l'industrie d'un pays où l'argent abonde ? Mun ne le dit

pas. Sire Josias Child écrivit, dans le même système, un dis-

cours sur le commerce (1670). La rareté des métaux causait un

grand embarras sous Guillaume m ; on s'en occupa donc beau-

coup, et Locke publia ses Ctnsidérations sur les conséquences de

la réduction de l'intérêt et de l'élévation de la valeur de l'argent

(1681); il fit paraître d'autres écrits sur i« théorie commerciale,

mais il attachait peu d'importance à la possession des métaux

précieux, 3t ne les considérait que pour ce qu'ils sont, c'est-à-

dire comme une richesse échangeable, qu'on estime davantage

à cause de leur nature inusable, et parce qu'ils sont toujours de-

mandés. Il vit l'impossibilité de régler l'intérêt par une loi, de

prohiber l'exportation du numéraire, et n'hésita point à qualifier

de vol l'augmentation de la valeur nominale des monnaies.

Golbert ne connut pas- de cette science ce que l'on enseigne

aujourd'hui dans les premières leçons. Il n'eut pas d'idée du
crédit; mais le bon sens pratique le guida dans des mesures qui,

pour le moment, procurèrent à la France une immense pros-

périté. Il y avait en 1661, quand il prit la direction des finances,

52 millions de dettes; le royaume payait 53 millions de tailles,

mais le revenu disponible se réduisait à 31 millions, le surplus se

trouvant absorbé par les frais de perception et les bénéfices des

traitants. A sa mort, en 1683, la taille était réduite à 35 millions,

la rente à 36, et le revenu porté à 84 millions. L'État tout entier

rendait 116,837,476 livres, dont, la dette déduite, il restait au

trésor 93,498,202 liv. (1). Il est vrai que, pour arriver à de tels

(1) Le marc iFargent, qui vaut aujourd'hui 53,^9, valait alors 27,13, ce qui
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résultats, on eut recours h In puissance du despotisme ; les com-

nmtinAit durent donner au trésor la moitié de. leurs droits d'octroi;

l«s emplois et les traitements furent arbitrairement supprimés, la

rente subit des réductions, et les créanciers de l'État qui s'avi-

saient de se plaindre étaient jetés en prison.

Mais Colb«rt introduisit l'ordre autant qu'il était possible dans

une si grande variété de privilèges. Toutefois , il est bon de faire

observer que le recouvrement (h ces revenu» était bien plus diffi-

cile ((ue celui des dix-sept cents raillions d'aujourd'hui
;
que le

chiffre des habitants ne dépassait pas vingt millions, et que lo

nombre de ceux qui jouissaient do l'exemption de toutes charges

était considérable. S'il R'«>ocupa plus particulièrementdu commerce
que de l'agriculture , il faut considérer que le négoce était dans la

main du peuple , et que les terres appartenaient aux riches , à la

noblesse , dont on ne voulait pii.^ accroître l'orgueil par des amé-
liorations agricoles. Il n'osa pas non plus attaquer les lois qui

entravaient le transport dea grains, lois que le dépérissement de

l'agriculture avait fait rendre , et que soutenait le préjugé popu-

laire. Gomme la circulation àe province à province avait été dé-

fendue , on négligeait la culture. Son intention était cependant de

procurer à l'industrie naissante des aliments à bas prix , afin que

partout la population industrielle s'accrût , sans préjudice pour la

population agricole, dont il connaissait l'importance; aussi mul-

tipliait-il les règlements à son sujet, persuadé que cet art ne pé-

rirait pas quand même il paraîtrait momentanément négligé. A
vrai dire, il allégea la taille et en rendit la répartition moins arbi-

traire, la peioeption moins dure. Il diminua l'impôt sur le sel,

dessécha des marais , s'occupa d'améliorer les races de chevaux

et de bœufs, fit des lois sur les eaux et forôts , encouragea les

mariages parmi les paysans en exemptant de la taille pouv cinq

ans ceux qui prendraient femme à vingt , et pour toute se. vie le

père de dix enfants. Il avait l'intention de supprimer les corvées

et de faire un cadastre général; il conçut l'idée du canal de Bour-

gogne , et fit commencer celui de Languedoc. En résumé , Colbert,

en abordant de raille manières les problèmes infinis qui surgis-

saient sur des matières si nouvelles , fit pli^ pour la classe labo-

rieuse et la prospérité de la France que Louis XIV n'en put dé-

truire.

La nécessité dôiatjsfûre aq]^ exigences exofbit^tlB^ 4c» sQn m»,
i'ji .yti <t .?;»>; v'<<: 4.». :l:. -til; •9«Ji^ kf'.l ^-•>S"«;M^v .n

fait, avec l'augmentation du prix, que les 84 millions équivaudraient aujourd'hui

à ipsmiiUons. ,,^:,/,.,.,. ,^., ,,.;,:., ,..., ,.,^,,.,„ ,,,. ,..,, .,uï^
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ie força de recourir à des expédients oppressifs , et de contracter \
des dettes malgré l'aversion exagérée qu'il professait pour les

emprunts. Sa prott^ction elle même devint onéreusu (1).

Cependant , l'effet immédiat des mesures de Colbert ne pouvait protpérité d*

être meilleur. Chaque métier à tisser les draps uns recevait une

forte avance , et quarante-quatre mille deux cents fonctionnaient

en 1660. Les fabriques de Sedan et les tapisseries d'Aubusson se

relevèrent; les dentelles de France rivali«.èrent avec celles du

Brabant, et les tapis delà Savonnerie surpassèrent ceux do Tur-

quie et de Perse. L'industrie de la soie se multiplia également {

Lyon et Tours apprirent à la tisser avec de l'or et de l'argent. Ctn

acheta des Anglais le secret du métier à faire les bas. Il ne fut

plus besoin de tirer du dehors le fer-binnc, Tacier, la faïence. La
famille Gobelin avait fondé, au quinzième siècle, une teinturerie

sur la Bièvre, et les Hollandais établirent en 1655, dans ses bâti"

ments, une fabrique de haute lisse. Colbert, l'ayant achetée , eq

donna la direction au peintre Lebrun , et l'éleva à une extrême

\i tfection; il acquit encore une manufacture de miroirs, où Luc

de Nehor inventa le moyen de fondre les grandes glaces. On par-

vint à en polir de douze pieds sur cinq , et ce qui était un orne-

ment royal descendit diins les demeures des particuliers. Le haut

prix des nouveaux produits industriels enrichit les entrepreneurs,

augiuenta les capitaux, et i'Ëurppe deviqt tributaire dfi I4 Fraiice
j

:k-* --.:-,^i V>î^'iii«iti*ïi-^'; ; •itri.Hfi'si,» (.4

(1) Colbert ayant convoqué le;^ principaux marcliands de Paris et des autres

villes pour combiner avec eux kes meilleurs moyens de raviver le commerce,
ils se rendirent h son appel ; mais aucun d'eux n'osait ouvrir la bouche , chacun

attendant quu les antrus rompissent la glace. Messieurs , dit le ministre, éles-

vout muets? — Non, monseigneur, dit Hazon, marchand d'Orléans très-vif;

mais nous craignons tous d'offenser Votre Grandeur sHl nous échappait
quelque parole qui ne fût pas à sa guise. — Allons , exprimez-vous libre-

ment , reprit le ministre : celui qui parlera avev le plus de franchise sera
le meilleur strviteur du roi, et mon ami.

Alors Hazon, prenant la parole, dit : Monseigneur, puisque votis le com-
mandez , et promettez de prendre en bonne part ce que nous aurons l'hon-

neur de vous représenter, je vous dirai nettement que, quand vous vîntes
au ministère, vous trouvâtes la charrette renversée, et que, depuis que votis

y êtes, vous l'avez relevée seulement pour la renverser de Vautre côté.

A ce trait poi);nant, le ministre prit feu , et s'écria d'un ton courroucé : Com-
ment parlez-vous, Vami ? Monseigneur, reprit Hazon, je demande très-

humblement pardon à Votre Grandeur de la folie que j'ai faite de méfier
a sa promesse, et je ne prononcerai plus un mot.
Le ministre ordonna aux autres de parler, mais personne ne souffla, et I4

conférence finit. ( Amelot de La Hovssaye, Mémoires historiques et politiques,
1. 11, p. 99.)

» r f
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I

mais les étrangers ne tardèrent pas h réagir contre cette supé-

riorité.

« Occupé aans relftche de la prospérité des citoyens , dit Necker

de Golbert , il veut conduire la France à la splendeur non par

l'austérité et de dures privations ; mais il sait qu'elle est de sa

nature appelée aux jouissances, et il n'a garde de s'y opposer. Le

goût du sucre et du café devient plus général en Europe ; il n'or-

donne pas do renoncer à ce plaisir, mais il cherche à le satisfaire,

et dans ce but il augmente la population , étend et vivifie le com-
merce des colonies, et les attache à la métropole. De nouveaux

désirs se manifestent ; on veut avoir le thé de la Chine, les mous-

selines des Indes, et il ne les prohibe pas; mais il indique les

moyens de se les procurer à meilleur marché. La pensée de (Gol-

bert est partout et en tout temps. Il semblait avant lui que la

France n'eût voulu communiquer avec les autres nations que par

le fer et le feu ; Colbert fut avide d'une gloire plus élevée , sentant

qu'il y avait une communication plus noble entre les hommes

,

celle des bienfaits de la nature et des fruits de leur industrie. »

Bien que peu versé dans les lettres, il aperçut le Al qui les

rattache à la prospérité publique , il reconnut aussi que l'indus-

trie elle-même aurait à profiter de la représentation des chefs-

d'œuvre de Molière et de Racine; que l'habitude de saisir les

nuances imperceptibles qui distinguent la grâce de l'affectation

,

la simplicité de la négligence, la grandeur de l'exagération aide-

rait à acquérir ce goût délicat qui valut aux manufactures fran-

çaises la préférence sur celles des autres pays. Il protégea donc

l'Académie française , fondée par Richelieu , à laquelle il joignit

l'Académie des inscriptions et belles-lettres et l'Académie des

sciences, afin que l'étude de la nature et de l'histoire allât de pair

avec celle de la langue ; enfin , il fonda l'Académie des beaux-arts

et l'école de Rome. Des encouragements , des honneurs , des pen-

sions étaient accordés aux savants que l'on appelait de toutes

parts (1).

D'excellentes mesures dont on fait honneur à Louis XIV sont

(1) La liste des pensions porte : « A Mézerai, liistoriographe du roi, quatre

mille livres. — A Denys Goderroy , historiograplie, trois mille six cents Ut. —
A Pierre Corneille, le premier poète dramatique dumonde, deux mille Ut—
A Racine, poëie français, huit cents Ut. — A Chapelain, le plus grand poëte

français qui ait jamais existé, et du jugement le plus solide, trois mille

Uv. — A Molière, excellent poète comique, mille liv. — A Benserade
,
poëte

français très-plaisant, quinze cents liv. • Fénelon, comme précepteur du Dau-

phin , touchait douze mille livres. -
,..

7m
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lit de toutes

lis XIV sont

dues à Colberl et & d'autres ministres. Un asile fut ouvert à Paris

pour recevoir les indigents , « comme membres vivants de Jésus-

Christ , et non comme membres inutiles de l'État. » On ordonna

que chaque ville et chaque bourg du royaume eussent un hospice

pour les malades ot les orphelins , où ces derniers pussent ap-

prendre un métier ; des récompenses furent accordées aux artisans

qui épouseraient des orphelines de l'hospice de la Miséricorde.

Des maisons s'élevèrent pour les enfants trouvés , et l'on inventa

des moyens de soulager la mendicité.

Les premières messageries furent introduites en France par

les universités , pour transporter les lettres des étudiants. Elles

portaient en même temps des paquets, de l'argent et autres objets

que le public leur conflait ; mais , vers le milieu du quinzième

siècle , elles eurent la concurrence des messageries royales , éta-

blies dans les bailliages pour envoyer aux cours suprêmes les

dossiers des procès jugés par les magistratures inférieures. En
1622 , M. d'Alméras , général des postes , h qui le roi avait confié

tous les relais , conçut l'idée de les faire servir au transport des

lettres du public; il établit en conséquerw e différentes li.n -r de

courriers qui voyageaient jour et nuit à raison de deux ''cw> à

l'heure, arrivaient à jour et heure fixes, et déposaient dans chaque

bourgade les paquets à se destination ou à celle du voisinage. La
taxe, d'abord arbitraire, fut bientôt fixée au moyen d'un tarif

proportionné au poids et aux distances. Le roi plaça des taxateurs

et des percepteurs dans chaque ville , ce qui détermina la création

de nouveaux offices et entraîna des charges générales. Au temps
d'Alméras , le port d'une lettre de Paris à Lyon coûtait deux
sous; il fut élevé à quatre dans le tarif de 1644, et augmenté
encore dans celui de 1676. Les universités réclamèrent en vain,

et furent dépouillées de leur droit. En 1672, les postes , prises à
ferme par Lazare Patin, devinrent un reven- r.iblic qui monta
jusqu'à deux misions.

Alors s'établirent les fiacres et les voitures en commun , sem-
blables aux omnibus d'aujourd'hui ; maif oes dernières ne purent
se maintenir; on continuait en même temps à se servir des chaises

à porteurs.

Louis XIV confia au chancelier Séguier et à plusieurs membres
du parlement le soin de réformer les lois. Il promulgua d'abord
l'ordonnance civile , ensuite le code des eaux et forêts, puis des
règlements pour les manufactures, l'ordonnance criminelle , le

code de commerce, celui de la marine, dont la majeure partie

était empruntée aux Anglais, et le code noir pour les esclaves des
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colonies ; tous ces travaux s'accordaient ay^c les formes de la

monarchie pure. cm^^'^^iUçi:'- ^ ^ ^.*:r> !;,iv:)rii î;n..î

On peut dire que les ordonnances de Louis XIV furent , après

celles de saint Louis , les premières qui eussent le caractère de

législation générale; elles avaient non-seulement pour but de

résoudre des difficultés accidentelles, mais de régler pour long-

temps Tavenir. Tout ce que la jurisprudence , les statuts, les édits

et les règlements renfermaient d'accepté et d'rprouvé, fut

coordonné d'une manière à coup sûr imparfaite , mais admirable

pour le temps; en effet, les règles du droit étaient encore si

confuses et si incertaines ^ qu'il fallait lutter contre les privilèges

des provinces
,
que Louis XrV dut plusieurs fois réduire à l'obéis-

sance par les armes et les supplices.

Les ministres avaient chacun un département; mais leur pou-

voir, absolu d^abord, fut alors subordonné à la volonté du roi. Les

intendances royales furent opposées aux gouvernements militaires

et à l'influence des parlements.

Un conseil de conscience » composé de trois prélats irréprocha-

bles, examinait le mérite des sujets présentés pour les bénéfices

ecclésiastiques. Dans un autre, on discutait les matières de justice,

de commerce, de marine et de police. ;

Gomme l'action de la justice , qui n'applique des châtiments

qu'à des délits matériellement prouvés, paraissait trop lente, et

que de nombreuses lacunes facilitaient l'impunité , Louis XIV
donna de la force à la police et créa une vaste organisation mo-
delée sur celle de Venise. Elle existait déih , mais comme auxi-

liaire de la justice ; Louis XIV la rendit indépendante , avec un

mélange d'attributions militaires et judiciaires
,
pour qu'elle pro-

tégeât les jouissance^ du riche , la santé du pauvre , la tranquillité

de tous; exerçant une surveillance occulte sur les mécontents

politiques , elle violait le secret des lettres, emprisonnait arbitrai-

rement, et employait ces moyens honteux et violents dont l'usage

ne se perdit plus. Le peuple, que son obscurité mettait à l'abri

de ses investigations , ne l'accueillit qu'avec plaisir ; d'un autre

côté , il était bien aise de voir qu'elle prévenait les crimes, empê-

chait les vols et les escroqueries , et châtiait les fraudes.

En somme, l'organisation de Louis XIV était très-simple,

comme tout ce (|ui est despotique : un roi absolu , par la grâce

de Dieu; une noblesse à laquelle étaient réservés les premiers

honneurs à la cour, les premiers dangers à la guerre ; une bour-

geoisie protégée et satisfaite dans ses intérêts matériels; un par-

lement réduit à juger; un clergé réservé uniquement à annoncer
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ormes de la
la parole de Dieu et l'obligation d'obéir au roi. Plus d'hommes

ni de corps capables d'entraver la marche du roi , qui ne devait

qu'à Dieu seul compte dn ses actions; cependant, il se fit par-

donner sa tyrannie par un excellent système d'administration

,

qu'il savait entourer d'une pompe digne de la grande civilisation

de l'époque.

Mais si Louis XIV voyait sa grandeur dans la magnificence
^

Colbert ne s'y complaisait que pour le bien de la France ^ seul

but de ses pensées ; si Louis XIV ne songeait qu'au faste et ne

voyait qu'une source de taxes nouvelles dans la prospérité de

l'industrie et de l'agriculture , son ministre , au contraire , con-

templant avec joie , des fenêtres de son château , les campagnes

environnantes, s'écriait ; Puissé-je refldre ce pays heureux , etj

loin du roi, sans appui, sans crédit, voir l'herbe croître dans ma
cour!

Après avoir défendu le duel , non par un sentiment de justice

et de religion, mais parce qu'il le regardait comme un vestige de

la guerre civile et du droit de guerre privée , Louis, pour satiS'

faire l'humeur batailleuse des nobles , leur offrait sans cesse des

expéditions et des sièges. Ces nobles de province , ces bourgeois

pleins du souvenir de leurs droits sont éblouis par le faste de la

cour, ou raillés par la muse satirique de Molière ; pour les dé-

tourner des menées factieuses , Louis multipliait les fêtes , les

triomphes, les merveilles; au milieu de grandes choses, sous l'é-

clat de grands noms , il offrait à l'activité nationale mille débou-

chés; la pompe et la gloire étourdissaient au point, que chacun

oubliait qu'il avait eu des droits et pouvait en demander. Les no-
bles attirés à la cour, unique voie des honneurs et des jouissances,

en s'éloignant des provinces où ils étaient puissants, perdent la

fière indépendance de leurs aïeux ; au parlement , descendu au

quatrième rang dans l'État , il ne reste plus que la formalité de

l'enregistrement. Les citoyens travaillent et se livrent au com-
merce; les magistrats municipaux deviennent royaux, le clergé

un simulacre, le tiers état une manufacture. Le peuple applaudit

aux spectacles , et les écrivains adulent au lieu de censurer. Alors

s'introduit cette uniformité qui est le but du despotisme ; tout

prend pour centre l'unité royale et ministérielle ; enfin , la monar-
chie triomphe, et le palais n'est plus contraint de guerroyer

contre le château.

Ainsi, par la crainte et l'admiration , Louis parvenait à réaliser

ses prétentions, exprimées par ces mois : VÉtat, c'est moi; il

s'appropria la gloire des grands hommes, qu'il eut le bonheur de
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trouver et l'art d'employer, et jamais aucun autre ne sut exercer

aussi bien ce qu'il appelait le métier de roi (4). Et la France qui

se voyait portée à une si grande hauteur et imitée par les étran-

gers; qui voyait abaissés les anciens fauteurs de la Fronde
;
qui ne

trouvait dans une splendide littérature que les éloges du présent

et le mépris du passé , acceptait comme une gloire ses chaînes

dorées, et croyait, elle aussi, que le roi était l'État. ;^^ ' .'^

jJ.'.Vf ïU-

LOUTOls.

CHAPITRE V. ...;.-.;.,., ît:.;^

GUERRES. -' noUANDE.

Heureuse la France si Louis XIV n'eût pas compromis cet état

florissant pour acquérir de la gloire et faire parade de sa supério-

rité! La France, après avoir humilié l'Autriche par les traités de

Westphalie et des Pyrénées, avait grandi dans l'opinion comme
pacificatrice de l'Europe. Les princes de l'Empire étaient fidèles

n Louis XIV, qui garantissait leurs libertés; il avait pour amie

l'Angleterre
,
qui lui avait ménagé l'acquisition de Dunkerque et de

Mardick ; l'alliance suisse était renouvelée , et il avait réprimé

les corsaires de la Méditerranée.

Mais ses flatteurs lui répétaient qu'il était supérieur aux autres

rois, et qu'à ce titre il devait réunir scus son sceptre l'empire de

Charlemagne; l'abbé Colbert lui disait, au nom du clergé : «

roi , toi qui donnes des lois à la mer et au continent , toi qui lan-

« ces , lorsqu'il te plaît , la foudre sur les rives africaines
,
qui

« rabaisses l'orgueil des peuples , et contrains à ton gré leurs sou-

« verains de reconnaître à genoux la puissance de ton sceptre et

« d'implorer ta miséricorde »

Louis XIV était encore plus excité par Louvois , homme d'une

grande activité, mais violent, hautain, inébranlable dans sa vo-

lonté. Tout puissant sur l'esprit du jeune roi , ennemi personnel

de Colbert et de son fils Seignelay, ministre de la marine , il vou-

lait ruiner les finances, qu'ils avaient organisées, détruire la

marine qui florissait sous leur administration , et substituer des

actes hostiles aux procédés pacifiques du ministère rival. Tandis

que Colbert considérait l'or comme un instrument , la corruption

comme un moyen , une paix digne, élevée, féconde en richesses

(1) (Euwes, vol. II, p. 455. ., , ; ,,.-.,'.

-:ûl'i
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comme résultat , Louvois, pour l'entraver dans sa marche, voulait

la guerre , et l'obtenait en agissant sur le mobile principal du maî-

tre, l'ambition; il lui faisait entendre qu'il devait être le dieu

Mars de son siècle, au lieu ùd s'amuser à des misères de com-

merce comme les Hollandais, et lui persuadait que c'était un signe

de puissance de n'avoir point d'alliés : « La devise la plus juste ,

a lui disait-il , est celle qui a été faite pour Votre Majesté : Seul

« contre tms. »

La situation de la France était la plus favorable pour changer

son rôle d'arbitreen celui de conquérante; elle possédait les armées

qui avaient vaincu à Rocroi, à Fribourg, à Nordlingue, à Som-
mershausen, à Lens, aux Dunes. Les soldats, recrutés en tous

lieux, ne comprenaient pas l'idée de patrie; mais ils avaient un

vif sentiment de leur pays ; habitués aux travaux des champs,

ils avaient été bercés aux récits des guerres de religion. La

jeune noblesse aimait les périls des camps ; on voyait d'élé-

gants petits maîtres chamarrés de rubans et parfumés d'ambre,

après avoir passé l'hiver dans les plus molles voluptés , engager

leurs meubles e* leurs propriétés pour aller affronter des priva-

tions de tout genre et braver la mort en héros. « Tant de braves

« gens que je voyais animés pour mon service, écrit Louis XIV,

« semblaient me solliciter à chaque instant d'offrir unt jcca-

« sion à leur valeur. Au premier bruit de la guerre de Flandre,

« ma cour se grossit en un instant d'une infinité de gentils-

« hommes qui me demandaient de l'emploi (1). » On lui per-

suada qu'un roi doit toujours avoir l'épée à la main ; or, rien

ne devait être plus facile à l'égard de celui qui écrivait en

1688 au maréchal de Villars : S'agrandir est la plus digne et la

plus agréable occupation d'un souverain. D'un autre côté, rien ne

contribue mieux à donner de l'unité au pouvoir et à le cen-

traliser que la force militaire; cet élément se trouvait alors

concentré dans la main du roi et distinct de la société, propre

à comprimer au dedans et à combattre au dehors.

A cette époque, la guerre commençait à devenir une science.

Au moyen âge, il n'y avait point d'armée; une vaillante no-

blesse , bardée de fer, paraissait entourée d'archers armés à la

légère, et la tactique consistait dans la lutte d'homme à homme,
de troupe à troupe. Au temps de la Ligue, l'Espagne, par ses

mouvements compassés, avait donné beaucoup à faire à l'habi-

leté des escadrons légers du Béarnais. La guerre des Pays-Bas

Cl)anf;ciiicnt

dans l.'i t:ic-

tique.

(I) Œuvres, II, G, î74.

IIIST. UNIV. — T. XVI.
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améliora l'arl des sièges, l'artillerie, les combinaisons statégi-

qucs, et Gustave-Adolphe prouva que dans les armées la force

matérielle ne fait pas autant que la force morale
;
puis vint la

réflexion savante ; avec l'art d'ordonner des bataillons et de for-

mer de vastes plans. i^î^r i n' > i ;/tusl')ii*ïll»î4'>iJ «^mwk>'j »flrtpfet ,

On reconiiaissait alors trois écoles militaires : Técole allemande,

qui procédait par grandes masses de cavalerie cuirassée, que le

canon tuait ou dispersait facilement ; l'école espagnole, qui en

adopta l'ordre serré, mais avec moins de cavalerie ; elle for-

mait des retranchements et des carrés de lances, et modé-
rait prudemment les mouvements pour n'en venir à la mêlée

qu'avec la certitude du succès; enfin l'école française. Les beaux

temps de l'école espagnole étaient passés, et les Français obte-

naient l'avantage ; après avoir éprouvé de fréquentes défaites à

cause de leur impétuosité, ils étaient tempérés maintenant par

la prudence de Turenne
,

qui , à Rocroi , assura la supériorité

de l'infanterie française sur celle des Espagnols. Sous Louis XIV,

les réformes portèrent sur l'armée comme sur toutes choses. On
enrôla les gens habitués à l'indisciplinependant les troubles passés;

chaque régiment fut vêtu d'une manière uniforme; les soldats

fictifs
,
qui , ne figurant qu(j les jours de revue , escroquaient

des payes et des privilèges, disparurent des cadres. On insti-

tua d'abord quatre grenadiers par compagnie, puis une com-
pagnie de grenadiers par chaque régiment d'infanterie, ou-

tre un régiment de hussards et de bombardiers. Le nombre

des dragons fut augmenté ; on fonda des haras, des écoles d'ar-

tillerie, un corps d'ingénieurs, et l'usage de la baïonnette devint

général.

Il est bien entendu que les grades n'étaient conférés qu'à des

nobles ; mais la grande influence qu'ils avaient sur les soldats

,

et le sentiment exagéré de leur dignité seraient devenus un frein

pour le roi, s'il eût jamais voulu réduire l'armée à n'être qu'un

instrument aveugle de déloyauté ou de tyrannie. L'introduction

des unîformrs parmi les officiers fut un grand coup porté à l'or-

gueil des gentilshommes , qui traitaient les généraux de pair à

compagnon, et prétendaient agir de même avec Turenne, parce

qu'il n'avait pas dans la société de rang supérieur au leur. Le

colonel général, qui réglait les avancements, fut supprimé, et le

roi devint ainsi le véritable chef de l'année
; pour recompenser

la valeur, il institua l'ordre de Saint-Louis, et rendit pour le

soldat la vieillesse moins effrayante en lui préparant un noble

asile à l'hôtel des Invalides. Il forma les compagnies de cadets;

4
A

m
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en outre, il établit, en 1688, trente régiments de miliciens vêtus

et armés par les communes, qui 8'9xerçaient aux armes sans

abandonner leurs champs. Il put ainsi disposer de quatre

cent cinquante mille hommes, qu'il maintint sous une discipline

sévère ; il prépara des magasins et fit élever des forteresses ad-

mirables.

Ce fut Twpvre de Vauban, que Maxann, qui se connaissait Fonificatiom.

en hommes, attacha aux arniécss royales. En assistant avec elles isss-no?'.

à différents sièges, il reconnut les moyens d'améliprer l'attaque

et la défense, et devint bientôt l'ingénieur en chef du grand

roi ; sous son règne, il iït construire trente-trois places fortes

nouvelles, en restaura itoïs cients anciennes, dirigea cinquante-

trois sièges et participa à cent quarante faits d'arrpes.

Yauban n'inventa point cet art dans lequel les Italiens avaient

déjà déplo yé une grande habileté, et qu'on avait pratiqué sur

UiiB grande échelle dans la guerre de Flandre ; mais il sut faire

des amélioration . l'applicatipn la plus oppprtnne; sans avoir

écrit aucun ouvrage de tactique, il mérita que les perfection-

nements successifs de cet art fussent attachés à son nom ; il eut

surtout le mérite d'associer la stratégie à l'art des fortifications.

II faut dire aussi qu'il avait sans cesse en vue d'épargner la vie

des soldats et celle des citoyens pacifiques; dans ce but, il ima-

gina le système des parallèles et des places d'armes, dont le

premier essai fut fait au siège de Maestricht, et publia son ou-

vrage Sur l'attaque et la défense c^es places.

Avoir des forteresses en grand nombre, et même de super-

flues, paraissait à Louis XIY un signe de grandeur. Yauban, après

avoir cherché 3 lui démontrer que cette dépense inutile immo-
bilisait pour la défense une trop grande quantité d'hommes,

ne put que leà répartir dans les lieux les plus convenables aux

vastes opérations militaires. Les citadelles servirent aussi à con-
, ,;

tenir les citoyens, c'est-à-dire à les empêcher d. réclamer, par '

l'insurrection, des droits que la loi traitait dt iijrment de ré-

volte; les gouverneur? cessèrent d'être des pachas dans }es

provinces.

Les armées de mer acquirent ^ cette époque une importance Marine,

inouïe ; on leur avait app.^ué les terribles innovations de l'ar-

tillerie, et déjà l'on pressentait que le t dent de Neplume '^'^

viendrait Je sceptre du monde. La principale force maritii -t

coniiistait dans les galères, bâtiments mus par des hommes
comme ils le sont aujourd'hui par la vapeur. Des gens com-

damnés pour crime, des Barbaresques enlevés aux déserts de
6.
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l'Afrique étaient frichatnés sur des bancs et soumis à un mouve-

}iient de force lente, mécanique, qui les fatiguait horriblement, mais
'

li «sait le calme nécessaire pour envisager le danger, sur lequel ils

vd pouvaient pas même s'étourdir en criant; en f^ffet, oa leur

mettait un bâillon au moment du combat, afin «]uo lem? pt^roles

ne troublassent point les commandements. Oltligés de répondre

à l'impatience du - apitaine, ils étaient animés h co^^pL de nerfr.

de bœuf; i?s devaiont s'avancer contre i;n feu qu'ils nf yo;, . ent

pas, atteints par les aimes de l'ennemi sans resstsntir l'exaitation

que produit la lutte., sans pouvoir espère?; après id. victoire ni les

i'écompenses> ni la joie; féroce du vnassacre ou du pillage.

Le Béarnais Bernard Renau d'Élîçagaray, après vvoir élndi;^

la théorie, s'appliqua avec une méditât* ta prtibnde à résoudra

les problèmes les plus diftlciles de la construction des Ravlr-ps; il

exposait, cora ne par hasard, les combinrisoiu. les plus savantes

qu'fl Pouvait Soutes naturelles, et s'étonnait que à'imtrea n'y

eus :.;!! par. songé. Dfivis sa théorie navale (1689), il proposa d'al-

léger i?8;H5< î!p k poupe et la proue, de les débarrasser de leurs

énormes ? •llHids, de donner moins de rondeur aux bâtiments et

de ranif)\i3i surtoiit les canons à un calibre unique, afin d'éviter

Sa confusion des charges, cause de graves embarras.

Chaque maître ouvrier avait un secret de construction à lui, au-

quel il ne voulait pas renoncer, malgré toutes les remontrances

des gens expérimentés ; Renau proposa à Colbert l'établissement

d'une école publique de construction navale et d'un corps d'in-

gedieurs, ce qui ruina un pareil monopole, et fit d'un vaisseau

comme un résumé de toutes les connaissances physiques et ma-
thématiques.

Duk^kerque se signala par ses excellents marins et ses audacieux

corsaireB, qui rentraient au port avec de riches captures. Ce fut

dans cette ville que naquit Jean Bart, qui, après s'être formé

sous Ruyter, revint en France lorsque la guerre éclata avec la

Hollande; il arma un bâtiment, fit des courses, et se signala tel-

lam-cnt par son intrépidité et son intelligence, que le roi le prit

à son service. Le nom de Jean Bart est resté populaire comme
représentant de la grandeurmaritime de la France, comme Bavard

de la gloire chevaleresque. Enfant du peuple, il ne renia jamais

son origine; dans les grades qu'il mérita par un^ valeur inouïe,

il conserva la simplicité et la rudesse du mate!;;, un milieu des

gentilshommes aux manières polies qui se fai . ; un honneur

de servir sur les bâtiments de son escadre, L'A .aient ses bou-

tades, et le s lient dans les attaques les "Adi isardeuses. Lors-

Jmk
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qu'il vint à la cour, il ne se déconcerta nullement en présence des

brillants cavaliers et des belles dames accourues pour voir VOurs,

comme on l'appelait. Un jour que le roi lui faisait faire anticham-

bre, il lira sa pipe et se mit à fumer. Il ne songeait même pas à

modérer en présence de la majesté souveraine l'énergie de son

langage. Jean^ lui dit un jour le roi,je vous ai nommé chef d'esca-

dre. — Vous avez bien fait, sire, répondit-il. Comme les cour-

tisans laissaient échapper un rire de moquerie, Louis XIV, voulant

montrer qu'il se connaissait en grandeur, reprit : Vous ne l'aves

pas compris. Cest la réponse d*un homme qui sent ce qu'il vaut,

et entend m'en donner de nouvelles preuves.

Ses exploits extraordinaires tiennent du roman ; mais aucun ne

produisit de grands résultats, et l'on disait de lui qu'// n'était bon

que sur son bord. Toujours corsaire, ne se retirant jamais devant

des forces supérieures , il était déterminé à se faire sauter plutôt

que de se rendre ; il tenait les Hollandais et les Anglais dans une

frayeur continuelle. Il traversa un jour, avec sept frégates, trente-

deux de leurs vaisseaux qui bloquaient le port de Dunkerque, et

le lendemain il prit quatre bâtiments anglais richement chargés
;

dans cette campagne, il brûla plus de quatre-vingts navires en-

nemis, débarqua à Newcastle, qu'il saccagea, et revint avec un

million et demi de butin. Avec trois bâtiments de guerre, il dis-

persa dans la Baltique la flotte hollandaise, chargée de grains, et

captura seize bâti.nents marchands; il empêchait les approvision-

nements des ennemis , et faisait passer les convois destinés aux

pays amis.

Duguay-Trouin, sonémule, d'origine populaire comme lui, unis-

sait à l'audace l'étude, que Jean Bart avait négligée.

Richeliei'., qui avait trouvé la France sans un gros bâtiment, fit

de Brest, ville de pécheurs, un port militaire, et acheta ou fit

construire trente-cinq vaisseaux et dix galères. La marine dépérit

de nouveau durant la Fronde; mais de Lionne eut soin de la rele-

ver ; il fit construire des vaisseaux, acheta des matériaux, établit

à Amsterdam une fonderie de canons, appela de Hollande des

constructeurs, dr Suède des charpentiers et des serruriers, et des

bùv '^-
d»^> ia Baltique des tisserands pour la toile à voiles et les

j'dages. De nouveaux ports furent ouverts, d'autres agrandis, et

le duc de Beaufort, en 1666, r^miuandait contre les Anglais une

flotte de trente-quatre vaisseaux, portant dix mille cinq cent cin-

quante-six hommes. L'année suivante, la marine française comp-
tait cinquante-neuf vaisseaux, dont deux de quatre-vingts canons,

ûii plus petites, neuf fustes,

Jean Bnrt.
i6si-n(».

1691.

Outruay-
Trouln.

1673-17«6.1

1661.

cinq t'ré-gates de quatorze à vingt,
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ivéiie brùlote, cinq vaisseaux do guerre et de eoniincrce^ de dix à

quarante canons, trois galiotes, outre un assez grand nombre dé

petits bâtiments ; c'était un total de cent dix voiles, avec trois

mille sept cent treize candns et vingt et un mille neuf cent quinze

hommes d'équipage, sans compter les officiers (1).

Louis XIV arriva peu à peu à ce degré de puissance; mais

ceux qui, comme lui, ne calculaient point les souffrances du

peuple la lui avaient fait pressentir. Fier de tous ces avan-

tages, avec l'année la plus aguerrie de l'Europe , avec de

grands généraux,^ parmi lesquels il suffit de citer Turenne et

Condé, avec une nombreuse et jeune noblesse désireuse do se

signaler, et des rangs de laquelle devaient sortir les Câlinât, les

Vendôme, les Villars et d'habiles ingénieurs comme Glairville

,

Mesgrigny, Ghoisy, Vauban, il se laissa éblouir, et précipita l'Eu-

rope dans quatre guorres> dont la dernière conduisit la France

sur le bord du précipice.

Les traités de Westphalie, des Pyrénées et d'Oliva, par lesquels

s'étaient terminées les contestations au centre de l'Europe, au

midi et au nord, avaient affaibli au profit de la France, du corps

germanique et de la Suède, l'Autriche, l'Espagne, le Danemark
et la Pologne ; ils avaient déterminé les territoires, fixé le droit

public et enlevé aux uns tout motif pour renouveler les hostilités,

aux autres la volonté, à d'autres les moyens nécessaires^ Il était

donc difficile de troubler la paix ; mais Louis XIY saisit lespremiers

prétextes qu'il trouva. .. .-î-r. •„,.:',,.,,,, ,'^.,;.'iiy .>',••; M" "

Il commença par s'arroger les prérogatives sur les puissances

qui jusque alors avaient été traitées en égales. L'ambassadeur d'Es-

pagne à Londres ayant refusé de céder le pas au s.en, une rixe

s'ensuivit ; Louis XIV menaça Philippe IV, qui fit réparation, et

reconnut la prééminence de la France.

L'ambassadeur français à Rome avait à son service des gens qui

molestaient les habitants, et donnait asile aux malfaiteurs. La

garde corse, irritée des insultes répétées qu'elle avait à subir de

leur part, entoura l'hôtel et fit feu ; un page fut tué et plusieurs

domestiques blessés. Louis XIV envoya demander satisfaction, et,

comme elle tardait, il occupa Avignon, fît reconduire le nonce à la

frontière, et s'apprêta à passer enitalie avec dix-huit millehommes.

En vain Alexandre VII fit exécuter les coupables ; comme l'AutrichB

et l'Espagne restaient indifférentes à cet abus de la fovce contre le

faible , le pape, dénué de troupes, fut obligé de s'humilier uevant

(1) Mlc^ËT, Succession d'Espagne, Documeots.



l'ari'ogance du monarque. 11 dut exiler sou propre trèic^ accusé

d'avoir participé à cette voie de fait, envoyer le cardinal Ghigi

demander pardon, abolir la garde corae, élever une pyramide

avec une inscription qui rappelait l'injure et la réparation, s'o-

bliger même à céder certaines portions de territoire aux ducs de

Parme et de Modène.

C'était le prélude d'exigences plus grandes. Deux puissances

portaient ombrage à Louis XIY : l'Espagne, héréditairement en-

nemie de la France, qu'il cherchait à démembrer par terre ; la

Hollande, avec laquelle il voulait rivaliser sur mer.

A la mort de Philippe IV, l'occasion lui parut favorable pour loes.

réaliser ses projets ; il réclama donc une partie de la succession

de ce prince au nom de Marie-Thérèse, sa femme. Cette princesse

avait renoncé, comme nous l'avons dit , à l'héritage paternel
;

mais on disait que la convention était nulle, attendu que sa dot

n'avait pas été payée. De plus, il était d'usage dans quelques pays

de la Flandre, lorsqu'un veuf ou une veuve convolait en secondes

noces, que la propriété de ses biens immeubles fût dévolue aux

enfants du premier lit, et que le père ou la mère n'en conservât

que la jouissance viagère. Louis XIY voulut étendre cette coutume

privée à un cas de droit public; or, comme Charles II étai* né du

second mariage de Philippe IV, et Marie-Thérèse du premier, il

revendiqua par le droit de dévoiut*oj% le Brabant, Malinr^^

Anvers, la Gueldre supérieure, Namur, le Limhourg, le Hainai >

l'Artois, le Cambrésis, le Lu.xembourg, la Franche-Comté et une

partie de la Flandre, bien que les lois fondamentales de l'Espa-

gne établissent l'indivisibilité de la monarchie : futil prétexte qui

servait à couvrir une détermination arrêtée d'avance, mais qui

trouva des défenseurs dans la guerre de plume qui s'engagea

alors (I), <i^\-i-iwi- V,!; y.,"(» .'..:•. '3 v.:.'Vï ••. ! iif^i. !.\iH" >:\ >

« Croyant que le meilleur moyen pour des faits importants

était de surprendre mes ennemis par ma diligence, et d'entrer en

armes dans leurs pays avant qu'ils se fussent mis en éU , o

résister, je disposais insensiblement toute chose pour commencer
cette campagne 'plus t^t que de coutume. J'amassais dans chaque

place des blés, des farines, des fourrages, de la poudre, des bou-

lets, des canons et autres objets; mais surtout je continuais à

(<) Viin des écrits les plus importants contre les prétentions de Louis XIV
.

f. <. <- 'illustre jurisconsulte napolitain François d'Andréa : Dissertatio ex
r,ui:- cuitione ducalus Brabantiœ , et Risposta al trattato délie ragioni délia

regtna cristianissima , sopra il ducalo del Brabante con altri Stati délia

Fiandra; 1608. .--
,

«%
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exercer soigneusement les troupes rapprochées de moi, afin que

les officiers apprissenf , par mon exemple, à prendre le même soin

de celles qu'ils commandaient (i). d Bientôt trois armées envahi-

rent la Flandre commandées par le roi, qui vt^nait apprendre la

guorre so ' Ti ^.l^-'w, ot bien approvisionnées par les soins de

Colbfîr' ex de Lm ^ u::i. Les Espagnols, qui remplissaient l'Europe de

leurs pltiintes et de leurs soupçons, n'avaient préparé ni troupes,

ni argent, ni alliances. Louis XIV n'eut' donc point à combattre,

mais h triompher. Vauban fortifia d'après les méthodes nouvelles

l(^s places conquises, et le roi re^'mt nu milieu des applaudisse-

ments ; il vantait sa mor! o. ùIiuu, qui l'avu.t arrêté au milieu de ses

victoires.

L'Espagne, hors d'état de lui tenir^tète avec ses propres forces,

tâcha de faire apercevoir Jt d'autres puissances la communauté
du péril, afin que leur intérêt les portât h la défendre. ""

>

'

L(^s projets de Louis XIV blessaient Lëopold d'Autriche, qui,

aspirant à l'héritage de Philippe IV, voulait en maintenir l'in-

tégrité, et la Hollande, à laquelle il importait de conserver les

Pays-Bas à l'Espagne, comme barrière entre elle et la France.

Louis Xrv, afin de gagner les Hollandais, leur proposa un par-

tage de ce territoire, et paur arrêter l'Autriche, lui aliéna le

corps germanique, qui en effet ne fournit point u.. secours à

l'empereur. De Witt, grand pensionnaire de Hollande, avait déjà

songé à détacher les Pays-Bas espagnols pour les ériger en répu-

blique, et, dans ce but, il s'était efforcé de prévenir la guerre.

k

\; \ . !...-• >:• ; •• -." ':r,^ - )• :; ' ' '

';*•

(1) Mémoires de Louis XIV, t. II, 263. Il a été publié récemment, dans

le IV Tolurae des Archives philoioniques de ReifTenberg, un écrit intitulé Avis

scret donné. parJi^ conseil cTÉfi t au roi ( Louis XIV ) et à la reine de

France su> /"' maxir^es et régir ). garder en la conquête des Pays-Bas.

Dans la première partie, le conseil u État indique la manière de les conquérir :

montrer de la modération , respecter les usages et maintenir les privilèges. Le

temps de la dissimnlation passé, on pourra y mettre des contributions à dis-

crétion , comn <»aus toute 1^ Frai :fi, et mêmeoùer redoublement, et jusqu'à

l'équivalent de ce. qu'ils eussent dû payer le temps prér/dent de la dissi-

vmlation. Mais comme, en se voyant t-ahis, ils seront atsea animés à se ré-

volter, il importe, oiilre la bri'h des :ndelles et des bastilles..., de réduire

peu à peu ces peuples à lo ^sesse; d'avilir l'ordre ecclésiastique en dispo-

sant , comme si c'étaient Atr Tien'' s, des prélatures et des bénéfices ; la no-

lilesse en l'écartant de tous les eini. s et charges ; le tiers état en entravant

Itî commerce et le trafic; tous et cluicun en les privant de communications

extérieures. Il faudra y tenir des troupes , que le pays devra nourrir ; chercher

à y introduire la diversité, c'est-à-dire les hérésies religieuses, <i/!n gtt'^ton^

divisés en différentes sectes et factions, il ne se ptiisse rien brasser si secrè-

tement qu'il ne se découvre.
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Effrayé maintenant du dangereux voisinage du roi de France, il

détermina les Hollandais à «fallier avec l'Angleterre, dont la ja-

lousie s'était éveillée, et avec la Suède, pour conserver les Pays- Triple «iiuMa

fias h l'Espagne „ : trois puissances protestantes confédérées en n kitm.

faveur de l'Espagne catholique, par la même raison qui fait au-

jourd'hui soutenir la Turquie.

Bien que Louis XIV dût éprouver une vive irritation de se voir

nrrété dans ses conquêtes, il ne se sentait pas encore en mesure

de hasarder sa marine nouvelle contre l'Angleterre et la Hollande;

du reste, il négociait alors avec l'empereur Léopold pour se par-

tager la monarchie espagnole dans le cas où Charles IL viendrait

à mourir sans enfants. • >v

Un traité de paix fut donc signé à Aix-la-Chapelle , en vertu

duquel la France restituait la Franche-Comté, et conservait Char- tmai.

leroi, Binch, Ath, Douai, "ommines, Tournay, Oudenarde, Lille,

Armentières, Courtray, Btrgues et Furnes, clef des Pays-Bas; en

sorte qu'il eût mieux valu pour l'Espagne céder la Franche-Comté.

Le prétexte de la dévolution était si vain, qu'il ne fut pas même
fait mention des droits de Marie-Thérèse. Dans ce traité, on

portait manifestement atteinte au droit public et à l'état de
possession, puisqu'on reconnaissait une prétention injuste; s'il

en résmtft pour l'équilibre un avantage momentané, la garantie

du toit, foulée aux pieds, disparut, et les peuples se trouvèrent

exposés aux caprices d'un roi ou bien à la force brutale.

Louis XIV ne considérait guère les traités que comme ces

compliments dans lesquels on entend toute autre chose qu'on

ne Hit; ce fut ce qu'il montra ouvertement lorsque, malgré cette

pat . il fournit des secours au Portugal révolté contre l'Espagne.

Était-il donc possible d'espérer qu'on parviendrait à étouffer ses

deux plus vifs désirs, conquérir les Pays-Bas et se venger de ia

Hollande? :'* ^' '^'"''«' ' -'Y'—''
''' > -v- "t .'• ' •-

Après de longs efforts de courage, la Hollande s'était nffran- H^nandc.

chie de l'Espagne; enrichie de ses ruines, elle occupait s«s co-

lonies dans les Indes, exploitait la Belgique, et s'était agrandie sur

la mer autant qu'elle se voyait resserrée sur terre. Sillonnant

l'Océan au lieu du sol, elle servait de grenier au monde sans

avoir de campagnes; lie était le magasin général sans rien pro-

duire, et la banque universelle sans posséder de mines. La rareté

du combustible lui enseigna à s'appliquer aux manufactures. Le
chanvre, le lin et la laine furent travaillés avec succès, et l'on y
fit le meilleur papier. Tous les procédés s'y perfectionnèrent pen-

dant que la civilisation croissante de l'Europe ouvrait de nouveaux
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(l«'i)r)nché8 aux inarchandiH^fl. La pèche du hareng et do la Un-

ième lui procurait de grands bénéticus. Les bûtiniunts dt\s Hol-

landais, dont la construction s'iUait améliorée, faisaient |X)ur les

autres nations le commerce de transport, surtout dans les mers

du Nord. Quant aux colonies, ils ne se jetaient pas sur elles avec

une aveugle avidité, mais à proportion de leur territoire: et de

leur population.

Les Hollandais avaient aussi institué, pour nuire à TEspagne en

Amérique, la compagnie des Indes occidentales, qui lit des prises

extrêmement riches; quoiqu'ils eussent abandonné la conquête

du Brésil (l(irU), (|ue la paix leur avait assuré, ils formèrent ail-

leurs (les établisseuuMits favorables pour la contrebande.

En Asie, la compagnie des Indes hollandaises cherchait à s'as-

surer partout le monopole, en repoussant surtout les Anglais, ses

uniques rivaux. Batavia était toujours le centre de ses opérations,

connue celui du gouvernement, qui de là s'étendait sur le Ma-

labar, Geylan, la côte de Coromandel et jusqu'à la Chine et au

Japon, d'où los Hollandais exclurent entièrement les Portugais.

L'acquisition du cap de Bonne-Espérance eût été plus importante

pour eux si, au lieu d'une simple station, il en avaient fait une

colonie agricole. La Haye était donc le laboratoire de la politique

européenne. Dès qu'une guerre éclatait en Europe, la Hollande

en transportait les effets dans les mers les plus lointaines, et finis-

sait par en tirer avantage, au point qu'elle fonda une autre com-

pagnie pour le commerce de l'Asie.

Henri-Frédéric, prince d'Orange, qui , avant de mourir, avait

vu les anciens maîtres du pays solliciter la paix, transmit ses di-

gnités à son (Ils Guillaume II, âgé de vingt et un aits, sous lequel

fut conclue la paix de Westphalie, amenée par la valeur de son

oncle et la persévérance prudente de son père. Cette paix assura

aux états généraux la partie conquise de la Flandre, du Brabant

et du pays situé sur la Meuse ; mais ces territoires, au lieu d'être

admis dans l'Union, furent placés sous un gouverneur général, qui

fut le prince dOrange.

Les sept provinces formaient un gouvernement fédératif, dont

les députés siégeaient en permanence à La Haye, où ils statuaient

à l'unanimité sur les affaires publiques. Un conseil d'État, une

chambre de l'amirauté, une chambre des comptes dirigeaient l'ad-

ministration; mais,en fait, le pouvoir législatif appartenait à chaque

province, puisque les états généraux ne pouvaient rien sans l'as-

sentiment des états provinciaux. La municipalité, restreinte dans

un petit nombre de familles bourgeoises, «'tait donc la base de tout.
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La Hollandn, plu8 iniportanU) que les autres provinces ot pos-

sédant les plus graïuics villes, acquit une telle prépondérance que

son stathouder devint celui de tous les États, ou bien son grand

pensionnaire était le chef do l'Union entière, selon que prédomt-

nait le parti civil ou le parti militaire. Le stathouder, premier

magistrat à vie du pouvoir exécutif, commandait l'armée et la

flotte, et gouvernait les provinces; il pouvait siéger dans les états

généraux, faire des propositions, mais sans voix délibérative ; le

grand pensionnaire avait la garde des sceaux et des archives,

préparait les délibérations et présidait l'assemblée. Quoique ses

fonctions ne fussent que quinquennales, il les continuait jusqu'à

ce que son mandat fût révoqué par suite de quelque catastrophe.

Il n'était pas possible d'éviter les discordes dans cette consti-

tution de sept corps presque souverains, placés à côté d'un autre

corps souverain, surtout lorsqu'elle ne déterminait pas d'une ma-

nière précise la source d'où chacun d'eux tirait son droit. La ré^

flexion n'avait pas combiné ce mécanisme ; il s'était formé selon

les circonstances.

La Hollande voulait, pour diminuer sa dette, qu'une portion

de l'armée fût licenciée ; mais le prince d'Orange s'y opposait

comme capitaine général. On discuta sur la juridiction et les abus

d'autorité. Lorsque Guillaume II mourut, à l'âge de vingt-quatre

ans, laissant enceinte sa femme, Henriette Marie Stuart, le parti

populaire l'emporta, et le stathoudérat fut aboli. A la tête de ce

parti étaient Cornélius et Jeun de Witt de Dordrecht, hommes de

mer, ennemis de la féodalité et dominés parle plus pur et le plus

ardent amour de la liberté.

Les états généraux eurent à lutter avec les Anglais, qui avaient

proclamé le droit étrange de posséder seuls la mer qui entoure

leur ile. Hugues Grotius les avait réfutés dans le Mare iiberum, et

Solden s'était fait leur champion dans le Mare clausum. Charles l'^'

défendit (1636) à tout étranger de pécher sur les côtes de la

Grande-Bretagne. Cromwel renouvela les ordonnances à ce sujet

(1652), et voulait, comme reconnaissance de la suprématie de

l'Angleterre, que les Hollandais se soumissent à baisser leur pa-

villon et à laisser visiter leurs bâtiments. Il en résulta trois guerres

(1652-65-75), dans lesquelles s'illustrèrent les marins hollandais et

les grands amiraux Cornélius Tromp et Michel Ruyter.

Uuyter, qui s'était élevé par degrés, avait une connaissance

profonde et la pratique de toutes les parties de l'art du marin. Les
ports, les écueils, les bas-fonds, les courants lui étaient aussi fa-

miliers que les êtres de sa maison. D'une vigilance infatigable sur

inr.o.

c novembre.
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le pont de son vaisseau, il surveillait en personne ^exécution iïe

ses ordres, et se faisait aimer des marins, qui l'appelaient le Bon
Père. Persuadé que « Pon ne peut obtenir la victoire sans Paide

de Dieu, » et que, « victoires ou défaites, il n'était que l'instru-

ment de la volonté de Dieu, » il tirait de cette manière de penser

de la modération dans la prospérité, du calme dans les désastres.

Il entra, en 1667, jusque dans la Tamise, et, arrivé à Chatham,

li brûla les bâtiments qui étaient en rade, ce qui jeta l'épouvante

dansLondres. ^r*>;
^^^ .:...». r^Kjf>...aM..u.,v> Vçr' -:^*' ;' ;''

Le peuple, toujours ébloui par le prestige de la noblesse, et

qui méprise les chefs sortis de son sein, souffrait les de Witt avec

impatients, et regrettait les princes d'Orange ; mais la faction op-

posée à cette maison, en négociant avec Gromwell la paix de

Westminster, avait accepté la condition de ne point élire pour

stathouder le prince d'Orange, ni ses héritiers. Le but secret de

Comwell était d'empêcher que ce prince, gendre du roi d'Angle-

terre, ne devint le chef de l'Union et, par suite, un ennemi dan-

gereux pour son usurpation. Quelques États rejetèrent cette exclu-

sion; ce qui entraîna des écrits et des discussions aigries par les

factions philosophiques, comme jadis par les haines théologi-

ques.

Les réformés de Genève avaient adopté le périp^tétisme purgé

de la scolastique, et Théodore de Bèze se proclama dévoué à

Aristote; Ramus, au contraire, rejeta le Stagirite en partie, et lui

substitua sa propre logique, qui, à son tour, fut exclue de la

Hollande par l'opposition de Joseph Scaliger. A cette époque, la

philosophie de Descartes, qui était venu se réfugier en Hollande,

en 1629, acquit un grand crédit; mais elle^fut combattue par

Gilbert Voit, autour duquel se rallièrent les orthodoxes, dans la

pensée que le doute systématique du philosophe français condui-

sait à l'athéisme. Jean Cock (Cocceius) de Brème défendit Des-

cartes, et soutint que, dans l'interprétation de la Bible, la raison

et la philosophie devaient jouer le principal rôle ; comme le sens

naturel ne suffisait pas, disait-il, il fallait pénétrer le sens voilé

et mystique.

Les voïtiens étaient appuyés par la maison d'Orange , et les

coccéiens par les de Witt, parce qu'ils se montraient partisans de

la souveraineté de fait. Mais le synode de Dordrecht décida que

la philosophie devait rester distincte de la théologie, et que la

Bible, fondement de celle-ci, n'admet pas les interprétations

dérivées du principe philosophique; en conséqueiiice , il exclut

des écoles la doctrine de Descartes.
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Malgré cette mesure, la philosophie de Descartes faisait des

progrès sous le patronage des coccéiens et des états de Hollande;

les voïtiens étaient bannis des chaires et des emplois, de sorte

que la théologie, la philosophie et la politique se mêlaient dans

la même lutte. Lorsqu'il fut question de déterminer la formule

des prières que les pasteurs devaient réciter en public, les partis

éclatèrent. On ne savait à qui appartenait la souveraineté, c'est-

à-dire pour qui prier. Les coccéiens profitèrent de l'occasion

pour faire déclarer, par les états de Hollande, que la souve-

raineté résidait dans l'assemblée des états de la province , unique

magistrature suprême après Dieu ; les autres contestèrent à la

Hollande le droit de régler la prière, mais ils furent obligés de

l'accepter.

Gomme certains députés s'étaient exprimés dans cette circons-

tance avec beaucoup de hardiesse , ils craignirent d'être çn butte

à des persécutions
;
pour se mettre à l'abri , ils firent passer l'acte

d'indemnité, aux termes duquel celui qui désormais souffrirait

dans sa personne , ses biens ou son honneur, pour des proposi-

tions en matière de gouvernement, serait dédommagé aux frais de

l'État.

La politique de la Hollande se trouvait alors dans la situation lm de witt.

la plus prospère; elle était dirigée par le grand pensionnaire de

Witt, homme très-savant, magistrat intègre, financier habile,

caractère droit et noble, esprit fin sans perfidie. Il a été jugé di-

versement, comme il arrive toujours dans un temps où les

factions sont vives, peut-être aussi parce qu'il avait les vertus

et les vices d'un chef de parti. Taciturne, exempt de crainte,

modeste et pourtant obéi, ayant l'expérience des hommes, sur

lesquels il exerçait l'ascendant d'une raison forte, d'une sincérité

droite, d'une modération constante, on ne lu», reprocîu -^as une

mauvaise action dans de pareils temps. Lui seul ivc p'.i >mais
.

être corrompu par ce Louis dont la profusion trioiiîpbii (U tant

de vertus, et qui devint son unn^mi implacable. Versé vtui.s le droit

et les mathématiques, appliquant l'algèbre au commerce, per-

sonne ne connaissait comme lui les intérêts des divers États , ne

voyait les choses d'aussi haut et d'un regard aussi fei .Tie. Ainsi,

malgré les entraves que lui opposait l'oligarchie, ii savait agir

avec la résolution prompte d'un ministre absolu; il négociait

avec franchise, écoutait les propositions, puis questionnait jus-

qu'à ce qu'il fût bien éclairé. Il aimait la république à la manière

antique, et voulait une armée nationale. Il croyait que l'on pou-
vait passer d'un comptoir à la tête d'une armée, comme les
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Quintius enlevés à la charrue; marchand « il eut la vanité de

prend le le costume militaire. C'est là le plus grand reproche que

lui aient fait ses ennemis; quant à nous, nous le blâmerons d'avoir,

par trop de confiance dans la mer, négligé les forteresses, alors

qu'il devait si peu se fier aux puissances voisines. J , ,9 'i.i. ,.'

Il négocia avec la France le traité d'alliance de Paris, qui fut

si favorable au royaume, tandis que les Hollandais ne cher-

chaient qu'une garantie réciproque des possessions de chaque État;

mais Louis XIV, aveo son caractère despotique , haïssait ces ré-

publicains qui osaient lui tenir tête, traverser ses projets, cen-

surer ses actions. Lors des conférences pour la paix d'Aix-la-

Chapelle, un Français ayant dit à un échevin d'Amsterdam :

Comment ! vous ne vous fiez pas à la parole du roi ? — Je ne sais

pas, répondit le Hollandais, ce que veut le roi; mais je considère

ce qu'il peut. Colbert avait inspiré à Louis XIV de l'aversion pour

cette république industrieuse , dont il cherchait en vain à égaler

la prospérité. Louvois faisait écrire contre le roi et ses goûts po-

litiques des pamphlets hardis qu'il disait venir de la Hollande, où

les gazettes en effet étaient rédigées dans un autre sens que les

journaux officiels de France. On répandait le bruit que le lion belge

avait été représenté sur une médaille tenant un canon entre ses

pattes, avec cette inscription : Sic fines nostros tueamur et vndas,

et que l'on voyait sur une autre la Hollande qui, sous la fig ire de

Josué, arrêtait le soleil (1). , . , .

Quoique les états lui eussent donné satisfaction au sujet de

ces prétendues insolences, Louis XIV voulait tirer vengeance

de ces marchands qui avaient l'audace de se comparer à un roi,

et, pendant quatre ans, il étudia avec obstination et habileté les

moyens de les exterminer. Il chercha d'abord à dissoudre la

triple alliance : chose facile , attendu que Charles II n avait ja-

mais eu l'intention de la maintenir, et que la Suède n'y avait vu

qu'une spéculation financière sur l'Espagne. Henriette, duchosse

d'Orléans, sœur du roi d'Angletèiie, fut envoyée à ce prince (2)

pour employer auprès de lui, outre l'amour fraternel, d'autres

moyens de séductions
,
parmi lesquels se trouvait une belle jeune

(1) Plus tard Louis XIV fit frapper une médaille avec un Neptune mena-

çant, et le mot de l'Enéide : Quos ego.... i^ Hollandais, négociants érudits,

ripostèrent par une autre dont la légende était aussi empruntée à Virgile : Ma-

lurate fugam , regtque lucc dicite vi'stro : l'ion ilU imperium pelagi.

(2) Klle se rendit en personne à Douvres, et mourut subitement à son retour,

de poison selon le peuple , du choléra -morbus seloBles médecins. Bossuet l'im-

mortalisa dMs une oraison funèbre où il décora sa lin en dissimulant sùs vices.
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fille dont il fit, après l'avoir déshonorée, la duchesse de Ports-

mouth. Charles promit donc de fournir des hommes et des bâti-

ments, et même de se faire catholique, afin de se procurer de

l'argent, dont le parlement était avare envers lui (1), et dans l'es-

poir que la ruine de la république hollandaise assurerait le

triomphe du despotisme sur la constitution anglaise. La Suède et
,

les princes du Rhin adhérèrent au traité. Jamais la diplomatie ne

s'était donné autant de mouvement ; les États , auxquels Louis XIV

s'adressait pour obtenir d'eux la neutralité, ou une alliance, ou

des mariages, ne pouvaient, à cause de leur infériorité, ré-

pondre par un refus.

Charles III de Lorraine ayant traité avec les Hollandais, le roi » octobre,

s'en fit un prétexte pour occuper son territoire ; ce qui interrompit

la communication entre les Pays-Bas et la Franche-Comté, et

laissa les Hollandais exposés à ses coups.

Si leur armée de mer était florissante grâce aux soins de Ruyter,

les troupes de terre et les places fortes étaient négligées par ja-

lousie à l'égard des seigneurs, et le pays se trouvait déchiré par

les partis. Les Hollandais firent avec le roi d'Espagne et l'électeur

de Brandebourg un traité de défense mutuelle. Charles d'Angle-

terre, qui avait obtenu de l'argent du parlement à l'effet d'armer

en faveur de la triple alliance, s'arrangea pour faire insulter un de

ses bâtiments par les Hollandais; lorsqu'il eut provoqué dans la

nation le désir de venger cet affront, il leur déclara la guerre "'^"'

au moment où les Français entraient dans les Pays-Bas. L'armée

française était de cent dix mille honnnes, d'une tenue admirable

et bien approvisionnée par Louvois. Vauban avait la direction dos

attaques; l'artillerie était formidable, et les généraux excellents.

Louis XIV passa le Rhin, traversa 'es fronières dégarnies, '^'"'"'

et, comme il ne rencontra que des officiers inoxpénnieniés , une

cavalerie ramassée au hasard, des troupes dénuées d'esprit mili-

taire et manquant de nmnitions, il s'avança rapidement jusqu'en

vue d'Amsterdam. En vain de Vi^itt , après avoir épuisé tous les

moyens pour conjurer le péril , excitait ses compatriotes à le

braver courageusement e'. à détruire les approvisionnements sur

le Rhin; on ne pouvait attendre une pareille résolution d'une as-

semblée incertaine, où le parti orangiste conservait de l'influence,

et qui n'était pas encore dominée par les républicains. Attaqués

àl'improviste et isolés, les Hollandais onvoyô ent vers Loisis XiV
pour négocier aux conditions les plus humbles; mais le roi, de-

(l) Lingard a publie l'original du traité.



80 V (' SEIZIÈME ÉPOQUE. ïlV/^.

"liK

KIn drs de
Wllt.

«J Juillet.

venu plus exigeant, voulut leur imposer des conditions déshono-

rantes et les contraindre h rétablir le catholicisme. Ils refusèrent

de traiter à ce prix, résolurent de se transporter à Batavia avec

leurs tonnes d'or, et calculèrent que leurs bâtiments pourraient

recevoir cinquante mille familles ; enfin , ils s'apprêtèrent à résister

avec le courage du désespoir.

Les intrigues et les revers exaspéraient les esprits, qui en re-

jetaient toute la responsabilité sur J ean de Wit. Comme il pré-

voyait que les princes d'Orange reviendraient au pouvoir, il eut

soin déposer à l'avance quelques limites à leur autorité par VÉdit

perpétuel de 1667, et par VHarmonie de 1670, d'après lesquels les

dignités de stathouder et de chef de l'armée ne devaient jamais

être réunies; mais, au milieu des désasires présents, tous les vœux

appelèrent Guillaume III d'Orange, qui fut proclamé capitaine

et amiral. C'était un jeune homme faible , novice dans les armes,

à la parole lente, et qui n'avait qu'une poignée de soldats ; mais

il cachait sous de froids dehors une ambition active et un courage

indomptable, qui le rendirent capable de tenir tête au grand roi.

Ce de Witt qui avait montré pendant dix-sept ans un amour si

désintéressé pour la liberté , fut alors accusé de complicité dans

l'invasion ; cet homme intègre
,
qui ne touchait qu'un traitement

annuel de trois mille livres , qui repoussait les récompenses des

Hollandais et les séductions de Louis XIV
,
qui n'avait qu'un valet

et une servante, qui allait à pied tandis que le moindre courtisan

du roi se faisait traînôr dans un somptueux carrosse, cet hom^ ,o

fut accusé d'avoir détourné les deniers publics. Du haut de la

chaire, on excitait contre lui la multitude
,
qui naguère le consi-

dérait comme l'auteur de sa prospérité , et qui maintenant le mau-
dissait comme la cause des désastres du pays. On tenta de l'assas-

siner ainsi que son frère Cornélius , ruart ou bailli de Putten ; le

coup manqué , on leur imputa d'avoir voulu assassiner le prince

d'Orange. Cornélius, qui, à la bataille de Southbay, s'était tenu

intrépidement sur le tillac malgré son état de maladie , endura avec

non moins de courage trois heuriîs et demie de tortures horribles.

Le grand pensionnaire , invité à le visiter, fut retenu avec lui en

prison, d'où les deux frères ne sortirent que pour ê*re massacrés par

le peuple avec un tel acharnement,|qir il vendit leur chair par lam-

beaux. Les états proclamèrent une amnistie générale, et revêtiront

de la toute-puissance le stathouder, qui étouffait ainsi la liberté.

C'était la main de Louis XIV qui se faisait sentir dans cette

vengeance, mais il. travaillait contre lui-même. Il avait offert une

de ses bâtardes en mai-iage au prince d'Ors nge, qui lui répondit

"•^^
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que les princes de sa maison étaient accoutumés à épouser les

filles légitimes des grands rois. Louis XIV n'oublia pas cet affront,

et Guillaume fut conduit à devenir son adversaire imp]acal)le. A
la chute desde>\'itt, Guillaume fut proclamé stattiauder; dès

lors il songea, avec la valeur, l'ambition et l'opiniât'eté de ses

pères, à remédier aux maux de la patrie. Ruyter, le glorieux ami

des de Witt, à la tête de soixante-douze vaisseaux et de soixante-

dix frégates et brûlots , triompha sur mer ; mais on avait peu de

troupes de terre , et , bien que le prince d'Orange fit des retraites

qui équivalaient à des victoires, les Français s'y comportaient avec

une atrocité digne de sauvages (1). • . > :

Les Français passaient pour vaillants dans des affaires de po-

sition, mais peu propres à tenir ferme en plaine. Louis XIV pré-

férait donc la guerre de siège, où la constance et la méthode

suffisent , tandis que dans les batailles il faut , outre le génie et

le bonheur, le concours du capitaine , et Louis XIV n'aimait pas

à s'exposer (2).

Mais Condé et Turenne étaient d'avis de démolir toutes les for-

teresses hollandaises; les conquêtes, disaient-ils, ne se font pas

avec des garnisons , mais avec des armées et des marches rapides,

sauf à conserver une ou deux places dans le cas de retraite forcée.

Turenne ajoutait que, si le roi d'Espagne eût employé en troupes

mobiles, pour la guerre de cannpagne, tous les hommes et l'argent

qu'il avait prodigués en sièges et fortifications, il serait devenu

une puissance sans égale.

Louvois
,
qui voulait accroître l'importance de son ministère

et le nombre des emplois à sa^ disposition , ne tint aucun compte
de ces avis, et la Hollande fut sauvée. Le pays fut inondé par la

rupture des digues ; Louis XIV, qui se plaisait à la guerre quand

la victoire ne se faisait pas attendre
,
quitta l'armée pour aller

triompher et s'enivrer d'applaudissenients avant de les avoir mé-
rités.

Déjà les puissances , dont la jalousie était éveillée, s'apprêtaient

à se tourner contre lui ; de son côté , le prince d'Orange , homme
froid et sans autre sentiment que sa haine contre la France , pré-

parait une grande coalition pour lui résister. Charles d'Angle-

itfS.

(1) Voyei Basnack, Annales des Prov. Un.

(2) n Je veux avoir ce mérite de plus à la guerre, et faire voir que je ^nis em-
barrasser mes ennemis par ma seule présence. » Œuvres, IV, 84.

« Si quelque roi doit avoir ces considérations, c'est assureraient celui qui voit

consister dans sa seule personne tout le bonlteur ou la perte de son État. » Ihid.,

III, /i?.o.

UIST. LMV. — T XVI. it
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fone , qui agissait contre l'intértU et la volonté de son pays , dut

faire la paix. L'EspagiKs et les Impériaux , mieux éclairés sur leurs

intérêts, se rangèrent du côté de la Holhinde, et MontecucuUi se

montra digne de rivaliser avec les généraux français. Les envahis-

seurs
,
qui n'avaient pas marché sur Amsterdam lorsqu'elle ne

pouvait leur opposer de résistance , furent alors obligés d'évacuer

la Hollande pour se porter contre la ligue , à laquelle s'était joint

le Danemark avec plusieurs princes d'Allemagne. Louis XIV avait

une armée dirigée par une volonté unique , des frontières bien

fortifiées, des créatures et des espions partout ; ses troupes entrè-

rent dans la Franche-Comté
,
prirent Besançon, et cette conquête

resta désormais à la France.

Le nouvel art de la guerre se montra dans ces campagnes , que

signalèrent des batailles célèbres et des prodiges de valeur, mais

sans rien préparer pour l'avenir. Washington ne gagna pas une

seule grande bataille dans les neuf ans de son conrimandement , et

il affranchit les générations qui devaient le suivre.

On se sent le cœur navré quand on songe aux motifs de guerres

si savantes et si inhumaines. Louis XIV avait aidé les Vénitiens

dans la guerre de Candie, afin d'obtenir le chapeau de cardinal

pour deux de ses protégés , et d'effrayer les protestants par l'u-

nion des princes avec le pape. Bien que la reddition de Candie fût

déjà convenue secrètement avec la Porte , on n'en continua pas

moins à combattre. Les Français, dont le courage ordinaire ne se

démentit pas dans cette lutte, furent moissonnés par le fer et la

peste, victimes de la politique qui trouvait son compte à faire

traîner le siège en longueur.

On assigna pour cause à cette guerre de Hollande les surpre-

nantes hauteurs des états. On verra bientôt Louvois susciter d'au-

tres guerres pour ne pas être obligé de corriger une fenêtre que
le roi trouvait hors de niveau.

Le maréchal de ïurenne , le héros de cette campagne, fut tué

d'un coup de canon an siège de Saltzbacli , à l'âge de soixante-

quatre ans, et déposé, comme duGucscHn, dans la tombe des

rois. Père de ses soldats et fléau des populations, d'un naturel

froid et nullement chevaleresque, il sacrifiait les devoirs de l'hu-

manité aux lois de la guerre et à ses devoirs de général; il dévasta

d'une manière affreuse le Palatinat.

La guerre entre Tu renne et MontecucuUi fut vraiment un exer-

cice d'art , une lutte de ruse , de patience , d'activité , où l'un ne

pouvait compter sur les fautes de l'autre , mais seulement sur ce

qu'il aurait fait à la place de son adversaire.
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MontecucuIH poursuivit ses victoires jusqu'à ce qu'il fût arrêté

par le prince de Condé. Le vainqueur de Rocroi quitta le comman-
dement pour finir ses jours dans la retraite. MontecucuUi aban-

donna aussi le service , disant qu'après avoir combattu avec Maho-

met Koproli, Condé et Turenne, il ne lui convenait pas de com-
promettre sa gloire avec d'autres.

La guerre se poursuivit alors avec lenteur, par marches et

sièges. Les principaux événemsnts se passèrent sur mer. Messine

se souleva contre l'Espagne , et la Hollande , en vertu de son

alliance , envoya Ruyter pour la combattre ; mais l'amiral français

Ouquesne l'attaqua près de Lipari et ( tant les soins donnés à sa

marine avaient profité ! ) le tint en respect , finit par le tuer et

chas i ses bâtiments de la Méditerranée. C'étaient les premières

défaites que les Hollandais eussent essuyées sur mer. Les Fran-

çais
,
qui auraient pu conquérir la Sicile , se rendirent odieux par

leurs manières habituelles et des intrigues déloyales; d'un autre

côté , Louvois
,
par jalousie contre Colbert , ne prépara pas les

moyens nécessaires au succès > et bientôt ils furent forcés d'évacuer

la Méditerranée.

Aucune des parties belligérantes ne considérait l'intérêt na-

tional ; mais toutes étaient peu en mesuie de se soutenir. L'em-

pereui- , à force de mettre la Hongrie à contribution , l'avaitamenée
à deux doigts de la révolte ; l'Espagne s'abimait chaque jour da-

vantage , et l'Empire était en plein désordre , faute d'accord dans

Ips déterminations à prendre , et de promptitude à les exécuter ;

la Hollande ruinait soit commerce par les subsides qu'elle four-

nissait aux alliés , et la France épuisée n'espérait se relever que

par des victoires.

Diverses négociations furent donc entamées, au moyen des-

quelles Louis XIV cherchait à diviser ceux que Guillaume avait

réunis pour défendre la liberté de l'Europe ; malgré ce prince, la

paix de Nimègue fut conclue sous la médiation de l'Angleterre.

La France ; en prohibant les marchandises hollandaises, fit naître

de grandes difficultés ; néanmoins , elle finit par s'entendre avec

les états généraux moyennant la cession de Maestricht et des au-
tres conquêtes. Une fois la Hollande séparée de la grande alliance,

Louis XIV put dicter la loi aux autres puissances ; il se fit céder

par l'Espagne la Franche-Comté et plusieurs places des Pays-Bas,

sauf à restituer qnelques-unes de celles qu'il avait acquises par le

traité d'Aix-la-Chapelle ou dans le cours de cette guerre.

il le prit sur un ton plus haut avec l'empereur, qui dut lui

abandonner Fribourg , la clef de lAUemagne.

1676.

16 avril.

Paix lin Ni-
méguo.

i«76-1879.
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• Le Brandebourg et le Danemark, après de nouveaux combats

,

renoncèrent aux conquêtes faites sur la Suède , et conclurent la

paix avec cette puissance et la Hollande. Charles de Lorraine fut

réintégré, mais à des conditions si humiliantes qu'il préféra rester

déposséda.

Les Hollandais ne perdirent rien , à l'exception de leurs énor-

mes dépenses. L'Espagne paya les frais de la paix , elle qui n'y

avait point d'intérêt , et demeura sans garanties ; aussi
,
pour s'as-

surer ce qui lui restait dans les Pays-Bas, elle s'allia avec l'Angle-

terre. ' '
- . . .' '^'.'ii'i

<'''^'. •'•' -'-

La France, qui avait commencé les hostilités par d'ignobles

motifs de vengeance et d'ambition aveugle , en sortait couverte

de gloire ; mais si Louis XIV avait abattu les de Witt, il éleva son

rival le plus puissant. La supériorité de la France fut encore at-

testée par ce fait que sa langue, qui, trente années auparavant,

n'était sue que par un petit nombre de personnes à Osnabruck,

fut alors parlée par tout le monde, et devint dès lors la langue

de la diplomatie (1). Louis XIV, partout victorieux, établit avec

plus d'ensemble la ligne de ses frontières; après avoir fourni à

ses généraux l'occasion d'acquérir beaucoup de gloire par leur

valeur, et s'être couvert d'infamie par son avidité insatiable et

d'inutiles atrocités, il obtint le titre de Grand.

CHAPITRE VI.

NOUVELLES GtlEltRES. — LES BOMBARDEMENTS. — PAIX DE RYSWICK.

Louvois avait tellement prévalu sur Colbert, que celui-ci peut

être considéré commo effacé à partir de 1670, époque à laquelle

les intérêts du commerce et de l'industrie fureut sac îfiés à la

(1) L'évêque Newton dit à propos de l'Angleterre sons Cromwell : « La répu-
blique ni Cromwell ne voulaient s'abaisser à payer à aucune nation étrangère
le tribut que l'on paye communément an roi de France , c'est-à-dire traiter les

affaires dans la langue du ce prince. Ils pensaient que c'était chose vile et in-

digne d'une nation libre. Ils prirent le noble parti de n'écrire à personne et de
ne recevoir aucune lettre qu'en langue latine, langue commune à tous. Il aurait
été bon que les princes successifs imitassent cet exemple, l'opinion d'hommes
très-sages étant que l'universalité de la langue française doit amener l'universalité

de la monarchie française. »
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politique extérieure. Le ministre des finances n'eut plus dès lors

qu'à chercher les moyens, quels qu'ils fussent, de subvenir aux

guerres.

Golbert aurait hie 'ait de renoncer h des fonctions qu'il ne

pouvait plus conserve, avec honneur ; mais Théroïsme de ce

temps allait difficilement jusqu'à résister aux rois. Cependant,

nous aimons à reconnaître qu'il fallait du courage pour rester

dans un poste où il pouvait prévenir de plus grands désastres

,

pour se résigner à l'exécration des peuples qui le maudissaient

sous le poids de charpies énormes, au regret de voir ruiner en

son nom les établisserients qu'il avait rendus prospères, et des

soldats occuper les lieux qu'il destinait au culte de la science

et de l'industrie. Louis XIV le traitait pourtant avec dureté; il

osa même un jour lui jeter à la face l'économie avec laquelle

Louvois avait construit les forteresses de Flandre. Colbert ne

résista point à ce coup, et mourut bientôt. Le roi ayant envoyé

pour s'informer de sa santé : Ne me parlezplus du roi, s'écria-t-il,

qu'il me laisse au moins mourir en paix. Sifavais fait pour Dieu

ce que yaifait pour lui, je serais sauvé deux fois ; aussi ne sais-

je ce qui adviendra.

Colbert fut, après Sully , le ministre le plus ntile à la France,

qui n'en eut pas d'autre à lui comparer. Le présomptueux Louvois

put alors en toute sûreté stimuler l'arrogance et l'ambition de son

maître. Ne voulant pas diminuer sa puissance par le désarme-

ment, il lui conseilla une guerre fiscale, qui devait donner occa-

sion à une prise d'armes. Il lui fit créer /«es chambres de réunion,

destinées à examiner l'étendue précise d ^ ocâsions et dépendances

obtenues par les traités de paix de Westphalie, d'Aix-la-Chapelle

et de Nimègue. Il s'appuyait sur deux prmcipes, ou tout nouveaux

dans le droit, ou purement français : le premier qui, en vertu

de la loi salique, n'admettait pas qu'un territoire qui avait une

fois appartenu à la couronne pût en être détaché; l'autre, que les

princes tenant leurs fiefs des évêchés cédés au roi de France,

devaient reconnaître sa suzeraineté sur c^s possessions. Louis XIV
s'attribuait ainsi plus de pays qu'il n'en avait acquis par la guerre,

et, pour soutenir ses prétentions, il gardait son armée sur pied

,

quand les autres princes avaient licencié les leurs. En conséquence,

à peine la chambre eut-elle adjugé les dépendances que Louvois

envoya des troupes pour exécuter la sentence; de cette manière,

il enleva Strasbourg, clef du Rhin, où il trouva un magnifique ar-

senal qui contenait neuf cents pièces d'arlillerit

.

La mer était devenue le champ de bataille et la mesure des

lAgS.

6 septembre.
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puissances. Louis XIV d(';sira doiio y faire parade des forces nom-

breuses («I»''' i.-"\it réunies.

Les (iviatio États baibaresques de l'Afriqu continuaient do

imnucer le coniinerce (ît les côtes iiiéridiona'i • ; l'Europe. Kn

l51G,'j[Hassan, (|ui se vantait d'être issu du sang de Mahomet,
et montrait un giand zèle pour la religion, la réforma dans le

Maroc. Il prit le nom de Schfirif (1519), sous lequel sej fils oc-

cupèrent Fez, et reculèrent leur empire jusqu'aux confins de la

(iuinée. Plus tard, Muley-Ismaël prit, en 1072, le titre d'empereur,

et se rendit indépendant de la Porte; il en résulta la tyrannie

sans frein qui nait de la confusion des deux pouvoirs politique et

spirituel.

Alger, Tunis et Tripoli se gouvernaient, sous la suprématie

du Grand Seigneur, en une espèce de république militaire qui se

convertit ensuite, dans les deux dernières, en pur despotisme

exercé par des beys ou gouverneurs. Alger conserva l'ancien modo
sous un dey, c'est-à-dire oncle maternel, qui, à l'époque dont

nous parlons, était devenu très-puissant. Non content d'infester

la Méditerranée, jl avait fait des descentes à Madère , en Irlande,

en Islande; il envoyait en course cinquante bâtiments portant

chacun trois ou quatre cents pirates. Plus de vingt mille chrétiens

étaient ensevelis fausses bagnes; il faisait pendre lesprisonniirs

holl'î'ului. , et brûler les Espagnols par représailles de leurs auto-

da-fé. L.a Hollande proposa une ligue pour mettre fin à la pira-

levie; (i<v.iiï cette proposition ne fut pas plus écoutée que celle de

1815 Ml congrès de Vienne.

Cette entreprise sourit à Louis XIV, qui envoya ses flottes me-
nacer Tripoli et assaillir Alger.

On croit que les premières bombes lurent lancées au siège de

la Rochelle par un certain Malhus, mais sans direction certaine.

Galilée et Torricelli enseignèrent ensuite à les pointer selon la

méthode de Tartaglia, et depuis lors elles devinrent redoutables.

Bernard Renau, dont nous avons parlé plus haut, proposa de

construire des galiotes, d'où les mortiers tireraient de telle sorte

que, sans débarquer et ouvrir de tranchées, on pût lancer la mort

et la ruine dans les forteresses. Jamais on n'avait entrepris pa-

reille chose sur les bâtiments , et l'essai qu'on en fit contre Alger,

dont le dey capitula, parut admirable; mais on peut dire en

somme que l'expédition échoua, puisqu'elle n'eut d'autre résultat

qu'un traité de cent ans, et la restitution des prisoiuiiers chrétiens,

ce que l'on obtint aussi de Tunis et de Tripoli. Une colonie fran-

çaise établie près de Bougie futf bientôt anéantie. Le fameux re-
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«iteu écrasait, mnr-

nt ouvertement aux

it un une; ils furent

luses de rnécontente-

[légat iMezzomorto, (|ui cununandait alors les flottes bu. naresqiic»,

put dire hccttn occasion : Pour peu que imtremnilr«'m'eût donné

seulement la moitié de ce qu'il a dépensé,/aui nia fait sauter \/r/er

de mes mains.

Louis XIV réussit mieux dans son injuste attii ,e contre Gènes.

Sous le prétexte que cette ville avait fourni di; munitions aux

Algériens, mais en réalité parce qu'elle inclinait pour l'Espagne,

Louis XIV envoya une Hotte qui la ' "^nbardi' >^ans pitié, et la

força de subir les humiliations <ju . \\ vainqueur de lui

imposer.

Les sujets de Louis XIV, que sa

muraient tout haut. Les Bretons se

cris de Vive le roi sans impôts ! et procl.

soumis et châtiés sévèrement , mais les

ment restaient.

Les puissances, effrayées des usurpations du grand roi, re-

prirent les armes. La Suède et les états généraux formèrent,

pour maintenir l'intégrité des traités, une ligue à laquelle adhé-

rèrent l'enjpereur, l'Espagne et plusieurs cercles de l'Empire.

Mais on procéda avec la lenteur habituelle ; l'empereur avait à

défendre contre les Turcs non-seulement la Hongrie, mais

Vienne elle-même; l'Espagne se trouvait épuisée; tous étaient

effrayés d'une si grande puissance, ou minés par la corruption

qui pénétrait audacieusement jusque dans les demeures royales.

Tout flnit donc par une trêve de vingt ans, qui contirmait à la

France ses usurpations récentes.

Afin de conserver la paix ou de se garantir contre la guerre,

l'empereur, les rois d'Espagne et de Suède, l'électeur de Bavière,

la maison de Saxe , les cercles de Franconie et du haut Rhin for-

mèrent une nouvelle ligue à Augsbourg, sous les auspices du

prince d'Orange; or, la suite montra combien ils avaient raison

de prendre leurs précautions. En effet, quatre années s'étaient

à peine écoulées depuis la trêve conclue pour vingt ans à Ratis-

boime, que Louis XIV proclama que l'empereur voulait attaquer

la France dès qu'il se serait réconcilié avec la Porte; que la

duchesse d'Orléans, sa belle-sœur, avait droit de succédera la

ligne électorale palatine , éteinte sans représentant mâle, quoique

les lois de l'Empire et un testament s'opposassent à cette pn; -

tention; enfin qu'on lui avait fait tort en préférant Clément de

Bavière , comme électeur de Cologne, au candidat qu'il recom-

mandait. Il conclut par une déclaration de guerre, et aussitôt il

envahit l'Empire.

III84.

10 mal.

lest.

1684.

16 août.

1HR6.

«Juillet.





'^f^^-<

IMAGE EVALUATION
TEST TARGET (MT-3)

A^AM/ ^^ Meâ?
mL// 4r^^ M

1.0

1.1

11.25

liilM 125

L£ 12.0us

I

1.4 11.6

— 6"

h.
'A

Ss
'/à '/,

/A

Photographie

Sciences
Corporation

23 WiST MAIN STREET

WEBSTER, N.Y. 14SS0

(716) 872-4503





1889.

l^

88
\

"' SEIZIÈME iPOQUE.

Ces motifs, frivoles ou mensongers, couvraient le véritable,

c'est-à-dire l'intention d'humilier Guillaume d'Orange. Ce prince,

déclaré ^tathouder héréditaire, avait procuré à la Hollande une

époque de prospérité, apaisé les factions au dedans, et dirigeait

toutes les relations extérieures. Fin politique et vaillant guerrier,

il se proposait de mettre des bornes à la puissance de Louis XIV,

« perturbateur de la paix et ennemi comnun de la chrétienté, a

Hichelieu et Mazarin auraient tenu la France unie à la maison

d'Orange ; Louis XIY s'en éloigna par basse jalousie, et prit le

parti des Stuarts pour empêcher Guillaume de monter sur le

trône d'Angleterre, où l'appelaient ses droits et les vœux d'une

faction. Mais l'Europe, indignée ou effrayée, resserra son alliance

à Augsbourg et s'arma. Guillaume ceignit la couronne britanni-

que; Victor-Amédée de Savoie, voyant dans la France l'unique

obstacle qui l'empêchait de devenir la première puissance de

l'Italie, s'allia avec l'Espagne comme, le roi de Danemark, les

princes de l'Empire, et surtout l'Angleterre, qui formait alors

une seule puissance avec la Hollande. Les troupes qu'ils devaient

mettre sur pied s'élevaient à deux cent vingt-deux mille hommes.
Louis XIV, afin de leur tenir tête, rappela les garnisons des

places fortes qu'il avait acquises en Allemagne, avec ordre de tout

dévaster pour mettre un désert entre la France et ses ennemis.

Tout le Palatinat, une partie de l'électorat de Trêves et du mar-
graviat de Baden et d'autres territoires encore situés sur les bords

du Rhin, furent mis à feu et à sang, les ponts minés, les caisses

pillées. Manheim, Worms et Spire furent détruites de fond en

comble, et l'on n'épargna pas même les tombeaux des empereurs.

Les incendies durèrent deux ans, dirigés par le maréchal de camp
Mélac, homme brutal qui couchait entre deux loups : Je com-

prends^ disait-il, gue je ne suispas le diable, comme ils le préten-

dent; carfai fait toutpour avoir des relations aveciuit et je n'y

ai pas réussi. Gomme on demandait au duc de Créqui pourquoi

il s'était comporté d'une manière aussi barbare à l'égard de ces

villes : Le roi le veut ainsi, répondit-il , et il montra une liste de

plus de deux cents villes et villages destinées à être la proie

des flammes.

Quand il serait vrai que le roi n'en sut rien, et que l'ordre vint

de Louvois, serait-ce une excuse? De semblables atrocités, dignes

de Gengiskhan, étaient même inutiles; en effet, comme la Grande-

Bretagne et le roi Guillaume constituaient la principale force de

la ligue ennemie, il aurait fallu soutenir les Stuarts et armer des

flottes. Seignelay, iils de Golbert, à peine arrivé au ministère de
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a maison

la marine, avait, pour acquérir de l'importance , suggéré le bom-
bardement de Gènes; Loâvois, pour le contrarier, voulait que les

hostilités eussent lieu sur terre, et il en fut ainsi. Cet artisan de

guerres perpétuelles avait pris sur le roi un ascendant absolu, non

pas^ comme les autres ministres, en lui cédant, mais en lui oppo-

sant une volonté tenace. Il en était venu au point d'intercepter les

dépêches qui lui étaient adressées, une entre autres du duc de

Savoie, afin de prévenir ces éclaircissements qui conduisent à des

rapprochements. Le roi ayant trouvé qu'une fenêtre de Trianon

était hors de symétrie, Louvois soutint le contraire; convaincu

d'avoir tort après vérification, il dit qu'il susciterait à Louis XIV
de tels embarras qu'il ne songerait pas à la faire corriger, et il

réussit. Un autre jour, il changea deux fois un corps de garde du
poste où l'avait placé le roi lui-même.

Après la ruine du Palatinat, il voulait encore incendier Trêves, et

s'obstinait d'autant plus que le roi s'y refusait; enfin, il entra un jour

dans son cabinet pour lui dire que, persuadé qu'il n'avait refusé

rincendie que par des scrupules de conscience, il en prenait la

responsabilité, et qu'il avait ordonné le feu. Louis XIV poussa la

colère jusqu'à saisir les pincettes de la cheminée pour le frapper,

et lui comm&nda, sous peine de mort, de révoquer cet ordre.

Il était impossible que Louvois ne perdit pas la faveur royale;

en effet, l'ordre était déjà donné de le conduire à la Bastille, quand

il succomba à une violente colique d'entrailles. Louis XIV se ré-

jouit de cette mort, et se promenait autour du lieu où reposait le

cadavre de celui qu'il avait eu pour maître. Louvois fut un grand

ministre, comparable aux héros les plus illustres et les plus détes-

tables, qui fit la gloire de Louis XIV, la désolation de l'Europe, et

causa la ruine de la France.

La guerre continua néanmoins; mais Louis XTV, pour remplir

les promesses dont il flattait les Sîuarts, ne fit que de faibles ef-

forts sur mer, et l'escadre qu'il donna à Jacques II pour tenter un
débarquement en Irlande ne produisit aucun résultat. Il arma une

autre flotte, et, dans la pensée que les Anglais se soulèveraient en

faveur du prétendant, il commanda à Tourville d'attaquer l'en-

nemi, « fort ou faible, quoi qu'il pût arriver. » Cet amiral pré-

senta donc la bataille, avec quarante-trois voiles seulement, à

quatre-vingt-dix-neuf bâtiments anglais et hollandais commandés
par l'amiral Russel. Les prodiges de la valeur française ne purent

remédier à l'absurdité d'un pareil ordre, et la bataille de la Hogue
fit éprouver à Louis XI V^ l'amertume de la défaite, peut-être aussi

le remords de l'avoir commandée. L'impression fut terrible sur

16»1.

1601.

29 mal.
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les marins français, qui croyaient déjà voir les côtes de leur pays

envahies par l'ennemi.. «-r ')^!i^r1t'^>v?Û!S•m\^:i»•.«t^>0'^h Jn'vr*

L'Allemagne s'apprêtait aussi à venger les massacres dont elle

avait été le théâtre, tandis qu'ils continuaient en Italie, en Es-

pagne, dans les Pays-Bas et sur le Rhin. Un nouveau général

avait grandi pour illustrer le règne de Louis XfV, Nicolas Gatinat,

qui fut le premier plébéien élevé à la dignité de maréchal de

France par son seul mérite et sans brigues. Étranger aux belles

manières, exempt de préjugés sans affecter de les mépriser, sa-

chant conserver sa philosophie au milieu de la guerre et des gran-

deurs, les soldats l'avaient surnommé le Père ta Pensée. Il n'ob-

tenait jamais de faveurs de la cour, et n'en sollicitait jamais. Le
roi lui demandait un jour dans quel état se trouvaient ses affaires :

J'flî toîit ce qu'il me faut y répondit-il. Voilà le premier homme

^

s'écria Louis XIV, qui m'ait tenu ce langage. Après la campagne
de Savoie, où il avait vaincu dans la guerre difficile et obscure de

montagnes, il reçut de Louvois un billet ainsi conçu : Quoique

vous ayez mal servi le roi dans cette campagne, Sa Majesté daigne

vous conserver votre gratification.

Tandis que le maréchal de Luxembourg remportait la célèbre

victoire de Fieurus, Gatinat descendait en Italie, triomphait à

Staffarde, et réduisait Victor-Amédée à sa seule capitale; mais ce

prince, secouru par les alliés, revint à la charge, poursuivit les

Français au delà des Alpes, et insulta leurs frontières. Enfin, il fut

battu à Marsaiile, et cessa de prendre une part active à la guerre.

Après cette victoire, Gatinat s'endormit sur le champ de bataille,

et se trouva à son réveil entour rophées.

Le maréchal de Luxembour * surnommé le Tapissier de

Notre-Dame, à cause du grand nombre de drapeaux pris sur l'en-

nemi dont il avait décoré la cathédrale de Paris; mais quel profit

la France épuisée retirait- elle de la gloire de ses armes? On re-

courut aux emprunts, on vendit des charges à vie, on établit la

capitation. Les grands hommes que le règne précédent avait pré-

parés à Louis XIY disparaissaient. De Lyonne, habile diplomate,

capable d'embrasser d'un regard l'Europe entière, dont la har-

diesse dirigeait l'inexpérience du maître, et qui entrevoyait de

loin les difficultés ainsi que les moyens de les surmonter, était

mort en 1671 ; dès ce moment, la politique habile de Louis XIV fit

place à une politique passionnée. > !

Luxembourg mourait aussi ; Louis XIV cessait de paraître à la

tête de ses armées, et les intrigues de ses maîtresses portaient au

ministère des hommes incapables. L'Angleterre avait interdit tout

n
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commerce avec la France non-seulement à ses nationaux, mais

aux étrangers ; ce fut un coup mortel pour l'industrie française.

On tournait contre lui les bombardements dont il avait donné

l'exemple^ et les Anglais cherchaient à détruire les ports d'où sor-

taient, pour leur donner la chasse, des centaines de hardis cor-

saires. Ils poussèrent une machine infernale contre Saint-Malo,

mais elle causa peu de dégâts; puis ils bombardèrent Dieppe, le

Havre, Calais, Duokerque, sans toutefois que les effets répondissent

à leur attente.

L'Angleterre elle-même était fatiguée de sacrifices auxquels

elle ne voyait point de but raisonnable (1) ; d'un autre côté, la

mort imminente du roi d'Espagne faisait désirer aux souverains,

qui prétendaient à sa succession, un moment de relftche pour se

préparer à l'envahir. Louis XIV eut donc recours à ses artifices

habituels, qui avaient pour objet de dissoudre la ligue en déta-

chant ses membres un à un. Il commença par Victor-Amédée^

auquel il restitua ce qu'il lui avait pris ; il demanda l'une de ses

tilles en mariage pour le duc de Bourgogne, et les honneurs royaux

furent attribués à ses ambassadeurs. De secrètes pratiques ména-

gées auprès des autres alliés amenèrent enfin le congrès de Rys-

wick en Hollande, où la paix fut conclue entre l'Angleterre, l'Es-

pagne, les états généraux et la France.

Les conditions en furent modérées. L'Espagne recouvra les

p.dces qu'elle avait perdues en Catalogne et les Pays-Bas, outre

quelques-unes de celles qui avaient été déclarées réunies; l'An-

gleterre et la France abandonnèrent réciproquement leurs con-

quêtes, et Louis XIV reconnut comme roi Guillaume, son plus

grand ennemi, sans plus s'occuper de Jacques II ; la Hollande

renditPondichéryàla Compagnie française des Indes. Quanta

l'Empire, Louis XIV s'assura la possession de Strasbourg,' Kehl,

Philipsbourg et Brisach, en renonçant aux pays réunis. Rome
acheta pour trois cent mille écus les droits de la duchesse d'Or-

léans-

Ce traité ne rétablissait pas ceux de Nimègue, de Westphalie

et des Pyrénées; mais il eut pour effet d'affermir l'indépendance

des États , dont le péril avait causé trois guerres, et de faire mieux

comprendre la nécessité de l'équilibre. L'Angleterre, en consé-

quence , se proposa de diriger contre la France la politique du
continent. •

; i : ;
'

Paix dP Rys-
wick.
16!)7.

SO bcptcinbre.

(1) Elle avait perdu 1,200 bâtiment» marcliands, évalués a 30 iiiiflioiiii ster-

ling.
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Au point où nous sommes parvenus, les faits doivent suffire

pour faire connattre Louis XIV, roi loué et dénigré sans mesure,

de telle sorte qu'il est difficile de l'apprécier exactement. D'un

esprit médiocre, son éducation avait été si négligée qu'il

comprenait à peine le latin de l'office. Bon au fond, on ne cite

de lui aucune vengeance personnelle, et toujours il épargna les

supplices. Plein de grâce et de dignité, de gravité et de poli-

tesse, éminemment despotique, mais sans violence ni perver-

sité, il ne fut ni vaillant capitaine , ni profond politique , mais

,

à la lettre, un grand roi ; il possédait les qualités les plus faites

pour éblouir, c'est-à-dire les qualités médiocres, et connaissait

tous les artifices propres à leur donner du relief et à pallier les

mauvaises.

Richelieu et Mazariu lui avaient si bien préparé son règne et

le système à suivre que, s'il avait fallu jusque-là qu'un roi pour

être grand s'élevât au-dessus d e ses contemporains, il suffit à

Louis XIV de ne pas être au-dessous d'eux. Il trouvait au dehors

l'Allemagne morcelée, l'Autriche déchue de ses prétentions à

la souveraineté, l'Angleterre en proie aux guerres civiles, l'Es-

pagne en décadence , la Hollande agitée, l'Italie en lambeaux.

La France avait été ramenée à l'unité de territoire et de juridic-

tion ; la féodalité, qui l'avait déchirée sous les rois précédents,

et le calvinisme, qui avait espéré en faire une république fédé-

rative, se trouvaient abattus ; les privilèges de la noblesse, du

clergé, des municipalités et du parlement servaient à protester

contre le despotisme, et non à l'empêcher. Louis XIV put donc

s'appliquer à gouverner son État, à donner force aux lois, à faire

de la France une monarchie absolue qui, par son unité, devint

le centre de l'Europe.

Malheureusement, on fit briller à ses yeux la gloire du con-

quérant comme la pluâ belle de toutes ; une première guerre

injuste contre les Hollandais, qu'il haïssait comme hérétiques,

comme marchands, comme républicains, l'entraîna dans une

série d'autres guerres qui le couvrirent -de gloire et de malédic-

tions. Il semble qu'il n'était plus possible d'aspirer sérieusement
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à la monarchie universelle depuis que les nations s'étaient as-

sises, et que la chrétienté se trouvait divisée en deux camps

jaloux. Or, un roi pour qui les armes n'étaient qu'une occasion

de pompe, le pouvait moins que tout autre ; mais la violation de

la paix sous des prétextes frivoles, son mépris pour les traités

et les droits des autres, les louanges que ses flatteurs prodiguaient

aux actions qui en' étaient le moins dignes, soulevèrent contre

lui les animosités de la peur. Les princes de l'Empire, d'abord

fidèles et dévoués au garant de leur liberté, tournèrent contre

lui cette balance politique inventée pour mettre un frein à l'am-

bition de l'Autriche. Les puissances maritimes, que leur pré-

pondérance absolue sur la mer rendit les arbitres de l'Europe,

effeuillèrent ses lauriers, et ce qui paraissait le résultat de haines

vivaces et de frivoles jalousies devint une lutte de principes.

Il nous apprend lui-même quelles furent sa politique et sa

fidélité aux traités, dans ses Instructions au Dauphin : « Je tou-

a che une corde très-délicate. Je suis bien éloigné de vous en-

« seigner l'infidélité ; mais il y a quelque distinction à faire en

« ces matières. ^! v . .; v •

« L'état des couronnes de France et d'Espagne est tel depuis

« longtemps, que Tune ne peut s'élever sans nuire à l'autre.

« Gela fait entre elles une jalousie qui, si je l'osais dire, est

« essentielle, et une espèce d'inimitié permanente que les traités

a peuvent couvrir, mais qu'ils ne sauraient jamais éteindre,

« parce que le fondement dure toujours ; lorsque l'une travaille

a contre l'autre, elle ne croit pas tant lui nuire que se conserver

« elle-même, devoir si naturel qu'il l'emporte sur les autres.

« Et, à dire la vérité, elles n'entrent jamais dans aucun traité

« sans cette intention. Ainsi on pourrait dire que, si l'on se dis-

« pense d'observer les traités à la lettre, on n'y contrevient pas

« dans le sens rigoureux ; en e^et, on ne s'est servi des paroles

a qu'ils renferment que parce qu'on n'en avait pas d'autres,

a mais sans les entendre à la lettre, comme il se fait dans le

a monde pour celles des compliments, absolument nécessaires

« pour vivre ensemble, et qui n'ont qu'une signification bien

« au-dessous de ce qu'elles paraissent.

« Ainsi, dans le traité avec l'Espagne, plus les clauses par

a lesquelles il m'était défendu d'assister le Portugal étaient ex-

« traordinaires , réitérées et accompagnées de précautions, plus

« elles témoignaient qu'on n'avait pas cru que je dusse m'en abs-

« tenir, et je ne m'en suis pas abstenu (1).

(I) Œuvres de Louis XIV, t. I, p. 68.

&v,.
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Lorsque ni alliés ni ennemis ne peuvent compter sur la

parole d'un prince, il faut de toute nécessité que les guerres

se perpétuent ', car elles offrent moins de danger que les paix

trompeuses.

Si la ruse échouait, il avait recours à la corruption qui, dans

aucun temps, ne s'était montrée aussi effrontée, ni aussi systéma-

tique. Ses ministres et lui savaient le tarif de chaque ministre,

de chaque prince étranger, des favoris et des favoris des favoris
;

or, l'achat de ces complaisances vénales était la partie princi-

pale de la diplomatie. L'archevêque d'Embrun écrivait de Ma*

drid, où il était ambassadeur : « Je fais des cadeaux qui s'élè-

« vent à des sommes considérables, pour entretenir un com-
« merce honnête avec certaines dames âgées qui font payer

« leur conversation par des cadeaux pour les filles de leurs fils,

a qu'on ne voit pas (1). » Groat, ambassadeur de Hollande en

Suède, écrivait à son gouvernement : « Le roi de France a

« donné en une seule fofs à R. K. soixante mille florins, sous

« prétexte de faire un cadeau à un de ses enfants dont il avait

« été parrain; bien qu'il soit très-honnête homme, je ne crois

« pas qu'il veuille se.montrer très-chaud pour l'Angleterre. C'est

a pourquoi j'avais pris la liberté de vous suggérer qu'un moyen
a de faire grand plaisir à la reirne, que je considère en pa-

« reil cas comme une simple particulière , serait de lui faire

a cadeau d'un yacht pour des courses d'agrément (2).

Quand Louis XIV fit acheter le vote de l'électeur de Brande-

bourg pour l'Empire et l'autorisation de lever.dix mille hommes,
Colbert écrivit : a Le roi a envoyé un très>beau cadeau pour

« rélectrice : une chambre entière avec lit , sièges , tapisseries

,

« une glace et deux guéridons d'argent. Vous verrez donc que

« Sa Majesté a prévenu la nécessité par vous indiquée de faire

« un présent somptueux à cette princesse, et qu'il ne s'agit

« ni d'un diamant, ni d'un collier de perles; aussi vous devez

a révoquer l'ordre donné en Hollande. Quant à l'argent à

« distribuer, je m'en remets à ce que vous fera savoir M. de

« Lyonne (3). »

Golbert écrivait une autre fois à M. de Lyonne : « M. de

« Schwérin assure vous avoir annoncé que les bonnes paroles

a qu'il m'a données pour la conclusion du traité avaient induit

iR-.M' '/! n'.« -. '. .' i

.

rc'l i'-»;

(1) Dépêche du 29 décembre 1664, ap. MiGNET. ''
- '

(2) Dépêche du 8 décembre 1668.

(3) Dépêche delà marine, ap. £. Sue, Hist. de la marine/ranç., l, 79.

1.4M I
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a Sa Majesté à ordonner de lui attester efficacement en quelle

a considération il tient sa personnne, en lui faisant agréer un

a don de dix mille écus. Je ne vous répéterai pas les compli-

« ments qu'il m'a faits. Avec un peu plus de détours, j'en ai

a fait autant avec le prince d'Anhalt, qui a fini par en accep-

«t terdouae mille. Quant à Télectrice, ces deux messieurs, qui

a sont tout à elle, m'ayant fait entendre qu'un diamant de

« dix mille cinq cents écus serait fort h son gré, j'ai invité

a M. de Schwérin à me donner un orfèvre qui sert la maison

a de Brandebourg, pour qu'il vit un diamant de ce prix ; s'il

« se trouve, comme ils le disent, je le ferai acheter, sinon, je

« laisserai l'argent pour le convertir en ce qui plaira à Télrc-

« trice. Quand môme le cadeau que l'on m'écrit serait arrivé

,

a je ne pouvais épargner celui-là ; car s'étant su que je pouvais

a disposer d'une somme de cent mille livres, cela aurait pro-

« duit un mauvais effet d'épargner quelque chose. Si l'autre

a cadeau pour l'électrice arrive , ce sera un surci'olt de libé-

« ralité, qui
,
joint à la vénération que l'on a dans cette cour,

« comme dans toute l'Europe, pour notre grand monarque,

« peut être utile à la conclusion du traité, que j'espère vous en-

« voyer bientôt (1). »

Le roi lui-même écrivait : « J'avais donné ordre à mon am-
« bassadeur de distribuer de l'argent aux principaux députés

« des Provinces-Unies, et même dans les villes particulières,

a pour me rendre maître des délibérations et du choix de leurs

« mag strats ; je croyais avoir intérêt d'en user ainsi pour éloi-

« gner de toutes les charges publiques ceux de la faction du
« prince d'Orange, que je connaissais pleinement dévoués aux
a volontés du roi d'Angleterre (2).... É" n'oubliai pas de faire

« tenter par mon envoyé les mêmes voie;^ pour acquérir aussi

« les suffrages du prince d'Anhalt et du comte de Schwér in,

« qui étaient les conseillers les plus intluents de la cour de Bran-

ci debourg ; avec ,vingt-deux mille écus partagés entre eux, ils

« me servirent depuis avec tout le succès que j'en pouvais

a espérer (3). »

Il donna de la même manière à Sidney deux cent mille livres,

afin qu'il fomentât chez les Anglais le parti républicain, pour éloi-

gner le danger dont le menaçait l'avènement de Guillaume d'O-

range au trône. Il stipendiait Charles II et Jacques Stuart, et l'on

(1) Ap. E. Sue, 1. 82.

(2) Œuvres de Louis XIV, t. Il, p. 29. ,
' ;

•

(3) Idem, I. Il, 43.
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Il

a dns documents où sn Irouvenf énoncés les subsides qu'il four-

nissait aux membres de l'opposition dans le parlement. On a

publié dernièrement une liste curieuse des dons faits par

Louis XIV, de 4669 à 1714, avec l'indication de la valeur, de la

personne et souvent de l'objet. Là flguront des cardinaux , des

ministres, des princes, des duchesses, des généraux, des marins,

des poètes, des jésuites, des valets de chambre, des cantatrices;

nu nonce du pape, médiateur de la paix de Nimègue, une croix

de diamants de 9,125 liv. ; au cardinal Ottoboni (qui fut le pape

Alexandre VIII) une tabatière ornée de brillants de 24,677 liv.;

au grand inquisiteur d'Espagne, un anneau avec un très-beau

diamant rose de 18,510 liv.

La guerre se prépare-t-clle, Louis XIV s'approvisionne, tout à

la fois, d'armes dans les arsenaux et de riches bagatelles dans

les magasins d'orfèvrerie; celles-ci sont Pavant-garde de ses

troupes. En 1671, au moment où il s'apprête à marcher contre la

Hollande, les bijoux pleuvent dans les cabinets étrangers. L'am-

bassadrice de Savoie reçoit des perles et des diamants; l'ambas-

sadeur, un service de table en argent; l'électeur de Cologne

,

une croix de douze brillants; le duc de Neubourg, 120,000 liv.

en pierres flnes ; les parents et les secrétaires de l'électeur de

Mayence, des anneaux et des tabatières ; l'évéque de Munster

en reçoit aussi pour 20,000 liv., et il en est de même pour d'au-

tres. Pendant la guerre, de riches cadeaux sont faits à chacun

des personnages influents de l'Angleterre : un portrait entouré de

diamants du prix de 12,890 Hv. et un anneau en brillants de

36,000 liv. à lord Arlington ; une tabatière de 28,000 liv, au cé-

lèbre Buckingham; une épée de 38,000 liv. au duc de Moninouth ;

un bracelet de 10,000 liv. à la comtesse de Sunderland, et à son

mari une tabatière de 17,000 liv.

Les républiques recevaient des dons plus modestes peut-être,

mais non moins corrupteurs ; à côté des Giustiniani, des Gonta-

rini, des Durazzo, on trouve des noms suisses et hollandais. Au
premier ambassadeur moscovite Potemkin, on donna une misé-

rable tabatière de 3,000 liv., mais accompagnée de rideaux des

GobelinSjtle douze tapis, de douze vestes de brocart d'or et quatre

de drap écarlate, comme on en usait avec les Turcs; au second

ambassadeur, une tapisserie et quelques montres et pendules ; au

roi de Siam, des fusils enrichis de pierres fines ; aux sauvages con-

vertis du Canada, des médailles d'or; à un prince nègre d'Afri-

que, une tabatière enrichie de diamants (1).

(1) Voy. le Journal des Débats du 2 juin 1842.
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On peut so faire une idée de ce que Louis XIV dépensa pour

ses nombreuses maîtresses, leurs enfants et petits-enfants, les

sages-femmes, les nourrices, les chirurgiens et les femmes de

chambre. Il ne se faisait pas de mariage ou de baptême dans les

famillos du parlement et celles des hiuts fonctionnaires sans ca-

deaux du roi ; ajoutez encore tous ceux qui avaient recours à lui

pour payer leurs dettes ou relever leurs maisons.

Un autre genre de corruption, à la vérité moins ignoble , c'était

la protection qu'il accordait aux hommes de lettres et aux ar-

tistes. Gomme Napoléon, comme tous les despotes, il ne souf-

frait pas qu'un homme rest&t hors du cercle de sa puissance ; il

accueillait leurs demandes, il allait même au-devant de leurs

désirs, et malheur à ceux qui auraient paru dédaigner ses faveurs !

Les gens de lettres avaient joué un grand rôle dans la Ligue et

la Fronde ; ils étaient habitués à porter leurs regards sur les actes

du gouvernement et à les censurer ; mais Richelieu leur avait fait

endosser la livrée , et le système de l'adulation s'était intro-

duit. Louis XIV leur ferma la bouche avec des pensions sur sa

cassette, et des places ù l'Académie; ainsi d'adversaires il fit des

panégyristes, et, comme le disait Golbert, « l'intelligence prêta

hommage lige au monarque. » Peu content d'avoir réuni l'élite

des savants nationaux, il en chercha parmi les étrangers et sur-

tout chez les Italiens. Il assigna des pensions à Viviani, au mali-

cieux historien Siri, à l'architecte Bernini : cent écus par an au

docte Dati; cinq cents pour un panégyrique au Milanais Octave

Ferrari ; cent cinquante pistoles à Graziani , autant à AchilUni

pour une ode ampoulée. Torelli de Fano fut chargé de préparer

les machines pour son théâtre. Il fit don à un jésuite italien d'une

médaille d'or pour un poème latin; à un certain Baba, d'une

chaîne d'or pour un poëme sur le buste du roi ; au comte Saint-

Martin, Piémontais, d'une tabatière de quinze cents livres , pour

un poëme i"jv la destruction de l'hérésie ; au marquis de Natta,

d'une chaîne et d'une médaille d'or, pour une thèse qu'il lui dé-

dia. Il appela en France Bonamici pour écrire le récit de la prise

Les présents magnifiques étaient alors moins rares qifaujounl'liui. Lors de

l'arrestation de Fouquet, on trouva une cassette pleine de lettres de remercl-

ment pour les dons à l'aide desquels il avait triomphé de maintes vertus. Une
dame lui l-endait grAces pour une maison qu'elle avait achetée avec ses largesses

;

One autre, pour 30,000 liv. qu'il lui avait données ; une demoiselle d'Iionneur

de la reine, pour 50,000 écus. En outre, le duc de Brancas avait touché de lui

600,000 liv. ; le duc de Riclielieu , 200,000 liv. ; le marquis de Créquy , 100,000

liv.; la première femme de chambre delà reine, 100,000 liv.; Scanon touchait

12,000 liv. par an.

IIIST. UNIV. — T. XVI. 7
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du IVirt-Muhon ; en outn;, il cliurgoait tons ceux qui allnient dn

l'uutre (!Ût«j de;i AlpcH dt; Baluui' |M)ur lui MugliulM3uclii. Du rt'sto,

il no t'ttiimil nullt; difliculté do qu(H(!i', m retour do sos duns, des

élogea et des applaudissements ; Colbort, en envoyant une pension

à Gronovius, lui faisait écrire par Ghapeliiin : a Je me suis rendu

« giirunt envers ce grand ministre du ressentiment que vous au-

u ries d(! cette insigne faveur, et l'ay assuré que vous ne répoU'

a driés pas seulement k ce que Sa Majesté attend de vos veilles,

« mais que vous chercheriés les moyens de reconnottre sa mu-
te nificencc en mettant dans leur plus beau jour toutes les autres

« vertus héroïques dont sa glorieuse vie reluit, sans vous laisser

« surpasser en cela par aucun de ceux à qui elle a fait part de

<( ses largesses, et qui par leurs offrandes ^'en acquittent si élo-

« quemment à l'envi (1). ») .v. . u,; ri '.,, : . i

Du reste, il caressait plutôt les gens médiocres que les hommes
supérieurs; il ne fit pas travailler Le Sueur, mais Lebrun. 11

trouva de l'opposition dans les plus grands esprits de l'époque
;

dans l'année où il fut le plus libéral envers les lettres et les

sciences , il dépensa 53,300 liv, en pensions aux nationaux, et

et 10,300 pour les étrangers : gratifications qui , additionnées

avec les précédentes, s'élèvent à 100,866 liv., ce qui n'est rien

au milieu des profusions splendides de Louis XIV (2).

Une protection si intéressée ne pouvait s'accorder qu'aux dé-

pens de la dignité de oeux qui l'acceptaient, et se convertir en

amertumes dès qu'on osait déplaire au monarque; l'épée de

Damoclès était suspendue sur ces tétea poudrées ou pensantes- Si

IMézeray osait dire une vérité, la pension lui était retirée ; si l'on

soupçonnait Fénelon d'avoir voulu, dans son Téiémague^ faire

ane allusion à la cour, il était relégué dans son évéché. Une lettre

de cachet envoyait pour des années à la Bastille des personnages

même de haut rang, sans que le monde ni eux-mêmes quelque-

fois en connussent le motif. Boileau était prompt à lancer la

(1) Lettres et pièces rares et inéditef, publiées par M. Matter; Paria, 1846.

(2) « Le plus médiocre des princes , avec huit ou dix pensions répandues

sur des écrivains de ditïérentes nations , serait sûr de se faire célébrer comme
un grand liomnie. Ces tiompettes de la renommée ne sont pas chères. J'ai eu

la curiosité de relever, dans les manuscrits de Colbert , l'état des pensions que

Louis XIV donna aux gens de lettres fiançais ou étrangers. Le total ne monte

qu'à 66,300 liv.; savoir, 52,300 liv, aux français, et 14,000 aux étrangers.

Tous ceux qui en furent gratitiés reconnurent sans difficulté ce prince pour Louis

le Grand. Léo Allatius, bibliothécaire du Vatican, refusa noblement la pension

de 15,000 liv. pour laquelle il étail nommé, parce que la cour de Rome était alors

brouiliiie avtu' celle de France. » Duclos, Méni,, I, 224.
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satire contre ceux qui no plaisaient pas au roi. L'abl)é CasBiigne

devient fou parce que ce poëte l'a critiqué; liacine meurt de

chagrin parce que le roi lui a retiré sa faveur ; l'intrépide Fénelon

lui-même appelle disgrâce son éloignement de la cour.

On vit s'élever à cette époque le collège Mazarin, sur les plans

de Le Vau. Bornini, l'architecte le plus renommé d'alors, fut ap-

pelé à Paris pour terminer le Louvre, reçut un accueil splendide

,

et toucha 73,000 liv. d'honoraires ; mais on préféra à son plan

celui de Claude Perrault, qui fait l'admiration de tous. Le Nostre

dessina les jardinsjdes Tuileries, et les Champs-Elysées associèrent

l'agrément de la campagne à l'élégance de la ville. Libéral

Bruant dessina l'hôtel des Invalides, dont Hardouin Mansart éleva

la magnifique coupole, qui a cinquante pieds de diamètre sur

cent vingt-trois de hauteur. François Blondel érigea l'arc de

triomphe de la porte Saint-Denis, et Pierre Bulet celui de la

porte Saint-Martin. La place Vendôme fut ouverte en 1G83, puis

abandonnée à la ville, qui en termina la construction en 170i.

L'Observatoire, édiflcede Claude Perrault, reçut Donniiique Cassini,

qui fut appelé pour diriger les travaux astronomiques. C'est aussi

de ce règne que datent le pont Royal et celui de la Tournelle, la

place des Victoires, les boulevards, les quais, les églises de Saint- /

Roch et de l'Assomption, le Val-de-Gràce, la Salpélrière et l'hos-

pice des Quinze-Vingts.

Paris fut toujours la ville du peuple (1). Louis XIV, qui avait

dû fuir de ses murs au temps de la Fronde , voulut se faire une

capitide artificielle , où les courtisans ne fussent point distraits

dans leur admiration par le contact d'hommes que le prestige

n'atteint pus. Versailles, où résida la monarchie jusqu'au jour

« où le peuple reconquit son roi , » devint en effet , sous la di-

rection de Le Vau , puis sous celle de Mansart , la plus magnifique

ÉdlOCM.

IMI.

IA70.

(i) L'instrucUondeColbert à sun fils pour bien faire la première commis-

sion de sa charge (Manuscrit de laBibl. imp., cote 16, n" 17) fait voir quelle

était ()ès lors l'importance de Paris : « Paris estant la capitale du royaume et

le séjour des rois, il est certain qu'elle donne mouvement à tout le reste du

royaume; que toutes les affaires du dedans commencent par elle, c'est-à-dire

que tous les édits, déclarations et autres grandes affaires commencent toujours

par les compagnies de Paris et sont ensuite envoyées dans toutes les autres du

royaume, et que les meames grandes affaires finissent aussy par la mesme ville,

d'autant que, dès lors que les volontés du roy y sont exécutées, il est certain

qu'elles le sont partout, et que toutes les difficultés qui naissent dans leur exé-

cution naissent toujours dans les compagnies de Paris. C'est ce qui doibt

obliger mon fils à bien sçavoir l'ordre général de cette grande ville, n'y ayant

presque aucun jour de conseil oit il ne soit nécessaire d'en parler et de faire

paroistre si l'on sait quelque chose ou non. »

7.
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demeure royale ^ autour de laquelle une ville s'éleva ; mais, pour

y conduire, à l'aide de machines merveilleuses, l'eau de l'Eure,

Louis Xrv ne s'inquii^ta point si la vallée où coule cette rivière

deviendrait stérile par aridité. Il fit travailler aux aqueducs sa

belle infanterie, que le mauvais air décima, jusqu'au moment où

la guerre l'obligea de l'employer ailleurs (1). >* « ï , - '
;

Le défaut suprême de Louis XIV, c'était une vanité puérile. Sans

avoir ni voix ni notions de musique, il chantonnait souvent des airs

composés à sa louange; il voulait des revues, des cérémonies, des

sièges. Il se délectait à entendre louer la beauté de' sa personne

,

sa contenance majestueuse, sa grftce à cheval , sa vigueur infati-

gable, n parlait sans cesse de ses campagnes , de ses troupes, et,

(1) On a toutefois exagéré à plaisir les sommes dépensées par Louis XIV à

Versailles et ailleurs pour satisfaire ses goûts. Guillaumot, architecte des bâti-

ments royaux, s'occupa, en 1801, de dépouiller les registres avec soin; il en

tira des renseignements positifs, qu'il lut à la Société des sciences et des lettres.

Il en résuite que les dépenses pour le château et les jardins de Versailles, les

églises de Notre-Dame et des Récollets de la même ville, pour Trianon, La-

gny, Saint-Cyr, le château, les jardins et la machine de Marly, l'aqueduc de

Maintenon, les travaux à la rivière d'Eure, les châteaux de Choisy et de Mon-
linard , dans l'espace de vingt-sept années, de 1664 à 1690, ne s'élevèrent qu'à

187 millions de livres, y compris l'achat des terres, des tableaux, des médailles,

cristaux, agates,1elc. C'est déjà beaucoup, mais ce n'est pas 1,200 millions,

comme Mirabeau l'aflirmait à la tribune. Guillaumot a calculé aussi que Louis XIV
dépensa pour d'autres édifices et manufactures

, pour l'utilité ou la gloire de

l'Ëtat, 307 millions, savoir :

Pour le Louvre et les Tuileries 21,217,938 fr

.

Saint-Germuin en Laye 12,911,123

Fontainebleau 5,547,493

Cbambord 2,451,403

Arc de triomphe de Saint-Antoine 1 ,027,51

1

Observatoire 1,150,248

Invalides 3,420,664

Place Vendôme et couvent des Capucines 4, 1 25,395

Val-de-Grâ«e 740,567

Annonciades de Meulan » 176,825

Canal du Languedoc 15,473,111

Gobelins et Savonnerie 7,291,896

Manufactures dans les provinces 3,959,980

Pensions et gratifications aux gens de lettres 3,414,297

En évaluant toujours le marc d'argent à 52 liv., tandis qu'il ne valait alors,

comme nous l'avons dit, que 27 liv.

Il fout réfléchir toutefois que le revenu était calculé à 93 millions, et que la

perception en était bien autrement difficile que pour le budget de 1,900 mil-

lions d'aujourd'hui, que la France ne comptait pas plus de 20 millions d'Iiabi-

tants , et qu'il y en avait beaucoup qui , sur ce nombre , étaient exempts de
payer l'impât.



valait alors

,

LE ROI| LA CODR ET LA SOCIÉTÉ.

comme il savait qu'il racontait très-bien , il voulait toujours ra-

conter. Après la paix de Ryswik, qui lui avait coûté des trésors ^

il ordonna la fameuse revue du camp de Gompiègne ,
qui fut aussi

dispendieuse qu'une guerre, à tel point que certains régiments

étaient encore endettés vingt ans après (1). ' '• *=^ *" * v- '^'--v

Il vécut dans un siècle enclin à prodiguer les louanges; celles

qu'on voit décernées à des productions éphémères et les mille

formules élogieuses , moins basses qu'insignififlutes , inspirent du
dégoût. Corneille appelle Mazarin , dans sa dédicace de la Mort

de Pompée , a homme au-dessus de l'homme , » et lui dit qu'en

peignant Pompée, Auguste, les Horaces, il se trouva, sans s'en

apercevoir, inspiré par son image : Corneille , un des caractères

les moins serviles ! que l'on juge alors si les autres furent charmés

de trouver un roi qui agréait et payait de semblables exagérations!

Il n'y eut donc pas d'auteur qui ne payât ce tribut ridicule. La
poésie , la pclature , le marbre et le bronze paraissaient insuffisants

pour célébrei ses hauts faits. La littérature ne tarissait pas en

éloges du prince ; lorsque la victoire se montre sans générosité,

la louange est sans mesure ni délicatesse. '^'

Les grandes victoires de Rocroi , de Nordlingue , de Lens , après

avoir été célébrées dans la Gazette de France , furent éternisées

dans des médailles, à la manière romaine. Ce luxe commença sous

1& minorité de Louis XIV, temps où l'esprit s'exerçait en emblèmes

et en devises , comme à l'époque des tournois. Déjà Ton repro-

duisait le soleil, la main avecl'épée, les nuits étoilées^ les lis

croissant à l'ombre d'un arbre, la mer frémissante qui vient s'hu-

milier au rivage; mais , sous son règne, la numismatique enregistra

les moindres succès sur ses pages de bronze. Tel était le goût du

jour.

Pour la guerre de Hollande , il semblait qu'on ne pût trouver

de formules capables de suffire aux panégyriques. L'Olympe et

le Christ, les allégories païennes et le^ symboles de l'Écriture , les

satires de Boileau et les prédications de Bossuet se réunissaient

pour élever le roi jusqu'aux nues. Le pape lui-même l'envoya

complimenter sur une entreprise commencée par la prostitution

de mademoiselle de Kerhouent à Charles II , et continuée par l'as-

sassinat des de Witt et le massacre d'un peuple entier.

Lors de l'inauguration du monument érigé sur la place des

Victoires , le marquis de La Feuillade en fit trois fois le tour à

(1) « Les détails qui font connaître la cour sont une partie essentielle de l'his-

toire des monarchies. » SisMONDi, Histoire de France, XXYIT. 136.
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'Cheval à la tôte de son régiment, et se prosterna à différentes

rnprises, coname le faisaient les païens pour les empereurs ; il en-

tretenait autour de ce monument des flambeaux allumés , comme
devant des autels. Un jour que le roi , déjà vieux , se plaignait de

perdre ses dents : Eh! mon Dieu, Sire, s'écria le cardinal d'Es-

trées, qui est-ce gui a des dents? Un prédicateur qui venait de

dire , ISous mourons tous, se tourna vers le roi, et ajouta , comme
en se reprenant: Nous mourons presque tous. .<iii.'Mr»ftMs..uiri».*^frt

Paris était devenu le rendez-vous de toutes les gloires , de toutes

les grandeurs. On y voyait arriver Christine de Suède , regrettant

un trône d'où elle était descendue volontairement; Pierre le Grand,

désireux de transportersous son rigoureux climat une greffe de cette

civilisation brillante ; les Stuarts
,
qui ne croyaient pas leur sceptre

iriéparalUement perdu tant que Louis XIV daignait leur sourire.

Les missionnaires écrivaient de la Chine que la gloire de ce grand

nom était parvenue jusque-là. Des sauvages que le roi se flattait

d'avoir gagnés au christianisme arrivèrent de l'Afrique ; on s'ar-

rangea inéme pour lui faire venir une ambassade de Siam. Quelle

tétc aurait pu résister à l'enivrement de ces flatteries? L'enthou-

siasme qu'il inspirait nous est attesté par le soin que l'on a pris

de nous transmettre les détails les plus frivoles de sa vie; par la

délicatesse de respecter en lui ce qu'on regarde comme une faute

d'imiter ;
par le dévouement avec lequel on prodiguait pour lui

ses biens, son esprit, son sang, même sa réputation. Bien plus,

ses contemporains le crurent d'une haute stature
,
jusqu'au mo-

ment où la révolution, violant sa tombe pour le jeter dans un

cloaque, le mesura et le trouva au-dessous de la taille ordinaire :

tnnt la pompe continuelle dont il s'environnait faisait illusion ! La
flatterie procurait une puissance immense à ses ministres, qui

avaient sans cesse l'occasion d'encenser le maître et de lui répéter

qu'il était le plus grand capitaine , l'homme d'État le plus sage

.

le plus fin critique du monde. Et lui , il croyait que tous lui obéis-

saient, parce qu'il faisait ce qu'on lui avait suggéré; il croyait gou-

verner par lui-même
,
parce qu'il signait de sa main les édits et

les ordonnances. Pour être tout-puissants , les ministres n'avaient

qu'à persuader au roi qu'il faisait tout.

Il ne faut donc point s'étonner que Louis XIV ne vit que lui-

même, qu'il rapportât tout à lui seul; aussi prenait-il ombrage de

tout mérite supérieur. Pour niveler ses sujets, il abaissait les som-
mités , et voulait que tout procédât de lui

,
justice , faveurs , dic-

tinctions même, auxquelles il trouvait un motif dans les moindres

bagatelles. Cinq cents ptii'suiinus sont admises à l'honneur do le
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voir 80 l'ascr ou passer son haut-de-chaiisses ; la ville entière as-

piro à celui d'assister à son dltier; il se purge et prend l'émûtique

un présence des plus grands seigneurs. Jusqu'à l'âge de trente-

deux ans , il dansa dans les ballets , et faisait admirer à toute la

cour l'agilité de ses membres. Les voyages , les fêtes , les prome-

nades étaient pour lui une occasion continuelle, de distinguer les

uns, de mortitief les autres. Aux distinctions effectives, il en

substituait d'idéales , stiumîant les jalousies et les espérances par

chacune de ses actions. Après avoir épuisé les titres et les déco-

rations j il inventa un justaucorps d'une coupe particulière, qui

ne pouvait se porter qu'en vertu d'un brevet. L'honneur de lui

passer 6a chemise , de lut présenter sa canne , do tenir son chapeau

ou le bougeoir lorsqu'il disait ses prières , les différentes manières

de saluer, de se découvrir, de faire la révérence, étaient autant de

choses calculées et par suite ambitionnées- Et c'était là son désir
;

aussi ëxaminuit-il avec attention qui assistait ou non à son lever,

se montrait ou non dans son antichambre et à ses fêtes. Point

d'emplois à espérer pour celui qui ne se piquait pas d'assiduité ; il

répondait aux sollicitations : Je ne le voisjamais/

Il avait un art merveilleux pour donner, dire des choses gra-

cieuses, sourire à propos. Lorsque Bossuet commençait à devenir

célèbre , il fit écrire à son père pour le féliciter d'avoir un tel fils.

Il mettait jusque dans les réprimandes un tact exquis. Lauzun avait

brisé son épée en sa présence en jurant qu'il ne voulait plus servir

un roi injuste; il jeta pour toute réponse sa canne par la fenêtre,

et s'écria : Jamais il ne sera dit quefaie frappé un gentilhomme.

C'est ce bon ton qui fut le caractère de la société d'alors.

«Rien n'égaloit Louis aux fêtes, aux revues, jusque dans le

moindre geste. Sa marche , son port , sa contenance , tout étoit

mesuré j convenable, noble, majestueux; et pourtant ils'y joignoit

un naturel auquel l'habitude et l'avantage incomparable et unique

de sa personne donnoient une grande facilité. Aussi dans les causes

sérieuses, dans les audiences d'ambassadeurs, dans les cérémo-

nies, personne n'imposa jamais autant; ilfalloit s'habituer a sa

vue si l'on ne vouloit courir le risque de rester à moitié route en

le haranguant Ses réponses étoient concises, justes, pleines

et rarement sans quelques mots gracieux , flatteurs même , si les

discours le méritoient Le respect que sa présence inspiroit,

en quelque lieu qu'il fût, imposoit silence et même une espèce

d'effroi (1). » C'est pourquoi mademoiselle de Scudéry disait qur,

(1) Mémoires de Saint-Simon. C'est certaineitient le livre le plus curieux

sur celte epoqdc. • - ,.
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môme en jouant au billard, il conservait l'air du maître du monde.

A la cou^, on servait sur douze tables , aux officiers delà maison

du roi et aux étrangers invités, un repas aussi somptueux que le

sont ailleurs ceux des souverains. Dans les petits appartements

de Marly, toutes les dames trouvaient dans leurs chambres une

toilette où il ne manquait que la pensée. Dans les grandes récep-

tions, la personne de Louis XIV était enrichie de tout ce qui pou-

vait contribuer à faire ressortir les agréments et la dignité de sa

personne. Des flots de dentelles ornaient ses manches et sa poi-

trine , et parfois il se montrait avec huit ou dix millions de joyaux

sur lui. La magnificence et les plaisirs de l'esprit s'unissaient pour

embellir sa cour. On improvisait des portiques , des salles de

spectacle, des amphithéâtres; les carrousels des temps chevale-

resques se mêlaient aux drames du siècle présent , et les divinités

païennes aux personnifications.

Aux fêtes de Versailles du mois de mai 1664, six cents per-

sonnes de la cour et leur suite furent défrayées sur la cassette

du roi , avec tous les gens de service. Le premier jour, on fit

la revue de ceux qui devaient figurer dans un tournoi;: ils défilè-

rent précédés de hérauts, de pages, d'écuyers, avec des devises

et des écus sur lesquels étaient inscrits des veris de Périgny, de

Benserade et d'autres poètes qui savaient mettre de la délicatesse,

du trait et des allusions adroites dans ce genre de composition

alors à la mode. Le roi venait à cheval, resplendissant de l'éclat

des diamants de la couronne, qu'il portait tous sur lui. La caval-

cade était dose par un char du Soleil, très-élevé, qu'entouraient

les Saisons, les quatre Ages, les signes célestes, s'avançant aux

sons alternatifs des trompettes, des cornemuses et des violes. Ve-

naient ensuite des personnages qui récitaient des vers à la reine

,

entourée de trois cents dames et placée sous des arcs de triomphe.

Après les courses , et lorsque la nuit fut venue
,
quatre mille flam-

beaux éclairèrent la fête; on servit des tables pour deux cents

personnes figurant des faunes, des sylvains, des dryades, des

saisons , des bergers , des vendangeurs , des moissonneurs. Pan et

Diane s'approchèrent sur une montagne mobile , d'où ils descen-

dirent pour déposer sur les tables tout ce que les bois et les cam-
pagnes produisent de plus exquis; puis, tout à coup, se découvrit

derrière les tables un théâtre semi-circulaire rempli de musiciens,

éclairé comme tout le spectacle par des lustres d'argent, et fermé

d'une balustrade dorée.

Nous ne continuerons pas le récit de ces fêtes, qui durèrent

sept jours , et pendant lesquelles_Louis XIV remporta quatre fois

I
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le prix des jeux, qu'il laissa ensuite les autres cavaliers se dis-

puter. Les mille allusions ménagées par Molière dans la Princesse

d'Élide causèrent un vif plaisir à cette brillante assemblée.

Tant de faste devait fjiire un grand contraste avec la simplicité

des Hollandais , chez qui le grand de Witt n'avait à son service

qu'un domestique ; l'amiral Ruyter, après des victoires signalées,

portait lui-même sa malle de son bord à sa demeure, et ne monta

jamais en voiture. Cette simplicité n'en devait être que plus odieuse

à Louis XrV, parce que des gens qui ont peu de besoins se laissent

difficilement corrompre , et de Witt en effet sut résister à ses

splendides séductions.

Le mérite de Louis XIV est d'avoir fondé une partie de la

science du gouvernement sur la politesse de la cour et la dignité

de la nation. En frappant les imaginations, il parvenait à son

but, qui était de sacrifier impunément les intérêts du peuple,

de rendre l'atmosphère royale nécessaire aux seigneurs qui

abandonnaient pour la cour les châteaux , oit survivaient des sou-

venirs de résistance. Ils trouvaient là des plaisirs pour chaque

âge et chaque sexe; ils voyaient railler les vertus domestiques

et la simplicité de champs, tourner en ridicule, dans des masca-

rades et des comédies, les nobles campagnards, en sorte que
l'insolence devint servilité, l^es princes, qui naguère effrayaient la

cour en se retirant dans leurs terres, allaient docilement se

constituer prisonniers à la Bastille sur un ordre du ministre, ^r'

Que fait-on à la cour ? Que dit-on à la cour ? Telle était la

question générale. La cour était le centre de toutes les intrigues,

le modèle des belles manières. Les grands seigneurs oublièrent

leur ancienne indépendance pour venir y faire le métier de cour-

tisan; les grandes dépenses auxquelles ils furent entraînés dimi-

nuèrent leur fortune et, avec elle, le respect qu'on leur portait.

Pour la relever, ils recherchèrent des alliances qu'ils dédaignaient

autrefois; la finance donna la main à la noblesse, et les distinc-

tions disparaissaient au milieu de ce faste universel.

Il fallait soutenir toute cette noblesse besoigneuse, et Golbert

désespérait de pouvoir y suffire; mais Louis XIV en faisait des

instruments de son ambition. Il multiplia les officiers en morce-

lant l'armée; il ouvrit aux gentilshommes la ressource du com-
merce maritime; mais le préjugé les en éloignait , et l'on vit

alors s'introduire les chevaliers d'industrie.

La noblesse flatta le maître pour obtenir des titres et des

pensions; elle introduisit des maximes qui tendaient à l'oppression

du peuple ; au milieu d'un lustre d'emprunt et d'une puissance



106 SEIZIÈME ÉPOQUE. '^" 'T

11

artificielle, elle perdit toute force comme corps politique, faute

des deux liens qui 1^ constituaient, les états généraux et le service

militaire. Fondue dans l'armée , elle s'habitua à une soumission

qu'elle aurait refusée comme vassale , et souffrit que l'ancienneté

de race fût subordonnée à l'ancienneté de service.

Il était libre à chacun de parler au roi, mais seulement lors-

qu'il allait à la messe et en revenait, ou quand il passait d'un

appartement à lui autre ; aussi se bornait-on à lui adresser deux

mots, auxquels il répondait inévitablement ! Je verrai* Il remet-

tait tout à ses ministres, jusqu'aux lettres les plus confidentielles.

Si quelqu'un ( cas extrêmement rare
)
pouvait arriver jusqu'à lui,

il le trouvait désireux de connaître la vérité, facile à désabuser,

souffrant la contradiction -, aussi ceux qui l'entouraient avaient-

ils grand soin d'éloigner de lui tout le monde, afin que leur puis-

sance excessive n'en fût pas diminuée.

Mais avec cette illusion naturelle chez les esprits peu étendus,

il croyait agir par lui-même quand il ne faisait que suivre la

volonté des autres. Il était persuadé « qu'on règne par le travail
;

que le métier de roi consiste à laisser agir le bon sens; qu'un roi

doit se décider lui-^méme, parce que la décision a besoin d'un

esprit de maître, et que, dans le cas où la raison ne donne plus

de conseils , il doit se fier aux instincts que Dieu a mis dans

tous les hommes et principalement dans les rois (l). » Étrange

orgueil de croire qu'une inspiration spéciale était réservée aux

souverains? En conséquence, il regardait comme un effort d'ap-

plication le temps qu'il perdait en minuties. Il attribuait une

importance suprême aux conseils d'État , comme si de là il eût

dirigé le monde. Mais en réalité, bien loin d'avoir le vaste coup

d'oeil de Richelieu et de Mazarin ainsi que leur constance de

volonté , il agissait par caprice et passion ; préoccupé des dé-

tailsy incapable de grandes vues, il ignorait cette modération

qui est un mode de la force. Il ne consultait que son goût dans

le choix de ses ministres et de ses secrétaires, préférant ceux qui

ne montraient pas de supériorité d'esprit y mais qui paraissaient

ignorer souvent et apprendre tout de lui. Au dire du chancelier

Le Tellier, sur vingt affaires qui lui étaient soumises, il en dé-

cidait dix-neuf au gré du ministre; mais, pour faire voir qu'il

était le roi, il se réservait de le contredire sur une sans motif

apparent , si ce n'est quelquefois pour la voir recommandée da-

vantage.

{\) Mémoires fie Louis XtV,i.\,p. 19, 21,43. i :>; "< '!lt?yiq ; h
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Il voulait qu'on le tint au courant de toutes les frivolités, des

galanteries, des bagatelles. Four satisfaire cette curiosité, une

foule d'émissaires lui rapportaient mille anecdotes d'après les-

quelles il accordait ou retirait ses bonnes grâces ; lorsqu'il avait

prononcé des exclusions motivées par les rapports de cette na-

ture, toutes les remontrances étaient inutiles. Tant qu'il eut au-

tour de lui les hommes supérieurs que lui avait laissés Mazarin,

il calculait avec prudence, exécutait avec précision, préparait

les événements au lieu de les attendre, et faisait concourir à ses

fins les hommes, le temps et les circonstances ; mais ce qui prouve

qu'il fut étranger au bon choix des premiers, c'est que les der-

niera furent mauvais. Contrairement aux autres souverains , il

fut politique dans sa jeunesse, mit tout en œuvre pour conserver la

paix, et ne voulut pas compromettre sa belle marine; en vieillis-

sant , il entama, pour des motifs frivoles, des guerres furieuses,

et attira sur la France les haines et les défiances amassées sur la

maison d'Autriche. La cause vint des ministres, et les rivalités

entre Louvois et Seignelay coûtèrent à la France des torrents de

sang. Louis XIV avait même des qualités propres à empêcher celles

des autres de se développer. Son désir de grandeur faisait que

toute importance personnelle de naissance, de gloire, détalent

le gênait. Il éloigna les princes du sang des conseils et du com-

mandement des troupes; il était jaloux de l'habileté de Colbert

et de Lyonne, comme de la valeur de Gondé et de Luxembourg ;

aussi l'art de ceux qui le dirigeaient consistait à ne pas en faire

étalage, à dissimuler leur empire, qui chez Lyonne parut conseil,

chez Louvois adulation , chez madame do Maintenon amour.

Depuis que le roi n'était plus seulement le premier des pou-

voirs, mais le centre de tous les éléments de la société, sa vie

privée acquérait de rimix)rtauce parce qu'elle communiquait à

l'État les faiblesses de la nature humaine. Marie-Thérèse, femme
de Louis XIV, fut de mœurs très-pures, mais d'un esprit faible.

Incapable de tenir un cercle, ridicule par jalousie, elle ne sut

pas enchaîner le cœur du roi, qui le donna à une série de mat-

tresses , dont quelques-unes sont devenues aussi célèbres que lui-

même.
Louise-Françeise Le Blanc de La Baume s'éprit du roi, dissi-

mula son amour , et repoussa les hommages et la main de plu-

sieurs prétendants; enfin il s'aperçut du sentiment qu'elle cachait,

y répondit et triompha de la vertu et de la piété de celte jeune

personne aimante. Elle conserva la pudeur même après avoir

perdu la chasteté ; se dérobant aux hommages, prix de sa fal-

n»! :m»

1M«-1710.
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blesse, elle cultivait dans le silence de son coeur un sentiment

qu'elle devait expier par tant de souffrances. Sa faute ayant fait

éclat, elle se retira dans un monastère; Louis XIV y accourut,

parvint à l'en arracher, et la fit duchesse de La Vallière. Mais ni

les enfants qu'il eut d'elle, ni sa grâce, ni sa douceur ne purent

fixer le cœur changeant du roi ; bientôt il lui préféra madame de

Montespan, et quand elle s'en plaignit, il lui répondit froidement

que sa sincérité ne lui permettrait pas de le nier, et qu'elle savait

qu'un roi comme lui ne voulait pas être gêné.

La Vallière revint donc à la pensée de se consacrer à Dieu,

pensée dont l'avait détournée une affection où l'ambition eut

bien peu de part. Elle avait voulu se retirer à la campagne ; mais

le roi n'y consentit pas, dans la crainte que, par un mariage, elle

enlevftt à ses enfants les dons somptueux qu'il lui avait faits. Elle

se renferma aux Carmélites, et Bossuet prononça un admirable

discours; Louis XIV la plaignit et l'oublia. Elle avait alors qua-

raute ans, et, jusqu'à l'âge de soixante-quinze, elle vécut sous

cette règle rigoureuse', qui imposait pour lit un cercueil. Lors-

qu'on lui annonça que son fils avait été tué : Je dois pleurer sa

naissance, s'écria-t-elle, bien plus encore que sa mort.

La femme qui la remplaça, Françoise de Mortemart, mariée au

marquis de Montespan , avait un tout autre cœur. Belle, spiri-

tuelle, elle avait attiré l'attention du roi par ses piquantes saillies

plutôt que par ses charmes. Elle chercha d'abord à se soustraire

à ses séductions; mais, peu secondée par son mari, elle suc-

comba, et huit enfants furent les fruits de ce double adultère.

Madame de Montespan chercha moins à celer le scandale de leur

naissance qu'à assurer leur fortune; puis, ce que madame de La
Vallière avait évité, elle voulut se mêler des affaires de l'État,

entra dans le conseil et donna ses avis ; elle eut d'ailleurs l'ha-

bileté de fermer les yeux sur les infidélités de son royal amant,

auquel une cour où le vice était récompensé n'offrait que trop

de faciles conquêtes. Golbert s'assura les bonnes grâces du maître

en prêtant la main à la fécondité clandestine de La Vallière et

aux intrigues de madame de Montespan (1).

Il

(I) On trouve la lettre suivante dans les Œuvres du grand roi, t. V, p. SG7 :

« Saint-Germain en Laye, 15 juin 1678.

« A monsieur Colbert.

« J'apprends que Montespan se permet des discours indiscrets. C'est un fou,

que TOUS me ferez plaisir de faire suivre de près. Afin quMI ne lui reste pas

de prétexte pour demeurer à Paris, pariez à Noyion, afin que le parlement se
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Madame deMontespan jeûnait à la déro^; comme la du-

chesse d'Uzès s'en étonnait : Parce que jefal^n wal, répondit-

elle, doiS'je faire tous les autres ? Elle ne sentalTpas sa conscience *

tranquille, et Louis XIV commençait lui-même à se laisser aller à

ses alternatives d'amour et de dévotion ; de là cette longue lutte

entre le devoir et la passion.

Elle inspira à Louis XIY ou fomenta chez lut l'amour de la

magnificence, raffina son goût, favorisa les hommes de lettres

et le vrai mérite, et donna souvent au roi d'excellents conseils.

Le pouvoir qu'elle exerçait sur lui, et dont elle aimait à faire

parade, l'enchaînait plus que l'affection; aussi eut-on raison

de dire que La Vallière aimait Louis, et madame de Montespan

le roi.

Si ces deux femmes se rendirent célèbres en cédant, une autre,

dont la vie est un roman, le devint en résistant. Françoise d'Au- iw-nii.

bigné naquit dans^les prisons de Niort, où son père, de la religion

réformée, était enfermé pour dettes ; elle n'en sortit qu'à l'ftge de

trois ans pour suivre son père à la Martinique, où il se rendait afin

de ne pas être obligé d'abjurer. Revenue en France dans tout

l'éclat de la beauté et de l'esprit, elle se fit calviniste, puis elle

embrassa le catholicisme par force. Gomme elle se trouvait dans

le plus grand dénûment, ceux qui s'intéressaient à elle per-

suadèrent à Scarron d'arracher à la misère cette infortunée.

Scarron, que la jalousie avait fait poète, que ses vices avaient

rendu contrefait et impotent , devint son époux sans être son

mari. Introduite dans la compagnie débauchée qu'il recevait,

à cet âge où la pudeur éprouve de l'embarras jusqu'au point de

se montrer offensée, au milieu d'une ville où les mœurs étaient

corrompues, elle brilla par son esprit et ses manières; mais, ja-

louse de sa réputation, elle usait de la plus grande réserve pour

ne pas enhardir les galants, ni fournir de prétextes à la médi-

sance (1). A une époque où l'on parlait si légèrement des femmes,

liAte. Je sais que Montespan a menacé sa femme de lui rendre visite. Comme il

en serait capable , et que les conséquences seraient à redouter, je me fie à vous

pour qu'il ne puisse lui parler. N'oubliez pas les détails de celte aiïaire, et sur-

tout qu'il sorte de Paris au plus tôt. »

Lord Malden, membre du parlement anglais, et le célèbre Fox rendirent à

George IV des services du même genre sans déshonneur pour eux , attendu qu'il

s'agissait d'un roi. Voy. les Mémoires de mistriss Robinson.

(I) Sur la lin de sa vie, elle écrivait, dans ses conférences à Saint-Cyr : « Les

« femmes m'aimaient, parce que j'étais douce dans la société et que Je m'occu-
« pais plus des entres que de moi-même ; les hommes me suivaient

,
parce que

« j'avais de la beauté et les grâces de la jeunesse. Le goût qu'on avait pour
« moi était plutôt une amitié générale que de l'amour. »
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on ne trouve rien^ntre madame Scarron^ elle êH, au contmlfe,

également louéo S^i* sa beauté et son austérité (1). Scarron lui

dit en mourant : Je vous laisse tans fortune} la vertu n'en donne

pas, mais soyes tofujours vertueuse (2). '-IT/: : tti

.

Lorsqu'il eut rendu le dernier soupir, ceux qui fréquentaient

la maison disparurenll et laissèrent sa veuve réduite à vivre des

aumônes de la paroisse, dans une seule chambre avec une tor-

vante. Dans la condition difficile d'une veuve an milieu de beau-

coup d'attaques, elle eut soin de conserver sa réputation, son

idole. Elle a écrit : « Rien n'est plus précieux qu'une conduite

« irrépréhensible. Je ne voulais point être aimée de personne en

(( particulier, mais faire prononcer par tons mon nom ayec éloge

« et respect, obtenir l'approbation des gens de bien. » .* 'j ^1

' Longtemps , mais en vain , elle sollicita une pension comme
veuve d'un homme qui avait eu quelque réputation ; introduite

par ses amis dans diilérents hôtels, elle s'acquittait de petits dé<

tails d'intérieur, demandait du bois, commandait la voiture, allait

voir si l'on servait ; dans la nécessité de plaire, elle avait dû se

former à la science du môtide. Enfin, appelée par madame de

Montespan pour être gouvernante de ses bâtards, elle n'accepta

que sur la demande du roi, et comme pour ses enfants. Après

cela, il ne lui coûta point de s'assujettir à tous les tracas d'une

cachotterie. Afin de ne pas rougir aux questions qu'on aurait pu

lui faire en société, elle se faisait saigner; avec les dons du roi,

elle acheta la terre de Maintenon, dont elle prit le nom.

Louis XIV vit d'abord d'assez mauvais œil cette insuffisante,

dont il redoutait l'esprit ; mais, toujours habile , elle s'efforçait

de le convertir, lui et sa maîtresse; elle réprimait les accès d'hu-

meur de celle-ci, et le roi, qui hii en savait gré, lui accordait plus

de confiance. Madame de Montespan, beauté impérieuse, qui ne

savait pas se résigner à voir le déclin de sa puissance , en prit de

(1) Ninon, déjà vieille, disait en parlant d'elle : Dans sa jeunesse ^ elle était

vertueuse par faiblesse d'esprit : j'aurais voulu Ven guérir; mais elle

craignait trop Dieu.

(2) Scarron plaisanta jusqu'à son dernier moment. Pris d'un violent hoquet,

dont on croyait qu'il allait mourir : Si j'en reviens, s'écria-t-il , je ferai une

belle satire contre le hoquet. En voyant ses amis pleurer autour de son lit,

il leur dit : Je ne vous ferai jamais autant pleurer que je vom ai fait rire.

Il composa son épitaphe/qui se termine par ces vers ?

,.'••. Passants, ne faites pas de bruit,

De crainte que je m'éveille ; .. • i <
i :,,...- - ,^

.

v
Car voilà la première nuit ; fi, v
Que le pauvre Scarron sommeille.
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la jalousie. Il lui était pénible d'ôtro contrainte à cacher des

amours qui autrefois s'étalaient au grand jourAp'est ainsi qu'elle

dovonait moins chère au roi, dont l'estime pourmadame de Main-

tenon augmeptait chaque jour« et qui disait : EUe aait bien aimer;

il y aurait plaisir à être aimé par elle. Il est vrai que les repro-

ches de l'une et les sermons de l'autre ne l'empêchèrent pas de

se livrer à de nouvelles amours avec mademoiselle de Footanges ;

mais elle mourut «près avoir contribué à détruire le prestige de

madame de Montespan, et madame de Maintenon fut chargée de

congédier sa rivale.

Ce fut un coup terrible pour cette femme ambitieuse que d'être

obligée de quitter une cour où elle avait dominé treize ans. Elle

se réfugia dans la religion , et, retirée dans un couvent, elle se

livra aux macérations, à l'exercice de la bienfaisance; elle s'hu-

milia même jusqu'à implorer le pardon de son mari, qui le lui

refusa, comme il l'avait fait lorsqu'une connivence honteuse aurait

pu l'élever aux grandeurs.

Louis XIV, dont les sens étaient déjà usés, avait attaché à

sa personne un entrepreneur de bains qui savait leur rendre de

la vigueur. Madame de Maintenon se considéra comme destinée

par Dieu à le racheter de ses vices; en effet, elle sut s'assurer

son estime à tel point qu'il finit par l'épouser, sans aucune dis-

tinction publique, mais avec toutes celles de l'intimité. Louvois

fut le témoin de ce mariage, que le roi lui jura de ne publier

jamais; aussi, lorsqu'il voulut le déclarer plus tard, le ministre

se jeta à ses pieds en le suppliant de le tuer plutôt. Ces sévères

magistrats, ces prélats austères qui avaient enduré paisiblement

les adultères de Louis, s'indignaient comme d'un scandale intolé-

rable, à la seule pensée que la veuve de Scarron, l'ancienne com-

pagne de lit de Ninon, pût s'asseoir sur le trône des Gapets; les

historiens qui louent Louis XIV adultère, ne lui pardonnent pas

lorsqu'il demande humblement la bénédiction pour son mariage

avec une femme privée.

Il n'y avait pas de secrets d'État pour elle , et les conférences

se tenaient dans son boudoir. Elle répondait aux solliciteurs

qu'elle ne pouvait rien, et faisait l'insuffisante avec le roi, qui

lui demandait souvent : Qu'en pense Votre Solidité? Mais elle

s'était déjà entendue avec le ministre pour fixer la volonté royale

sur la chose ou la personne qu'elle désirait. Les ministres étaient

obligés d'user de grands ménagements à son égard; car, maîtresse

de l'oreille du roi, elle aurait pu saisir l'occasion et les renverser.

Obligée de se tenir sur la réserve auprès de lui, elle ne pouvait
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roontrer une volonté ferme, et se livrait à Tîntrigue; mais lors-

qu'il refusait de Éonsentir à quelque chose, elle se mettait à

pleurer, se faisait malade , et le roi cédait.

L'élévation <! madame de Maintenon l'avait vouée à la re-

traite; elle ne voyait que deux ou trois «lames, encore très-

rarement, et n'en recevait qu'un très-petit nombre d'autres.

Elle écrivait à madame de Maisonfort : « Que ne puis-je vous

a donner uu^n expérience ! Que ne puis-je vous montrer l'ennui

a qui dévore les grands et le mal qu'ils ont à remplir leurs

journées I Ne vous apercevez-vous pas que je me meurs de

« tristesse dans une fortune qu'il y aurait eu folie à espétr' "*

a Jeune et belle, j'ai goûté les plaisirs; j'ai été aimée p: lObt

a Dans un ftge plus mûr, j'ai passé quelques années dn;'s )r

d commerce de l'esprit
; je suis montée en faveur, it je vout^

proteste, ma chère fille, que tous les états laisser.l un vide ef-

,a frayant (1). » "^f ^r""' ''"' '' '
'

Louis XIV aimait madame de Maintenon, il aimait ses filles,

il aimait sa bru, mais seulement pour lui et à la condition

qu'elles ne dérangeraient ni ses desseins, ni ses heures (2). Il

voulait que tous ceux qui l'entouraient fussent bien portants,

gais, dispos comme lui et prêts à supporter toute espèce de

fatigue. Ni maladie, ni faiblesse, ni grossesse ne dispensaient les

dames de la cour, ses filles même ni ses maîtresses du devoir de

venir, en cor<t»^e serré, danser, manger, se promener en carrosse,

à l'air, au soleil, à la pluie, comme il lui plaisait. Que madame

(1) Voici un jugement émané d'une plume qui ne peut £tre suspecte decoU'

descendance :

« Pour juger madame de Maintenon, il faut se tenir en garde contre Tempor'

tement presque général des écrivains qui parlent d'elle. Il y avait dans Tancienne

monarchie une telle adoration pour Louis XIY que , si parfois on avait un re-

proche à lui faire, on cherchait à détourner le blAme sur d'autres. Les hugue-

nots voulurent voir dans madame de Maintenon leur persécutrice; les pliiloso-

pltes en tirent une bigote, et quiétisteset jansénistes l'accusèrent de toutes leurs

souffrances, pour ne pas les imputer a" ,i .nr' lai. Saint-Simon, dans son nr-

gueil de duc et \ .ir, ne sait pas pardonner .< )> vf Mve Scarro'< '^'-'voir ^(é la

femme du roi de France. Cependant ,8* ' 'b' ru
. la noblesLO, la petite-fllle

de ' l'ami et du compagnon de Henri IV c.u... uu meilleure naissance que le lils de

l'éciiyer de Louis XIII. Madame de Maintenon se dépeint elle-même dans ses

lettres. Sa modestie, son absence de prétention à aucune espèce de rang , sa

réserve, son aversion pour les affaires et le crédit, son impartialité, son atten-

tion continuelle à ne dire jamais du mal de qui que ce fût contrastent étrange-

ment avec les préjugés que ses ennemis s'efforcent de soulever contre elle. » (Sis-

M0>-ni , Histoire des Fiançais, t. XXVII, 187.)

(?) Il écrit à Philippe Y : ^'ayei jamais d'attachement pour personne.
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de Maintenu n eût la migraine OU la fièvre, elle devait aMÏDtn- it

la musique ; il fallait que le conseil se tint près de «on lit, et conune

le roi aim. il l'air, il ouvrait les fenêtres toutes graiHles. Il tm

voulut pour aucuno riiison différer une partie de (campagne, ni en

dispenser bru bieu-amiée
,
qui était enceinte; eh bien! elle fit

une fausse couche, et, lorsqu'on raniiO(w;A à la cour, ch mnn frémit

en songeant qu'elle ii ; concevrait plus : hl quand cela serait, dit-

il, gu€ m'importe?N U'i-ellepas déjà un fils ? et, s'il mourait, le duc

de Jierry n'eat-il pas en âge de prendre femme f Si elle a fait une

fausse couche, c'est qu'elle devait la faire, .h ne veux pas être

contrarié dans mes voyages^ ou dans ce quefi-ntenda faire, par d*»

raisons de médecins ou des bavardages de commères. J'irai^ je

viendrait selon qu'il me conviendra, et qu'on me laisse etk

paix (1 ).

Louis était roi môme dans ses amours , et la cour dut s'inolii. ir

devant ses bâtards; mais le scandale de v<iit encore être un pri-

vilége royal, car il voulait que ceux des autres fussent tenus

cachés. Saint-Simon avait donc raison de dir« que « le roi était de-

venu une espèce de déification au sein du christianisme; » car on

vénéra ses écarts autant que sa personne. Le.s contemporains res-

pectaient ce qu'ils n'auraient point imité : luadanœ de Sévigné

n'a pas une parole de blâme pour les vices du monarque ; ses

amours figuraient sur la scène sous des formes héroïques , non-

seulement avec Molière, mais encore avec le f)ieux Racine; les

contemporains se firent donc les complices de ses fautes par l'ap-

probation dont ils les couvrirent.

Ses contemporains, plus attentifs à la partie dogmatique de

la religion qu'à la morale , s'attachaient aux dehors plus qu'à

la vertu et au devoir. Le christianisme entrait dans l'existence

d'alors comme une autre cérémonie
,
qui avait ses heures fixes

et servait à passer le temps ; ou assistait au sermon comme à

la comédie (2). Colberl , si dévot qu'il fit imprimer un bréviaire

UéfOtlon.

(1) Saint-Simon.

(2) Madame de Sévigné dit : « Le P. Bourdaloue prêche; boi. Dieu 1 aucun
éloge ne serait égal à son mérite. — Mascaron et Bourdaloue me donnent tour

k tour des plaisirs et des satisjactions qui doivent pour le moins me rendre

sainle. — Je dis ainsi un peu de bien de moi-même en passant , et j'en demande
pardon à Mascarouetà Bourdaloue. Tous les matins, j'entends l'un ou l'autre;

un demi-quart des merveilles qu'ils disent devrait faire une sainte. '— Je vais à

un petit opéra de Molière qui se chante chez les Pélissari ; musique aidmirable...

H n'y a qu'un bal ou deux à Paris dans tout le carnaval ; on a m quelques

masques, mais peu. Une grande mélancolie règne... Le P. Bourdaloue a fait

un sermon qui a enlevé tout le monde, d'une force à faire trembler les courtisans.

UIST. UNIV. — T. XVI. 8
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pour sa famille, et le récitait en voyage, n'hésita point à enlever

mademoiselle de la Yallière du monastère Ghaillot, pour la

remettre dans les bras de Louis XIV. La dévotion était fort

agréable à la cour ( nous parlons des premiers temps
) ; on fai-

sait en carême des concerts spirituels, des carrousels, des co-

médies jouées par les meilleurs acteurs, et souvent le divertis-

sement ne finissait qu'au moment du sermon. Lorsque Louis XIV
devint dévot, la cour prit les mêmes allures, et masqua d'hypo-

crisie ses irrégularités.

Saint-Simon raconte que Louis XIV ne manqua la messe qu'une

seule fois dans sa vie. Il y assistait agenouillé, excepté à l'évan-

gile , et disait le chapelet; car il ne savait guère autre chose.

Il observait rigoureusement le maigre , et, à l'approche du ca-

rême, il adressait une exhortation à sa cour avec défense de

donner du gras à qui que ce fût. Il s'exprime ainsi en 1666 :

« Attendu que rien ne peut attirer les bénédictions du ciel sur

nous et notre État comme de faire observer les saints comman-
dements, et de punir ceux qui en viennent à l'excès de blas-

phémer, de jurer et de détester son saint nom... » et il donne

ses ordres en conséquence ; voyant qu'ils ne sont pas observés,

il en donne de plus rigoureux contre ceux qui blasphèment

,

« ou profèrent quelque parole que ce soit contre l'honneur de

la très-sainte Vierge et des saints. Nous voulons , dit-il, que celui

qui en sera convaincu soit puni, pour la première fois, d'une

amende proportionnée à ses biens et à l'énormité du blasphème,

pour les deux tiers en être appliqués aux hôpitaux ou aux églises,

et l'autre au dénonciateur. Ceux qui retomberont seront condam-

nés, pour la seconde, la troisième et la quatrième fois, à une

amende double, triple et quadruple; pour la cinquième, au

pilori un jour de fête, de huit heures du matin à une après midi
;

pour la sixième , ils seront conduits au gibet, pour y avoir la lèvre

supérieure tranchée avec un fer rouge; pour la septième, ils

seront aussi menés au gibet, où on leur coupera la lèvre infé-

rieure; s'ils s'obstinaient encore, on leur coupera la langue en-

tièrement. Quant aux blasphèmes énormes qui appartiennent au

genre de l'infidélité et dérogent à la bonté de Dieu et à ses at-

Jamais prédicateur de l'Évangile ne préclia si iiautement et si généreusement les

vérités chrétiennes. 11 voulait démontrer que toute puissance doit être soumise à

ia loi, d'après l'exemple de Notre-Seigneur, qui fut présenté au temple. Te puis

te dire , ma fille, qu'il s'est élevé au comble de la perfection et qu'il a traité cer-

tains passages comme aurait fait l'apôtre saint Paul. »
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tributs , nous voulons qu'ils soient punis fie peines plus graves,

à la discrétion des juges , selon l'énormité. »

Il prononça des peines sévères contre c îux qui feraient gras

lesjours défendus, contre les curés qui se dispenseraient de prêcher,

ou exigeraient des taxes excessives pour messes , baptêmes et

funérailles; il accorda sa protection aux missionnaires du Levant,

les garantit souvent avec le titre de consn's, et réclamait contre

toutes les violences dont ils étaient l'objet. Il obtint une chapelle

publique pour les chrétiens de Salonique, et la restitution de

l'église de Bethléem ; il empêcha les chrétiens d'être chassés de

Scio, et les missionnaires lui durent de pouvoir s'établir à Âlep
;

il procura des secours à d'autres pour aller exercer l'apostolat à

Siam.

Fendant trente ans, il eut pour confesseur le P. la Chaise

,

jésuite , et, après sa mort, le P. le Tellier, de la même compa-

gnie, mais plus enclin au despotisme que son prédécesseur. Le
grand ôloignement dans lequel le roi tenait toute autre personne,

accrut l'ascendant qu'exerçaient sur lui ceux qui devaient l'ap-

procher pour les choses de l'âme.

La dévotion sans les œuvres est un sépulcre blanchi ; madame de

Maintenon se plaint souvent, dans ses lettres, de ne pas trouver

chez Louis XIV l'émotion religieuse qu'elle éprouvait : « La
maxime publique et générale du P. la Chaise, écrit-elle, est

que les dévots ne sont bons à rien (1). » « La première religion

du roi, dit Duclos , était de croire à l'autorité royale. Ignorant

en fait de doctrine , il châtiait une hérésie véritable ou imagi-

naire comme une désobéissance, et croyait expier ses péchés par

la persécution. Il visait, en effet, à la régularité et à la discipline

de l'Église ; or ce qui s'en écartait était rébellion , et pour ce

motif il punissait. Il aurait voulu que personne n'eût de doutes,

ni d'enthousiasme, ni de velléité d'examen; il exigeait une

vie régulière de ceux 'auxquels il donnait de si mauvais exem-

ples. »

Et pourtant, sous ce despotisme consenti et respecté, la re-

ligion seule pouvait faire pénétrer la vérité dans les oreilles en-

durcies du roi. Quelque faibles qu'elles paraissent aujourd'hui

,

ces paroles prononcées à la cour par Bossuet lorsque le saint-

siége était l'objet de toutes les haines devaient produire beau-

coup d'impression : « sainte Église gallicane, pleine de science,

« de vertus, de force, jamais, oh ! jamais, je l'espère, tu n'é-

(1) Lettre du 29 décembre 1693, au cardinal de Noailles.
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« prouveras le malheur de te séparer de l'Église romaine. Fais

« que la postérité te voie telle que t'ont vue les siècles passés

,

u ornement du christianisme, lumière du monde, toujours, une

« des plus vives et plus illustres parties de cette Église éter-

« nellement vivante, que le Christ ressuscité a établie par toute

« la terre (1). » .i'k:!îîM-;u^^H4i«':iWi\;-: !,tfe'!fi/^'>«1r:î'Kifj:';;tt

D'autres fois, tout en flattant l'ambitieux monarque, il lui

suggérait la nécessité de la modération (2) : « Prenez, sire, les

a armes salutaires dont parle saint Paul, la foi, la prière, le zèle,

a l'humilité, au moyen desquelles on peut s'assurer le triomphe

« au milieu des infirmités et des embarras de cette vie. Arbitre

« de l'univers, supérieur même à la fortune, si la fortune était

« quelque chose, vous n'avez plus à craindre qu'un seul en-

« nemi ; vous-même, sire, vos victoires, votre gloire, cette

« puissance illimitée si nécessaire pour conduire l'État , si dan-

« gereuse pour se conduire soi-même. Celui qui peut tout ne

« peut pas assez ; celui qui peut tout tourne ordinairement sa

« puissance contre lui-même. Lorsque le monde nous accorde

« tout, il est bien difficile de se refuser quelque chose; mais

« la grande gloire, la grande vertu, consiste à savoir, comme
« vous, sire, s'imposer des bornes et rester dans sa règle quand

« il semble que la règle elle-même nous cède, o

Nous n'avons pas à nous étendre sur les a'itres lettres de

Bossuet, ni sur les conseils qu'il lui donnait dans Tinstruclion

intitulée Quelle est la dévotion d'un roi. Quant à la manière

dont Louis XIV conciliait ses scandales journaliers et ses amours

secrètes ou éphémères avec la dévotion dont il faisait pompe.

Dieu le sait. On vil avec joie un pauvre prêtre refuser, à Pâ-

ques, de donner l'absolution à madame de Montespan. Le roi

s'en irrita; il appela son curé, il fit venir Bossuet; mais ils ré-

pondirent qu'il avait fait son devoir. « Bossuet parla avec tant

de force (dit madame de Maintenon) , il amena si à propos la

gloire et la religion, que le roi, auquel il ne faut que dire la vé-

rité, se leva touché, et dit : Je ne ta verrai plus (3). »

Bossuet fut chargé de la congédier, et l'éloigna pour quelque

temps. Ce fut alors que Louis XIV dit au rigide Bourdaloue,

qui avait prêché à la cour contre l'adultère et fait frémir avec

le Tu es de David : Mon père, vous devez être content de moi ;

madame est à Clagny. L'inflexible jésuite répondit : Dieu se-

(1) Œuvres de Bossuet (édit. de Beaucé-Rusand) , t. IV, p. 340.

(2) Ibid., p. 349.

(3) Lettre à la comtesse de Saint-Géran.
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rait plus satisfait si Clagny était à soixante-dix lieues de Ver-

sailles. . r :'ït)'J';'fe«in fr -t:-^'.^-} xf-;^i;;Vf*yi r

En effet, Bossuet écrivait au roi : a Mes inquiétudes pour
« votre salut redoublent de jour en jour, parce que j'aperçois

« toujours plus vos dangers. Je vous prie d'ordonner au P. la

« Chaise de me faire savoir quelque chose de l'état où vous vous

<( trouvez; je serai heureux si je puis apprendre que Téloignement

« et les occupations commencent le bon effet que nous avons es-

« péré... Selon votre ordre, je visite souvent madame deMontes-

« pan, et je la trouve assez tranquille; elle s'occupe beaucoup de

« bonnes œuvres, et je la vois très-touchée des vérités que je lui

« expose, comme je fais avec votre majesté. Que Dieu veuille les

« mettre au fond de votre cœur à tous deux, et accomplir son

<( œuvre, afin que tant de larmes, tant de violences que vous vous

a êtes faites ne soient pas vaines (1) ! »

Les nombreux amis pour qui madame de Montespan était un

moyen d'approcher du roi et d'en obtenir des faveurs, cher-

chèrent à réveiller sa passion pour elle; Bossuet accourut, mais

il entendit le monarque lui imposer silence : Ne me dites plus

rien. J'ai donné ordre de préparer dans le château un appar-

tement pour madame de Montespan. Elle finit pourtant par être

bannie ; mais pouvait-on appeler repentir ce qui n'était qu'un

changement d'amours (2)?

Outre les choses de l'âme , Bossuet s'occupait aussi des inté-

rêts des peuples ; il écrivait au roi : « Vous êtes né avec un amour

« extrême pour la justice, une bonté et une douceur qu'on ne

a saurait trop apprécier ; Dieu a mis dans ces choses la plus

« grande partie de vos devoirs... Votre trône est de Dieu ; vous

« y tenez sa place, et vous devez régner selon ses lois. Or

« les lois qu'il vous a données sont -que votre puissance ne

« soit redoutable qu'aux méchants , et que les autres puissent

a vivre en paix et en repos, en vous rendant obéissance... Je

« n'ignore pas conibien il vous est difficile de donner à votre

« peuple tout le soulagement dont il a besoin, au milieu d'une

(1) Œuvres de Bossuet, t. XLI, p. 166 et suivantes.

(2) n Le poète de précepteur de Monseigneur avait familiarisé Bossuet avec

le roi, qui plus d'une fois, dans les scrupules de sa vie, s'était adressé à lui;

Bossuet lui avait souvent parlé avec une liberté digne des premiers siècles et des

premiers évéques de l'Église. Parfois même il interrompit le cours de ses prati-

ques, et osa poursuivre ceux qui lui avaient échappé; enfin il fit cesser tout com-
merce, et couronna cette grande œuvre par les efforts extrêmes qui chassèrent

pour toujours la Montespan de la cour. » Saint-Simon.
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a guerre qui vous oblige à des dépenses si extraordinaires, et

a lorsque vous avez à conserver vos alliés; mais la guerre...

a vous oblige aussi à ne pas laisser opprimer le peuple , au
a moyen duquel seulement elle peut se soutenir. Il n'est pas

« possible que des maux si graves, qui pourraient engloutir

« l'État, soient sans remède; autrement, tout serait irrépara-

« blement perdu. Il ne m'appartient pas d'en parler ; mais je

a sais très-certainement que, si votre majesté déclare avec per-

a sévérance qu'elle veut une chose, si... elle fait entendre qu'elle

a ne veut pas être abusée à ce sujet, et qu'elle ne se conten-

« tera que de choses solides et effectives, ceux à qui elle

« en confie l'exécution se plieront à ses volontés, et applique-

« ront leur esprit à la satisfaire dans sa plus juste inclination.

« Du reste, qu'elle soit persuadée que, quelque bonne disposition

« que puissent avoir ceux qui la servent pour soulager ses peu-

« pies, elle n'égalera jamais la sienne... On répète aux rois

« que les peuples sont naturellement portés à se plaindre, et

« qu'il n'est pas possible de les contenter, quoi qu'on fasse.

« Sans trop remonter dans l'histoire des siècles, le nôtre a vu

a Henri IV, avec sa bonté ingénieuse et persévérante, cher-

« cher des remèdes aux maux de l'État, trouver les moyens de

a rendre les peuples contents et de leur faire sentir et confesser

« leur félicité (1). » " --'i' •'-':'i < mr -•'.:< \u''.\

Quelle cour magnifique cependant que celle où Turenne

,

Condé, Colbert, Yauban, au sortir de l'église où Mascaron et

Boui'daloue avaient tonné avec une incomparable éloquence con-

tre les théâtres, couraient applaudir avec éni\otion les chefs-

d'œuvre de Corneille, de Molière, de Racine; où l'on pouvait

entendre dans les cercles les critiques de Boileau, les allusions

de la Fontaine, les controverses d'Arnauld et de Pascal, les

apophthegmes amers de la Rochefoucauld; où l'on admirait

les compositions harmonieuses de Lulli, les tableaux du Poussin

et de le Sueur, les constructions de Perrault ; où les érudils les

plus distingués revoyaient les éditions faites exprès pour l'édu-

cation des Dauphins ; où l'on écrivait le Discours sur l'Histoire

universelle et le Télémaque ! Il y avait dans les bosquets de Ver-

sailles, pleins de séductions et de volupté. Vallée des Philosophes

où se promenaient Fénelon, Fleury, la Bruyère, Pellisson et

d'autres encore. On y voyait Bossuet résoudre les difficultés

proposées sur la sainte Écriture, expliquer un dogme, discuter

(1) Lettres de 1675. Œuvres, t. II, p. 170 et suiv.
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un point d'histoire ou une question de philosophie. Une hberté

entière y régnait ; on pariait de tout indifféremment y sans gène

ni prétention. Aux graves questions de religion et de philoso-

phie se mêlaient des réflexions sur les nouveaux ouvrages de

littérature qui occupaient le public ; souvent Bossuet , eqtrainé

par son goût pour tout ce qui était grand et sublime, récitait avec

une mémoire imperturbable les meilleurs morceaux d'auteurs an-

ciens et modernes (1).

C'est avec ce cortège que Louis XIV se présenta à ses con-

temporains,, et qu'il s'est présenté à la postérité. Bien que ces

grands hommes fussent nés de la révolution précédente dans

laquelle ils s'étaient formés aux grandes affaires, la gloire est à

celui qui commande, et non à celui qui conseille. Louis XIV se

complaisait dans ses ministres , dans ses généraux, dans les ar-

tistes de son siècle, comme s'il les eût créés lui-même, comme
s'ils eussent été des émanations de son royal génie ; il en viut

même à dire que ceux qui se distinguaient sans son appui lui

paraissaient faire un vol à sa gloire.

Les Français aiment à porter la livrée, a dit Tun d'eux ; or,

avec un pareil goût, il est naturel d'accorder son estime à celui

qui procure la plus belle et la mieux galonnée. Jamais on ne re-

connut mieux qu'alors la vérité de cet axiome: .Sur l'exemple du
roi le monde se façonne. ^envWS, prince entièrement guerrier^ aux

habitudes soldatesques, ne pouvait inspirer à la noblesse les belles

manières, qu'il ignorait; mais il lui donna le goût de la galanterie.

Sous Louis XIII, le libertinage, contraint de se déguiser sous des

apparences dévotes, s'en vengea, pendant la Fronde, par l'éclat

de ses excès, mais non sans marcher escorté de poignards et de

poisons. Des femmes de haut parage, mais libertines et intri-

gantes, donnaient le ton à la société, tout entière aux mots pi-

quants et aux contradictions, où le burlesque n'épargnait pas les

choses les plus saintes, et corrompait le goût par l'exagération, la

morale par le ridicule et le bon sens par les passions. ,„\n ..,<
[

Ce fut pour faire disparaître cette scorie que Molière composa

sa comédie des Précieuses ridicules. Si les femmes qu'il traduisit

sur la scène méritèrent de subir son ineffaçable raillerie, il faut

aussi prendre en pitié notre pauvre humanité, qui ne sait pas se

corriger d'un travers sans donner dans l'excès contraire. Les ré-

ceptions de Catherine de Vivonne, fille d'un Pisani et d'une Sa-

velli, et veuve (1652) du marquis de Rambouillet, grand maitre de la

Hôtel de Raïu-
booillet.

(1) Le Dieu.
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garde-robe sous Louis XIII, avaient alors acquis de la célébrité.

La marquise réunissait dans son hôtel, situé rue Saint-Thomas du
Louvre, les restes de la cour italienne de Catherine de Médicis,

avec tout ce qu'il y avait de plus distingué à la cour et à la

ville, depuis Richelieu, Gondé, Corneille, jusqu'aux gens qui n'a-

vaient d'autre mérite qu'une vieille noblesse ou un esprit supé-

rieur. Julie d'Ângennes, héritière de la famille de ce nom, aussi

belle que spirituelle et instruite, aimant quiconque se Taisait remar-

quer par une intelligence peu ordinaire, en était la vie et l'orne-

inent. Reine des beaux-esprits, Vincomparable Arthénice, comme
on la nommait, se laissa courtisel* douze ans par le duc de Mon-
tausier, qu'elle finit par épouser (1665) lorsqu'elle n'était plus de

la première fraîcheur. La &uirtande de Jutie^ dont il lui fit hom-
mage, se composait de fleurs dont chacune était accompagnée

d'une petite pièce de vers à sa louange par les auteurs les plus

renommés du temps.

On peut juger par là de l'affectation qui régnait dans cette so-

ciété sous le rapport des manières, des pensées et de la conduite ;

on y secondait toutefois l'œuvre civilisatrice du roi en cherchant

à épurer la langue et les mœurs, à effacer la rudesse que les

troubles passés avaient laissée dans les esprits, à ennoblir les

âmes, à introduire le bon ton dans les conversations. Il faut certai-

nement distinguer ces premières dames de celles qui plus tard

donnèrent dans l'exagération. Mériter par leur conduite une ré-

putation de vertu intacte était d'abord leur prétention
;
puis,

elles visaient à la politesse des manières, à l'éclat de l'esprit, à la

délicatesse du langage. Elles auraient craint de profaner une pa-

role sacrée, en disant : J^aime le melon; elles disaient : Testime.

Elles auraient voulu une orthographe plus conforme à la pronon-

ciation, afin que les femmes pussent écrire aussi correctement que

les académiciens; quelques correctionsqu'elles introduisirent alors

sont restées en effet dans l'usage de la langue (i).

Des plaisirs élégants, un dévouement discret et un reste d'op-

position servaient à répandre la grâce et la politesse perdues,

comme les salons de madame de Staël et de madame Récamier

après la révolution. Tout ce que la France avait de plus distingué

accourait à ces jouissances de l'esprit qu'offrait l'hôtel de Ram-
bouillet. Voiture y discutait si l'on devrait dire muscadin ou

ntuscardin, s'il faut bannir ou non la conjonction car. Corneille y
i; J'it-jji

(1) Comme tête, prône, sûreté, âge, avis, avec, etc.

prosne, seurelé, aage, advis, avecque.

au liea de teste,
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lisait timidement le Cidou Potyeucte, et Molière y sentait renaître

ses forces lorsqu'il entendait une voix lui crier : Courage f c'est là

le vrai comique. Bossuet, figé de seize ans, y déclamait son

premier sermon à une heure avancée de la nuit, et le mot de Yoi-

ture,Je n'aijamais entenduprêcher ni si tôt nisitard, contribuait

à le rendre célèbre.

Dans ces réunions, on lisaitr4^Aa^t'« de Racine, le deruiersonnet

de Benserade, les sermons de Bourdaloue, ou les Maximes de laRo-

chefoucauld; on en pesait le mérite, et ces jugements, tenus pour

irréfragables, formaient le fond de ceux que Boileau éternisait

dans son Art poétique. Les gentilshommes devaient aussi aspirer

à cette manière de briller et à l'emporter sur les doctes, en aflec-

lant de tout savoir sans avoir rien appris (1). C'était donc l'affecta-

tion qui précédait le bon goût; ce désir de se faire remarquer

comme un esprit cultivé entraînait vers l'instruction et la grâce,

jusqu'alors étrangères à la noblesse.

Mais tout dégénéra bientôt ; des personnes vulgaires et médio-

cres voulurent imiter ces manières, cet esprit, et tombèrent dans

une affectation, une pruderie de langage ridicules. Ces fausses

précieuses s'étaient imposé certaines règles de langage dont il

n'était pas plus permis de s'écarter (|ue de celles de la chevalerie.

C'étaient à chaque instant des citations d'auteurs anciens ou mo-
dernes(2) ; aux noms de baptême, on en substituait d'autres puisés

dans les volumineux romans alors applaudis. Les circonlocutions

remplaçaient le mot propre (3) ; de là résultait un jargon tout

particulier à ces coteries, mais si bizarres qu'elles finissaient par

ne plus se comprendre elles-mêmes. Ménage écrivit la Sup-

plique des dictionnaires contre l'altération dont la langue était

menacée.

Une grande partie de la journée des élégantes se passait alors

au lit ; elles recevaient et causaient couchées, de même que les

nouvelles mariées recevaient les compliments dans des lits

d'une grande richesse, entourées de vases de fleurs et de

parfums. Un rondeau, une énigme, un billet tout quintessencié

(t) « Les gens de qualité savent tout sans avoir rien appris. » Molière.

(2) Mignard se plaignant un jour que sa fille n'avait point d« mémoire : Tant

mieux , s'écria Ninon , elle ne citera pan !

(3) Selon Molière , on disait , au lieu d'un valet , le nécessaire ; les sièges

étaient /es commodités de la conversation; un bonnet de nuit, le complice in-

nocent du mensonge; le rosaire, la chaîne spiritttelle ; l'eau, le miroir çé-

hste. On disait : ^e soyez point inexorable à ce siège qui vous tend les

bras , ou bien : Attachez sur ces gants la réflexion de votre odorat.
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141 conr.

d'esprit, servaient d'introduction au nouvel adepte dans la chambre
du génie; Valcoviste introduisait jusque dan» la ruelle le fortuné

mortel qui, dès ce moment, devenait pr^oieua;, et précieuses

les paroles qui tombaient de ses lèvres. Les épigrammes, les

sonnets, les billets alambiqués, les bons mots, devaient faire sa

pâture ; il devait tout savoir et connaître le fin des fins^ qu'il eOt

étudié ou non. rf'mnAî Akwvvv,A>.i''!»t'V'»"" i.<f«cnr,,'?,^vk. .Wo-tt

Gomme souvenir de l'ancienne chevalerie, on confiait encore les

jeunes gens à quelque dame; chacune choisissait un préféré, à

qui elle prodiguait les doux noms et les démonstrations amicales,

mais rien de plus; car la moindre idée charnelle, romme elles

disaient, aurait suffi pour bannir le coupable de cet Olympe.

Elles avaient sans cesse à la bouche le mot obscénité; fréquenter

des sociétés moins choisies, c'était à leurs yeux s'encanailler.

Voiture, qui écrivit tant de lettres brûlantes à Julie d'Àngennes,

ayant osé un jour lui baiser le bras, courut le risque d'être à jamais

disgracié.
. ^'Vfiiîï.Jfc ;•,?;>:>)£•,•:<:».;! A

{ R<i.'VO',t'&;f!>- FrM't ^n/M'
L'égoïsme prenait dans cette société le masque d'un sentiment

plus ou moins faux, et chaque ineptie acquérait de l'importance.

Deux lignes d'une lettre, un mot heureux étaient répétés, com-

mentés, imités ; on saluait comme un grand événement un ma-
drigal de la Sablière, un quatrain de Benserade, et l'on a les mé-
moires ou la vie d'un grand nombre de ces dames. Julie d'An-

gennes se montrait tantôt en Diane, tantôt en Amazone ; on la

voyait un autre jour revêtue d'un costume léger, sur le haut d'un

rocher, entourée de nymphes avecdes lyres et desguirlandes, pour

recevoir la visite d'un druide, c'est-à-dire d'unévêque.

Vint ensuite le règne de la cour, et, à son exemple, tout se

remplit d'amour et de dévotion, d'héroïsme et de littérature. La foi

conjugale fut bafouéedans les comédies de Molière et blessée par les

désordres du roi, dont la galanterie noble ne couvrait qu'imparfai-

tement le scandale. Pour qu'il pût se montrer en can'osse avec la

reine , madame de Montespan et la Vallière , et faire légitimer ses

bâtards par le parlement, il faut que les usages du temps n'y aient

point répugné ; mais, dès qu'il eut avoué ses enfants naturels, ceux

de tous les princes accoururent à Versailles.

Le courtisan était prodigue au jeu, en équipages, en chasses,

en luxe; il dépensait avec insouciance, mais avec grand bruit;

l'avarice aurait été le crime le moins pardonnable , et les regards

n'étaient fixés que sur le roi ; aussi , tout couvert de dentelles et

de nœuds , courait-on se faire tuer en héros. La jeunesse com-

mençait sa carrière au milieu des armes , aussi joyeuse que dans
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ihasses ,

bruit;

regards

elles et

je com-

le dans

une fête; on emportait des livres nu camp t c'est de la tente

que sortaient Saint-Ëvremont , Descartes, Bussy, surnommé le

Pétrone français (1); au milieu des batteries tonnant contre Alger,

des batailles du Rhin , des mines de Candie , l'esprit français s'é-

vertuait en bons mots , et l'on mourait en plaisantant.

A cette cour, où les distinctions s'oubliaient dans le faste uni-

versel (2), les hommes eux-mêmes se montraient fardés, chargés

de broderies et de rubans , avec une épée élégante au côté , des

gestes mesurés et des perruques énormes (3). On appelait tn-Joiio,

par allusion aux plus gro^'livres , celles qui tombaient en boucles

f^.'r <i'-i- î: (fi

(1) Bussy révéla, dans son Histoire amoureuse des Gaules, les désordres

delà cour, et c'est pour cela qu'il fut t)anni.

(2) L'existence spiendide d'alors n'était pas seulement le partage d'un petit

nombre; madame de Maintenon calculait, en 1680, qu'avec neur mille livres à

dépenser, son frère pourrait louer à Versailles une bonne maison , avoir dix

domestiques, quatre chevaux, deux cochers et im6 bonne table chaque jour.

(3) Marine, qui trouva en France cet accueil généreux qu'on acrorde au char-

latanisme et que l'on refuse au mérite, paya en bouffonneries des hunnenrs qu'il

ne méritait pas. Il retrace avec le pinceau de Callot « la façon bizarre de se

vêtir, les terribles folies , les changements perpétuels , les guerres civiles sans

fin. les excès sans mesure, les rixes, les conflits, les violences, les intrigues qui

de> raient ruiner la France et qui , au contraire , la soutiennent.

« Les femmes y jouent le râle d'hommes , les hommes celui de femmes. Elles

mènent la maison et tout, tandis qu'ils usurpent la galanterie, le luxe et l'élé-

gance féminine. Elles s'étudient à paraître pâles comme si elles avaient la fièvre

quarte, et se mettent des mouches , des emplâtres sur le visage , et sur les che-

veux une farine qui les fait toutes paraître vieilles; elles s'entourent de cercles

à futailles qui leur font occuper un grand espace. Les hommes, même par un

froid très-vif, vont en chemise, bien que vêtus par-dessous, toujours bottés et

éperonnés, quoiqu ils n'aient pas un cheval dans leurs écuries, coqs en cela,

cardinaux quant au surplus avec la cape et te justaucorps rouge; puis mille cou-

leurs comme la palette d'un peintre , des panaches plus longs que des queues de

renard, et sur la tête une autre tête qu'ils appellent perruque.

« Si vous me voyiez! ujoute-il : mon haut-de-chausse, tenant à peine sur mes
hanches, laisse soi tir la chemise; il n'a pa!« fallu moins de deux aunes de den-

telle pour me couvrir les jambes jusqu'à moitié du mollet, et ma tête reste

comme du stuc au milieu d'un bassin de mousseline empesée. Mon chapeau de

Lyon, en feutre brun, porterait ombrage au roi de Maroc, et il est plus pointu

qu'un clocher. Du reste, tout est pointu ici, chapeau, vestes, bottes, coiffures,

cervelles, et jusqu'aux toits des maisons. Les gentilshommes passent le jour et la

nuit à se promener, et, pour une mouche qui vole, ils se défient au combat. On
se fait tant de cérémonies entre amis qu'il faut aller chez le maître de danse

pour apprendre à tirer une révérence , et que la conversation commence par un
ballet. Les femmes ne se font pas scrupule de recevoir des baisers eu public, et le

berger peut dire son ardeur à la nymphe sans inconvenance. Partout des jeux,

des bals , des festins , des réunions , des mascarades et bonne table ; l'eau se

vend comme les câpres et le fromage , les fruits coûtent un prix fou ; le via

coule â torreuts, et l'on a toujours la bouteille en main. »
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sur les épaules et la poitrine; l'abbé de la Rivière en avait intro-

duit la mode en 1630. Les perruques de cour pesaient jusqu'à

deux livres et demie. Les plus recherchées étaient les blondes , et

les cheveux de cette nuance se payaient de cinquante it quatre-

vingts livres l'once ; une perruque valait quelque fois trois mille

francs. Que l'on juge de la dépense pour l'entretenir (i) !

Les dames en étalaient aussi de très-amples (2j. Lorsque deux

dames anglaises, en 1714, se présentèrent à Versailles pour voir

souper le roi , ce fut parmi les courtisans une stupeur, un mur-

mure général de les voir coiffées bas. Louis XIV, ayant appris

la cause de cet émoi , fit approcher ces dames ; comme elles

étaient belles et bien faites , il leur adressa des mots d'éloge, en

ajoutant que , si toutes les femmes faisaient bien , elles se coiffe-

raient de même. C'en fut assez pour qan les dames de la cour

passassent la nuit entière à faire abaisser leurs perruques en sup-

primant deux des trois échafaudages avec tout le fil de fer qui les

soutenait; puis elles se montrèrent h \u messe avec un seul étage

de cheveux. Elles avaient de la peine à s'empêcher de rire en se

voyant l'une l'autre avec cette coiffure
,
qui leur paraissait étrange

parce qu'ell'^ était nouvelle; mais le roi leur en fit compliment,

et il n'en fallut pas davantage pour que toutes les têtes féminines

de Paris se courbassent sous le même niveau.

Le bruit causé par la cciffare des Anglaises avait empêché de

faire attention à une autre innovation qu'offrait leur toilette, c'est-

à-dire aux énormes cerceaux de baleine qui soutenaient leurs

jupes. On y prit garde lorsqu'elles se montrèrent aux Tuileries,

et la foule qui les entoura fut si grande qu'il fallut recourir aux

sergents pour les délivrer. Cette aventure fit du bruit, et les dames
commencèrent à porter des paniers dans la chambre , sous le pré-

texte qu'elles s'en trouvaient très-bien par un été aussi chaud

(c'était en 1716); comme elles n'osaient paraître de jour dans cet

accoutrement, elles allaient le soir à la promenade, en évitant

d'entrer par les portes ordinaires. Le beau monde finit par s'habi-

tuer à cette mode , dont on vantait la commodité ^ et bientôt elle

devint générale. '*"•' ^"'''>

(1) Frédéric-Guillaume de Prusse mit sur les perruques une taxe dont le mi-

uimuin était d'un deiiii-écu , et qui allait croissant selon le rang de celui qui la

portait. Comme il en résultait un grand embarras , cette taxe fut convertie en

une autre sur les fabricants et les vendeurs; puis on en revint à ceux qui les

portaient , en les divisant en cinq classes.

(2) Madame de Sévigné vantait à sa fille certaines coiffures moins volumi-

neuses; mais elle craignait qu'elles ne lui fissent mal aux dents. Beaucoup d'a-

poplexies furent attribuées à l'usage des perruques.
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Le président de Mesnières, à qui nous empruntons celte iu»-

toriette, ajoute que, de son temps (1733), les dames les plus

modestes avaient trois aunes de circonférence , et qu'elles em-
ployaient dix aunes d'étoffe de soie pour faire une jupe. D'autres

paniers étaient appelée jansénistes , parce qu'ils ne dépassaient

pas le genou (1).

De même que cet accoutrement est le caractère extérieur du
temps, ainsi le caractère intime se découvre dans l'esprit de

conversation et de société , qui offre le tableau parfait de la vie

et des choses , l'intelligence exquise des convenances et du ridi-

cule, la recherche du langage ; c'est lui qui anime la littérature

d'alors , cette expression des hommes et du monde , si bien que

madame de Sévigné, Molière et la Fontaine n'auraient pu naître

ailleurs, i^^ • <; i;-».!^ •:•;:•!.;< if.v^ ; î».'.it."n .:.'..• --li (

Les nombreux Mémoires du temps nous offrent le portrait de

cette société courtisane ; car il n'y a pas un personnage sur lequel

ne courent une multitude d'anecdotes recueillies jusque dans les

Ana. Entre tous se distingue Marie de Rabutin , fille du baron de Madame de

Chantai , spadassin célèbre , qui laissa la sainte table le jour de Itn^M.'

Pftqufs pour aller servir de second dans un combat singulier, et

qui eut un fils tué en duel. Mariée au marquis de Sévigné, elle

disait : Sévigné m'estime et ne m'aime pas; moi je Vaime et ne

Cestimr pas. Ménage lui disait : Le plus grand malheur qui pût

arriver à M. de Sévigné fut de vous épouser; car tous s^écrient :

Quel dommage qu'une telle femme soit échue à un pareil homme !

Son mari fut tué dans un duel pour une épicurienne; Marie,

restée veuve très-jeune encore, avait de l'esprit, de l'instruction,

et ce caractère expansif qui n'est pas l'indice d'un médiocre dis-

cernement , mais d'une constitution froide ; aimée sans payer de

retour, mais avec l'orgueil des femmes vertueuses, celui de faire

naître des passions sans vouloir les partager, elle fut courtisée par

le poète Benserade, par le financier Fouquet, tout disposée se

métamorphoser pour elle en pluie d'or, et par le prince de Conti.

Ménage , qui composait pour elle des madrigaux italiens, et qui

avait fini par devenir son confident, lui disait : Après avoir été

votre martyr, me voilà aujourd'hui votre confesseur. — Et moi,

votre vierge , lui répondit-elle.

Madame de Sévigné échappe par les plaisanteries aux séduc-

tions plus raffinées de fiussy-Rabutin et de Saint-Ëvremont ; son

bon sens la préserve des extravagances triviales et affectées du beau

(1) Lbnoir, Muiée des monuments français.
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monde ; elle admire mademoiselle de Scudéry, mais elle écrit na-

turellement en laissant la bride sur le cou à sa plume, qui montre

pourtant combien elle était accoutumée au langage élégant; elle

fait cas de madame de Maintenon , mais elle évite de l'imiter dant;

ses galanteries et sa pruderie dévote. Élevée dans des sentiments

religieux , elle n'en lit pas moins Montaigne et Rabelais ; elle

regrette le cardinal de Retz et Port-Royal ; aussi ne se laisse-t-elle

pas éblouir par la splendeur du grand roi. Elle avait appris des

jansénistes à se soumettre aux décrets de la Providence sans se

plaindre ni approfondir; elle aime la campagne, bien que le sen-

timent des beautés naturelles, du fantastique , du silence, fût si

rare alors; sachant vieillir avec grâce, elle inscrit sur la retraite

qui abrite ses dernières années : Sainte liberté/

Elle n'eut d'autre passion que son amour pour sa fille , la plus

belle fille de France , comme elle disait. Pour elle on la voit pa-

raître dans les cercles
;
pour elle elle devient auteur et répète ses

bons mots ; c'est uniquement pour elle qu'elle prodigue les poli-

tesses à ceux qui lui font visite. Puis, lorsqu'elle s'en est séparée

pour la marier à M. de Grignan, elle se console de son éloigne-

ment par une correspondance qui n'est plus interrompue; elle

compte les heures du courrier, regarde s'il vient , imagine des

malheurs s'il est en retard, et passe les jours où elle n'attend pas

de lettres à attendre ceux où elle en recevra (1). Elle dépeint dans

ce commerce épistolaire, avec une chaleur verbeuse, avec une

douce confiance et une chaste tendresse , son existence , ses ha-

bitudes, ses lectures et les caprices de la société au milieu de la-

quelle elle vivait; ses lettres ont d'autant plus de naturel que ja-

mais elle ne songea à en faire un livre. Aussi son plus grand

charme est-il d'être toujours vraie , écho fidèle des opinions cou-

rantes qu'elle recevait et transmettait avec une grâce impossible

à atteindre.

Bien que ses lettres ne roulent que sur des sujets du moment

,

elles sont encore lues et relues aujourd'hui , pour ce délicieux mé-
lange de tours et de sentiments , cette imagination à la fois calme

et animée, cet accord de l'esprit et du sentiment, de la douceur

et de la force , du naïf et du sublime avec lequel elle nous repré-

sente au vif la société d'alors , mobile et active , la ferveur reli-

gieuse et la frivolité mondaine , les fêtes et le deuil de la cour.

La jeunesse n'avait pas encore oublié les orgies du siècle pré-

cédent ; mais elle couvrait d'un vernis élégant ses vices et son

(1) On commença sous Louis XIV à violer à la poste le secret des lettres.
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insouciance désœtivrée. Les alliancrs , les intérêts et ies exploits

communs rapprochaient les nobles , les rendaient intimes entre

eux et hautains envers les bourgeois ; une profonde distinction

subsistait alors, comme nous l'avons dit, entre la cour et la so-

ciété. Chacun portait un costume particulier h sa profession.

L'habit noir, plus ou moins long , des professeurs, des magistrats,

des médecins et des marchands ne permettait pas de les confondre

avec les courtisans à l'habit court et richement orné : chez les uns,

on reconnaissait à l'air l'habitude de commander et d'opprimer;

chez les autres, celle d'obéir et de souffrir. Un artisan n'aurait pu

s'habiller de drap comme le bourgeois, ni le bourgeois porter la

soie , réservée pour l'homme comme il faut. Les robes de taffetas,

qui étaient interdites aux femmes d'artisans , étaient le partage

exclusif des bourgeoises, qui, à leur tour, ne pouvaient usurper

le velours sur les femmes du grand monde.

Une fois \e.s précieuses disparues , on n'en était pas encore à la

société sévère réglée par Fontenelle , où c'était une pensée, une

occupation de venir causer ou discuter sur les sciences. La passion

dominante était le babillage, les conversations infinies, comme
le dit madame de Sévigné, et le soin suprême de n'y pas laisser

la matière manquer, de donner de la valeur aux plus petites choses

par prétention plus que par sentiment. L'esprit était donc très-

prise, et le talent caressé. On aimait l'épigramme, et, faute de

pouvoir ou d'oser en lancer contre le" gouvernement, on s'en dé-

dommageait sur les scandales de la cour.

Si madame de Sévigné parle plus souvent avec l'intelligence

qu'avec le cœur, elle est encore en cela le miroir de cette société;

elle rit de la sanglante insurrection des Bretons
,
plaisante sur le

supplice de la roue qu'on fait subir aux rebelles (1), tue sur son

a'^ni Vivonne , le héros de Messine , et raconte en confidence à sa

fiile qu'il est mort pourri du corps comme de l'âme (2).
( ;f;i'

(1) « Avant-hier on roua le violon qui avait commencé la danse et la pillerie

du papier timbré; il a été écarlelé, et ses quatre quartiers ont été exposés aux

quatre coins de la ville. On a pris soixante bourgeois, et l'on commence demain

à pendre. Celte province est un bel exemple pour les autres. » (^ octobre 1675.)

£t ailleurs : « Vous me parlez bien plaisamment de nos misères , nous ne som-
mes plus si roués; un en buit jours, pour entretenir la justice. »

(2) Il était frère de madame de Montespan; ses bons mots le rendirent cher

à Louis XIV
,
qui le fit maréchal , et donna un million à son fils lorsqu'il se

maria. Il lui demandait un jour à quoi servait la lecture : Sire, répondit-il , la

lecture fait à l'esprit ce que vos perdrix /ont à mes joues. Il était extrême-

ment gras , et madame de Sévigné le désigne sous le nom peu gracieux de
Gros-crève.
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Apprend-elle que Bossuet a renoncé à l'évéché auquel il ne pou-

vait atteindre, et qu'il se contente d'une mince abbaye, le

pauvre homme/ s'écrie-t-elle. Lorsque parait son Exposition de

la foi, elle écrit à sa fille : «t On m'a dit que Bossuet a fait un

« livre où il assure que ,
pourvu que l'on croie aux mystères , cela

« suffit; il désapprouve toutes les subtilités du saint sacrement,

« qui ne sont que des hérésies. Voilà ton cas. »

ceiTenions. La religion , inculquée dans les premiers enseignements , vivait

au fond des cœurs , et beaucoup d'Ames sentaient le besoin de

croire sérieusement; l'Angleterre n'avait pas encore amené la

mode de ce qu'on appela le libre penser. On voit donc Bossuet

s'étendre longuement sur les derniers instants des personnages

qu'il loue , de Gondé surtout ; Fontenelle lui-même , lorsqu'il pro-

nonce l'éloge des académiciens à mesure qu'ils meurent, et quoi-

qu'il parle devant une assemblée profane , ne passe jamais sous

silence la manière dont ils ont rempli leurs devoirs religieux.

L'éducation religieuse que tous recevaient alors était une espèce

de préparation contre un monde corrompu , dans lequel il fallait

vivre au milieu de transactions continuelles entre la rigueur des

principes et le relâchement des faits. Aussi voyait-on très-souvent

des personnes d'une vie dissolue ou dissipée se recueillir en Dieu

,

parce que les égarements provenaient de la fougue des sens sans

traverser la glace du rationalisme et du sarcasme. Lorsque nous

paierons du Port-Royal, nous rencontrerons de fréquents exem-
ples de gens de mérite et de qualité qui se retiraient dans le cloilre

et la solitude. Ici nous devons citer Anne de Gonzague, princesse

palatine , Tune des actrices principales de la Fronde et qui, après

s'être consacrée à Dieu , mérita les éloges funèbres de Bossuet.

Madame de la Sablière , l'une des femmes les plus célèbres de

la bourgeoisie d'alors, enlevait les marquis au grand monde pour

les attirer dans son cercle; ayant signalé dans Buileau une erreur

de science et de langage, elle s'attira le courroux du poëte, qui

s'épancha dans une de ses satires. Elle fut pour la Fontaine une
protectrice généreuse. Un de ses parents, homme grave, lui re-

prochait son inconstance dans ses amours , et lui disait que les

bêtes au moins n'aiment qu'une fois l'année i Précisément , répon-

dit-elle, parce que ce sont des hêtes. Elle finit aussi par se réfugier

dans la dévotion , se consacra à des œuvres de bienfaisance , et

écrivit des Pensées chrétiennes qui figurent dignement parmi les

nombreux ouvrages de piété de ce siècle.

Anne-Geneviève , sœur du grand Gondé , avait été entraînée à la

méditation par les premiers revers de sa famille
;
quoique pleine

Madame tic

l.ongueTllIe.

16H)-1«79.
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de sentiment et de curiosité , elle avait résolu de se faire religieuse;

lorsque sa mère voulut la conduire au bal, elle y parut dans tout

Téclat de la beauté et de la parure , mais avec un cilice sur le

corps; inutile défense contre des séductions auxquelles elle ne céda

que trop ! elle devint l'ornement de l'hôtel de Rambouillet , où

elle vit les hommes les plus élégants soupirer pour elle, les poètes

célébrer ses charmes , les grands seigneurs , les magistrats et les

cardinaux même l'entourer d'hommages. Un besoin insatiadile

d'émotions la fit passer d'amours en amours ; mariée au duc de

Longuevllle , elle le quitta
,
puis courut le rejoindre pour mettre à

l'abri non pas sa vertu , mais sa réputation ; ce qui ne l'empêcha

pas d'être plus fêtée qu'une reine. La maternité même ne put la

calmer, et il ne fallut pas moins que toutes les intriguds de la

Fronde pour la soustraire à l'ennui. Elle faisait mouvoir à son gré

le prince de Conti et le grand Condé, ses frères, et le cardinal de

Ketz lui-même. Portée aux nues par le peuple, elle dirigea les

combattants pendant les barricades et les sièges; elle négocia

d'égale à égale avec Anne d'Autriche un traité de paix, par lequel

elle fit donner des gouvernements à ses frères et un bal pour elle.

Mais la fortune ayant changé soudain , elle fut obligée d'errer in-

connue jusqu'à ce qu'elle eût atteint la mer. Elle trouva Turenne,

et avec lui son ancienne prospérité ; elle décida encore des desti-

nées de la France, et le parlement la déclara innocente, et non

coupable que de lèse-amour.

Et pourtant, au milieu de ce délire d'ambition et de volupté,

les pensées sérieuses de sa jeunesse revenaient à son esprit ; elle

écrivait à l'abbesse des carmélites : « Mon vœu le plus ardent est

a de voir cette guerre terminée
,
pour me réfugier auprès de

« vous et finir ma vie loin du monde ; mais je ne puis le faire

« avant que la paix soit conclue. Il semble que la vie ne m'ait été

« donnée que pour m'en faire sentir le poids et l'amertume. Tout

« ce qui m'attache à elle est brisé ou plutôt broyé. Écrivez-moi

« souvent, et maintenez-moi dans le dégoût que j'éprouve pour

« ce pèlerinage terrestre. »

Cette femme si courtisée , si applaudie , le premier personnage

de France, eut le courage , à trente-quatre ans , de quitter la scène

du monde; elle revint à son mari, auquel elle pardonna et dont

elle fut pardonnée. Lorsqu'il mourut, elle dépensa beaucoup en

charités pour réparer les maux qu'on avait éprouvés pendant la

Fronde; elle délivra neuf cents prisonniers pour dettes , et mille

personnes étaient inscrites sur sa liste d'aumônes; après avoir

accepté comme une expiation la déplorable fin de ses enfants

.

HI8T. UNIV. — T. XVI. 9
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elle laissa à la postérité un monument d'édification dans ses Lettres

et ses Mémoires.

Nous avons vu La Yallière expier dans un cloître le crime

d'avoir trop aimé. Madame de Montespan fit construire , pour

l'instriiction des jeunes filles, une belle maison de filles de

Saint-Joseph , où elle se retira après sa disgrâce. Entraînée par

une noble émulation , madame de Maintenon fonda la maison de

Saint-Gyr pour de jeunes filles nobles et pauvres , comme elle

l'avait été elle-même ; après la mort de son royal époux, elle s'y

renferma pour le reste de sa vie. A l'approche de Pâques , tout

le grand monde était dans l'habitude de se retirer dans un couvent

et « de s'y ennuyer pour l'amour de Dieu , » comme le dit ma-

dame de Sévigné. <s '-'

Voilà comment on peut s'expliquer l'intérêt que la société pre-

nait, au milieu de tant de faste et de dissipation, aux questions

de la grâce , au mysticisme de madame Guyon , à l'amour pur de

Fénelon ; c'est là encore ce-qui fit que les Provinciales de Pascal

purent devenir le livre à la mode.

Le bon ton cependant, au milieu de tant de raffinement, to-

lérait certains vices honteux, parce que trop souvent la morale

subit complaisamment l'empire de la mode ou l'influence des

distinctions sociales. Ce n'était pas un déshonneur de tromper

au jeu, passion qui devint dominante après Mazarin; un noble

n'avait pas à rougir de poursuites criminelles pour rapt ou vio-

lences. Il était de bon ton d'avoir des dettes, de faire banque-

route à ses créanciers et de frruder la taille. Louis XIV était

sans cesse oblige d'accorder des lettres de prorogation, et de

payer les dettes de ceux qui s'adressaient à lui (1}. Lui-même

(I) Le jea fnuraissait aussi occasion à des générosités célèbres. Voiture perd

dans une soirée mille quatre cents louis ; comme ii lui en man(]ue deux cents

pour compléter la somme , il écrit à Costar :

« Je vous prie de m'envoyer au plus tût deux cents louis, dont J'ai besoin

pour compléter les mille quatre cents que j'ai perdus hier soir. Vous savez que

je joue sur votre parole comme sur la mienne. Si vous ne les avez pas , cherchez

à les emprunter ; si vous ne trouvez pas qui vous les prête , vendez ce que
vous aurez ; mais il me les faut absolument. Mon amitié parle aussi Impérieuse-

ment, parce qu'elle est forte; la vdtre, faible encore, dirait : Je vous supplie

de me prêter deux cents louis , si vous le pouvez sans incommodité. Pardounez
si je vous traite si librement. »

Costar, antre bel esprit célèbre de ce temps, lui répondait : Je n*aurais ja-

mais cru jouir de tant de plaisir pour si peu d'argent. Puisque vous jouez sur

ma parole, je tiendrai toujours nn fonds pour y faire honneur. En outre, je

vous affirme qu'im de mes parents a toujours mille louis dont je puis disposer

comme s'ils étaient dans notre caisse. Du reste
, je ne voudrais pas avec cela
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jouait gros jeu, et plus encore son frère et le Dauphin. Lorsque

les scrupules se mirent de la partie, les dames, à la fin de la

soirée, faisaient don aux joueurs heureux de ce qu'ils leur avaient

gagné comme si elles eussent voulu tromper Dieu et leur cons-

cience. Des escrocs et des gens bannis comme faussaires furent

introduits dans la Société, où ils recevaient bon accueil, parce

qu'ils étaient joueurs et cyniques. D'autres cherchaient à se pro-

curer de l'argent en sollicitant les biens confisqués des hé-

rétiques ou des suicidés, ou par la dénonciation des concus>

sionnaires.

La causerie avec les femmes amena la frivolité ; il ne s'agit

plus d'être un galant homme, mais un homme galant. Le spec-

tacle du désordre n'excitait plus dans les âmes honnêtes de

haines vigoureuses, mais une certaine indifférence de principes,

le doute sur des opinions respectées, la plaisanterie, le cynisme.

La vanité faisait succomber plus de femmes que l'entraînement

des sens.

La nudité des expressions chez Molière indique des mœurs
dissolues ; il traite la galanterie comme un passe-temps irrépro-

chable. L'adultère est excusé, justifié même dans {'Amphitryon,

et le voile du lit nuptial soulevé. D'un autre côté, par les coups

qu'il dirigeait contre les dévots, il favorisait la corruption, puis-

qu'il désignait comme des hypocrites ceux qui la fuyaient. Selon

La Rochefoucauld. « Il est peu de femmes honnêtes qui ne soient

lasses de leur métier. » La Bruyère écrivait que « beaucoup de
femmes ne sont pas mieux désignées par le nom de leurs maris

que par celui de leurs amants, et que les dévots deviendraient

athées sous un roi athée. » A la fin du règne de Louis XIV, la

corruption avait fait tant de progrès, que l'on était dégoûté des

lUiM

TOUS exposer à quelque perte considérable. Un ami me disait hier que son ex-

avoir avait été le meilleur ami qu'il ait trouvé au monde
;
gardes donc le vôtre.

Je vous renvoie votre obligation, m'étonnant que vous en agissiez ainsi avec

moi, après ce que je vous ai vu faire l'autre jour avec Balzac. »

Balzat* avait envoyé demander à Voilure de lui prêter quatre cents louis. Après

les avoir comptés au domestique , Voiture écrivit au bas de l'obligation : « Je

soussigné reconnais devoir à Balzac huit cents louis, pour le plaisir qu'il m'a

fait de m'en demander quatre cents. ••

Une autre fois, au siège de Thionvllle, le marquis Pisani ayant perdu au jeu

tout ce qu'il avait sur lui et son bagage , Voiture lui envoya cent pistoies avec

ce billet : « M'imaginant que, de même que j'ai joué pour vous à Narbonne,
vous avez joué pour moi à Tliionvilie , et avez doublé la mise en mon«om,je
vous envoie cent pistoies à compte sur la perte que vous pouvez avoir faite

pour moi. » .ru
0.
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femmes, et que Bourdaloue devait tonner contre un vice que

« la sainte Écriture ne veut pas même nommer, » et dont il

résultait des amou>^ «Amhiables dans l'autre sexe.

A cette époque brillait la fameuse Ninon de Lenclos. Belle

de cette beauté qui ne s'efface pas avec les années, instruite et

connaissant les meilleurs auteurs, elle dansait comme une Grâce

et jouait de la lyre comme une Muse. Habile à saisir le ridicule,

d'un caractère facile et égal, elle fit bientôt l'admiration de la

ville. Son père, gentilhomme de Touraine, l'éleva dans] les prin-

cipes d'un facile épicurisme, et lui dit sur son lit de nrort :

a Profitez d'un temps précieux, et ne soyez pas scrupuleuse

sur le nombre de vos plaisirs, mais sur leur choix. » De pareils

enseignements , alimentés par un tempérament ardent , firent

qu'elle considéra l'amour non comme un sentiment , mais

comme une sensation qui ne devait laisser ni repentir, ni recon-

naissance. Devenue maîtresse de ses actions à quinze ans, elle

plaça son bien en viager, pour s'assurer un revenu stable ; elle

refusa tout lien de mariage ou de charge de cour, se mit au-

dessus de toutes les convenances de son sexe et de l'usage, ne

songea qu'aux plaisirs, jouit des adulations de ses mille adora-

teurs, et récompensa de faveurs faciles ceux qu'elle préférait

,

toujours recherchée, jamais avilie.

La rue des Tournelles. où elle habitait, offrait un étrange

contraste avec la morale sévère de Port-Royal et le platonisme

alambiqué de l'hôtel de Rambouillet. L'épicurisme , ressuscité

par Gassendi, y était professé théoriquement et pratiquement.

Mobile dans ses amours, Ninon s'abandonnait à ses courtisans

avec l'impétuosité d'une passion unique, pour la remplacer

bientôt par une autre. Elle écrivait à l'un d'eux : J'espère t'aimer

trois mois; c'est pour moi Vèternité. Elle annonçait loyalement

à celui qu'un rival supplantait que son règne était fini, règne que

personne, du reste, n'estimait de longue durée; des amants dis-

graciés elle faisait des amis , et, très-fidèle à ce sentiment plus

calme , elle les aidait, les secourait, s'employait à leur faire ob-

tenir des honneurs ou des emplois. Le marquis de La Châtre

voulut qu'elle s'engageât par un billet à l'aimer toujours et lui

seul; elle y consentit, et quelques jours après, elle s'écriait dans

les bras d'un autre : le bon billet qu'a La Châtre! Lorsqu'elle

fut mère, c'est aux 4és que ses amants décidèrent d'une paternité

qu'elle-même ne pouvait affirmer.

Tandis qu'on distillait à l'hôtel de Rambouillet des phrases

musquées , des idées entortillées^ des compliments exagérés, tout
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(rases

tout

était naturel chez Ninon , tout rempli de grâce, sans fard; rien

d'académique, point de physionomies contrites; mais on apprit

à ne point traiter de crimes de douces erreurs, et à donner le nom
de plaisirs aux vices délicats. Elle distinguait les amants en

payants, martyrs et favoris ; cependant elle acceptait rarement

des présents, surtout de ceux à qui elle s'était donnée.

C'était à qui serait admis dans son cercle pour achever son

éducation et acquérir le ton de la société élégante. Les mères

aspiraient à lui faire agréer leurs fils; les dames les plus dif-

ficiles sur la réputation, ces dévotes même qu'elle appelait les

jansénistes de l'amour se proclamaient ses amies. Madame de

Maintenon , qu'elle avait protégée dans son humble fortune

,

tenta, dans sa prospérité, de l'attirer à la cour. Christine dd
Suède déclara qu'aucune Française ne lui avait autant plu que
ViUustre Ninon , et fit tout pour l'emmener avec elle à Rome.
Les esprits les plus distingués partage&'ent entre elle et Louis XIV
leurs éloges et leurs encens. Molière la consultait sur ses ou-

vrages, et empruntait à sa longue expérience des caractères et

des scènes. La comtesse d'Olonne, renommée pour sa beauté et

le nombre de ses amants, la comtesse de Suze, célèbre pour ses

élégies , le poète Waller, mesdames de Mazarin et de Mancini

,

le spirituel Saint-Évremont, le fin La Rochefoucauld, délaissé

par l'ancienne société, comme aussi madame de La Fayette,

Gourville et d'autres encore offraient leurs hommages à la

« nouvelle Aspasie, Thaïs nouvelle pour les sages faciles de l'A-

thènes des Gaules. »

Aussi dégagée en fait de religion qu'à l'égard de la morale

,

ce futen vain que les jésuites et Port-Royal cherchèrent à l'attirer

à eux. Elle se moquait des jansénistes et des molinistes, qui se

disputaient son âme comme ses amants son corps ; mais elle

disait à Saint-Évremont : Je remercie Dieu tous les soirs pour mon
esprit, etje le prie chaque matin de me préserver des imprudences

de mon cœur. Elle continua de vivre ainsi jusqu'à quatre-vingt-

dix ans, sans que la vieillesse lui fit perdre les amants. Pour se

soustrair"^ aux sollicitations d'un jeune homme qui l'aimait , elle

fut obligée de lui déclarer qu'elle était sa mère; il se tua sur son

sein.

Ce qui frappe davantage au milieu de cette société raffinée,

c'est la mention si fréquente de poisons, d'astrologues, de devins.

Henriette d'Angleterre mourut empoisonnée; la mort des deux

dauphins, de la duchesse de Bourgogne , de Louvois et de bien

d'autres encore fut attribuée au poison.



La Brinvll-
llcrs.

1«7».

i«7e.

in».

134. SEIZIÈME ÉPOQUE.

La marquise de Brinvilliers avait pour amant le jeune Sainîe-

Croix, qui, à la soliicitaticn de son mari, fut mis à la Bastille;

là il fit connaissance avec un certain Exili, Italien, qui, disait-on,

avait fait périr à Rome cent cinquante personnes sous le pontificat

d'fnnocent X. Sainte-Croix apprit de lui l'art de composer les

poisons, et, lorsqu'il eut recouvré la liberté*, il l'enseigna à sa

maltresse, qui résolut de faire périr toute sa famille pour épouser

son galant. Après avoir fait ses expériences sur les malades de

l'hôpital , à qui elle apportait des biscuits, elle donna la mort en

peu d'années à deux frères, à une sœnv et à son père ; elle ne put

faire périr son mari , à qui Sainte-CroiA, résolu de ne pas épouser

cette femme perverse , administrait des antidotes. Les Mémoires

du temps ajoutent qu'ayani entendu parler d'une jeune personne

enfermée par force dans un monastère, elle lui promit de venir

à son aide, et que bientôt ses parents cessèrent de vivre. Sainte-

Croix périt victime des émanations des poisons qu'il distillait;

on trouva chez lui une cassette avec le nom de la Brinvilliers,

remplie de substances vénéneuses et de lettres , dont une ren-

fermait une confession générale de sa vie ; elle fut en conséquence

décapitée et brûlée. Un valet de Sainte-Croix, soupçonné de

complicité, subit le supplice delà roue (1).

Les empoisonnements ne cessèrent pas ; les révélations faites

par la marquise au moment de sa mort faisaient attribuer à des

maléfices toutes les morts subites , toutes le^ maladies bizarres.

La dénomination plaisante de poudre de succession répandait un

secret effroi, et la clameur populaire détermina le gouvernement

à instituer une chambre ardente pour connaître de ce genre de

crimes. La principale accusée fut la Voisin, sage-femme, qui se

livrait au charlatanisme et faisait le métier d'entremetteuse,

ce qui lui avait permis d'établir une riche maison. Arrêtée

comme empoisonneuse avec plusieurs de ses complices, elle dé*

signa , dans le but peut-être de se sauver, parmi ses pratiques

habituelles des personnes du premier rang, telles que la duchesse

de Bouillon, le maréchal de Luxembourg, la comtesse de Sois-

sons, mère du prince Eugène de Savoie ; appliquée à la torture

et confrontée avec ceux qu'elle accusait, elle conserva jusqu'au

dernier moment une intrépidité lubrique. On l'envoya au

bûcher (2). Un de ses frères, la Vigoureux, et un prêtre nommé

/ ',

(1) Voy. les Lettres de madame de Sévigné et les Causes célèbres. La
BrinTilliers fut défendue par Nivelle, avocat au parlement.

(2) « On affirme que le confesseur de la Voisin .dit qu'elle a prononcé Jésus



LE ROI; LÀ COUR ET LA SOCIÉTÉ. 135

les. La

Jésus

Le Sage furent condamnés comme ses complices à diverses peines;

peut-être leur crime se réduisait-il à la vieille manie de chercher

la poudre de projection pour faire de l'or, .uly,}]-^ 'Ai^ui 'jminn\

Les vengeances sont un autre caractère de cette époque, non

pas ces vengeances exécutées dans le premier transport de la

colère, mais par devoir, d'après des règles prescrites par ce

qu'on appelait le point d'honneur, et auxquelles prenaient part

la parenté, toute la classe, quelquefois' même un pays entier.

Le gentilhomme devait l'accomplir à l'aide de son épée, ce qui

fit nattre alors une science particulière, la science chevaleresque ;

\i précepte, s et les maîtres d'escrime les plus renommés vinrent

du l'Italie, qui malheureusement peut se vanter d'avoir produit

plus de cinquante écrivains sur cette matière, légistes pour la plu-

part, qui y appliquaient les règles de la jurisprudence. Leurs livres

traitent des moyens de chercher une querelle, de la changer, de

l'aggraver, del'étabHr, d'y renoncer; ils indiquent les exceptions

dilatoires et péremptoires, celui qui doit être proclamé vainqueur

dans le cas où les deux adversaires succombent, quel mouvement

est honteux
,
quel morceau des armes est plus déshonorant à

perdre. Us ne donnent pas moins de cinquante formules de clauses

dift'érenles à insérer dans les cartels; ils disent ensuite comment
il faut 1rs décliner, les refuser, les rejeter; s'il convient de les

accepter de personnes non nobles, ou seulement de ses égaux; à

qui appartient le choix des armes et la désignation du lieu, du

provocateur ou du provoqué ; quelles sont les armes chevaleres-

ques. ,,iHk[iK] .^'li/r/ .-.H'.i:' i. ,

,' .;i;; ;-= -.t,;/':
,
a-Vi—

:

Puis viennent des défînitions subtiles de l'honneur et de ses

espèces, s'il est dans l'honorant ou dans l'honoré; ainsi pour

l'injure considérée dans la qualité, la quantité, la relation, l'ac-

tion, la passion, la situation, le lieu, le geste, le mouvement et

la fortune; ce qui fait que l'on distingue les injures en tournées,

retournées, compensées, redoublées
,
propulsées , répétées , ri-

postées, nécessitées, volontaires, volontaires-nécessitées ou
mixtes.

-, Après vient la doctrine de \Si charge, c'est-à-dire de l'obligation

de se fâcher, de rebuter, de repousser, de prouver, de reprouver;

on définit ensuite l'inimitié et le ressentiment, la vengeance, la

décharge, la provocation, le châtiment , la vengeance transver-

sale , l'avantage, la supercherie, l'assassinat ^ la voie indirecte, le

Marie au milieu du feu. C'est peut-être une sainte. » Madame de Sévigmé. —
La Brinvilliers fut aussi réputée sainte par le peuple.

1«M.

l'Oint d'hon-
neur.
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!»> mauvais moyen, la trahison, la perfidie ; quand il convient de

prendre fait et cause pour d'autres; si une injure demeure effacée

par une autre égale. Le Miroir d'honneur énumère une longue

série de présomptions, « passant sous silence les cent et les mille

que l'on pourrait ajouter. »

Or, on peut juger combien ces casuistes du duel doivent s'oc-

cuper du démenti, véritable point cardinal d'une pareille étude.

Il est affirmatif, négatif, général, particulier, conditionnel, ab-

solu, privatif, positif, niant, infinitant, illimilant, certain, sot,

singulier; général pour la personne, général pour l'injure, gé-

néral pour l'une et pour l'autre ; sur la volonté, sur l'affirmation,

sur la négation; valide, insignifiant, couronné, injurieux, sup-

positif, circonscrit . couvert, vain, nul, scandaleux , vrai , donné

avec vérité, faux, donné faussement ; suivent les démentis légiti-

mes, impertinents, ridicules, désordonnés, généraux sur chose

particulière , et particuliers sur chose générale. Les importants

avaient ensuite à distinguer les démentis valides de ceux qui ne

Tétaient pas, l'acteur démenti injuriant de l'accusé menteur in-

jurié; l'acteur provoquant de l'acteur provoqué. Puis ils discu-

taient sur la preuve, sur le soutien, comme aussi du demandeur qui

se feint accusé , du demandeur interprétatif opposant les excep-

tions de compensation , du demandeur qui joue le rôle d'accusé

provoqué pour la forme de ses paroles.

Si l'on parvenait à concilier les différends, c'étaient de nou-

veaux débats sur la satisfaction et sur la paix, générale ou par-

ticulière , externe ou interne , naturelle , civile , publique , do-

mestique , et sur les différences entre paix , réconciliation et

replâtrage ; enU^e satisfaction et restitution, peine et châtiment,

confession, repentir et humiliation, pardon et miséricorde; en-

fin sur les manières de se rétracter.

.- Telle était la science sur laquelle exerçaient leur esprit les

Italiens contemporains de Galilée, de Torricelli et de Bacon (1).

(1) Voilà comment s'immortalisèrent Paris del Pozzo, Muzio, Jean de Le-

gnano, Lancellotto Corrado, Giulio Ferretti, Attendolo, Possevino, Camille

Baldi, Belisar'o Acquaviva, Antoine Bernardi de la Mirandoia, le Milanais Bi-

rago, Parisio, lacopo Castiglio , Pigna , Albergati , Gessi, Ansidei, Fausto, Bo-

mei, Orlando Pascetti, Tonnina et le dialogue de Marco Mantica, jnrisconsulte,

où l'on décide plus décent questions. Nous citerons encore les Cinquanta caai

d'Olevano, le Specchio d'onore, la Pace in prigione, la Mentita ingiudiziOf

les Conclusioni del duello e délia pace evangelisti delVumana reputazione,

le cui parole servono ad empire di tanti dogmt di/ede e d'onore i tnargini

délie cavaleresche scrittwe. Parmi les Français, le Discours du point (fAon-



LE ROI, L4 COUR ET LA SOGIÂTÉ.

Les auteurs ne s'appuyaient pas seyiement sur Aristote et les

jurisconsultes romains, mais encore sur les saints Pères et sur

cetév&.giie où il est dit : « Si quelqu'un vous donne un souf-

flet sur Itt joue gauche, tendez-lui la joue droite. » Possevino

composa même un oremn» dont TefTet est de faire acquérir de

trèt'çrandes forces à celui qui le récitera avant d'en venir au

combat, et dans lequel le duelliste promet à Dieu que , s'il lui

arrive de tuer son adversaire, il en aura beaucoup de regret.

Les autres nations prirent ce goût de bonne heure, mais sur-

tout la France depuis que les rois avaient défendu le duel. Nous

avons déjà vu un défi entre les deux plus grands souverains du
seizième siècle, Charles-Quint et François I"'; ce dernier sou-

tenait qu'un bâtard seul pouvait endurer un démenti sans en

tirer vengeance. Henri II présida avec toute sa cour, le conné-

table, l'amiral et les maréchaux de France, au duel où M. de

La Châtaigneraie fut tué par Jarnac, qui, levant au ciel ses mains

teintes du sang de son 'parent, s'écria : Louange^ 6 Seigneur,

non à ma valeur, mais à ton saint nom ! Henri jura ne plus au-

toriser les duels, et pourtant la fureur en devint telle alors,

qu'ils coûtèrent à la noblesse plus de sang que les guerres na-

tionales. Charles IX s'efforça de les arrêter en instituant une cour

d'honneur pour juger des offenses qui blessaient la délicatesse

de ses lois. Henri IV déploya aussi de la fermeté dans le même
but , et menaça les duellistes de la peine de mort. Il fallut pour-

tant accorder sous son règne quatorze mille lettres de grâce

pour ce délit, bien qu'il ne fût permis de porter des armes qu'à

un petit nombre de gentilshommes ; mais le roi lui-même aurait

regardé comme indigne celui qui ne se serait pas vengé d'une in-

jure, et 11 nommait gouverneur de la Provence un Guise qui

avait tué, deux jours auparavant, le comte de Saint-Pol au mi-

lieu de la ville de Reims. Montaigne disait : Mettez deux François

dans les déserts de Libye, et ils ne resteront pas un mois sans se

battre. L'évêque de Rodez dit, dans la Vie de Henri IV, que la

noblesse perdait en temps de paix et de sa propre main^ plus de

sang que dans les batailles; Chevalier ajoute que, dans une

seule province et dans l'espace de sept mois, cent vingt gentils-

hommes périrent le fer à la main. Brantôme fait l'éloge d'un

noble Franc-Comtois qui frappa son ennemi en duel sous le

portail d'une église, et de deux autres gentilshommes qui se

1.1 r J..t .> tv

neur, touchant les moyens de le bien connoitre et pratiquer ; par Ritault,

sieur de Florence , était déjà en grande vogue.

1I4T.

é

%
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.w.

battirent dans Téglise même pour décider lequel des deux serait

encensé le premier. Il se délecte à raconter ces fréquents, ces

« beaux cou ^s frappés par le seul plaisir de jouer des mains, n

Il porte aux nues un Napolitain qui tua trois adversaires dans une

matinée, et les abandonna « à la garde de Dieu pour être enter-

rés. » Les dames courtisaient à l'envi les duellistes les plus vail-

lants, et dont la main était la plus meurtrière.

L'usage des duels se propagea pendant la Fronde, époque oii

le cardinal de Retz en donnait de si fréquents exemples. Ce fut

bien pire encore lorsqu'on regarda comme une obligation de se

battre non-seulement pour ceux qui avaient été provoqués, mais

encore pour les seconds, les troisièmes et même les quatrièmes

témoins, qui parfois ne se connaissaient pas même entre eux.

En 1604, cent-vingt gentilshouimes furent tués dans la seule

marche du Limousin. On lit dans un journal du 6 août 1604 :

Nous avons eu à Paris, la semaine passée, quatre assassinats et

troip duels; mais on n^y a pas pris garde. On croit que quatre

mille nobles succombèrent dans les huit années de la minorité

de Louis XIV. C'était une protestation politique en faveur de

l'indépendance nobiliaire ravie, et pour caractériser la distinction

qui séparait la noblesse de la plèbe.

On vante le courage et l'honneur de ces temps de chevalerie

renouvelée du moyen âge; quant au premier, lorsqu'il n'est

qu'affaire de mode, nous ne l'estimons pas, et nous l'abhorrons

quand il n'est pas employé au bien; pour le second, les pré-

ceptes en étaient tracés avec rigueur, mais on les violait sans

honte. Brantôme n'a point de paroles de blâme pour d'Entragues,

qui frappa Quélus d'une dague qu'il tenait cachée. Un Maloolm,

après avoir tué son adversaire, vint en aide à un second. Le

naaréchal de Saint-André, désarmé par un ancien officier, l'as-

sassina avec l'épée qu'il venait de lui rendre généreusement. Bran-

tôme nous donne comme parangon de la France le fils du chan-

celier Duprat, grand bretteur dès sa première jeunesse. Dans un

repas, il assassina le Faron de Soupez, qui lui avait jeté un chan-

delier à la tête, et s'enfuit déguisé en femme; il tua le grand

maître des écuries de Charles IX, qui avait assassiné un de ses

frères âgé de quinze ans. Il en vengea un autre, tué par un de

ses parents, en assassinant le meurtrier avec l'aide de deux spa«

dassins. Il se dérobait toujours à la justice et toujours il obtenait

son pardon. Comme un brave officier s'opposait à sa grâce, il entra

chez lui avec une bande de sicaires et l'égorgea, « acte tenu géné-

ralement comme de très-grande audace. » Il avait encore obtenu
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sa grAce, lorsque le frère d'une de ses victimes le défia, et, « s'é-

tant mis par-dessous une cuirasse couleur de chair, » il le tua.

Ainsi finit le parangon de France , dont la gloire s'était répan-

due en Pologne, en Espagne, en Allemagne, en Angleterre, si

bien qu'il ne venait pas à la cour un étranger qui ne voulût le

voir. Ses enaemis prétendaient qu'il ne tuait pas loyalement;

l'opinion des grands maîtres et surtout des Italiens , qui sont

les meilleurs casuistes du monde en fait de vengeance, est

qu'il est permis d'opposer stratagème à stratagème sans blesser

l'honneur (i).

Il n'est pas besoin de répéter que l'Église s'opposa continuelle-

ment aux duels. L'Église d'Espagne se vit obligée de rappeler

un ancien canon qui défendait de défier les évéqiies et les cha-

noines ; le concile de Trente excommunia les empereurs , rois

,

princes, marquis, comtes et autres seigneurs qui accorderaient

le champ pour le combat entre chrétiens; il voulait que les

combattants et leurs parrains restassent infatués et privés de la

sépulture sacrée.

Pour seconder ses efforts, les princes multiplièrent les dé-

fenses ; Charles-Quint les étendit à tous ses domaines. Le duel

entraînait en Portugal la confiscation et la déportation en Afri-

que, la peine de mort en Suède. Les édits se multiplièrent en

France, et les légistes, charmés d'une loi qui traînait à leurs

pieds les nobles batailleurs, ajoutaient à la rigueur avec une va-

nité cruelle. Mais nous avons vu qu'ils furent inefficaces; Riche-

lieu lui-même, qui frappa les têtes les plus illustres, ne put ré-

primer cette folie.

Louis XIV, en 1679, décréta la peine de mort, la confisca-

tion et la perte de tous honneurs contre ceux qui se battraient

en duel, et donna sa parole de roi qu'il ne ferait point grâce aux

coup<)bIes ; cela en diminua le nombre , mais ne les supprima

point. Lui-même, rigoureux dans les lois qu'il promulguait, s'a-

doucissait dans leur exécution , et si un officier ne se tirait

pas d'une dispute avec honneur , il approuvait qu'on l'éloignât

du régiment. Les duels se multiplièrent jous ses faibles succes-

seurs, et l'on en vit môme entre femmes. La cantatrice Maus-

sin, entre autres, devint célèbre pour avoir tué trois hommes en

duel ; elle s'enfuit à Bruxelles, et devint la maîtresse de l'élec-

teur de Bavière. "
• .

De meilleurs résultats furent obtenus par les lois préventives

,

V
i

' '

(1) Voy. un article sur le duel dans la Revue €PÉdimbourg , 1842.
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et le rétablissement do la cour d'honneur qui , composée des

grands dignitaires de la couronne, devait décider de tous les cas

d'honneur, ménager les réconciliations, imposer des réparations,

faire arrêter ceux qui avaient donné des démentis, ou corn mis

quelque autre de ces insultes qu'on lavait avec le sang. Vincent

de Paul insista auprès du saint-siége pour obtenir un décret con-

tre le duel. Le marquis de Fénelon, duelliste fameux, se fit le

chef d'une société de gentilshommes engagés par serment à ne

jamais envoyer ni accepter aucun cartel.

Les rois d'Angleterre' cherchèrent aussi à' réprimer cet abus,

surtout Elisabeth , mais avec peu de fruit. Le chancelier Bacon
fit procéder rigoureusement contre les délinquants par la cham-
bre étoilée, qui condamnait, non pas au gibet comme en France,

mais à la prison et à deîfortes amendes. Gromwell punit de six mois

d'emprisonnement celui qui envoyait un déli, et fit poursuivre

comme homicide volontaire le meurtre qui en était la suite. Les

duels se ravivèrent sous la restauration, et Ton envoyait des car-

tels jusqu'au grand chancelier sur des questions de tarif ou de lé-

gislation ; les médecins se battaient pour leurs consultations ; on

se battait dans les cafés, sur les places, dans les théâtres.

L'abus du duel s'est prolongé jusqu'à nos jours ; les moralistes

et les législateurs discutent encore sur les moyens de détruire

cette plaie sociale , et de conserver cette délicatesse d'honneur

qui est le caractère de la civilisation moderne.

Au temps de Louis XIV, la chevalerie n'était donc plus la dé-

fense du faible par le fort, mais l'art d'éluder les lois et d'oppri-

mer celui qui ne savait pas se défendre ; si le point d'honneur

profitait aux vertus qui le concernaient , il faisait oublier les au-

tres, parce qu'il supprimait, dans l'accomplissement des devoirs,

cette humiUté qui seule en est la force et la consécration. Tenir

ses affaires en ordre, améliorer ses biens, user d'économie, tout

cela paraissait ignoble ; au contraire, ne pas payer ses dettes, se

ruiner, soi et ses créanciers, ne nuisait nullement à la réputation

de galant homme. L'idée du devoir manquait à cet honneur ab-

surde. Le bon ton imposait la compassion pour des maux ima-

ginaires ou légers, et l'insouciance pour les maux graves et

réels. On tirait vanité de beaux vêtements, on se faisait gloire de

riens; Tobservation de certaines formes, de certaines superstitions

donnait le droit de blesser la morale, la législation, la religion, le

sens commun.
Ceux-là, au contraire, qui n'appartenaient pas à la classe

privilégiée étaient tenus de respecter la morale. Des lois sévè-
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res punissaient l'adultèrn do bas étage, tandis qu'il était souf-

fert, loué même chez la femme de haut rang. Le roturier et

l'homme de robe pouvaient , sans se dégrader, supporter une

insulte qui avilissait le gentilhomme ou le militaire, et refuser le

duel que ceux-ci demandaient. Deux opinions différentes domi-

naient donc dans celte société, où la noblesse conservait le prin-

cipe germanique, dont les autres classes s'étaient débarrassées.

Or, nous n'avons parlé jusqu'ici que des rangs supérieurs, les

seuls que dépeignent les écrits du temps , où il n'est question

que de la cour ou de la magistrature. La force du tiers état ne

fut pas connue de Louis XIV, qui, au lieu d'en diriger l'activité,

voulut la réprimer, l'insulter même , et qui remit en vigueur des

ordonnances décrépites, aux termes desquelles il n'était permis

qu'aux gentilshommes de porter des épaulettes. C'est ainsi qu'il

fomenta ces haines populaires qui, sous ses successeurs, devaient

éclater dans la négation du passé et déclarer toute autorité un

fléau, tout ordre une tyrannie, toute subordination un avilisse-

ment.

CHAPITRE VIII.

éLO0UKI«K.f ET ?OLITIQUE SACHÉe. — B038UET ET FKNELON. — LE QUI^ViSME.

La majestueuse unité du siècle de Louis XIV, l'ardeur dévote

iïe» âmes, l'importance que les questions religieuses acquéraient

au milieu des distractions sociales et politiques, expliquent la

grandeur à laquelle s'éleva Téloqucnce de la chaire. Du moment
où elle n'embrassa plus tous les intérêts de la société, comme
au moyen âge, mais se restreignit au dogme et à la morale, ses

formes, de variées, libres et naturelles qu'elles étaient, se ratta-

chèrent à des règles scolastiqucs. il s'y joignit un déluge de cita-

tions sacrées et profanes, de lieux communs théologiques, qui

étouffa l'éloquence sous l'érudition et la prétention. Vint ensuite

le mauvais goût des premières années du dix-septième siècle,

et les chaires repentirent de ridicules métaphores et d'afféteries

dégoûtantes. Le P. André Valladier, dont le renom fut tel qu'on

le choisit pour prêcher à la cour et faire", l'oraison funèbre de

Henri IV, est tout ce qu'il y a de plus emphatique et de plus

extravagant. 11 s'exprimait ainsi dans son sermon pour le premier

dimanche de carême : a Glorieux et glorieuses, venez ici; il faut

\
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« que je vous mettre des cendres sur la tête. Mesdemoiselles, que
«r faites-vous autre chose, avec cet appareil vénérien de vanité,

qu'une protestation de votre vanité et de votre vileté devant

« Dieu, vous qui chargez et adultérez votre poil de cendre et de

« poussière , enduisez votre visage de céruse et de fange, et revêtez

« votr3 corps de soie, qui est l'excrriment de vers sortis d'un

a grain qui n'est rien que poussière?... Voulez-vous voir que tout

a votre fait n'est qu'orgueil, ambition, superbe, hypocrisie, c'est-

« à-dire cendre et poussière? Voulez-vous que je croie à votre

a poil cendré? Hypocrisie, mensonge détestable ! Ce n'est qu'iris

a de Florence
,
poudre de Chypre , etc. Vous-voulez me faire

<i croire que celte couleur soit la vôtre? Hypocrisie, mensonge!

« Ce n'est qu'enduit, carmin, céruse. Vous voule?. paraître gran-

a des, et vous mentez. Vous êtes naines, et c'est le talon de vos

« patins qui vous hausse. Hypocrisie et mensonge insupportable !

« etc. » Le recueil de ces sermons (1682), in-8°, est dédié à la

reine Marie de Médicis par une lettre prolixe, dans laquelle il

décrit sur un ton biblique, et de la manière la moins décente, ses

beautés patentes et cachées (1).

On ne trouve pas moins de bouffonnerie chez le P. Besse, du
Limousin, prédicateur de Louis XIII, et dans les cinquante-deux

sermons sur l'Enfant prodigue, par le P. Bosquier de Mons (2).

Le Petit P. André se rendit célèbre parmi les prédicateurs à

quolibets et à jeux de mots. Expliquant un jour la parabole de

celui qui va voir une vigne après l'avoir achetée : Tu es un sot,

(1) Voy. Peignot, Prédicatoriana ; Dijon, 1841, 137. Il ne parait pas que

les prédicateurs grotesques , dont nous avons parlé t. XII , lissent usage dans

leurs serinons du français macaronique , rapporté par Henri Estienne dans

ïApologie d'Hérodote, mais du français du temps, entrelardé de textes latins.

Voy. Geruzrz, Hist. de l'éloquence politique et religieuse en France; 1837.

(2) Académie des pécheurs , basHe sur la parabole du Prodigue évan-

gélic. Il publia le Petit rasoir des ornements mondains, le Fouet de l'Aca-

démie des pécheurs , etc.

Jean-Pierre Camus, évêque de Belley en 1609, disait en prêchant iJe donne-

rois cent sainls nouveaux pour un vieux saint. — Après leur mort, les

papes deviennent des papillons , les sires des cirons , et les rois des roite-

lets, etc. — Dans la préface de la Dominicale , il écrivait : La plume des écri-

vains est volontiers portée par l'aure de la publique faveur, comme sur

l'aile d'un animal Favonius. Cest ici du biscuit sec , succulent , serré

,

mais substancieux ; peu de chair de discours , mais prou de nerfs , de car-

tilage et de moelle de concepte. Vous trouvera en ce petit volume des eaux
alambiquées et éteintes par ^empreinte d'un parler concis, etc. Navire

des mirmécides , qui fait voir toutes les pièces d'un grand vaisseau sous

Vaile d'une mouche. , .
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autre fois à la charité des fidèles une jeune fille qui rCavait pa»

assez d'argent "^owrfaire vœu de pauvreté, c'est-à-dire pour

prehdre voile. 11 admirait moins le miracle du Christ que celui

de saint François, qui, avec une aune de toile (le bissac ), nourris-

sait chaque jour tant de religieux. ' ^'
:

i i
•

. '•

Lorsque mourut Louis le Juste, celui qui prononçait son oraison

funèbre s'écriait : « Abstinence réelle des plaisirs, soleil naissant

« dans lesabîmes, plénitudedans le vide, manne dans les déserts
;

« toison aride, où tout est mouillé; toison mouillée, où tout est

« sec ; corps desséché, où les plaisirs peuvent le submerger;

« corps abreuvé de jouissances, où l'austérité le dessèche, etc. »

Un autre prédicateur entreprit de démontrer que.saint Pierre fut

pierre à bâtir, pierre à fusil et pierre caustique (1). L'oraison funè-

bre du brave Grillon ,
prononcée à Avignon par le P. Béning

, jé-

suite, est des plus burlesques (2). Il entreprend de démontrer,

avec un déluge de métaphores tirées la plupart du bouclier, la

hauteur, laiprofondeur, la largeur et lalongueur de la magnanimité

de son héros. » Adieu, s'écrie-t-il, adieu. Grillon 1 adieu, capi-

« taine des merveilles ! adieu , merveille des capitaines; adieu,

« mon brave! adieu, brave Grillon! adieu, brave des braves!...

« A quoi est réduit ce grand héros ! Gette hauteur de courage,

« combien elle est abaissée ! Gette longueur, combien elle est

ff raccourcie ! Combien cette largeur estrétrécie ! Combien aplanie

« cette profondeur \»

Nous n'aurons que trop souvent l'occasion, en parlant de l'I-

talie, de déplorer ce goût du grotesque ; mais il est bon de ré-

péter que les Français prirent les devants, et nous remarquerons

qu'un de leurs livres les plus estimables ( et la critique doit

s'exercer de préférence sur ces livres ), la Philothée, entasse les

historiettes, les exemples, les allusions. Le saint auteur com-
mence par la bouquetière Glycère, qui savait changer la dispo-

sition des fleurs et leur assortiment au point d'étonner Parrhasius

lui-même
;

puis vient la graine de palma Chrisli, dont n'ose

goûter aucun animal; les coquilles à perles, qui vivent dans la

(1) Parmi les livres des jésuites tournés eu ridicule dans les Provinciales,

on trouve : Fusil de pénitence, pour battre le caillou de l'homme. — Petit

pistolet de poche, pour tirer aux hérétiques. — La douce moelle et la sauce
friande des os savoureux de l'Avent.

(2) Elle est imprimée sous ce titre : Bouclier d'honneur, oit sont représen-

tés les beaux faits de très-gracieux, etc., appendu à son tombeau, pour
l'immortelle mémoire de sa magnanimité, par un père de, la compagnie de
Jésus, etc. Voy. Peignot, p. 237.

1613.
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mer sans recevoir une goutte d'eau ; les lies Ghélidoines, où se

trouvent des sources d'eau douce au milieu des flots salés; les

piraustes, qui volent à travers les flammes sans se brûler les uiUfs;

le cinnamome de l'Arabie Heureuse, qui rend odorant celui qui le

porte; la tigresse, qui, rencontrant un de ses petits laissés sur la

route par les chasseurs pour la retarder, l'emporte , quelque gros

qu'il soit; Apelle, qui s'éprend de Campaspe en faisant son por-

trait par l'ordre d'Alexandre; Rébecca, qui, en abreuvant les

chameaux d'Isaac, mérite d'être choisie pour sa femme, et reçoit

des bracelets et des pendants d'oreilles, comme le saint écrivain

espère que Dieu lui mettra dans les oreilles de l'àme les paroles

dorées de son saint amour, et dans ses bras la force de les exé-

cuter.
,

. ;,:.,,,, \-ri > ;',-);.„

On ne doit donner que plus d'éloges à ceux qui s'affranchi-

rent du mauvais goût du siècle et révélèrent le secret de la vé-

ritable grandeur, qui consiste dans l'alliance d'un style simple

et de sentiments vrais. Les orateurs profanes n'avaient aucune

occasion de déployer leurs sentiments personnels; ils ne devaient

s'exprimer que d'après les idées que leur commandait leur po-

sition. Le prêtre, qui, seul en dehors des frivoles exigences

de la société, fait entendre les paroles divines, peut atteindre

la véritable éloquence, l'éloquence qui s'élance du fond du

cœur en parlant de la mort, de la vertu ou de l'éternité.

Au siècle de Louis XIV, la religion , outre la conviction , avait

autorité de loi , dominait dans les affaires et contribuait aussi

à la grande unité; elle était même devenue de mode , à tel point

que, dans les cercles élégants , on lisait et discutait les contro-

verses. Il fallait donc que la parole même du prédicateur fût

éloquente , embellie par les artifices qui pouvaient faire pardonner

la vérité aux oreilles des princes, alors que la chaire était l'unique

tribune ouverte à un langage libre. Bien que la flatterie n'en fût

pas exclue, elle interprétait la dignité humaine, avait des repro-

ches pour les dominateurs, des consolations pour les opprimés,

des avertissements pour tous.

Dubois, traducteur énervé de Cicéron et de saint Augustin,

avait écrit contre l'éloquence sacrée ; il fut réfuté par Arnauld,

qui publia les Réflexions sur l'éloquence des prédicateurs. Mais la

pratique vint démontrer mieux encore que l'on peut associer les

droits du vrai et du bien, s'ériger en roi de la pensée à côté des

rois de la terre, et maîtriser l'opinion autant et plus qu'eux. Les

orateurs sacrés n'eurent chez aucun peuple autant d'influence

qu'en France, parce que nulle part ils ne furent plus nationaux. Il
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serait à désirer que ces hommes illustres eussent renoncé à la

mauvaise haMtude de prêcher sur un texte ; or, pour les sermons

comme pour les médailles, c'était un grand mérite d'en trouver

un qui oiïrlt une heureuse allusion (!}. Ils n'osèrent pas non plus

s'affranchir des divisions scolastiques, nécessaires peut-être à un
peuple habitué à discuter sur les doctrines, dont il aime voir le

fond : mais ils purent associer la puissance de la vérité à l'élé-

gante clarté et à la majesté du style ; fondre de telle sorte les pas-

sages de l'Écriture qu'ils paraissaient sortir du cœur plutôt que

de la mémoire; empêcher la méthode de dégénérer en symétrie

rigoureuse ; se maintenir majestueusement à la hauteur du dogme;
saisir les passions dans les détours hs plus profonds du cœur,

et les offrir nues à l'auditoire effrayé ; exciter dans les âmes des

émotions tendres, et trouver enfin ces accents pathétiques et éle-

vés qui ont placé l'éloquence française au-dessus de toutes celles

des nations modernes.

Mascaron (1634-1707) tenait encore de la vieille école, et

chez lui les métaphores ambitieuses étaient à peine rachetées par

de sohdes beautés. La pureté et la correction apparaissent déjà

chez Fléchier (1632-1710), l'Isocrate de la chaire, comme Bos-
suet en est le Démosthène. Homme calme dans sa foi, ni persécu-

teur ni fanatique, il observe avec une légère ironie, et compatit à

l'erreur. Il ne s'élève pas d'un vol hardi à la hauteur majestueuse

de l'évêque de Meaux, ni à la religieuse solennité avec laquelle

celui-ci grandit les rois et les héros, pour opposer soudain à ce rang

suprême le néant des grandeurs humaines; il cache plutôt avec

art le sublime sous l'élégance, soumet l'élévation au niveau com-
mun, cherche l'harmonie de la période et le parallélisme des

phrases ; mais il renferme de grands sens dans les phrases déta-

chées, et sait rendre claires les pensées profondes autant que les

pensées superficielles.

Cheminais (1652-1689) fut comparé à Racine pour la douceur;

le P. Bourdaloue, jésuite, à Corneille. De mœurs simples comme
la vérité, exemplaires comme la vertu, il est le seul homme
de mérite qui n'ait point eu d'ennemis ni de déti-acteurs ; un de

ses contemporains put même dire que sa conduite était la meil-

leure réponse aux Provinciales. Il prêchait aux pauvres comme
au roi. A peine descendu de la chai2*e, où une cour fastueuse ve-

(1) Le texte de Jérémie dont le P. La Rue fit précéder l'oraison funèbre du
duc de Bourgogne passa pour une merveille; un murmure d'approbation s'éleva

quand Bossuel prononça , devant la régente , le Deposifum custodi.

HIST. UNIV. =- T. XVI. 10

nourdalotte.
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Masatllon.

nait l'entendre par mode, par ton , comme bon diseur, et non

comme saint, il courait au lit d'un mendiant moribond ; sincère

avec les grands, compatissant envers les petits, il sacrifia moins

qu'un autre à de timides convenances. Au lieu de s'abandonner à

l'imagination, il suit la voie didactique; monotone par moment et

.symétrique, il est rarement éloquent ; mais jamais il n'est faible.

Il a recours aux raisonnements qui peuvent convaincre, et vise

toujours à quelque devoir ; de là vient qu'il offre un cours complet

de morale et de dogme, quoiqu'il se conforme au temps en vou-

lant argumenter parfois sur le dogme, à la manière des cartésiens.

Peu soigneux de son langage, il ne recherche pas, comme Fléchier,

les expressions ambitieuses, ni les couleurs de la poésie comme
Bossuet ; mais il est ferme, sévère ; ses phrases sont coupées et

pressantes ; clair, solide dans la discussion, il unit la simplicité de

l'expression chrétienne à la sublimité de la pensée , qu'il sait

mettre à la portée de l'intelligence populaire, la véhémence à

l'onction, la liberté à la précision, un grand zèle à une grande lu-

mière. Si, comme on aurait pu le désirer en présence des puissants

dépravés, il ne tome pas sur le front des rois (1), il ne fait pas

cependant d'exceptions h la loi chrétienne. Il enchaîne lentement,

mais irrésistiblement, par une force cachée, et frappe quelquefois

de ces coups qui font plier les esprits audacieux et hautains.

Chez Massillon, les chastes ornements de l'expression dissimu-

lent ce qui manque souvent de grandeur à ses plans. Venu à une

époque où l'atmosphère de grandeur qui entourait Louis XIV s'é-

tait quelque peu dissipée, il ne prétend pas, comme Bossuet, sou-

mettre à un même joug toutes les opinions et toutes les volontés

des hommes, comptés eux-mêmes pour rien. Dieu seul est grand/

s'écriait-il sur la tombe du monarque qui avait ébloui les regards du
siècle ; s'il exhorte les sujets à l'obéissance , il rappelle au prince

qu'il doit la mériter en respectant les droits de la nation. Au lieu de

foudroyer par son éloquence, il persuade graduellement, pénètre et

remplit les cœurs peu à peu ; il emploie un langage fleuri et clair,

mais plus timide, tel que la France l'avait adopté. En prêchant l'a-

(l)Les grands prédicateurs , considérés en rapport avec leur temps, sont

remplis d'allusions qui peuvent encore paraître magnanimes pour l'époque.

Ainsi Bourdalciie disait : « Combien de grands seront condamnés précisément

pour les choses qui leur attirèrent l'admiration ou les applaudissements des

peuples ! Ils étaient loués pour leurs entreprises , et leurs entreprises étaient

souvent des injustices énormes; ils se rendaient célèbres par leurs conquêtes,

et leurs conquêtes n'étaient souvent que des brigandages publics. » Ces paroles

(sur Vétat du péché), protégées de l'autorité de saint Augustin, devaient pro-

duire une grande impression devant les courtisans du grand roi.
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vent en 1699, il étalait dans leur nudité des vérités sévères; au ser-

mon sur le petit nombre des élus, l'auditoire se leva épouvanté.

Dans son PcW< Carême de 4717, il adoucit sa parole pour l'adapter

aux susceptibilités de cour, met la morale à la place du dogme,

et gémit au lieu de menacer; mais aux images de la domination

absolue des rois qu'employait Bossuet, il substitue celles de leurs

devoirs comme pères.

Le P. de La Rue reste inférieur aux orateurs précédents dans

ses Discours moraux ; mais il a dans ses Éloges funèbres des ins-

pirations très-heureuses et des mouvements pathétiques. Seule-

ment, il se complaît trop aux formes hyperboliques et alambi-

quées . Un courtisan lui disait : Mon vèr<j, tant que vous nous

présenterez la raison, nous vous écouterons volontiers ; mais n'aj-

fectezpas l'esprit; plusieurs d'entre nous pourraient en mettre

plus dans une strophe que beaucoup de prédicateurs dans un
carême entier. On le mettait au-dessus de tous pour sa belle décla-

mation, et pourtant il animait voulu, comme Massillon, qu'on

lût les sermons pour ne pas perdre de temps à les apprendre par

cœur.

L'Italie ne peut opposer à de si beaux noms que celui de Se-

gneri, et encore ne gagne-t-il pas à la comparaison. Chez les pro-

testants, l'homme, accablé sous la rigueur de la prédestination,

perd sous le rapport de l'amour, de la volonté et de l'action : il ne

peut donc se livrer à l'éloquence ; la parole est froide, compassée,

et vous excite tout uu plus à la haine et à la colèrt;, comme dans

Saurin, qui manque d'onction ;ou bien il faut chercher l'éloquence

dans un jargon vide, affecté et pleureur.

Les Anglais louent chez Barrow la vigueur de l'esprit, la lar-

geur, une faconde sans déclamation, une droite morale. Ses huit

sermons sur la manière de gouverner sa langue, entièrement phi-

losophiques, tendent à l'arminianisme et s'appuient sur des motifs

rationnels, mondains môme. Les qualités de l'orateur populaire

valurent de la réputation à South ; il a du nerf dans les idées, du
piquant dans certaines formes de raisonnement, et du naturel

dans les phrases, où il emploie des expressions familières qui plus

tard devinrent triviales. Tillotson, plus lu que South, est cepen-

dant verbeux et énervé; il se jette dans des controverses intermi-

nables contre les catholiques et les calvinistes , et pos^ les lois de

la religion naturelle non-seulement pour base de la révélation,

mais comme coïncidant en étendue avec le christianisme. Il scan-

dalisa les rigoristes de son pays, en recommandant les bonnes

œuvres plus que les bonnes opinions.

10.

La Rnn.
iet3-iTif.

1677-1780.
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Bouoet.
isr-iTO*,

. Gomme nous r connaissons aucun orateur allemand ou espagnol

qui mérite une mention particulière, nous nous hâtons d'arriver à

celui que l'on considère comme le prince de l'éloquence. Bossuet la

portait dans tout, dans la controverse, dans l'attaque, dans la théolo-

gie, dans la politique, dans l'explication delà vérité ou la réfutation

de Terreur, faisait partager aux autres ses propres impressions,

et amenait la conviction sans la commander. Un magnifique

théâtre lui était ouvert : un grand roi à rappeler au néant de la

gloire au milieu des applaudissements; madame de la Vallière à

consoler, un Fénelon à réfuter, des protestants à combattre, des

libertés clé':'<cales à déterminer. L'éclat des lauriers moissonnés

par Turenne se réfléchissait sur celui qui l'avait converti ; la

France se consolait des maux qu'elle souffrait dans l'espoir que le

dauphin serait élevé par lui. Les victoires de Gondé, les malheurs

de la famille royale d'Angleterre lui offrirent, àl'envi, des médi-

tations et des leçons touchantes.

Il ne resta point inférieur à l'importance de pareils sujets, et

jamais la parole humaine n'associa tant de correction à tant de

vigueur, d'impétuosité, de magnificence. Sa conviction s'accrut

en voyant l'admirable accord des esprits des saints Pères, dont

personne pi; «s que lui n'était capable de comprendre l'élévation;

il s'affermit dans la solitude jusqu'au point où elle peut donner de

la force et de l'originalité; puis, lancé dans le monde et les af-

faires, il eut toujours sous les yeux la grande idée de Tunité na-

tionale, comme Cicéron la majesté de la patrie ; tranquille, sûr

comme elle, il parle avec la dignité d'un souverain incontesté :

noble simplicité qui constitue sa grandeur, portant à la persuasion

parce qu'il est persuadé, touchant parce qu'il est touché.

Ajoutez que jamais il ne publia rien que par ordre ou par devoir.

Les Sermons, ses chefs-d'œuvre s'il n'eût composé les Oraisons

funèbres (i), ne furent imprimés que soixante ans après sa mort.

Dans ces dernières compositions, où il n'avait pas de modèles

parmi les anciens, en présence du trône et de la tombe, il emploie

des images toujours nobles, des pensées d'une application large et

telles qu'elles conviennent à l'auditoire môle des églises , peu ca-

pable de comprendre celles qui ont lopins de profondeur et d'ori-

ginalité; les traits sont vifs et pourtant justes, Tharmonie règne

»

(1) Pourquoi aucun contemporain n'admire-t-il l'éloquence de Bossuet comme
prédicateur? Pourquoi ne le met-on pas en parallèle avec Bounlaloue? Pour-

quoi madame de Sévigné n'en dit-elle jamais rien? C'est un problème que pose

le cardinal de Bausset dans son importante Histoire de Bossuet, sans savoir le

résoudre.
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entre les parties et k tout, rien n'est subtil ni alambiqué ; si par-

fois il amplifie plus qu'il ne convient à la parole de Dieu, le genre

même du discours l'excuse. Au milieu des magnificences sans

égales de son Ae et de son roi, il revient sans cesse sur le néant

des grandeurs, qu'il se plaît à rabaisser par des exemples même
avilissants; et couronnes, science, valeur, beauté, il .les traite de

misérablesjouets devant la sévérité du sépulcre commun.

Quel spectacle de voir Bossuet
,
paré de ses cheveux blancs

et de ses vertus, en face de la tombe de Gondé, consacrer les

louanges, d'une gloire périssable en les associant à celles d'une

gloire immortelle ! Qui mieux que lui peut lui faire apercevoir cette

main de Dieu qui , par une destinée mystérieuse , mène l'homme

et les nations? vérité qui forme la conclusion de ses plus nmgnifi-

ques conceptions. Il entreprit 'surtout de la démontrer dans le

Discours sur l'histoire universelle, l'un des beaux livres composés

pour l'éducation du dauphin, comme le traité De la connaissance

de Dieu et de soi-même et la Politique de la sainte Écriture,

ouvrage formé de textes des Pères, réunis à l'aide d'un petit nombre

de mots qui imitent admirablement leur style et leurs idées. Dans

ces écrits , Bossuet ne scrute pas les secrets du monde , mais les

vérités étemelles; il ne limite pas le pouvoir des rois, mais il le

soumet à Dieu. Les peuples sont obligés de leur obéir, mais les rois

sont obligés de les gouverner avec justice et amour. Dans le traité

De la connaissance de Dieu et de soi-même , il expose avec sim-

plicité la philosophie de son temps , établit la distinction entre la

sensation et l'intelligence, confondues ensuite par les sectateurs

de Locke, entre le sentiment et le jugement, confondus plus tard

parCondillac, entre l'intelligence et l'imagination , confondues par

Reid et Stewart.

On ne pouvait certes confier à de meilleures mains l'éducation du

dauphin , tâche dont il devait rendre compte à toute l'Europe et à

la postérité; mais le long règne de Louis XIV laissa au dauphin le

temps de vieillir avant de succéder, et au duc de Bourgogne , son

fils, dit le jeune dauphin , le temps même de devenir homme Un
prélat digne d'être mis à côté de Bossuet donna à ce prince des

soins particuliers. Fénelon avait voulu d'abord aller en mission

chez les sauvages du Canada
,
puis chez les peuples déchus de

l'Orient ; mais il fut retenu pour instruire les nouvelles catholiques

et convertir les protestants des Cévennes. Il écrivit pour madame
de Beauvilliers le traité De l'Éducation des filles, ouvrage plein

de sens et de cette délicatesse que réclame le sujet. Son discours

sur les missions étrangères, et celui pour rarchevêque de Cologne

Fénelon.
16St-l715.
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sont d'une éloquence splendide et attrayante ; mais il avait parti-

culièrement le don de se faire aimer de tous, grands et petits,

princes , femmes, soldats et prêtres.

Choisi pour faire l'éducation du jeune dauphin , il reconnut

l'importance de cette tâche pour le bonheur futur des peuples

,

suivit avec une attention calme les écarts du tempérament fou-

gueux de son élève , et fit sortir la leçon de l'erreur. Il écrivit

pour la circonstance aujourd'hui une fable , demain un dialogue

des morts , des résumés , des histoires , le tout en vue de la royauté

future. Dans le traité De l'Existence de Dieu, qu'il démontre par

les causes finales , il donna carrière à son imagination descriptive,

sans exclure une logique pressante.

Si Bossuet voyait dans son royal élève l'héritier d'un roi absolu,

Fénelon reconnaissait dans le sien le dépositaire d'une monarchie

tempérée; il se proposait en conséquence de substituer à la mo-

narchie absolue
,
qui tombait en ruine , un gouvernement de con-

seils , où tout se fit par des règles et sous l'influence de la nation

consultée. Dans cette pensée , il parlait souvent des libertés qu'il

convenait de rétablir, et présentait les anciens princes sous un
aspect bienveillant et tout remplis de vertus.

Telle fut l'idée du Télémaque , l'ouvrage peut-être le plus poli

du dix-septième siècle , et que le dix-huitième n'a pas surpassé

en hardiesse. Sacrifiant à la mode de l'érudition, il suivit les traces

d'Homère
,
qu'il dépasse dans la longueur des détails à cause de

l'absence des vers. Ces nombreuses intrigues qui finissent toujours

par des catastrophes merveilleuses, répugnent à la simplicité

grecque de son modèle. Il y a trop de discours, trop de sentences;

il est étrange d'offrir les amours de Calypso et d'Eucharis pour

leçon aux fils de France. Un chrétien qui dépeint l'Olympe, un

prêtre qui décrit l'Amour ne peut être que froid et faux. Mais

,

plus que l'art, il nous importe de considérer le but, qui était de

former un bon nrince pour la nation, auquel il donnait, sous le

nom d'anciens héros, des leçons empreintes de justice et de fer-

meté ; il lui présentait un système complet d'économie tout à fait

différent du régime dominant, et lui montrait la nécessité de faire

participer le peuple au pouvoir, de manière qu'il aurait pu pré-

venir la nécessité de la révolution en amenant les rois à concéder

ce qui était indispensable à l'époque nouvelle.

Un copiste d'un goût assez fin pour comprendre les beautés

du Télémaque, et assez indiscret pour vouloir en tirer profit, le

fit imprimer en Hollande en 1699, sans le consentement de l'au-

teur. La provenance du livre disposa les esprits à y trouver une

(i>
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satire contre la cour. On vit Louis XIV dans le vaniteux et triom-

phant Sésostris et dans Idoménée , qui corrompt Saler}»^ par le

luxe , tandis qu'il néglige les choses nécessaires. Louvois fut signalé

dans ce Protésilas ennemi des capitaines qui servent l'État plutôt

que le ministre. Les allusions, ou véritables ou présumées, firent

pardonner les discours de rhétorique , les récits prolixes , les aven-

tures mal liées , les descriptions inutiles. Cette œuvre ,
qui ne res-

pire que conciliation et modération
,
plut à l'Europe fatiguée , et

fut bientôt dans toutes les mains ; Louis XIV vit une insulte à sa

gloire dans l'hommage universel rendu à son sujet.

Il ne faut pas toutefois déduire uniquement du Télémaque la

politique de Fénelon, ni croire qu'il entendit appliquer à un vaste

royaume les institutions de la petite Salente. Lorsque son auguste

élève mourut , Louis XIV et madame de Maintenon se renfermè-

rent dans ses appartements pour brûler les œuvres destinées à

l'éducation du prince; écrites par un esprit libre, elles semblaient

la censure du gouvernement présent , et tendaient à en préparer

un différent pour l'avenir. Quelques-unes échappèrent pourtant à

la jalousie despotique du vieux roi, entre autres un Examen de

conscience sur les devoirs du règne , où Fénelon appelait les mé-
ditations du duc de B'^urgogne sur les vérités exposées à ses re-

gards, lui imposait l'instriîction , une conduite exemplaire, la

justice , et lui signalait les illusions qui entourent un prince. Lorsque

l'astre de Louis XIV se fut éclipsé , Fénelon , éloigné de la cour et

dès lors affranchi de tout prestige , rédigea plusieurs mémoires {i );

il y signalait les plaies du royaume et les remèdes désirables, cher-

chait à prévenir la guerre d'Espague , dont il démontrait l'injus-

tice , et faisait voir la nécessité de revenir à la paix. Il insistait

principalement sur le conseil de rendre à la nation ses franchises

foulées aux pieds , et de la rapprocher du roi en convoquant les

notables, unique moyen d'échapper à une ruine imminente; car

le despotisme est extrêmement faible sous une apparence de force.

L'adoption de ces mesures aurait peut-être empêché les terribles

(1) On fait honneur à Montesquieu d'avoir donné une définition de la loi qui

s'étende à la nature entière; mais, dans l'opuscule oîi le chevalier deRamsay
exposa , sous le litre d'essai politique sur le gouvernement civil, les entretrens

de Fénelon avec le prétendant d'Angleterre , le chapitre lil cot.imcnce ainsi :

La loi en général n'est autre chose que la règle que chaque être doit

suivre pour agir selon sa nature. C'est ainsi que, dans la physique , on en-

tend par les lois du mouvement les règles selon lesquelles chaque corps est

transporté nécessairement d'un lieu dans un autre; dans la morale, la loi

naturelle signifie la règle que chaque intelligence doit suivre librement

pour être raisonnable.
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conséquences de 89. Toutefois il faut reconnaître qu'il rôve sou-

vent des chimères ; il voit le bien , non les circonstances qui lui

font obstacle; il voudrait qu'on bannit les espions de profession

,

let que leur office fût rempli par des gens honnêtes.

Madame de Maintenon voulut que Fénelon lui rappelât ses pro-

pres défauts , ce qu'il fit avec une franchise sutlisante , quoique

accompagnée de ménagements. Nous croyons devoir en citer ce

passage : « Attendu (|ub le roi ne se conduit pas tant par des maximes
suivies que pur l'impression de ceux qui l'entourent , l'essentiel

est de ne pas perdre l'occasion de l'environner de personnes ver-

tueuses, qui agissent de concert avec vous pour lui faire accom-
plir dans leur véritable étendue ses devoirs, dont il n'a aucune

idée... Le grand point est de l'assiéger, puisqu'il veut l'être; de

le gouverner, puisqu'il veut être gouverné. Son salut consiste à

n'être entouré que de personnes droites et désintéressées. Vous

devez donc vous appliquer entièrement à lui inspirer la paix , et

surtout le soulagement des peuples, la modération, l'équité, la

défiance des conseils durs et violents, l'horreur pour les actes

d'autorité arbitraire , enfin l'amour pour l'Église et l'application à

lui chercher de saints pasteurs (1). »

Fénelon faisait trop disparate avec la flatterie universelle pour

être agréable au roi, qui fut blessé de le voir rester pendant cinq

ans précepteur du dauphin sans rien demander; autre grief, lors-

qu'il fut nommé archevêque de Gambray, il mit pour condition à

son acceptation qu'il résiderait dans son diocèse, et ne viendrait

à la cour quedans les mois de vacances. Louis XIV le prit tout à fait

en haine après l'impression du Télémaque, bien qu'il protestât de

son innocence quant à la publication et aux allusions.

Fénelon , âme pleine de douceur, sait gémir comme la colombe

sous les blessures qu'il reçoit , sans manquer toutefois d'habileté

pour renvoyer le trait à ses adversaires. Il ainie les hommes plus

qu'il ne les connaît ; il habite un élément pur, sans pouvoir assurer

son essor ; il a du charme dans les images , de la correction dans

les idées , mais non cette perfection de style qui fait qu'on ne peut

se rappeler la pensée sans les expressions dont elle est revêtue.

Délicat, il n'atteint pas à la force ; il s'arrête à moitié de la pente,

tandis que Bossuet s'élance au sommet. L'évêque de Meaux, ma-

jestueux et sublime, populaire et naïf, sait le langage des rois,

celui des hommes d'État, du guerrier, du peuple , du savant, des

paysans, celui de l'école, du sanctuaire et du tribunal; il se sert

(1) De Baussgt, I, p. 255 ; ddit. de Versailles, 1817.
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d'une expression pompeuse comme d'un mot trivial, du suranné

comme du neuf, et ses idées sont, comme ses paroles, variées,

communes, sublimes. Fénelon est la voix de la sagesse , Bossuet

celle de l'autorité. Le premier prés tnte la pâture aux brebis éga-

rées, le second foudroie les béliers; indociles; l'un inspire le goût

du bien , l'autre l'impose comme une nécessité ; Fénelon , en imi-

tant , s'oblige à revêtir ia fond chrétien d'idées païennes ; Bossuet,

grand parce qu'il est un , révèle partout la grandeur de l'Église

catholique , dans les sciences comme dans la pratique, dans l'his-

toire comme dans la discussion; de là l'originalité de sa manière

lors même qu'il marche sur les traces des anciens.

Ces deux grands hommes se trouvèrent divisés à propos du
[{,|!,t\'JilJf'

quiétisme. Michel Molinos , de Saragosse
,
personnage de grand

crédit et consulté dans les cas de conscience les plus difficiles,

publia à Rome un Guide spirituel , où il enseignait une théologie

mystique, selon laquelle l'âme éprise de Dieu peut atteindre, par

intuition , des vérités inaccessibles à la raison et à la dogmatique
,

et, dégagée du péché , parvenir au trône de Dieu par le calme

intérieur et la prière. Or la prière, disait-il, ne demande point

de paroles; un saint silence rapproche de Dieu; l'oraison faito

ainsi est libre dans son activité et dans l'élan de l'imagination. Le
chrétien ne doit avoir recours, pour la faire, ni à Dieu ni aux créa-

tures ; il faut qu'il ignore ce que Dieu opère en lui , afin de ne pas

se flatter d'avoir coopéré au bien, et qu'il reçoive passivement l'im-

pression d*/ la lumière céleste sans exercer aucun acte d'amour,

d'adorution ou de piété. Dans une telle quiétude, l'âme ne désire

rien
,
pas même son salut; ne craint rien, pas même l'enfer; elle

n'éprouve d'autre sentiment qu'un abandon total à la volonté de

Dieu.

Arrivé à cet état de contemplation parfaite , l'âme n'a aucun

besoin des sacrements ni des bonnes œuvres ; les fantaisies les

plus coupables peuvent toucher la partie sensitive de l'âme sans

la souiller et sans atteindre à la partie supérieure , où résident

l'intelligence et la volonté. Dieu la soumet à un martyre spirituel

en l'induisant en de graves tentations pour la purifier et lui donner

la connaissance de sa propre abjection ; mais, loin de s'en effrayer,

il convient de les prendre en mépris, sentiment le plus injurieux

pour l'esprit d'orgueil, c'est-à-dire le démon, qu'il faut donc

laisser agir à son gré en restant tranquille ; car si l'on tombait

même en impureté , l'âme en devient seulement éclairée et puri-

fiée. Celui qui s'afflige d'être tombé montre de l'orgueil; il ne sait

pas que Dieu guide l'homme au salut non-seulement par les vertus,
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mais encore par les vices, et qu'il no préfère pas celui qui agit ou

aime le plus, mais celui qui souffre davantage.

La question de la grftct; était poussée chez les molinistes h un

bien autre exct^s que chez les jansénistes ; ils on liraient même
l'anéantissement des facultés do l'homme

,
puisque celui qui agit

offunse Dieu , et s'oppose à la perfection véritable qu'il veut opérer

en nous sans notre concours; lui demander par la prière cette

p4)rfection , c'est à leurs yeux prétendre que Dieu renonce en notre

faveur à son immutabilité.

L'œil exercé des jésuites de Rome ne tarda point à apercevoir

le péril de semblables doctrines ; conmie Molinos était en répu-

tation de sainteté auprès d'Innocent XI lui-même , ils demandè-

rent l'assistance du l'. de La Chaise , confesseur de Louis XIV. Ils

obtinrent ainsi la condamnation de soixante-huit propositions du

casuisle espagnol
,
qui fut en conséquence retenu jusqu'à sa mort

dans les prisons de rinquisilio>n.

Sa doctrine ne s'éteignit pas avec lui , et trouva même des

prosélytes en différents pays. Ainsi , en Sicile , une sœur Thérèse

se laissa persuader, par de prétendues illuminations d'en haut,

qu'elle était la quatrième personne de la Trinité et corédemptrice;

elle trouva beaucoup de gens pour la croire ,
jusqu'au moment où

elle fut arrêtée (1). D'autres prêchèrent en France le quiétisme

,

dégagé toutefois de ses formes extravagantes et impies ; il eut

pour apôtre François Le Combe , barnabile savoyard , auteur de

l'Analyse de l'oraison mentale. Jeanne-Maiie Bouvières de La

Mothe-Guyon, se passiouiiant pour lui d'un amour mystique^

l'adopta pour fils , ou , comme elle le disait , l'engendra
;
pendant

dix ans , ils parcoururent l'Italie et la France dans une intimité

spirituelle qui scandalisait fort les gens de peu de foi ; d'un autre

côté, les révélations qu'elle avait, ses aumônes et l'assistance

qu'elle prodiguait aux pauvres, lui acquéraient des prosélytes.

Elle avait publié , à Paris , le Moyen court et très-facile pour

Voraison (1681), et une interprétation du Cantique des canti-

ques; à Verceil , les Explications de l'Apocalypse. De retour à

Paris , elle trouva des gens formés à sa doctrine, et leur enseigna

les voies de l'intérieur. Dans ses prédications, faites avec un mys-

tère attrayant , elle s'étendait sur l'oraison du silence , sur la foi

nue, sur l'état d'enfance. Bien que ses ennemis même n'aient pu

(1) Vers cette époque, Augustin Gabrini, de Btescia, se fit à Rome le chef

d'une société de fanatiques , dits clievaliers de l'Apocalypse ,
qui se proclamaient

suscités pour défendre l'Église contre l'Anteclirist, déjà tout près de se faire

adorer,

il 11:
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la cnlomiiior sur ses mœurs , il n'en ost pas moins vrai que la re-

lation qu'elle fit de sa vie et l'explication qu'elle donna do l'Apo-

calypse , sont remplies de visions qui sentent le libertinage.

Le barnabite fut renfermé à Vincennes (1688), et madame
Guyon conflnée chez les visitandines; mais les dames qui

,
pour

suivre la mode, avaient pris parti pourolie, et surtout madame
de Maintenon , obtinrent sa mise en liberté dès qu'elle se fut ré-

tractée.

Le fjndement de sa doctrine est l'amour de Dieu , pur et pour

lui-m<^me , sans crainte ni espérance. Un seul acle d'amour suffit

pour élever l'Ame à la contemplation
,
qui , en s'nbandonnant en-

tièrement à la volonté divine , produit la perfection suprême. Ainsi

point de pénitences extérieures
,
point d'exercices de piété, point

de règles ni de prescriptions pour coopéiei au salu*.; les sacre-

ments même deviennent inutiles, car il Su.fit que V \\ne se repose

en Dieu , sans avoir aucun souci ni de la mort, ni < '. la vie, ni du
salut, ni de la damnation.

L'homme agit par amrnr de lui-môm'^ . tandis que la ccsise de

l'amour parfait qui doit l'embraser est ii ( fshors de lui; mais il

faut qu'une puissance supérieure opère en lui continuellement

pour l'élever au-dessus de lui-même , et le faire aimer selon la loi

immuable de l'amour. On y parvient par l'oraison , et l'oraison

la plus parfaite est de recevoir passivement les impressions de

Dieu. L'âme , ayant alors perdu son individualité , ne sait plus que

condamner en elle, attendu que sa volonté se trouve confondue

avec ct'lle de Dieu ; aussi ne saurait-elle de quoi se confesser.

Madame Guyon avait ramassé des autorités favorables chez les

anciens et les modernes , particulièrement dans saint Boiiaven-

ture , sainte Thérèse , Gerson et le cardinal Bona. Elle ajoutait que

le christianisme avait eu iïx.'.s, 'poques : celle du Père avant l'in-

carnation, celle du Fils, et ciiie du Saint-Esprit, qui fera accom-

plir aux hommes , en se communiquant à eux , la volonté de Dieu

sur la terre comme dans le ciel. Elle prétendait aussi ou se per-

suadait avoir reçu d'en haut une autorité miraculeuse sur les corps

et les esprits , et voir dans les replis du cœur ; elle souffrait vive-

ment pour les pécheurs tant qu'elle ne les avait pas enfantés à son

époux. Au milieu de ses angoisses , elle recevait une exubérance

de grâce qu'elle communiquait à ceux qui l'approchaient, même
à des personnes éloignées qui en restaient touchées, et qui, sans

la connaître , l'invoquaient pour mère.

Elle éprouva une émotion de ce genre la première fois qu'elle

vit l'abbé de Fénelon , et une vive inclination à épancher son cœur
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dans le sien : « Mais je ne trouvais pas de correspondance , disait-

elle, ce dont je souffrais, et surtout la nuit. » Fénelon, devenu

précepteur du duc de Bourgogne, vit souvent madame Guyon, à

laquelle se plaisaient quelquefois à recourir les âmes desséchées

de la cour, pour recueillir la manne secrète. Son naturel doux et

rêveur le porta vers cette femme , qui , avide de vertu , douée

d'une imagination de feu et d'une sensualité terrible , luttant avec

l'idée inexorable du devoir, croyait subjuguer ses sens en donnant

à ses exaltations l'apparence de la dévotion. Avec Fenelon , dont

les mœurs étaient pures et l'esprit vaste , elle ne pouvait se lancer

dans des visions et des extravagances; aussi se bornait-elle à dis-

cuter gravement des sujets graves , à tel point qu'elle le persuada

de sa sainteté. A sa suggestion , madame de Maintenon la reçut

parmi les jeunes personnes , nobles et pauvres
,
pour l'éducation

desquelles elle avait fondé la maison de Saint-Cyr; mais l'évêque

de Chartres s'effraya des conversions qu'elle y faisait , et l'en

éloigna.

Se considérant comme calomniée, madame Guyon soumit ses

écrits et ses oraisons à Bossuet , par suite de cette suprématie

d'opinion qu'il exerçait; mais ce prélat, qui, aguerri aux luttes

positives avec les protestants , n'entendait rien au mysticisme, lui

déclara que les révélations et les miracles étaient des illusions de

l'amour-propre , et lui interdit les sacrements ; mais sa prompte

soumission lui fit retirer la défense.

Comme il s'agissait de la manière d'exercer l'amour divin, la

question avait une haute importance ; Fénelon et Bossuet, d'accord

sur la nature du mysticisme, différaient grandement d'opinion sur

la manière de le pratiquer. Une conférence fut tenue à Issy en-

tre Bossuet, Fénelon et d'autres ; madame Guyon, après y avoir

donné des explications orthodoxes sur les passages même les plus

étranges de ses écrits, fut jugée irrépréhensible dans la foi et très-

éloignée des abominations attribuées à Molinos ; la doctrine de.l'a-

mour pur ou du repos en Dieu fut rédigée en trente-quatre arti-

cles. Madame Guyon fit très-docilement sa soumission, qu'elle

renouvela plusieurs fois; elle obtint l'estime de personnes très-in-

tègres, et, tour à tour renfermée, rendue à la liberté, fugitive,

enfin exilée, elle termina ses jours dans une dévotion silencieuse.

Bossuet écrivit VInstruction sur les états d'oraison , où il traita

la matière à fond, et réprouva comme entachées de molinisme

plusieurs opinions de cette même dameGuyon qu'il avait absoute.

Fénelon, dont il voulut surprendre l'approbation, la lui refusa.

Le monde a prétendu que Bossuet n'aimait point Fénelon,
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disait-

douée

dont

parce que, jeune encore, il avait acquis une gloire littéraire, une

réputation sans tache, l'affection de tous, et parce qu'il avait

aussi, en devenant archevêque de Cambrai, renoncé à tout au-

tre bénéfice, et s'était engagé à ne rester auprès de ses royaux élè-

ves que les trois mois de vacances.

Quoi qu'il en soit, c'est de ce moment que commence la dis-

corde entre les deux illustres prélats, entre les admirateurs de
Bossuet et les amis de Fénelon. L'archevêque de Cambrai , pour

disculper les nouveaux mystiques, entreprit de commenter les

articles d'Issy, qu'il appuyait de l'opinion des auteurs. Dans ce

travail, qui parut sous le titre de Maximes des saints touchant la

vie intérieure, il soutient que la perfection chrétienne consiste

dans l'oraison passive, et la contemplation dans l'amour pur et

parfait de Dieu, sans crainte ni espérance : perfection excessive,

mais qui fait honneur à celui qui croit pouvoir la soutenir.

Bientôt il en résulta du scandale, comme s'il eM prêché un
pur quiétisme et l'indifférence du salut. Bossuet, dont le regard

surveillait toute ctrreur de doctrine, démontra que l'attention su-

prême à notre salut personnel constitue, pour la morale théo-

logique, une condition générale indispensable d'influence sur la

société, qui autrement aboutirait à l'inertie ; mais, dans la cha-

leur de la dispute, il lui échappa de dire que la nouvelle Pris-

cilla avait trouvé son Montanus, et il attaqua son adversaire avec

toute l'impétuosité du zèle et de l'éloquence. Fénelon fit une
réplique tout amour et mansuétude, bien que l'abeille ne fût

pas dépourvue d'aiguillon
; grâce à la mesure de ce langage,

ceux-là même qui lui reprochaient d'être allé trop loin dans les

Maximes des saints, trouvèrent ses intentions droites et ses

explications orthodoxes (Ij. Bossuet se jeta aux pieds du roi, et

(t) Madame de Maintenon avait publié plusieurs lettres et écrits que Féneioa

lui avait adressés, et il s'ea plaignait avec raison; mais la rectitude de ses in-

tentions brille d'une manière remarquable dans la correspondance qu'il engagea

à ce sujet avec cette dame : Quand vous le jugerez à propos
, j'expliquerai

à fond lei cas dans lesquels les maximes de mes écrits, quoique vraies et

utiles en elles-mêmes pour certaines gens, deviennent fausses et dange-

reuses pour d'autres, à l'égard desquels elles sbnt déplacées. Je marquerai
aussi les bornes qu'elles doivent avoir pour les personnes mêmes à qui elles

conviennent davantage. Pour peu qu'on les pousse trop loin , on les rend
pernicieuses, et on en fait une source d'illusions... Les personnes faibles ne
prennent de ces vérités que certains morceaux détachés selon leur goût

,

et elles ne voient pas que c'est s'empoisonner soi-même que de prendre pour
soi le remède destiné à un attire malade d'une maladie foule différente,

et de n'en prendre que la moitié. Quand on ne prendra que la liberté de ne

réfléchir point sur soi-même , sous prétexte de s'oublier et de se renoncer,
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lui demanda pardon de ne pas lui avoir révélé les erreurs des

molinistes déguisés ; Louis XIV, déji\ mal disposé à l'égard de

Fénelon et saisi d'horreur à la pensée d'avoir confié l'éducation

de ses fils à un hérétique, le relègue dans son diocèse, et des-

titue ses parents de leurs emplois; par condescendance , les cour-

tisans se déchaînent à Tenvi contre le prélat disgracié
;
personne

n'ose plus correspondre avec lui, et le duc de Bourgogne lui-

même, son élève, ne peut que le plaindre en secret {i ),

La cause fut portée à Rome, et les dix théologiens que le

pape Innocent XI chargea de l'examiner se partagèrent cinq con-

tre cinq ; toutefois, sur les vives instances de Louis XIV, ins-

tances qu'il consigna dans un écrit foudroyant, où il s'abaisse

jusqu'aux menaces, et où l'on désirerait n'apercevoir ni la main, ni

l'intluence de Bossuet, vingt-trois articles du livre de Fénelon fu-

rent condamnés^ non comme hérétiques, mais comme erronés.

Louis XIV écrivit au pape de sa propre main pour le remercier.

Fénelon apparut mille fois plus grand que son adversaire, quand

il accepta avec soumission la décision du pontife, dont il lut le

bref en chaire sans «jouter un seul mot. Ainsi fut assoupie

,

contre l'usage ordinaire, cette dispute, qui n'était qu'une pro-

testation solennelle et naïve de notre constitution morale contre

l'ensemble de la doctrine théologique

.

Fénelon ne s'en tint que plus éloigné de la cour, sans cesser

pourtant de compatir aux revers du roi et d'indiquer les re-

mèdes; lorsque l'armée fiançaisc, battue et affamée, vint cam-

per dans son diocèse^ il ouvrit ses greniers pour la nourrir. Il sur-

on tournera cette liberté en libertinage et égarement. Le qu'importe? étouf-

fera tous les remords et tous les examens ; si on ne tombe pas dans des

maux a/freux, du moins on sera indiscret , téméraire, présomptueux, ir-

régulier, immortifié, incompatible et incapable d'édifier son prochain...

Qu'importe pour les réflexions vaines sur soi-même, par lesquelles l'amour-

propre voudraiLtroubler la paix de l'âme ? Hien n'est si vrai et si bon que

ce qu'importe? mais il peut devenir faux , insensé et scanOaleuor n'y a
qu'un pas à faire, et ce pas jette dans l'égarement. Mais l'erreur ac ceux

ù qui le qu'importe? ne convient pas et qui en abusent n'empêche pas

qu'il ne soit vrai et bon en lui-même quand il est pris dans toute l'étendue

de son vrai sens par ceux à qui il convient, etc. ( 26 nov. 1693).

(1) Le duc de Bourgogne écrivait à Fénelon, le 22 décembre 1701 : Enfin je

trouve une occasion favorable de rompre le silence oit fai demeuré depuis

quatre ans. J'ai souffert bien des maux depuis ; mais un des plus grands

a été celui de ne pouvoir point vous témoigner ce que je sentais pour vous

pendant ce temps, et que mon amitié augmentait par vos malheurs , au lieu

d'en être refroidie.
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vécut à ses persécuteurs et à son élève, aimé de ceux-là même
qui l'avaient combattu.

CHAPITUE IX.

DÉMÊLÉS AVEC LA fîOUR DE BOME.

Il restait à Louis XIV à réglementer l'Église elle-même. Déjà

les grandes écoles, qui, dans le siècle précédent, s'étaient ap-

pliquées à discuter les principes, faisaient place aux écoles pra-

tiques, et la pensée religieuse servait de voile aux questions de

souveraineté ; en effet , on agitait la question de savoir si lo

monde serait gouverné par l'Église indépendante, ou si César de-

vait régner h côté du Christ, et, dans la première supposition,

si l'Église se gouvernerait elle-même en monarchie ou en répu-

blique. Luther, pour détruire jusqu'à la racine le monde du
moyen âge, où l'autorité ecclésiastique avait prévalu, supprima

toute distinction de spirituel et de temporel, et fit un prêtre de

tout laïque en lui remettant la Bible. La question fut donc réso-

lue , en dehors de l'Église catholique, er faveur du pouvoir sé-

culier. Dans le sein de l'Église, pendant la lutte contre les ré-

formés, on en était venu à une espèce de compromis entre les

princes et le pape, afin de rester unis contre le camp ennemi. Le

concile de Trente n'avait pas décidé si le pontife est ou non

supérieur au concile général, c'est-à-dire si le pape est infaillible

dans ses arrêts en matière de foi, indépendamment de l'opinion

du concile ; mais chacun voit que, du moment où tout concile, pour

avoir le caractère de catholique, doit être présidé par le pape,

on ne pourrait faire appel à ce concile des décisions pontificales.

Durant le calme qui suivit, la discussion s'engagea sur le luode

de coexistence de l'Église et de l'État, de l'unité royale et de l'u-

nité pontificale. Les théologiens, considérant comme un triom-

phe les décisions du concile de Trente qui renfermaient l'Église

dans ses limites, voulurent réveiller des prétentions justes et con-

venables dans un temps où partout ailleurs avaient régné le dé-

sordre et l'insubordination. De leur côté, les jurisconsultes et

les magistrats ne s'élevaient pas jusqu'à l'intelligence de la vaste

unité catholique telle qu'elle est posée par l'Église, et ne voyaient

pas que la suprématie pontificale en est la condition nécessaire ;

ils se servirent donc de cette question comme d'un moyen pour

arriver aux innovations qu'ils méditaient.
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La France, où la réforme avait été réprimée extérieurement

sans l'être dans les esprits, fut le champ où s'engagea la lutte,

d'autant plus que l'unité monarchique s'y manifestait mieux dans

le territoire, l'administration et la littérature. Après avoir re-

poussé la pleine liberté offerte par la réforme, des personnes

sages et précoces crurent pouvoir, sans briser l'unité catholique,

fonder une Église nationale qui reconnaîtrait le pape pour chef

habituel, mais pour autorité suprême, quant aux dogmes, le

concile général. Quant aux actes civils, cette Église dite gallicane,

destinée à faire contre-poids à celle qu'on appelle ultramon-

taine, devait se réduire à une branche d'administration,

avec le roi pour chef, et les assemblées nationales pour juges.

La route se trouvait aplanie par les anciennes libertés gallicanes,

qui avaient été plus ou moins dominantes. Pierre et Jacques

Dupuy publièrent, pour les défendre, un ouvrage d'érudits plus

que de théologiens (Droits et libertés de VÉglise gallicane) , où
étaient mises en relief et soutenues avec force les conquêtes que

l'autorité séculière avait faites peu à peu sur la puissance ecclé-

siastique. L'ouvrage fut réprouvé sur les instances du nonce et

malgré Richelieu
,
qui avait excité les auteurs à le composer. Il

fit même condamner, réfute; et brûler par la main du bourreau

un livre aïonyme comme séditieux et tendant à répandre la

malveillance contre le roi et son ministre par la supposition d'un

schisme (1). D'après ses ordres, l'attaque fut renouvelée par qua-

tre écrivains, parmi lesquels on compte le jésuite Rabardeau (2),

qui soutint que la création d'un patriarche en France n'aurait

rien de schismatique, et que le consentement de Rome ne serait

pas plus nécessaire qu'il ne l'avait été pour ceux de Gonstanti-

Tiople et de Jérusalem : propositions qui furent condamnées par

l'inquisition.

Les limites des deux autorités n'avaientjamais été déterminées

d'iine manière précise ; le bien de la religion et l'équité conseil-

laient à ces deux pouvoirs de transiger sur les points mixtes, afin

de prévenir le schisme. C'est ce qu'avaient fait presque toujours

les rois de France; mais ces parlements, que nous avons vus

agiter le royaume pour acquérir quelque lambeau d' itorité,

voyant qu'ils ne pouvaient rien en face du roi , voulurent au

moins faire sentir leur puis!:;ance dans les choses de religion. Ils

(i) Optatus Gallds, De cavcndo Schismate liber parxneiicus. Il est du
docteur Charles Hersent.

(2) Optatus Gallus, De cavendo Schismate, benlgna manu sectus.
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favorisèrent d'abord la réforme; mais, dès qu'elle eut succombé
sous la volonté populaire, ils soutinrent que la suprématie du roi

de France devait s'étendre, dans son État, sur l'Ëglise elle-même.
On était donc menacé de voir la France se détacher de l'unité ca-

tholique, non plus au nom de la liberté humaine, mais au nom du
despotisme temporel. ,«.«.,,;.,..,

Richelieu s'était montré mécontent d'Urbain VIJJ, parce que
le pape n'avait point voulu permettre à son neveu de se déclarer

cardinal protecteur de la France, ni au roi de nommer aux bé-

néfices dans les diocèses récemment conquis de Toul, Verdun et

Metz. Un domestique du maréchal d'Estrées avait été assassiné à

Rome sans que justice eût été faite du meurtre. Le cardinal de
la Valette étant mort en Piémont à la tête des armées, le pape

ne voulut pas que l'on fit au prélat guerrier les obsèques solen-

nelles d'usage. C'étaient là autant de germes d'irritation. Richelieu,

oui se flattait de devenir patriarche de France, commença par

demander d'y être nommé légat, comme l'avait été autrefois le

cardinal d'Amboise ; mais il essuya un refus : il se fit élire abbé

de différents ordres; mais les étrangers refusaient de le recon-

naître, motifs suffisants pour exaspérer ce^ caractère impérieux. Il

fit donc défendre d'envoyer de l'argent à Rome pour affaires de

chancellerie; il induisit à demander la suppression ou la diminu-

tion des annales, la convocation d'un concile pour réprimer les

usurpations de Rome et abolir le concordat; une foule de prélats

et le roi lui-même, qui n'en apercevait pas l'importance, le se-

condaient dans ses projets. Bien que Richelieu saisit toutes les

occasions de le contrarier, le pape sut prévenir par la modération

le schisme qui paraissait imminent, et la mort du ministre éloi-

gna le péril.

Mais bientôt les démêlés recommencèrent ; car les idées abso-

lues plaisaient à Louis, qui, sous l'influence de ses ministres, de

ses conseillers et de sa propre van>tu troubla continuellement l'É-

gh'se. Nous avons déjà dit avec quelle fermeté chatouilleuse

Louis XIV avait vengé le meurtre d'un page de son ambassadeur

à Rome. £h bien ! il était si jaloux de l'honneur de son royaume

que, dans !r même temps , le Grand Seigneur insultait son am-

bassadeur, répondait à ses plaintes en redoublant d'outrages, et

Louis XIV les avala; aussi Alexandre VII se pi ;y.!Hit que le roi

très-chrétien ne se montrait pas si susceptible envc< j> les infidèks.

D'après un ancien usage, les fois de France jouissaient d;? droit

de régale, c'est-à-dire d'administrer les évt^chés vacants ;• per-

cevoir les revenus pendant la vacance, et de nommer aux béné-

HIBT. UNIV. — T. XVI. 'ï

Régale.
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fices qui en dépendaient. Plusieurs Églises en étaient exemptes

par privilège, ainsi que celles des provinces réunies plus tard à

la France ; mais enfin Louis XIV déclara que le droit de régale lui

appartenait pour tous les diocèses <1«: doo royaume.

Per:ionne n*osa résister au dc.ipote^ à rcxc»ptH>rii des deux

évêq»<es jansénistes d'Alet et de Panise ?s, qui , apï ^: s'être op-

posés au formulaire comme trop fa^t)rable à la f>s'! >ince du

pape, se rangèrent cette '^>»is du >Mè <!? pajK co>!ît< l'autorité

royale, et excluient du chapitre ceirx que le roi avait nommés (1).

L'évêqie de Paniie^s futexHé, genr^:; d'argument dont Louis XIV
se servait souvent; o:> épargna celui d'Alet à cause de son grand

âge. Innocent XI soutint leur opposition, etrcqiit le roi, dans

plusieurs brPifs, de sn désister de prétentions couttraires au droit

du saint-siége; quand méni^:^, lui 'iisaitii, i^ '?rait prouvé que la

îv'gale appartînt au trône depuis des Mècles^ l'extension de ce

droit aux diocèses nouveaux n'en serait pas moins un abus.

N'ètart uoint écouté, il menaça de recourir aux armes qu'il tenait

di' Dieu. Le parlement s'éleva contre les brefs et les jésuites, qui

It^s ) ropageaient. D'autres religieux soutenaient l'un Ou l'autre

par il ^ et se trouvaient frappés tour à tour par le roi ou le pape.

Louis XIV voulut mettre un termt; au débat en réunissant à Paris

le clergé français pour avoir son avis. Une pareille assemblée ne

pouvait être que servile. Huit archevêques , vingt-six évéques,

trente -huit délégués du clergé se rendirent à la convocation. A
l'ouverture, Bossuet, nommé évéque de Meaux, prononça un dis-

cours célèbre où il exaltait la beauté et l'unité de l'Église (2) au

(1; Le cardinal de Baiissct dit dans ["Histoire de Bossuet , en rendant hom-
mage à la vertu de ces deux prélaU

,
qu'il est des cas où let régies de la pru-

dence humaine enseignent de sacrifier quelques prétentions , et que la condes-

cendance des autres évAques était justiAéepar la modération connue de Louis XIV

.

(Liv. Vf, p. 5.)

(2) • Coml)ien est be'ile cette Église gallicane , pleine de science et de vertu !

Mais combien elle est belle dans son tout, qui est l'Église catholique! qu'elle

est belle saintemeut et inviolablcment unie à son chef, c^est-à-dirn au successeur

de saint Pierre! Que rien n'altère cette paix et celte unité, oL Dieu habite!...

La paix est Pobjet de cette assemblée. Au moindre bruit de division , nous ac-

courons effrayés pour unir parfailemeni le corps de l'Église, le père et ses fils,

la tète et 'es membres , le sacerdoce et l'empire. .

.

« Le signe le plus évident de l'assistance donnée |>ar l'Esprit-Saint à l'Église

romaine , cette mère de toutes les Églises . st de la rendre si juste et si modérée

qu'elle n'a jamais rien mis d'excessif p" ; , tii^s dogmes...

« Combien est grande l'Église romain : soutient toutes les Églises
, porte

le poids de tous ceux qui souffrent, n -
1 • .,i l'unité, confirme la foi, lie et

•'. lie les pécheurs, ouvre et fers;, io-^ ^es du ciel! Combien elle est grande
'» .que

,
pleine de l'autorité de <: ' ni re, de tous les apôtres, de tous les



LIBERTÉS GALLICANES. iC3

moment même où quelques-uns projetaient de la dissoudre; en

effet, le droit de régale fut reconnu, sauf que l'on en régla l'exer-

cice. Le pape cassa celto assemblée illégale ; mais une célèbre

déclaration j émanée d'elle, a été considérée depuis comme le

symbole de l'Église gallicane. Voici ce qu'elle portait :

4" Saint Pierre, ses successeurs, l'Église elle-même ont reçu

de Dieu l'autorité sur les choses spirituelles, non sur les choses

civiles, attendu que le règne de Jésus-Christ n'est pas de ce

monde , et qu'il a ordonné de rendre à César ce qui e^t à César.

Les princes ne sont donc soumis dans les choses temporelles à

aucune puissance ecclésiastique ; les papes ne peuvent les dé-

poser ni directement ni indirectement, ni délivrer leurs sujets du

serment de fidélité.

2° La puissance du siège de Rome sur les choses spirituelles

n'excède pas ce qui a été établi dans les séances IV et V du con-

cile de Constance; l'Église gallicane n'admet pas que Ton diminue

la force de ses décrets, sous le prétexte qu'ils ne sont pas bien

authentiques, ou qu'ils ne sont pas approuvés, ou qu'ils sont seu-

lement appropriés à un temps de schisme.

30 En conséquence , l'exercice de l'autorité apostolique doit

être réglé selon les canons ; les règles et coutumes reçues dans le

royaume et l'Église de France doivent être maintenues.

4° Au pape appartient principalement de décider dans les ques-

tions de foi ; ses décrets regardent tontes les Églises et chacune

d'elles ; mais son jugement n'est irréformable qu'autant que le

consentement de l'Église est intervenu. . ,,.,.,<,x.^ct j , ,,f ......

Telle est la déclaration des libertés de l'Église gallicane, qui, au

dire d'un de.ses partisans les plus zélés, sont de véritables servi-

tudes dans quelques parties (1). On en déduit certaines consé-

quences directes, d'autres sont nouvelles; voici les principales :

la France n'admet point le tribunal de l'inquisition ; les bulles ne

sont reçues dans le royaume qu'après examen; les sujets du

roi ne peuvent être attirés hors du royaume sous prétexte de ri-

l)i'p|arall(>ii

de lOM.
19 mars.

conciles, elle en exécute avec autant de force que de discrétion les salutaires

décrets] Sainte Église romaine, mère des Églises et de tous les fidèles, Église
élue de Oieu pour réunir ses fils dans la même Toi , dans la même charité, nous
demeurerons toujours à ton unité du fond de nos entrailles. Si jamais je t'oublie,

f^Mse romaine, |>uissé-je m'oublier moi-même! Que ma langue se sèche et reste

idimobile dan-» mor gosier si tu n'es toujours dans mou souvenir, si je ne com-
mence par ti>i ines citants d'allégresse ! » Sermon d'ouverture de Vasse^b^ée
sur l'unité ae l'Église.

(!) Fledry , Discours sur les libertés de VÉglise gallicane, n» 24.
'

11,



KM.

iU SEIZIÈME ÉPOQITE.

tation, d'appel, de procédures; le nonce n'a pas de juridiction

dans le royaume. Bossuet, dans le discours qu'il prononça devant

cette assemblée, se posant presque en arbitre entre les choses

du ciel et de la terre, sans orgueil, il est vrai, puisqu'il parlait au

nom de l'Église, proclama l'omnipotence du roi, sans autre frein

que sa conscience, à laquelle il espère que le monarque obéira.

Ce système, qui paraissait tout concilier, ne conciliait rien;

il établissait une Église gallicane en face de l'Église romaine,

l'aristocratie épiscopale à côté de la monarchie pontificale ; il ne

reconnaissait point le pape infaillible, mais son Église impec-

cable. Or, supposez que les prélats français ne soient pas d'accord

sur une décision, lesévéques dissidents en appelleront à Rome, et

voilà un schisme, mal dissimulé par l'éloquence pompeuse de

Bossuet (1). Il aurait dû exister à côté d'une Église romaine uni-

verselle autant d'Églises particulières qu'il aurait plu aux rois d'en

établir. Un pareil système, tout plein d'inconséquences , ne pou-

vait subsister qu'un jour ; mais il devait entraîner dans sa chute

d'autres choses plus élevées.

Louis XIY décréta aussitôt que les articles de la déclaration

seraient observés comme lois du royaume : on défendit d'en-

seigner rien qui lui fût contraire; les professeurs de théologie du-

rent la signer; nul ne put être licencié ou docteur sans en sou-

tenir les principes dans une 'de ses thèses, et le roi chargea la

plume la plus éloquente d'en écrire la défense.

Innocent vit avec déplaisir la chose et le mode ; il se plaignit,

par le bref Paternes charitati, de ce que l'ancien dévouement de

la B'rance au saint-siége était altéré ; il annula tous les actes rela-

tifs à la régale, et exhorta le clergé à rétracter le fait. Mais il

se borna dès lors à refuser de confirmer Isb évéques nommés en

France ' '"•. ''"' '''*'' ,<*-••'!•.'•. vu jj^c; •!:;'in;M v.' ,r.-V..*j'?-ii ->;-i'jtKi:ti"

Les deux opinions furent soutenues dans beaucoup d'écrits, et

l'on agita surtout la question de savoir jusqu'à quel point on pou-

vait se passer de l'institution des évéques, en quoi consistait la

force papale. Dupin prétend démontrer, dans son ouvrage sur

VAncienne discipline de l'Égli&e (1386), que tous les pouvoirs

(l)Bo88iiet avait dit, dans VOraison funèbre de la reine d?Angleterre:

K Qu'est-ce que l'épiscopat quand il se sépare de l'Église, qui est son tout, et

du saint-siége, qui est son centre, pour s'nltacher, contre sa nature, h la

ro)autécommeà son chef? Ces deux puissances d'un ordre si différent ne s'unis-

sent point, mais s'embarrassent mutuellement quand on les confond ensemble...

On énerve la religion quand on la change, et on lui ôte un ^jrtain poids qui seul

est capable de retenir les peuples.

,Jf^
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attribués au pape étaient des usurpations; que l'Eglise était par-

venue à son complément dans le quatrième siècle, et qu'elle devait

être rappelée à son état ancien autant que les circonstances le

permettaient; mais les gallicans eux-mêmes conviennent qu'il est

allé trop loin.

L'institution d'un patriarche français fut alors remise sur le

tapis, et la querelle s'envenima de celle des frahuhises. Les am-
bassadeurs avaient obtenu ou usurpé dans Rome des immunités

en vertu desquelles leur hêtel et les maisons environnantes étaient

exemptés des investigations de la justice. Ce privilège, qui d'abord

put être une sauvegarde dans un pays étranger, finit par amener

de graves désordres ; ces maisons devinrent le refuge de mauvais

sujets qui y cherchaient l'impunité ; d'un autre c6té, comme les

ambassadeurs résidant à Rome étaient fort nombreux et leurs

hôtels très-vastes, on pouvait dire que la ville tout entière se

trouvait désormais soustraite à l'action de la justice, d'autant plus

que les cardinaux et les princes prétendaient jouir de la môme
prérogative.

Quel gouvernement régulier aurait pu tolérer un pareil abus?

Innocent XT, pape d'une grande intégrité et d'un jugement sain,

résolut de le faire disparaître, et déclara qu'il ne recevrait aucun

ambassadeur qu'après qu'il aurait renon:'- aux immunités. La
Pologne, rAngleterri": °' l'Espagne se soumirent à une demande
aussi raisonnable ; mais Louis XIV, habitué à ne * < t rencontrer

d'opposition, répondit : Je ne mt règle pas sur t,e:,y,/nple des au-

tres, et il refusa son consentement, ce qui n'empêcha point In-

nocent d'user des droits de souverain et d'abolir cet abus.

(4; Entre un roi impérieux par nature, et un pape inflexible par

conscience, le choc devait être rude ; Louis XIV, fier de sa puis-

sance, dont il était résolu d'abuser, ordonna au marquis de La-

vardin, son ambassadeur, de faire son entrée dans Rome avec une

suite de huit cents hommes armés jusqu'aux dents. Lavardin oc-

cupa le quartier qui avoisinait l'hôtel de Fr'""''^ et y tint jour et

nuit des sentinelles. Le pape lui refusa uuûieuce et, comme il

s'obstinait, prononça contre lui l'interdit. Lavardin fit chanter la

messe en sa présence dans l'église Saint-Louis, et le pape mit

aussi cette église en interdit. Lavardin entra dans Saint-Pierre

avec une suite formidable, et tous les ecclésiastiques en sortirent

immédiatement.

Louis XrV, qui persécutait les hérétiques , ne put endurer la

fermeté de la cour romaine ; il occupa Avignon et le comtat Ve-

naissin , qui appartenaient au saint-siége , et menaça d'envoyer

Lf« (ran-
CllItM.
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une armée en Italie pour ressusciter les prétentions du duc de

Parme sur Castro ; mais le pape demeura inébranlable. Âlexan-

die VIII, son successeur, continua de refuser l'institution aux

évêqnp'? fît de réprouver les quatre propositions.

L<^ m^rf^ique orgueilleux, devant qui tout pliait, dut plier à

son *0\.r, beaucoup d'Églises, veuves de pasteurs, gémissaient

de cet étaf de choses, et l'on craignait un schisme. Louis XIV,

qui avait défendu tout acte de dépendance envers Rome, ordonna

à trente-sept évoques nommés depuis 1683 d'écrire au pupe, afin

de protester de leur soumission. La lettre se terminait en ces

termes : Qukfr H tu uaUi'rn a/niliis circa ecclesiasticam potes-

tatem et ponti/lciatn uuctoritatem decrelum censeri ptttuit pro non

décréta habemus et habendum esse declaramus. Us furent donc

confirmés; mais les décisions de l'assemblée restaient entières.

Louis XIV écrivit alors au pape qu'il « consentait à ne pas faire

observfr les choses contenues dans son édit, auxquelles l'avaient

obligé les conjonctures passées. » Cette concession ne rétractait

pas le fait ; mais les écoles opposées recouvraient la liberté do

discuter le pour et le contre, et dès lors tout se pacifia. ; '
'"'-

La manière dont les choses se passèrent à cette occasion fit

dire au prince de Confié : Si le roi se met dans la tête de se faire

protestant, le clergé s^ra le premier à l'im<' . Bossuet lui-im iC,

l'auteur de cette religion de l'État, idole de bronze aux pieds d -

gile, put voir les conséquences de son œuvre dans les difficulwj

inextricables qiii troublèrent les dernières années de Louis XIV.

M. Guizot lui reproche de n'avoir pas associé la haute logique ra-

tionnelle au bon sens pratique; raisonneur simple et foudroyant,

il apercevra les conséquences extrêmes d'un principe, < t en frap-

pait ses adversairrs; mais dans la pratique il se montrait incer-

tiiin, temr oriseur herchait des accommodements et des moyens

termes. Quand il se trouvait libre et seul avec ses idées, il les

suivaitdans tout leur essor sans regarder aux obstacles; puis, lors-

qu'il Hi .ivail au moment de 1( s mettre en pratique, à régler en

fait les rapports entre les deux pouvoirs , entre l'examen et l'au-

torité, il se trouvait arrêté par les choses réelles, par l'état véri-

table de la SOC' Hé, i. bien que sa prudence ressemblait à de la

servilité. ' '•'

Lors de ses i^oat avec Fénelon, Bossuet n'en appela point à

l'Église galliccn.e , mais à Rome, en donnant pour excuse qu'au-

trement l'affaire n'aurait jamais eu de fin. Dans sa vieillesse,

effrayé de la toute-puissante royale, il sentit l'imperfection de

son œuvre. Lorsque le chancelier de Pontchartrain lui apporta

^i 4
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la défense de publier aucun ouvrage sans l'approbation d'un

docteur en théologie, il réclama en vain pour les évoques le privi-

lége d'être affranchis de la censure : o Hé quoi ! disait-il, chacun

« peut faire imprimer ses raisons pour les distribuer aux juges,

« et l'Église ne pourra imprimer ses instructions, ses prières pour

« les distribuer à ses fils et à ses ministres 1 J'ose espérer que

« Votre Majesté, croyait avec toute l'Église catholique, comme
« étant de foi, que les évoques sont établis par Jésus-Christ dépo-

« sitaires de la doctrine et les supérieurs des prêtres, elle ne

« voudra pas les assujettir à ceux que le Saint-Esprit a placés

« sous leur autorité et leur gouvernement. » ryh'<\ ny-y.ki tojl

Pensa t-il même qu'il pourrait trouver appui dans son Église

gallicaue? Écoutez en quels termes il écrit au cardinal de Noailles :

(t J'implore le secours de madame de Mainlenon, à qui je n'ose

« écrii'^'... Le temps découvrira la vérité, mais, j'en ai peur, lors-

« qu'il ';ra trop tard, et que le mal aura fait trop de progrès. J'ai

« le cœur déchiré de cette crainte, o

Le grand Bossuet n'a pas la hardiesse d'écrire à la femme du

roi, de lui écrire pour obtenir que les paroles des pasteurs à leur

troupeau soient exemptées d'une censure inconvenante I '>' ^ >

CHAPITRE X. ' '» '

'

r i

RÉVOCATION DE L'ÉDIT DE NANTES.

Louis XrV, tout-puissant dans 1rs choses de la religion, devait

voir avec déplaisir les réformés. En effet l'édit de Nantes, arraché

au grand Henri par la gratitude, les circonstances et un reste d'at-

tachement pour la réforme, non senleinent les tolérait en France,

mais les constituait en société vôritable et distincte, avec sa

charte, ses assemblées, son armée, se^ forteresses ; ils avaient le

droit ,
qui était refusé aux catholiques , de tenir des consistoires,

des colloques, des synodes provinciaux et nationaux. Le parle-

ment avait refusé d'enregistrer cet édit ; mais le roi ,
par lin lan-

gi e impératif et sévère, fit taire cette résistance, a J'ai fait l'édit,

je veux qu'il s'observe. Ma volonté devrait servir de raison, et l'on

ne la demande jamais à un prince dans un État obéissant. Je

suis roi, en roi je vous parle, et je veux être obéi (1). jo 11 resta

(1) Mém. de Sully,\om. 1, p. 583.
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donc une république au sein du royaume. Les protestants riches,

exclus, non en droit, mais en fait, des emplois publics, plaçaient

leurs capitaux dans le commerce, et s'enrichissaient ainsi davan-

tage. Ils n'avaient Jamais renoncé à l'idée républicaine, et plu-

sieurs fois il avait fallu recourir à la force pour les réprimer ;

comme la conformité de religion leur faisait entretenir des cor-

respondances avec l'Angleterre et la Hollande, ils auraient pu re-

nouveler les guerres civiles , et favoriser l'invasion étrangère dans

un temps où l'Espagne était hostile et le Turc menaçant.

Les huguenots, que la prise de la Rochelle avait dépouillés de

leurs places fortes et de leurs privilèges, avaient cessé d'être une

faction politique tout en continuant d'y jouir de la liberté du culte.

Ils se tinrent tranquilles pendant les troubles de la Fronde , et

Louis XrV ne les inquiéta point ; il sentait que leur existence

répugnait à la nature despotique de son gouvernement, et il

cherchait à les réduire peu à peu ; dans ce but, il croyait devoir

s'abstenir de toute rigueur, respecter les concessions de ses prédé-

cesseurs, récompenser ceux qui étaient dociles et favoriser les

missions.

Cette manière d'agir était loin d'être sans fruit. Dans la no-

blesse, dont la moitié, sous Henri IV, était protestante, il n'y avait

plus alors que des catholiques. Le chancelier d'Aguesseau affirme

que son père, intendant du Languedoc, avait vu dans le diocèse

six mille protestants changer de religion dans l'espace de trois

jours (1) ; il n'y en avait presque plus dans les provinces du centre,

et ceux qu'enrichissait le commerce se convertissaient pour ob-

tenir des lettres de noblesse et des emplois. On croyait donc qu'il

serait facile d'obtenir pour la foi l'unité qu'on avait introduite dans

l'administration.

La tolérance était encore étrangère aux idées de ce temps,

et personne, catholique ou protestant, ne répugnait à l'applica-

tion d'un mal temporaire pour conquérir un bien spirituel. La
Hollande était remplie de réfugiés fanatiques, auxquels il ne

manquait que la puissance pour devenir persécuteurs (2); en

(1) Mémoires, t. XIII, p. 55.

(2) Le synode des Églises vallôanes des Provinces-Unies , tenu à Amsterdam
en août 1690, déclare que la proposition , Le magistrat rt'a pas le droit iVemr
ployer l'autorité pour combattre l'idolâtrie et empêcher les progrès de
Vhérésie, est au nombre des propositions '«fausses, scandaleuses, perui-

cieases, destructives de la morale et du dogme, que le synode proscrit, in-

terdit, condamne, défendant, sous peine des dernières censures, à toute personne

ecclésiastique ou séculière de la répandre, etc. » Tableau du socinianisme

,

p. 565.
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Angleterre, les protestants, vainqueurs, refusaient à leur roi Jac-

ques le droit d'établir l'égalité entre eux et les catholiques. Le

doux Fénelon lui-même répète plusieurs fois, dans ses lettres à

madame Guyon, que, s'il ne la croyait pas orthodoxe, il ta brûle-

rait de ses proprei mains. Le clergé français, dans ses réunions

quinquennales, en accordant au roi les subsides dont il avait un si

grand besoin, demandait chaque fois, en retour, qu'il fûttlérogé

à quelqu'un des privilèges des protestants ; une série d'édits du

parlement seconda cette impulsion. Sur les cent cinquante-huit

articles de l'édit de Nantes , la plus grande partie était désormais

abrogée. Les réformés se trouvaient exclus des offices de judica-

cature et des autres professions libérales ; beaucoup de leurs tem-

ples avaient été abattus; on avait enlevé les jeunes gens pour les

faire élever parmi les catholiques ; enfin leurs ennemis crurent

le moment favorable pour faire davantage et précipiter l'œuvre

du temps et de la persuasion.

Ils assiégèrent donc Louis XIV par ses deux côtés faibles, l'au-

torité et la dévotion ; ils lui représentaient quSl était digne de

lui d'accomplir ce que n'avaient osé entreprendre ses prédé-

cesseurs, et de faire triompher la foi et la monarchie. Flottant

entre ses maîtresses et son confesseur, il tolérait ou persécutait

les protestants selon l'influence qui dominait. Il n'était pas vieux,

comme on dit pour le justifier, et madame de Maintenon ne l'ex-

citait pas lorsqu'il publia, le 1" février 1669, son premier édit

contre les protestants : c'était sous le règne de la Vallière. La

Fontanges régnait lorsqu'il défendit aux protestantes d'exercer

la profession de sages-femmes, avec menaces, pour celles qui dé-

sobéiraient, de faire traîner leurs cadavres sur la claie. S'étant sé-

paré de madame de Montespan pour la semaine sainte de 1675, il

décida qu'un tiers des revenus des bénéfices vacants serait em-
ployé aux conversions ; le clergé s'empressa , par flatterie, de lui

envoyer la liste des convertis et des abjurations avec la dépense

faite pour chacune d'elles. Plus les sommes augmentaient, plus

il y avait de conversions; Louis XIY se persuada donc que les

calvinistes tenaient peu à leur religion ; mais, comme les néo-

phytes mal convertis laissaient bientôt la messe pour la cène , une
loi qui condamnait les relaps à l'amende honorable, au bannis-

sement et à la confiscation des biens fut exécutée avec rigueur.

Puis les protestants furent exclus des parlements , les mariages

mixtes défendus et leurs droits civils restreints de plus en plus
;

enfin, Louis XIV se décida à détruire ceux qu'il croyait en petit

nombre et vacillants dans leur foi.

.i.'r
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Louvois , toujours avide de guerre , effrayé de la trêve de vingt

ans qui venait d'Atre conclue, prit feu à l'idée d'une pareille en-

treprise, et s'en fit le chef pour l'exécuter par des moyens à lui
;

il envoya donc des troupes dans les provinces où les réformés

étaient le plus nombreux, avec ordre de se loger chez eux jus-

qu'à ce qu'ils se convertissent. Cette mission bottée partait au

moment même où le roi répondait à l'assemblée des évéques :

Je vous recommande cVuser de douceur avec les protestants, et de

n^employer que la raison pour les ramener à la vérité.

Louvois, du reste, ne les tuait pas ; mais, à force de vexations

ou de promesses, il leur arrachait des professions de foi catho-

liques. Revenaient -ils à leur culte, ils se trouvaient sous le coup

de la loi contre les relaps; voulaient-ils sortir du royaume, il en

paraissait une autre contre les émigrations, et les plaintes n'étaient

point écoutées.

La démolition de l'église de Montpellier effraya les huguenots,

qui se réunirent à Toulouse, résolus de pourvoir, par tous les

moyens, à leur propre sûreté ; ils reprirent, avec la hardiesse

qu'inspire l'union, leur culte abandonné, et coururent même
aux armes. L'accord de tous les protestants du Midi dut inspirer

des craintes aux catholiques, et les édits furent soutenus par les

troupes de Louvois. Une armée cantonnée dans le Béarn, pour

tenir l'Espagne en respect, convertit ce pays par force, et se ren-

dit, avec la même mission, à Bordeaux et à^Montauban. Ces ré-

sultats, obtenus par les dragons, comblaient de joie le roi dévot,

qui crut alors tout son royaume catholique.

11 importait, afin de prévenir les rechutes, de bannir les minis-

tres et de révoquer l'édit de Nantes. Louvois affirmait au roi que

cet acte ne coûterait pas une goutte de sang; ne supposant donc

pas qu'on pût lui résister et encore moins le tromper, Louis XIV
signa la révocation de l'édit comme inutile, puisque le plus grand

nombre des réformés avait embrassé le catholicisme. Il interdi-

sait en conséquence toute publicité du culte, n'admettait plus de

ministrt^s, et faisait défense à tous, sous peine de galères, de sortir

du royaume, où il entendait qu'ils restassent, sauf à tolérer leur

culte secret.

Cette mince concession n'eut pas même d'effet, et les dra-

gons revinrc^nt jouer le rôle de convertisseurs. Louvois écrivait :

a Le roi veut qu'on exerce les plus grandes rigueurs contre ceux

« qui ne voudront pas se faire de sa religion. Que ceux qui au-

« ront le sot orgueil de vouloir être des dtîrniers soient poussés

a jusqu'à la dernière extrémité. » Les tails suivirent les paroles,

il
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et l'on vit commencer des persécutions qui , bien qu'on les ait

exagérées, excitent d'autant plus d'horreur que, dans cette so-

ciété si polie, le catholicisme se réduisait presque à une miséra-

ble livrée qu'on endossait an gré du ministre ou de la maîtresse;

chacun voyait qu'il ne s'agissait point de religion, mais de sou-

veraineté, ni de désobéissance à l'Église, mais au roi qui, trou-

vant cette saillie en dehors de la figure régulière tracée par son

compas, voulait la faire disparaître.

On a dit que madame de Maintenon (1) avait suggéré au roi

d'enlever aux protestants leurs enfants, pour leur donner une

éducation catholique; celte pensée n'aurait pu naître que chez

une femme étrangère aux joies et aux douleurs de la maternité,

il est certain, au contraire, qu'elle désapprouvait les persécutions ;

elle écrivait à son Irère : « On m'a porté sur votre compte des

« plaintes qui ne vous font point honneur, en disant que vous

a maltraitez los huguenots. Ayez pitié de gens plus malheureux

a que méchants; ils sont dans des erreurs où nous avons été

«f nous-mêmes, et dont on ne nous aurait pas détournés par la vio-

« lence. Ne les inquiétez donc pas; il faut vainisre les hommes
« par la douceur et la charité (2).

Elle s'employa même auprès du roi en faveur des réformés;

mais elle fut contrariée par Ruvigny, leur député général à la

cour, qui ne savait pas modérer son zèle. « Ruvigny est intrai-

cr table; il a dit au roi que j'étais née calviniste, et que j'étais

« restée telle jusqu'à njon entrée à la cour. Cela m'oblige à

« approuver bien des choses qui répugnent à mes senti-

« ments (3). »

Après la révocation de l'édit de Nantes, elle écrivait à M. de

Villette, son parent : « Vous êtes converti ; ne vous mêlez pas

« de convenir les autres. Je voi;s a " .
" que je n'aime pas à me

« charger envers Dieu ni envers (e roi de toutes ces conver-

« sions. y*

Une société où le roi était tout ne devait pas rester indiffé-

rente à des persécutions contre des gens qui lui désobéissaient,

d'autant plus que la persécutic' était dans les sentiments du
temps. « Jamais aucun événemou* ne fut célébré avec un plus

<( grand enthousiasme... Poésie, éloquence, marbres, bronzes,

(1) Il pst l'trange de rencontrer dans le bel ouvrage de Rolliière, Éclaircis-

sements hisloriqiiM sur In révocation de Védit de Nantes, un parallèle entre

madame de Maintenon et Croinwell.

(2) Lettres de 1672.

(3) LeUredu 24 août 168t.
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« immortalisaient à Tenvile Constantin, le Théodose nouveau (1),

« représentaient i'bydre expirant aux pieds du roi ; les places

a offraient à tous les yeux ces monuments d'éternelle adulation.

<( Les chaires, les académies, les collèges retentissaient de ses

« panégyriques; après la mort du terrible ministre qui l'avait

« trompé sur le choix des moyens, cette adulation publique

a continuait à le tromper sur les effets...; de manière que la

« nation peut imputer à ses imprudentes acclamations et à cet

« esprit de panégyrique alors si généralement répandu , une

« grande partie des maux qu'elle a si sévèrement reprochés à la

« mémoire du roi (2). »

Le roi crut extirper les faibles racines que l'hérésie avait lais-

sées dans le royaume, en envoyant dans le midi de véritables

missionnaires, entre autres l'historien Fleury et Fénelon ; ce

dernier, dans son Traité du ministère des pasteurs , combat les

hérétiques avec une modération affectueuse (3). Ils refusèrent

d'être accompagnés par des soldats, et donnèrent dans le Poitou

l'excellent exemple de convertir par la douceur et la persuasion.

Les réformés ne voyaient pas en eux les prélats far^tueux contre

lesquels ils avaient entendu déclamer, mais de bons pasteurs qui

venaient partager leur pauvreté et leur afflictior et ils aimaient

la croyance dont de pareils hommes étaient les apôtres. Fénelon

écrivait plus tard : « pasteurs, loin toute anj^cisse de cœur!

« élargissez vos entrailles. Vous ne savez rien si vous savez seule-

<( ment commander, reprendre, corriger, montrer la lettre de la

« loi; soyez pères; ce n'est pas assez, soyez mères; souffrez les

« douleurs et les efforts de l'enfantement pour former Jésus-

« Christ dans un cœur. »

(1) L'Académie des inscriptions en composa une qui fut gravée sur la place

Vendôme. Madame de Sévigné , organe de l'opinion parisienne, écrit à M. de

Crignan : Vous aurez vu sans 'ju(e Védit..., rien n'est si beau que tout ce

qu'il contient , et jamais aucun roi n'a fait et ne fera rien de plus mémo-
rable.

(2} Éclaircissements sur félat des protestants.

(3) Les restes de celte secte vont tomber peu à peu dans une indiffé-

rence de religion pour tous les exercices extérieurs qui doit faire trem-
bler. Si on voulait leur faire abjurer le christianisme et suivre l'Alcoran,

il n'y aurait qu'à leur montrer des dragons. Pourvu qu'ils s'assemblent

la nuit, et quUls résistent à fouie instruction, ils croient avoir assez fait.

C'est un redoutable levain dans une nation. Ils ont tellement violé par leurs

parjures les choses les plus saintes qu'il reste peu de marques auxquelles

on puisse reconnaître ceux qui sont sincères dans leur conversion. Il n'y

a qu'à prier Dieu pour eux et qu'à ne se rebuter point de les instruire. FÉ-

M«x>iy, lettr. à Bossuet, 8 mar» 1686.
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la place

M. (le

tout ce

is mémo-

C'est là un singulier contraste avec les dragonnades et les sé-

vères exécutions contre les relaps, exécutions qui s'étendaient

jusqu'à ceux qui professaient, sur le lit de mort, la religion de

leur enfance.

L'édit, promulgué avant d'être communiqué à ceux qu'il

importait le plus de consulter, c'est-à-dire aux évéques, laissait

aux protestants l'exercice de tous leurs droits civils, mais sans

pourvoir à l'acte civil le plus important, au mariage. De là^

pendant un siècle, un embarras extrême pour les prêtres
,
qui

étaient obligés de faire des concessions et de donner le sacre-

ment à des personnes qui le repoussaient; mêmes difficultés pour

les tribunaux, qui devaient reconnaître l'existence des protestants,

lesquels, d'après la loi, n'existaient plus.

Si le haut clergé brillait par d'insignes vertus, les prêtres in-

férieurs recevaient une mauvaise éducation dans les séminaires

encore récents (1). La plupart des curés se trouvaient à la solde

de patrons laïques, qui pouvaient les congédier à leur gré, et de

qui le moins coûteux était le mieux accueilli. Les évoques n'étaient

donc point aidés dans la tâche de convertir les protestants , ou

d'assister ceux que l'on appelait les nouveaux convertis; ils de-

vaient recourir aux missionnaires, qui n'étaient pas tous zélés et

pacifiques comme ceux que nous avons cités; en outre, ce n'était

jamais qu'un secours temporaire.

Les protestants émigrèrent enfouie, et l'on porte le nombre

de ceux qui sortirent de France à cinq cent mille, quoique des

calculs plus modérés le fixent à soixante-sept mille. Après toutes

les peines que s'était données Colbei f. pour exciter l'industrie et

augmenter la population, l'une et l'autre s'éloignaient de la

France. Guillaume d'Orange, compr3!i«nt tout l'avantage de cette

guerre nouvelle qu'il faisait à son ennemi, se déclara le prolec-

teur des fugitifs, donna des pensions et de l'emploi aux ministres,

et amena les etat> généraux à assigner aux officiers français émi-

grés un subside de cent mille florins. Depuis longtemps, on tirait

les velours d'Utrecht, le damas de Genève, les grosses étoffps de

Naples, la levantine et ies giaces de Venise les serges d'Ascot,

les tapis de Flandre et d'Angleterre, les draps de Hollande et

d'Espagne, l'écarlate de Hollande, les toiles d'Angleterre et la

quincaillerie d'Allemagne. I! n'est donc pas vr?i que les protes-

tants aient porté les arts à 1'* ranger; leur mérite fut d'avoir in-

troduit des perfectionnements accompagnés de cette activité

(i) Le cardinal de Bausset VsiVOue,^HisC. de bossuet, XI, 17.
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propre aux hommes qui sont obligôs de reraire leur fortune. Les

étrangers, chez lesquels l'industrie avait prospéré, entourèrent la

France des entraves que Colbert avait inventées, et l'accablèrent

sous des mesures destinées à la favoriser. Les exilés donnèrent

carrière à leur courroux en écrivant et en déclamant contre

Louis XIV avec autant d'ardeur que les siens en mettaient à

l'exalter : contraste qui rend difficile pour la postérité la dé-

couverte de la vérité (1). Quant aux contemporains, les écrits

(1) On aime à voir avec quelle sagesse Clirlstine de Suède, alors retirée à

Rome, jugeait les dragonnades. Elle écrivait, le 2 février 1686, au chevalier

de Terlon , es-ambassadeur de France en Suède :

« Puisque vous désirez savcir mon avis clair et net sur la prétendue extirpa-

tion de riiérésie en France , je suis bien cbani.ée de vous le dire ; faisant pro-

fession de ne craindre ni llalter qui que ce soit, je vous avouerai que je ne suis

pas tiès-persuadée du bon résultat de ce Rrand projet, et je ne saurais m'en ré-

jouir couime de chose très-avantageu<«e à notre sainte religion. Je prévois, au

contraire, le mal qu'une manière d'agir si nouvelle fera naître partout.

« De bonne foi , étes-vous persuadé de la sincérité de ces nouveaux conver-

tis ? Je ferai des vœux pour qu'ils ol)éissent à Dieu et au roi ; mais je crains

leur obstination, et je ne voudrais pas avoir sur la conscience les sacrilèges que

commettront ces catholiques, forcés par des misMonnaires qui traitent trop ca-

valièrement nos saints mystères. Les soldats sont (l'éiranges apôlres, et je les

crois plus propres à tuer, piller, violer qu'à persuader; nous sommes renseigD<'s

de manière à ne pas douter qu'ils ne reuiplissent leur mission très l> la mode.

Les personnes abandonnées à leur discrétion me font pitié
;
je plains tant de

familles ruinées , et tant d'honnêtes gens jetés sur le pavé; je ne puis songer à

ce qui se passe aujourd'hui en France sans me sentir le ce - serré. Je plains

ces "lisérables d'être nés dans l'erreur, mais ils me par. .sent plus dignes de

pitié que de haine
^
je ne voudrais par pour l'empire du monde partager leur

erreur, mais je ne voudrais pas non plus être cause de leur inlurtune.

« La France me paraît ressembler à un malade à qui on coupe bras ou jambes

pour le guérir d'un mal qui aurait guéri complètement avec un peu de patience

et de douceur. Mais je crains beaucoup que ce mal ne s'envenime , et ne de-

vienne à la iin incurable; que ce feu qui couve sous la fendre n'éclate plus vif

que jamais, et que l'iiérésie déguisée n'en devienne que plus dangereuse.. Le

projet (te convertir les hérétiques et les infulèles est très-louable ; mais le mode
est nouveau , et , comme Noire-Seigneur ne s'est pas servi de cette méthode

pour convertir le monde , elle ne doit pas être la meilleure. J'admire et ne com-

prends pas ce zèle et oette politique supérieure à ma capacité , et je suis satis-

faite de ne pas les comprendre.

« Croyez.vous bien que ce soit le moment de convertir les huguenots et de

les rendre bons catholiques , dans un siècle où l'on commet en France >jnt

d'attenials visibles contre le respect et la soumission due à l'Église romaine, uni-

que ei inéhranlable fondement de notre reti^'.ion
,
puisque iVotreSeigueur lui a

fait cette magnifique promesse que les portes le l'enfer ne prévaudront pas contre

elle? Jamais, cependant, la scandaleuse liberté de l'Église gallicane ne lut poussée

auôsi près de la rébellion; les dernières déclarations signées et publiées par le

clergé de France sont trop faites pour donner à l'hérésie un triomphe évident
;

je pense que son étonncment doit être immense de se voir peu après poursuivie
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au

violents trouvaient un accueil d'autant plus favorable que les es-

prits étaient mécontents.

Il est certain que l'édit ne touchait pas à rexercice privé du
protestantisme, et que l'on cherchait à éviter les violences (i) ; du
reste, on ne tarda point à reconraltre combien les calvinistes

pouvaient devenir dangereux pour ta tranquillité publique. Beau-

coup de ministres réformés restèrent en France cachés, travestis,

vivant dans les bois et soutenant par leurs consolations le zèle

de ceux qui n'avaient pas fui. Retirés dans les rochers et les forêts,

encore sous l'influence de quelques souvenirs druidiques^ ils se

réunissaient pour écouter le prêche, recevoir la cène, et s'habi-

tuaient à méconnaître la loi, à attendre une occasion favorable

pour se venger : elle parut venue lorsque la guerre de la succession

éclata. Les Cévennes furent alors en feu , et les insurgés prirent

le nom de camisards , de la chemise qu'ils portaient dans leurs

courses; ils établirent dans ces montagnes,, comme dans Israël,

des écoles de prophètes qui prêchaient la ruine de Babylone et la

réédification de Jérusalem. Ils montraient aux enfants ces paroles

de l'Évangile : Quand vous serez trois ou quatre rassembles en

mon nom, je serai avec vous. — La foi suffit pour remuer les

montagnes. On leur communiquait l'Esprit-Saint en leur soufflant

dans la bouche, et ils sortaient de ces écoles d'exaltation pour

prêcher et prophétiser. Lorsqu'ils étaient pris, ils déclaraient

avoir reçu l'Esprit-Saint (2j, et ne pas devoir trahir le dépôt de la

IBOI.

Caca isards.

par ceux-là même qui , sur ce point fondamental de notre religion , ont des

dogmes et des sentiments si conforhies aux siens.

« Voilà pourquoi je ne puis me réjouir de cette prétendue extirpation de l'iié-

résie. J'ai à cœur autant queU vie l'intérêt commun de l'ÉgMse; mais cet intérêt

précisément me t'ait envisager avec douleur ce qui arrive, et je vous avoue que

j'aime assez la France pour déplorer la désolation d'un si beau royaume.

« Je désire de tout cœur me tromper dans m&s conjectures , et que tout se

termine pour la plus grande gloire de Dieu et de votre mattre; Je suis sûre

que vous ne doutez pas de la sincérité de mes vœux.

« Rome., ? février 1686.

« CliniSTINE. »

(1) Une lettre de M. de Torcy aux évêqnes, du 1"^ novembre, d-^fendait les

violences : « S. M. ayant reconnu que les moyens de l'exhortation et de la dou-

ceur .sont souvent plus efficace^ qi^fi les autres, croit qu'on doit les employer de

pré'érence. Qu'on évite principalement de contraindre personne d'aller à la

messe. »

(2) Le Théâtre sacré des Cévennes, imprimé à Londres en 1707, e.st une

série de dépositions des camisards émigrés. Durand Page y dit :

« Tout ce que nous faisions pour notre conîluite générale ou particulière était

toujours par l'ordre de l'Esprit; on obéissait à l'inspirution des plus simples en-
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foi en gardant le silence; mais, convaincus d'intelligences tnvec

les Savoyards et les Anglais pour les introduire dans le royaume,

ils étaient envoyés au supplice.

« Le galérien protestant était étendu nu sur un chevalet ; deux

hommes ou quatre lui tenaient les mains et les pieds, tandis que

le Turc le plus robuste de la galère, armé d'une corde goudronnée

et trempée dans l'eau de mer, le frappait de toute sa force. Le corps

bondissait sous la violence des coups, la chair se déchirait, le dos ne

formait plus qu'une plaie, qu'on lavait avec du sel et du vinaigre.

Peu de galériens protestants, sur les seize cents dont j'ai la liste,

et qui persévérèrent dans leur religion en refusant d'ôter leur

bonnet aux offices et à l'élévation, échappèrent à l'horrible sup-

plice. J'en pourrais nommer plusieurs qui l'endurèrent jusqu'à

quatre fois en peu de temps, et qui recevaient en une fois cent

vingt coups de corde. On les retirait expirants du chevalet, et

on les ramenait à l'hôpital pour renouveler leurs fo.ces épuisées,

qu'on leur enlevait par une nouvelle bastonnade (1). »

Au nombre des prêtres qui déployèrent une grande cruauté,

on cite François de Langl-dde du Chaila, inspecteur de missions

du Gévaudan et archiprêtre des Gévennes, qui raffinait de barbarie

contre les malheureux prisonniers. Tantôt il leur arrachait les

poils de la barbe, tantôt il leur mettait dans la main des charbons

ardents, ou bien il leur enveloppait les doigts de coton imbibé

d'huile, auquel il mettait le feu jusqu'à ce que les os fussent à

nu (2). Pris enfin par les camisards, il fut lui-même brûlé.

fants, surtout quand ils insistaient dans l'extase avec redoublement de paroles

et d'ag'ialion, et que plusieurs disaient la même chose. Dhhs la bande où j'étais,

nos chefs étaient doués de grâces extraordinaires , et principalement M. Cava-

lier ; c'est pour cela qu'on l'avait élu
,
quoiqu'il ne s'entendit point à la guerre

ni à autre chose. Quand il s^agissait de quelque affaire où l'inspiration n*avait

point parlé , on allait à lui , et on lui disait : Frère Cavalier, il arrive ceci et

cela; comment devons-nous nous compor/er ? Aussitôt il se recueillait en lui-

même, et, après quelque élévation de son cœur à Dieu, l'Esprit l'envahissait;

on le voiiait uu peu a^^ilé, puis il disait ce qu'il y avait à faire. C'était merveille

de le voir au milieu des combats, l'épée à la main, à cheval, et dans certaines

émotions de l'esprit, courir partout en encourageant, en iortifiani, donner des

ordres qui souvent étonnaient, mais qui étaient exécutés et r'^nssissaient admi-

rablement. »

Un autre recueil de ces inspirations improvisées fut alors imprimé à Londres,

même année, sous le iWxe A'Avertissements prophétiques d'Eue Marion, l'un

des che/s protestants qui avaient pris les armes dans les Cévennes , ou
Discours prononcés par sa bouche sous Pinspiration de l'Esprit-Saint, et

recueillis fidèlement pendant quHl parlait.

(1) Histoire des Camisards, t. f, Uv. I, p. 19, par Court de Gébelin , 1819.

(2) Jbid., p. 25.

1
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Réduits au désespoir par Baville, intondant du Languedoc,

ils se révoltèrent ouvertement; un boulanger tient tête aux géné-

raux de France , et rivalise avec eux de férocité, comme il arrive

dans la guerre civile et religieuse. Le maréchal de Montrevel,

Villars et Berwick chassent les camisards de poste en poste, u Ce

« que j'ai vu de plus clair, dit Villars, c'est que l'on employait

« sans merci contre les coupables les supplices les plus atroces;

a j'en ai ( onçu l'idée que cette rigueur inflexible les portait aux

a actes barbares qu'on leur reprochait, et à exposer sans mena-
« gement dans les combats une vie infailliblement destinée à une

« fin ignominieuse et cruelle. Je me proposai d'essayer d'une autre

« conduite, et, prenant congé du roi, je lui dis : Si Votre Majesté

« me le permet,femploierai des moyens différents de ceux donton

« a usé, et je tâcherai de terminer par la douceur des malheurs

« où la sévérité me paraît non-seulement inutile , mais tout àfait

« contraire. Il me répondit : Je m'en rapporte à vous; vous pensez

a bien que je préfère la conservation de mon peuple à sa perte,

« qui est inévitable si cette malheureuse révolte continue (1). »

Le nombre de ceux qui succombèrent dans cette guerre fut

de à cent mille, dont dix mille périrent par le feu, la roue , la

corde, comme coupables d'atrocités toujours suspectes lorsque

^accusation vient du parti vainqueur, qui, du reste a besoin de

justifier les siennes; ceux qui échappèrent au sabre et à Técha-

faud obtinrent une amnistie de la clémence royale et l'autorisation

de sortir de France.

CHAPITRE XI.

LE JANSÉNISME.

Outre la suprématie papale et les rapports précis de l'Église

avec l'État , une autre question avait été laissée indécise par le

concile de Trente, celle de la nature de la grâce (2), énigme de

la raison et de la religion, dont Dieu s'est réservé le secret. Cette

question naquit dans l'Église dès le temps de Pelage (3), qui

niait que l'homme eût été dégradé à son origine, et croyait qu'il

lui était possible, avec ses seules forces, d'atteindre à la sancti-

1819.
(1) Mémoires de Villars, t. LXIX, p. 139.

(2) Voy. tome XV.

(3) Voy. tome Vl.

HIST. t'NIV. — T. XVI. n
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fication. Saint Augustin soutint contre lui le péché originel, de

manière que les enfants morts avant le baptême sont irrémissi-

blement damnés; quelques ànies, chez qui la grâce se manifeste

indéfinissable, insurmontable, sont prédestinées à la gloire (i).

Cette opinion était à peu près celle de saint Thomas, selon lequel

l'homme ne peut accomplir les commandements si la grâce ne

lui en proÊure la force , ni mériter le salut si elle ne dispose sa

volonté à la rendre digne de recevoir la lumière surnaturelle.

Il eut pour contradicteur Duns Scot, qui affirma que l'homme
était capable de quelques mouvements vers le bien , espèce de

sémi-pélagianisme fondé sur la bonté du Père et la miséricorde

du Fils. -

Le concile de Trente déclara que la justification se fait par

l'œuvre du Christ sauveur, par la grâce duquel les hommes,
excités et aidés, reçoivent sans mérite propre, mais avec leur

assentiment et leur coopération, non-seulement la rémission de

leurs péchés , mais en outre une sainteté et une charité inhérentes

à l'âme. La grâce est donc nécessaire à l'homme non-seulement

pour faire une œuvre méritoire, mais encore pour avoir le désir

de la faire ; ainsi toute grâce est gratuite, et n'est pas la récom-

pense des bonnes dispositions. L'homme, par le péché, avait

perdu la liberté naturelle , et le sang du Christ ne lui rendit pas

l'innocence , mais Dieu, comme dédommagement, accorda à tous la

grâce suffisante pour obtenir le salut éternel. C'est donc avec

justice qu'il punit quiconque n'en fait pas usage ; mais, comme
la mesure de cette faveur appartient à sa haute volonté, obéissant

à des motifs impénétrables, il a de la prédilection pour quelques-

uns, auxquels il donne une grâce efficace, qui pousse irrésisti-

blement au bien, et pense, connaît, uime, agit avec eux; tous

sont donc libres de faire le bien, et quelques-uns ne sont pas

Ubres de faire le mal. Voilà comment s'expriment les théologiens;

mais ils diffèrent d'opinions.

Les dominicains, qui rédigèrent le catéchisme romain par

ordre de ce concile, gardèren niliea entre les thomistes et

les scotistes , avec une légère différence en faveur des premiers ;

l'Espagnol Dominique Bannez avait introduit un système de

prémotion physique et de décrets déterminants, à l'aide desquels

il cherchait à rapprocher ce mystère suprême des notions com-

(1) Il faut voir de quelle manière saint Fulgence et les théologiens expliquent

ces expressions de saint Augustin , en les comparant à tous ses autres ou-

vrages.
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munes. Le jésuite Montcmajor, théologien de Salamanque , crut

y apercevoir une tendance vers les doctrines condamnées à Trente.

Déjii Michel Baius de Melin, envoyé de Philippe H à ce concile et

défenseur de la prédestination dans l'université do Louvain, avait

( 'lersécuté par les franciscains, et soixante-dix-sept de ses pro-

pobiitions furent réprouvées par Fie V. Alors, bien qu'il fût per-

suadé que ses livres étaient orthodoxes, il ne les laissa plus réim-

primer ; mais on dit que, pour se venger des jésuites, qu'il croyait

les provocateurs de ia censure, il fit condamner les opinions de

Léouard Lessius en 1589.

Les jésuites penchaient vers les scotistes,et Louis Molina, doc-

teur d'Évora ( Concordia divinx gralix et liberi arbitra, 1588),

enseignait que la volonté humaine peut, sans le secours de la

grâce, produire des œuvres moralement bonnes et conformes à

l'ordre naturel, repousser les tentations , s'élever à des actes

de foi , d'espérance, de charité, de contrition; alors Dieu lui

accorde, par les mérites de Jésus-Christ, la grâce qui seule sanc-

tifie, sans que le libre arbitre diminue d'activité, puisqu'il dépend

de lui de rendre efficace la grâce que Dieu accorde suffisante à

tous. La prédestination est une chose cruelle; mais Dieu voit par

prévision de simple intelligence les choses possibles, et par science

des futurs conditionnels ce qui serait arrivé dans des cas donnés.

Il a prédestiné les élus selon leurs mérites, et la grâce par la-

quelle ils ont mérité n'est pas efficace en elle-même, mais elle

devient telle pourvu qu'ils ne s'y opposent pas.

Cette manière de concilier la grâce avec le libre arbitre était

claire sans léser le c'o<?me; aussi fut-elle goûtée; mais elle parut

une théologie nouvell contraire à saint Augustin. Ce libéralisme

théologique, qui se rapportait au libéralisme politique reproché

aux jésuites, perpétua leur inimitié avec les dominicains ; comme
ces derniers étaient tout-puissants en Espagne, à cause de l'in-

quisition, leurs adversaires auraient été condamnés si Rome n'eût

évoqué l'affaire à son tribunal. Pour décider entre les dominicains,

qui voulaient que la grâce fût efficace ab intrinseco, et les jésuites,

qui la soutenaient tellj ab extrinseco, il aurait d'abord fallu dé-

finir la nature de la grâce efficace, ce que l'Église n'avait pas fait.

Clément Vill confia l'examen de la question à une congrégation

de auxiliis divinx gratias, et il assista en personne à soixante-cinq

séances; mais ilmourui avant d'avoir statué sur la question. On
présume que la crainte de dégoûter un ordre qui avait rendu au-

tant de services que les jésuites l'empêcha de le condamner, et

que , pour la même raison , Paul V se contenta de dissoudre

12.

iser,
1" octobre.

153Q-I601.
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la congrégation d'examen en ordonnant le silence sur cette ma-

tière.

I.a chose était plus facile à commander qu'à obtenir. Néan-

moins, oomme on voyait de Ba^ • ;^damné, et Molina, qui sou-

tenait le contraire, menacé de Icun, on comprenait qu'il n'était

possible de traiter un pareil sujet qu'en employant strictement les

paroles de l'Église et de saint Augustin.

Mais saint Augustin a-t-il enseigné précisément la doctrine

adoptée par l'Église? Si le principe de la justification de l'homme

réside dans sa volonté et sa liberté, à tel point qu'il puisse com-

mencer par lui-même sa régénération et mériter par un mou-
vement spontané de sa bonne volonté, il n'est pas irréparable-

ment déchu ; dès lors la rédem^Uion . toujours vivante par le

moyen de Jésus-Christ, n'est pas souverainement nécessaire.

Ces doutes étaient agités par beaucoup d'écrivains, surtout

(n Hollande. Le Hollandais Corn' lius Jansénius et le Gascon

Jean Duvergier, tous deux étudiant à Louvain, où l'on enseignait

la doctrine la plus rigoureuse, et qui retentissait encore des débats

de Baius et de Lessius , furent d'avis que les jésuites, défenseurs

de l'opinion la plus large, apportaient du relâchement dans la mo-
rale chrétienne , et qu'il fallait en conséquence les rappeler k faire

moins de concessions à la nature humaine (1). Ils entreprirent donc,

l'un par la voie théorique et l'autre par la voie pratique , de ra-

mener à son origine la doctrine égarée , et de reprendre, comme
ils le disaient , la véritable science intérieure des sacrements et de

la pénitence.

Jansénius, employé par sa patrie dans des négociations où il

était rompu, avait dévoilé la funeste politique de Richelieu et sug-

géré l'idée de réunir les Pays-Bas aux états généraux en républi-

que, au grand scandale de ceux qui trouvaient de l'impiété à

joindre des pays catholiques à des États protestants. Esprit subtil,

intelligence capable d'embrasser les sujets vastes et d'en envisa-

ger tous les aspects, connaissant à fond les opinions qu'il vou-

lait établit' et celles qu'il entendait combattre, il savait en pépé-

trer et saisir les conséquences les plus éloignées; il lut dix fois

saint Augustin tout entier, trente fois les traités contre les péla-

giens, et cette étude lui donna une prédilection de savant obstiné.

Son Angustinus est un tissu de textes de ce Père, mis en ordre

et en évidence, de manière à former un système contraire aux

(1) « Les jansénistes enlevèrent trop au bienfait de la création pour donner

davantage au bienfait de la rédemption ; ils ôtent au Père pour donner au

Fils, » JOBERT.
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mieux que tout

la divinité du bu ^

lique, ses signes et st

ponner

ler au

semi-péiagiens et aux molinistes. Dans la première partie, il

donne l'iiistoire de la controverse pt;lagienne dans sa forme

originaire, mitigée plus tard dans les écoles do Marseille et de

Lérins. C'est un morceau listoire ecclésiastique digne d'une

grande attention. Dans les «ieux parties suivantes, il expose la

doctrine de saint \ugustin, réfute Lessius et Molina, et fait des

remarquer sur \n ' 'Ile de ^'m V contre Baius. 11 lui semble que

les questions iur " Utcoulcnt des systèmes aristotéliques

,

confondue et arpaii andis que saint Augustin avait établi

;e l< logmes capitaux du christianisme :

le^ ariens ; la vérité de l'Église catho-

gatives, la vérité, l'unité, la nécessité,

l'efficacité du baptême . outre les donatistes. Cet ouvrage, bien

que rédigé dans un esprit d'hostilité, est plein d'une haute in-

telligence philosophique et de déductions très-claires ; il respire

une conviction austère et une activité qui se développe dais l'a-

mour de Dieu; Jansénius veut que le bien ne soit pas fa t par

crainte du châtiment, mais par amour de la justice.

Selon lut, l'homme a deux états divers , à chacun desquels

correspond une sorte de grâce. Dans l'état d'innocence, il jo.iis-

sait d'une liberté à laquelle la grâce restait dès lors subordonnée.

Bien qu'il ne pût sans elle opérer le bien, elle ne le détermi-

nait pas à le faire; il pouvait donc en user ou non, presque à

la manière des anges. Après la chute, l'homme contracta une

habitude incurable de pécher, et toutes les actions qu'il fait

dans cet état, quelque spécieuses qu'elles soient, sont des pé-

chés ; il n'y a d'autre remède que la grâce, qui seule est capa-

ble de déterminer au bien la volonté de l'homme, et de le dé-

gager de la concupiscence qui le tient enchaîné. Cette grâce

n'est pas dispensée à tous, mais à ceux-là seuls que Dieu veut.

Sa justice est la réprobation, tandis que la prédestination est un

mystère inextricable par lequel Dieu excepte qui il lui platt, en

lui accordant ce don toujours gratuit et infailliblement triom-

phant.

C'est pour cela que les jansénistes attachaient tant d'impor-

tance à affirmer la damnation des enfants morts sans baptême,

tandis que le sens commun des chrétiens moins sévères s'en

scandalisait.

« La grâce efficace , ajoute Jansénius , est une douceur spi-

rituelle par laquelle la volonté est déterminée à vouloir ce que

Dieu a décidé; c'est un mouvement involontaire inspiré par

Dieu à sa volonté, et par lequel l'homme préfère et cherche le
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bien (1). Le bien, répète-t-il, ne doit pas être fait par crainte du
ch&timent, mais par amour de la justice , et la justice est Dieu

même ; Dieu, vérité éternelle d'où les autres dérivent ; Dieu, jus-

tice qui prédomine en lu: comme une idée, comme une règle su-

périeure et inviolable. Celui qui aime la justice aime Dieu;

aimer Dieu est vertu, et dans cet amour consiste Témancipation

de la volonté ; car son ineffable douceur anéantit le plaisir de

la concupiscence et produit la nécessité volontaire de ne pas

pécber. . , ,îke 'ui|>vH;i;i6r; ?ttVH^ffqr'>ji*'*jr--ift-.,i;M.

Jansénius, qui était archevêque d^Tpres depuis dix-sept mois et

venait à peine de terminer son Augustinus, mourut de la peste.

Eu léguant son ouvrage pour être imprimé dans l'état où il se

trouvait, il ajoutait : Si toutefois le saint-siège voulait y chan-

ger quelque chose, je suis un fils soumis et obéissant envers lui

comme envers l'Église dans le sein de laquelle j'ai vécu jusqu'à

es lit de mort.

Son traité se terminait aussi par ces mots : a Je suis bomme
« et, comme tel, exposé à faillir... et à me tromper. Que si je

« me suis trompé en quelque partie, je suis du moins certain

« que ce ne fut point en prétendant définir la vérité catholique,

« mais seulement en voulant reproduire l'opinion de saint Au-

« gustin. Je n'ai point enseigné quelle chose est vraie ou quelle

d chose est fausse, ce qu'il faut croire ou répudier d'après la

« doctrine de l'Église catholique, mais ce que saint Augustin

« soutient devoir être cru. o

Les adversaires de ces enseignements en avaient eu quelque

soupçon, et ils tentèrent d'empêcher la publication de cet ou-

vrage. Il fut cependant imprimé et répandu malgré des obs-

tacles positifs ; bien qu'il soit volumineux, théologique, écrit en

latin, il eut un succès incroyable, et devint pendant un siècle et

demi le sujet d'une infinité d'écrits et de discussions (2)

.

Quoique Jansénius protestât de sa soumission et s'effaçât

derrière son maître, il dut heurter les thomistes, les jésuites et

(1) Chap. m, llv. I, 2, IV, 1.

(2) ËLUEs DU Pin, Hist. ecclésiastique du seizième siècle. ^.

Gbrbbkon, Hist. du Jansénisme.

Levderc&er, Hist. du Jansénisme. — Mémoires pour servira l'hist. de
PortRogal; Utrecht, 1742.

DoM Glémencbt, Hist. générale de Port-Royal.

Hbrnan!) Rbuchlin , Gerch. von Port Royal. Der K::mpf des R^ormirter

und des jesuistischen Katfiolicismus ; Leipzig, iB39.
,

Sainte Beute, Por<-fl«yfl^- Paris, 1840.

Une foule d'ouvrages, pour et contre, furent pabliés à ce sujet.
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Rome. Les gens timorés virent avec déplaisir qu'il jetât de nou-

velles objections dans les esprits , déjà ébranlés par le doute,

déjà enclins à considérer le christianisme comme inconcilia-

ble avec la facile pratique du monde. La rumeur alla croissant

à Rome, à Louvain; les intrigues, les discussions, les pam-
phlets et les livres se multiplièrent à Paris ; le monde théolo-

gique fut en feu, et les protestants eurent le sourire sur les

lèvres. Urbain VIII condamna l'ouvrage {In eminenti), en renou-

velant contre lui les constitutions de Pie Y et de Grégoire XIII,

ainsi que la défense faite par Paul V de traiter davantage la ques-

tion de la grâce; les universités des Pays-Bas et surtout celle de
Louvain, oîi cette doctrine était née, se déclarèrent pour elle;

mais elles finirent par se résigner, tandis qu'elle prenait racine en

France. Déjà Hubert, théologien de Notre-Dame de Paris, avait

tonné contre Jansénius, quMl traitait de Calvin réchauffé ; après

lui, Nicolas Cornet, syndic de la faculté de théologie, dénonça
à', la Sorbonne cinq propositions qui résumaient les erreurs <«« cjnq i»ro-

contenues dans VAvgustinus; voici quelle en était la teneur :

i' Certains préceptes de Dieu sont inexécutables pour les justes,

bien qu'ils cherchent à les accomplir selon leurs forces, s'ils n'ont

la grâce pour les leur rendre possibles.

2° Dans l'état de nature corrompue, on ne résiste jamais à

la grâce intérieure.

3» Pour démériter ou mériter dans l'état de la nature déchue,

il n'est pas besoin d'une liberté affranchie de la nécessité d'o-

pérer; il suffit qu'elle soit exempte de violence.

4" Les semi-pélagiens admettaient qu'une grâce antérieure et

prévenante était nécessaire pour chaque aciion en particulier,

même pour le commencement de la fui; mais ils erraient en

prétendant que la volonté humaine pouvait résister à cette grâce

ou la seconder.

5« C'est une erreur chez les semï-pélagiens de dire que Jésus-

Christ est mort, ou qu'il a versé son sang pour tous les hommes.

Le cri de guerre était donc jeté, et quatre-vingt-cinq évêques

signèrent personnellement une lettre pour réclamer une décision

du pape. Innocent X, après un examen que ses hésitations avaient ***

prolongé, condamna la première proposition comme téméraire

,

impie, hérétique; la seconde et la troisième comme hérétiques;

la quatrième comme fausse et hérétique; la cinquième comme
fausse, téméraire, scandaleuse , impie, injurieuse, hérétique. Or,

ce pape, qui déclarait n'avoir jamais étudié la théologie, ajoutait

en montrant le crucifix : Voilà mon conseiller. Il accueillit avec de
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grandes félicitations les députés qui étaient venus soutenir la

cause de saint Augustin, c'est-à-dire celle de Jansénius, et leur

donna; lorsqu'ils prirent congé de lui, des bénédictions et des in-

dulgences; enfin, comme ils lui disaient que, dans leur pensée, il

n'avait pas entendu préjudicier par son décret à la doctrine de la

grâce efficace ni à celle de saint Augustin : Oh! cela est cer-

tain, répondit-il : paroles ambiguës comme tant d'autres de

cette malheureuse querelle, qui se soutint constamment sur des

équivoques et des subtilités.

Il se présentait toutefois une question singulière, dont il aurait

été convenable de s'occuper avant toute autre : Les cinq proposi-

tions existaient-elles dans Jansénius ?

Beaucoup soutinrent la négative, beaucoup l'affirmative, et la

question de droit se trouva compliquée de celle de fait. Rien ne

paraissait plus simple que de les indiquer du doigt dans l'ou-

vrage imprimé ; mais qui s'avise dans les discussions de choisir la

voie la plus courte? Alexandre VII affirmait les avoir lues de ses

propres yeux ; or, les jansénistes, pour ne pas donner un démenti

au pape, supposaient que les jésuites avaient fait imprimer un

exemplaire exprès , où ils les avaient intercalées. Louis XIV
chargea le comte de Gramont de vérifier l'existence de ces im-

palpables hérésies, et le courtisan se tira de cette mission diffi-

cile en répondant : Si elles y sont, il faut convenir que c'est dans

le plus strict incognito. Ce bon mot fit fortune, et augmenta le

nombre des plaisanteries dont la querelle était l'objet ; en riant

des formes, le monde apprenait à rire ensuite du fond.

Lorsque trente-huit évéques réun's à Paris eurent prononcé

sur la question de fait, et déclan^ le pape avait condamné
les cinq propositions comme étant ... jansénius, décision que le

pape confirma, les jansénistes, qui n'élevaient pas de doutes sur

l'autorité du pontife, auraient dû considérer la difficulté comme
résolue ; mais il n'en fut pas ainsi, et ils eurent recours à une

arme fréquemment employée par eux, c'est-à-dire qu'ils se mirent

à expliquer les intentions qu'avait eues le saint-père ou qu'il avait

dû avoir.

On a dit que le jansénisme était un calvinisme tempéré. En
effet, Calvin avait écrit : « Les commandements de Dieu sont tou-

jours supérieurs aux efforts des justes. » Jansénius modifiait

ainsi : « certains commandements sont dans certains moments
inaccessibles à tous les eiïorts du juste sans la grâce, qui peut les

lut rendre praticables. » Le principe était adouci, mais la consé-

quence restait la même , c'est-à-dire que l'homme n'est point
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maître de ne pas pécher, et qu'il est des âmes prédestinées à la

perdition. C'était calomnier l'humanité en la Taisant plus perverse

qu'elle ne l'est. Puis venait la nécessité des remèdes extraordi-

naires; les sacrements n'étaient pas refusés, mais on les plaçAit

si haut qu'ils devenaient inaccessibles. ^
r

-

. Cette exagération de la morale et de ses prescriptions démon-

tra que le mieux est souvent le plus grand ennemi du bien ; en

effet, par une tactique nouvelle , on tournait contre l'homme ses

vertus mêmes, que l'on perdait par le désir de trop de perfec-

tion. En plaçant le bien à des hauteurs où l'homme ne pouvait

atteindre, qu'arrivait-iH un abîme s'ouvrait entre Dieu et lui, et

il se trouvait condamné à choisir entre le désespoir et l'incrédulité.

Voilà donc une Église sévère outre mesure ; les sacrements de-

viennent la récompense difficile plutôt que le moyen de la per-

fection chrétienne; la nature est pour ainsi dire mutilée, car on

étouffe en elle le cœur et l'imagination, c'est-à-dire la faculté de

sentir le beau et de goûter le bien, pour ne lui laisser qu'une

raison curieuse, difficile , obstinée, un esprit indocile et frondeur.

La France se trouva donc alors divisée en deux camps, l'un

qui désespérait de la bonté de Dieu, l'autre qui insultait à sa jus-

tice et à son amour.

Duvergier, que nous avons dit avoir étudié avec Jansénius,

homme énergique comme un sol neuf qui produit encore beau-

coup de ronces, joignait aux intentions droites et aux mœurs ir-

répiochables de Jansénius l'habileté de la pratique. Devenu abbé

de Saint-Cyran, dans le Berry, il appliquait surtout ces théories

au sacrement de la pénitence, enseignant que toute la vie chré-

tienne consiste à s'humilier, à souffrir, à dépendre de Dieu. Quand

Dieu veut convertir un pécheur, il commence à opérer sur lui in-

térieurement; alors il se repent de ses péchés et en fait pénitence.

Le confesseur ne doit donc que seconder l'œuvre de la grâce ;

comme, d'après ce système , il attendait toujours la disposition

intérieure en lui-même et dans les autres, il obtenait des effets

admirables. Il agissait fortement, mais se tenait caché; il irrita

Richelieu par le refus des honneurs qu'il voulait lui décerner, et

en favorisant une opinion théologique différente de celle qui avait

été manifestée par le cardinal sur la douleur d'attrition ; au con-

traire, il se concilia les évêques en enseignant, dans le Petrus

Auretius, la nécessité de réformer la discipline ecclésiastique

contre les moines et les jésuites. Selon lui, l'Église est une aristo-

cratie sous la direction des évoques, dont il rapprochait beaucoup

les curés ; il se détachait ainsi de l'Église gallicane, et voulait en

Salnt-Cyran.
lS81-lMf.

1610.

1631.
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outre que réleclion des évêques appartint aux prêtres, a II Aè-

plorait la plaie faite h l'Église de France par le concordat entre

Léon X et François !•'', qui lui enlevait le droit de se choisir des

pasteurs tels qu'elle les désire ; il remarquait que depuis lors

aucun évéque de France n'avait été reconnu saint (1). »

Avec le caractère de directeur spirituel, il avait acquis une
influence extraordinaire sur des personnes d'un haut rang et de
grande intelligence, parce que, écartant toute autre pensée, toute

transaction, il faisait sentir sa prépondérance aux esprits qui se

confiaient à lui. Il s'abstenait de cette ambition secrète qui porte

à vouloir dominer sur les âmes, ambition plus dangereuse que
celle des rois, qui s'approprient les biens et les corps, a Quelque

grands que soient les hommes qui nous dirigent, disait-il, la lu-

mière ne peut venir que de Dieu. L'homme a péché, et sa plaie

ne peut élre guérie que par Jésus-Christ. Ce qui tend à ce but

est salutaire , facile , sanctifiant ; le reste est fallacieux et mau-
vais. » ..r ,.!•,, .. ,.. ,.., ...j» ...

^.,
,...:.,. .

Telle était la doctrine, telle était la règle pratique de ce réfor-

mateur, qui à la rigidité des méthodistes joignait une foi pro-

fonde dans les sacrements, surtout dans la pénitence et l'eucha-

ristie. Du reste, aucune exagération : ne point montrer au dehors

un sentiment qui n'existerait pas au dedans; de l'humilité, non

pas tant pour se croire incapable même de grandes actions que

pour se sentir pécheur et inhabile à les accomplir autrement que

par Dieu ; attendre ses ordres dans la grâce, au sein de la prière.

L'humilité est comme l'ombre , que l'on n'atteint pas en courant

plus fort. Le juste, après s'être dépouillé de tous les désirs et de

tous les biens temporels de la terre, les possède plus excellem-

ment dans ceux de la grâce, qui lui sont conférés par Dieu ; la

grâce peut être définie un empire et une souveraineté sur toutes

les ijhoses du monde. Une semblable pensée procure toute la

gloire permise à l'humble pauvreté chrétienne.

Même dans ses écrits, Tabbé de Saint-Cyran voulait que

l'homme se considérât comme le pur instrument de Dieu, sem-

blable à l'enfant que le maître conduit par la main, et dont il

n'exige que la docilité à se laisser guider. Il disait que trois sortes

de livres sont f»its pour édifier l'Église et les fidèles : les saintes

Écritures, les Conciles et les Pères, enfin les ouvrages des hommes
de Dieu qui ont répandu devant lui leur cœur en les composant.

Quant aux autres
,
quelque saints qu'en soient le sujet et la ma-

(t) Mémoires de lancetot, t. II, p. 105.
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tière, ils tiennent pour le corps du judaïsme, du paganisme pour

resprit(i). Il ne lisait d'ailleurs aucun livre hérétique avant de

l'avoir exorcisé , et il écrivait à Arnauld d'Andilly : a Vos dis*

« cours et vos ménagements à vous autres académiciens ne s'ac-

« cordent pas avec l'éloquence des pensées, des actions, des émo-
« tions que procure la vérité divine à celui qui la connaît et qui

(t l'aime. »

Il ne flattait donc ni les grands du monde, ni les puissants, ni

les gens de lettres; fort en lui- même, il ne cherchait pas de force

chez les autres. Cependant , du la prison où il était enfermé par

l'ordre de Richelieu, il écrivait h une dame de vendre une partie

de ses livres pour acheter des vêtements au baron et à la baronne

de Beausoleil, prisonniers comme lui : a Je vous prie bien , lui

« disait-il, de choisir de belles et bonnes étoffes comme il sied à

« leur rang. Vous sSavez mieux que moi ce qui convient ; mais, si

« je me rappelle bien, quelqu'un m'a dit que les seigneurs et les

« dames de cette qualité ne peuvent se montrer en société sans

« broderie, d'or pour les uns, de soie noire pour les autres. Si

« l'on ne m'a pas induit en erreur, veuillez acheter ce qu'il y a

« de mieux^ sans dépasser les bornes d'une honnête modestie.

« Faites que tout soit bien, afin qu'en se voyant l'un et l'autre,

« ils puis'-ci.l au moins oublier pour quelques minutes qu'ils sont

« prisonniers. » Tant de délicatesse est rare dans une ftme aussi

« fortement trempée. »

On raconte que Philippe-Auguste, s'étant égaré un jour à la i>ort-Ro7ai.

chasse, fut retrouvé à six lieues environ à l'ouest de Paris, dans

un endroit qui, de cette circonstance, reçut le nom de Port-Royal.

Eudes de Sully, évêque de Paris au treizième siècle, y fonda une

abbaye cistercienne de religieuses, qui remplacèrent bientôt la

rigueur primitive de Tordre par une discipline très-relftchée.

Elles se procuraient toutes les distractions possibles, lorsque An- uM-iei»-

toine Arnauld, avocat célèbre et grand ennemi des jésuites, y
fit nommer abbesse une de ses filles, âgée de dix ans; il en avait

placé une autre, qui n'avait que cinq ans et demi , à l'abbaye de

Saint-Cyr avec la même dignité, après avoir déguisé l'âge et les

(1} L'ouvrase te plus facile à se procurer parmi ceux qai ont été publiés

contre le jansénisme est {'Histoire du Christianisme par Béranit-Bercastel , k

laquelle nous renvoyons ceux qui voudraient plus de sévérité dans le jugement

à porter sur cette secte ou ce parti. L'auteur va jusqu'à aflirmer que « les ou-

vrages de Saint-Cyran sont un amas de sottises-. • portent IVmpreinte delà

niaiserie et du ridicule... Le ridicule y est à tel degré qu'il suflit de lui seul

pour antidote. »
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circonstances pour obtenir les dispenses de Rome. L'une fut

connue sous le nom de sœurAngélique, et Tautre sous celui de

sœur Agnès. ihifA"!» î<iM,r lA A )i^vri!'>s>u .%'> ,.mimtjim-mmB-i'~

La première, jetée dans un état qu'elle avait embrassé contre

son gré, se livrait à tous les divertissements que lui permettait le

relâchement de la discipline, en attendant le moment de le quitter

tout à fait ; mais son père, homme sévère, qui l'avait destinée au

cloître ainsi que toutes les sœurs, lui fit prononcer ses vœux.
Enfin, la grâce remporta, et l'abbesse de Port-Royal, se pliant elle-

même à un genre de vie très-austère , fit revivre les lois du cloître,

d'où elle exclut jusqu'à son père étonné. « Combien de fois, dit-

a elle, n'ai-je pas désiré fuir à cent lieues, ne plus voir ni mon
père ni ma mère, ni mes parents, quelque amour que j'eusse

a pour eux I et vivre séparée de tout ce qui n'était pas Dieu, in-

« connue aux hommes, humble, cachée, sans autre témoin que
« l'œil du Créateur, sans autre désir que de lui plaire ! »

Une fois sanctifiée, la mère Angélique corrigea les autres reli-

gieuses une à une, sans trop discuter, mais par l'exemple et la pa-
tience. Animée par François de Sales, elle alla réformer le couvent

de Maubuisson (1), où elle opposa son existence, toute de rigueurs

.'.'-.i'ii'-l iH .'n'-i rt.;-,^/iV -^.v» irniù fÀîi: .'j'.iù INi» lIKiJi-'- 'Hfïï fi-y\\ii''\

(1) La mère Angélique nous fait ane singulière peinture du relâchement des

nœurs de Maubuisson. Nous supprimons les choses trop graves : « Elles ne sa-

vaient pas même se confesser ; mais elles se présentaient pour le faire à un re-

ligieux bernardin, qui leur servait de confesseur, et qui en effet n'en portait

pas en vain le nom, puisque c'était toujours lui qui disait seul leur confession et

leur nommait ce qu'il voulait qu'elles dissent, quoiqu'elles ne l'eussent peut-être

pas fait. C'était même tout ce qu'il pouvait faire que de les résoudre à prononcer

un oui ou un non , sur lequel il leur donnait l'absolution , sans autre enquête.

Mais enfin , s'étant ennuyées des reproches que ce pater leur faisait de leur

ignorance, elles crurent avoir trouvé une excellente méthode pour se bien con-

fesser, c'était de composer toutes ensemble, avec beaucoup d'étude, trois sortes

de confessions, une pour les grandes fêtes , une pour les dimanches et une pour

les jours ouvriers , lesquelles étant écrites dans un livre , elles se le prêtaient

pour aller se confesser l'une après l'autre ; ce qu'elles auraient aisément pu faire

toutes à la fois
,
puisqu'elles n'y répétaient que la même chose.

N Tout le reste allait de même... Elles passaient tout le temps hors de l'office

à se divertir en toutes les manières qu'elles pouvaient,. .. à jouer des comédies

pour réjouir les compagnies qui les venaient voir.

n Plusieurs d'entre elles avaient leurs jardins particuliers, où il y avait des

cabinets pour donner la collati'^n; et ce qui prouve plus que toute chose que

le dérèglement dans cette maison n'était pas personnel, mais passé en une cou.

tume bien établie, c'est que les jours d'été qu'il faisait beau temps , après avoir

dit vêpres et compiles tout de suite, le plus à la hâte que cela se pouvait, la

prieure menait tout le couvent hors de l'abbaye se promener près les étangs

qui sont sur le grand chemin de Paris , ou souvent les moines de Saint-Martin

de Pontoise ,
qui en sont tout proches , venaient danser avec ces religieuses , et
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et d'humiliations, aux dissipations des vierges folles, sans se mon-
trer ni intimidée ni irritée de l'opposition, même à main armée,

qu'elle rencontra; voyant ensuite que plusieurs jeunes filles

étaient refusées à ce monastère parce qu'elles n'avaient point de

fortune, elles les emmena avec elle à Port-Royal, où elle retourna

vivre dans la pauvreté et la pureté, selon les inspirations du bien-

heureux François de Sales (1).

Gomme le nombre des religieuses s'était accru, quelques-unes

des solitaires furent transférées de leur couvent étroit et malsain

dans un autrede Paris, auquel on conserva le nom de Port-Royal;

elles furent soumises à l'archevêque. L'abbé de Saint-Cyran, qui

put alors s'introduire auprès d'elles, leur inculqua ses maximes
sous le voile du secret, et guida leur piété d'après des règles pru-

dentes. Antoine le Maistre, conseiller d'État et neveu de la mère tsot-n.

Angélique, que les triomphes au barreau avaient rendu célèbre,

à tel point que les églises étalent désertes les jours où il devait

plaider (2), renonça, à l'flge vingt-sept ans, à cette brillante car-

rière, pour se retirer dans une petite maison près de Tancien Port-

Royal, dont il fut le premier solitaire. Sa folie excita dans le

monde un scandale que le nouveau converti brava, soutenu qu'il

était par le noble accord des sentiments de la nature et de la

religion, 'u-» i-*'» -j*'''' »* *-">^':'- '.-..•- .; -.-.

Il eut pour compagnon Isaac-Louis de Sacy, son frère cadet, qui

déjà avait pris l'habit ecclésiastique ; un autre frère, Simon de

Séricourt, laissa le métier des armes pour vivre avec eux dans la

pénitence. Bientôt de nouveaux solitaires vinrent s'établir aux

mêmes lieux, et, dans l'ardeur renaissante des sentiments religieux,

une foule de gens de condition peuplèrent les environs de maisons

de campagne et de chftteaux. L'abbé de Saint-Cyran, doué du

mérite rare de discerner et de prépare ^hez les autres les voca-

tions, les talents, les dons qu'il appehitles desseins de Dieu,

voulait que chacun , outre l'étude , s'appliquât à un mé-

1«M.

161M*.

cela avec la même liberté qu'on ferait la chose da monde où Ton trouverait

moins à redire. »

(1) Le cardinal Arrigone écrivit, d'après l'ordre du pape, à saint François

de Sales pour le consulter au sujet des questions jansénistes. Le saint, qui déjà

avait écrit : Vous ne sauriez croire combien sont belles les vérités de notre

foi pour celui qui la considère dans un esprit de tranquillité , esquiva

le dilemme tliéologique en répondant qu'il trouvait d'un c6té et de l'autre des

difficultés qui l'effrayaient, et*qu'il valait mieux faire bon usage de la grâce que

d'en faire le sujet de débats toujours nuisibles à la charité.

{1) Le Maistre aurait eu la réputation d'Hortensius s'il n'eût point fait

imprimer Tallement desRéaux.
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tier. En conséquence, les uns s'occupèrent à répandre la con-

naissance trop négligée de la sainte Écriture, ol les autres ii corn*

poser, pour l'enseignement, des livres qui sont demeurés d'un

prix inestimable; les plus faibles et les femmes s'imposaient la

tâche de transcrire avec aoin les ouvrages qui ne pouvaient encore

affronter la publicité ; puis, ils psalmodiaient d'un cœur joyeux et

pénitent, conduite religieuse qui faisait un étrange contraste avec

la vie dissolue du dehors. <tf»f<.'i

Tel était le champ où fut semée la doctrine de Jansénius. Or,

on prétendit que l'évéque d'Ypres, Duvergier, Arnauld et un
autre s'étaient abouchés à Bourgfontaine , et que là ils avaient

arrêté leur plan de guerre, qui était de détruire le christianisme

par quatre moyens : le premier, en rendant la pratique des sa-

crements si grave et si redoutable, que les fidèles fussent obligés

de s'en éloigner ; le second, en exaltant le pouvoir de la grâce au

point de lui laisser tout faire à elle seule, parce qu'elle est irré-

sistible et que Jésus Christ n'a point acquis à tous par sa mort

celle qui est nécessaire pour observer ta loi; le troisième, en

diffamant les directeurs de consciences qui s'opposeraient à cette

doctrine; le quatrième enfin, en attaquant le chef visible de l'É-

glise, dont on restreindrait l'infaillibilité aux assemblées œcuméni-

ques, afin de pouvoir toujours en appeler à celles-ci en cas d'ana-

thème. ,.^ ^j,..^^ f,^^. ,'nhh-'U^u^J-->\\ ;
Hi^'H

Croira qui voudra à un pareil complot; les points d'attaque si-

gnalés sont toutefois ceux qui parurent résulter de la conduite des

jansénistes. Celte union devait déplaire à Richelieu, déjà indisposé

contre l'abbé de Saint-Cyran, dont le capucin Joseph disait :

C'est un fanatique gui transforme en dogmes et en oracles les va-

peurs ardentes qui lui montent des entrailles à la tête. Le cardi-

nal le fit donc arrêter ; de ses papiers les plus secrets, dans les-

quels on ne rougit pas de fouiller, il résulta la preuve qu'il dé-

ployait la plus grande activité pour la direction des âmes. Comme
il recommandait le secret, on en conclut qu'il nourrissait des

desseins cachés ; mais la haine de ses ennemis môme ne put dé-

couvrir chez lui quoi que ce soit de criminel.

Paris fut ému de cet arbitraire, quelque habitude qu'il en eût.

De hauts personnages s'interposèrent, et surtout Robert Arnauld

d'Andilly, frère de la mère Angélique. Richelieu lui répondit :

Si Von eût arrêté Luther et Calvin, la France et l'Allemagne n'au-

raient pas versé des torrents de sang pendant un demi-siècle; il

dit à un prince qui lui parlait en faveur de l'abbé de Saint-Cyran :

Il est plus dangereux que six armées. En conséquence, il le retint
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prisonnier dans une forteresse pendant les cinq ans qu'il vécut

encore ; mais à peine fut-il mort que la régente Anne d'Autriche

rendit la liberté à Saint-Cyran, qui,uutre la direction desftmes,

consacra le reste de sa vie à écrire contre Calvin. La mort le

frappa subitement, et l'on conserva ses restes comme sacrés. On
raconta que des miracles s'étaient opérés à son tombeau, auquel

les solitaires de Port-Royal et le peuple rendaient une espèce

de vénération, ce qui était pour ses adversaires un objet de scan-

dale.

Parmi les conquêtes de l'abbé de Saint-Cyran, la plus remar-

quable fut celle d'Antoine Arnauld, littérateur d'une grande ré-

putation, qui se fit prêtre et docteur. Sa mère lui avait dit en

mourant : // faut soutenir la vérité auprix même de mille vies; et

son directeur : Il faut aller où Dieu conduit, et ne rien faire mol-

lement. Excité par ces conseils, il batailla jusqu'à l'ftge de quatre-

vingts ans avec une fougue qui l'entraîna au delà des bornes. A
propos d'une dame dont Saint-Cyran était le directeur, et qui n'a-

vait pas voulu aller au bal le jour où elle avait communié, un jé-

suite avait débité, avec l'exagération que produit le désir de con-

tredire, des maximes de dévotion aisée. Arnauld lança contre ces

maximes le livre Delà fréquente communion (1643), dans lequel

il énonce d'abord, avec une méthode géométrique, la proposition

incriminée, puis la réfute à l'aide de raisons et d'autorités. Ce
fut le premier ouvrage de théologie où se fit remarquer, sans ap-

parat, une déduction judicieuse qui contrastait avec les subtilités

en vogue. Sous le rapport pratique, ce livre prêtait un appui efQ-

cace aux sévères maximes de Jansénius; il divulguait la doctrine

renouvelée de la pénitence et de la piété rigide telle qu'elle avait

été enseignée secrètement à Port-Royal ; les gens du monde même
purent l'entendre dans ce style clair et nerveux. <, ; > ;> i c ,

De cette lutte sortit un déluge d'écrits pour et contre, qui pro-

duisirent l'inconvénient ordinaire des discussions, celui d'entraîner

les deux partis à l'exagération.

On reprochait aux jésuites
,
pour faciliter la route du paradis , probabuumu.

de la tapisser de velours , de se prêter aux faiblesses de la nature

humaine, de mettre des coussins sous les coudes des pécheurs, et

de se tenir au probabilisme. On appelle opinion probable celle qui,

sans avoir la force et le caractère de la certitude , détermine pour-

tant l'esprit à croire qu'une action est permise ou défendue ; or,

le sens commun suffit pour démontrer que l'honnête homme doit

hésiter beaucoup avant de se décider entre deux opinions dont

chacupe est appuyée de motifs. Le franciscain espagnol Antoine



id3 SEIZliMR ÉPOQUE.

de Cordoue t^crivait, en i^1\ : « L'avis unanime drs théologieni

est que l'on doit adopter toujours l'opinion la plus sûre , toutes les

fois que l'opinion contraire se trouve probable au même degré,

et d'autant mieux si la première est plus probable; » mais,

en 1577, h dominicain Barthélémy de Médina établit le premier

que « l'on peut , en sûreté de conscience
,
préférer l'opinion la

moins probable à la plus probable, p Cette maxime, soutenue,

en 1584, par le dominicain Bannez, confesseur de sainte Thérèse,

fut adoptée par tant de théologiens que Salonio, de l'ordre des

Augustins, s'exprimait ainsi en 1592 : « Le sentiment de ceux qui

pensent que l'on peut , en sûreté de conscience
,
préférer entre

deux opinions probables l'opinion la moins probable , est celui de

plusieurs théologiens insignes
»
principalement de l'école de saint

Thomas.»
>.-'..,. :„ , ... ,. : ;:.,; ,u„ ,: .,-

Six ans après , le jésuite Vasquez professait publiquement cette

doctrine dite du probabilisme, qui fut imputée aux jésuites,

parce que beaucoup de leurs théologiens la soutinrent. Cependant,

comme on le voit, elle n'était pas née parmi eux; toutes leurs

écoles même ne l'adoptèrent pas , et la preuve , c'est qu'elle y
trouva les contradicteurs les plus forts. Les jésuites Comitilo et

Rebello la combattirent en 1608 et 1609, et ce fut le général de

l'ordre , Tirso Gonzalès
,
qui publia en 1694 l'ouvrage le plus éner-

gique contre un pareil système.

Le probabilisme ne doit concerner que les opinions sur les-

quelles l'Église n'a point prononcé ; dès lors , il n'a rien à faire

dans ce qui touche directement la morale ou les préceptes divins

et ecclésiastiques ; il ne peut s'exercer que sur des opinions ap-

puyées d'autorités graves. Les probabilistes déclaraient donc que

l'on ne pouvait considérer une opinion comme « probable du mo-
ment qu'elle était contraire aux paroles de l'Écriture, aux décisions

de l'Église , au sentiment le plus commun des Pères. » La volonté

humaine est libre jusqu'au point où Dieu ne l'a pas limitée par la

loi; où la loi manque, l'homme peut agir. Lorsqu'il existe une

loi, un cas déterminé, il faut s'y conformer par devoir; mais une

loi incertaine ne peut nous enlever la liberté, attendu qu'une loi

douteuse est nulle. Dans ces limites, il n'est pas étonnant que des

théologiens éminents comme Bellarmin , d'Aguirre , Pallavicino

et autres pussent adhérer au probabilisme; mais, pour employer

les expressions de Bossuet , « des prêtres, des moines de tout ordre

et de toute couleur, ne pouvant extirper les désordres croissants

dans le monde , prirent le mauvais parti de les excuser ou de les

déguiser, s'imaginant rendre service à Dieu en lui gagnant des
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Ames par une fausse douceur (i). » De cette doctrine, qui poussa

l'exagération jusqu'au point d'affirmer qu'un seul écrivain soffl-

sait pour rendre une opinion probable, sortit la tourbe des ca-

suistes, qui soutinrent des décisions si extravagantes qu'il n'était

pas même possible de les concilier avec le christianisme; ils étaient

cependant animés d'intentions excellentes , et se montraient de

vrais modèles de pureté. Leur pratique ne concerne du reste que

les particuliers , l'Église ayant condamné quiconque dirait que l'on

peut suivre une opinion tant soit peu probable
,
pourvu qu'elle ne

cesse pas d'ôtrc probable , et qu'elle ait été soutenue par un seul

écrivain même récent.

Ainsi, d'un côté, on déclamait contre l'intolérance de l'Église,

et de l'autre contre la tolérance des jésuites ; la réprobation des

théâtres, des bals, semblait une tyrannie, et l'on accusait deJrelA-

chôment ceux qui trouvaient des excuses à ces plaisirs. Arnauld

se déclarait donc contraire aux jésuites , à qui l'on attribuait spé-

cialement cette condescendance ; il voulait que la conversion fàt

intérieure avant de se manifester extérieurement, q(ie le repentir

véritable et la contrition précédassent l'absolution , enfin qu'on

pratiquât la pénitence avant de s'approcher de la sainte table; à

cet égard, il s'appuyait principalement sur saint Charles Bor-

romée. iivï-wr» !'' > riprtiv "*

Le livre d'Arnauld, lu par le beau monde et les femmes, pro-

duisit d'admirables effets; en retour, l'opposition qu'il souleva

fut des plus vives. Les chaires fulminèrent; il y eut un déluge

d'écrits et d'invectives, et l'on s'empara de quelques phrases

isolées pour les censurer ; Arnauld dut se cacher, et se défendre

toute sa vie contre des guet-apens. Mais Rome ne le condamna
point, et les confesseurs, même sans le vouloir, apportèrent plus

de prudente rigueur dans les absolutions , sans aller jusqu'aux

excès où tendait Arnauld (2). .. ,..;
^'':, '.;'

,

(1) Mémoires de Louis XIV pour VassembUe de 1700.

(3) Bossuet caractérisait ainsi les deux partis dans l'oraiaon ftanèbre de Cou-

dé : « Deux maladies dangereuses ont affligé de nos jours le corps de l'Église ;

il a pris à quelques docteurs une malheureuse et inhumaine complaisance, one

pitié meurtrière qui leur a fait porter des coussins sous les coudes des pécheurs,

chercher des couvertures à leurs passions... Quelques autres, non moins extrA»

mes, ont tenu les consciences captives sous des rigueurs très-injustes ; ils ne

peuvent supporter aucune faiblesse... ils détruisent par un autre excès l'esprit

de la piété , trouvent partout des crimes nouveaux , et accablent la faiblesse

humaine en ajoutant au joug que Dieu nous impose. Qui ne voit que cette ri-

gueur enfle la présomption, nourrit le dédain , eritretient un chagrin superbe

et un esprit de fastueuse singularité , fait paraître la vertu trop pesante,

l'Évangile excessif , le christianisme impossible? »

mST. t'KIV. T. XVI. 13



m SStZliliB IKVOOUB.

Comme résuUftt de son livre
,
grarid nombre de personnes du

beau, monde , habituées aux mtrigues , au duel , a aux jeux d'es-^

prit et aux parties galantes t
» se retirèrent dans cette pieuse soli-

tude de Foi^t-Royal po'.'** méditer, travailler, se repentir, sans re-

noncer toutefois à leurs anciennes habitudes. Aussi , lorsque les

troubles de h Fronde vinrent leur enlever toute sécurité , les

vit-on remonter à cheval , reprei^dtre l'épée et fortifier les alen-^

tours d(e,Porl-Royal avec le duc de Luynes à leur tôte ; de Sacy,

consulté &\\g la question de savoir si l^on pouvait tirer sur les

asst^Uantat, avait répondu qu'il ne fallait charger qu'à poudre (i).

Nous citerons parmi ces solitaires Claude Lancelot, littérateur

habile} Antoine Singlia, qui eut ensuite la direction spirituelle;

Nicolas Fontaines , qui écrivit les Mémoires de Port-Royal avec

cea détails naïfs répandus par Froisaard dans la peinture de la vie

des ohfttelains. La famille d'Arnauld, composée de vingt individus,

doQ(l six. sœurs avaient pris le voile, et dont deux frères et plu-

sieurs neveux étaient parmi les solitaires, restait toujours le noyau

(le ee^te association (2). La mère de ces derniers, à la nouvelle que

son fiis cadet avait été tué au siège de Verdun, remerciaDieu de l'a-

voir préservé de périr en combat singulier , comme elle en avait

l'appréhension continuelle dans un temps de duels si fréquents, et

où les moins querelleurs pouvaient être entraînés par la déplorable

coutume» ée^seconds; à son lit de mc^t, où. elle était assistée par

celui qu'on aippela le grand Aroauld et Sacy, son fils, auquel 6<lle se

confessait, elle s'écriait : lUan Dieu ! commetU ai-je mérité d'avoir

%ii telJU?. ilobert d'Andiily, ftls atné de l'avocat Amauld, per-

sonnage important à la cour et l'ornement des cercles, dont Balzac

disait : Une, rougit pas des vertus chrétienne» et ne tire pas vanité

• 11.11 'tiUi c! ;((

(1) La mère Angélique disait dans une lettre écrite à ce sujet : « Je bénis

Dieu de ce que les tours sont achevées , et je le supplie qu'elles deviennent le

refuge des pauvres évangéltques. S'il platt à monsieur le duc, je serais bien

contente qu'elles (ussent dédiées, la première au saint sacrement, la seconde

à la sainte Vierge, la troisième à saint Joseph... la sixième à saint Pierre et

saint PauF, la huitième à saint Louis... Si Dieu donne d'autres dévotions à mon-
sieur de Luynes

, je les aimerai autant et plus. Aussitôt qu'elles seront finies

,

M. de Sacy Tera bien, ce me semble, de les bénir. Étant couvertes, comme je

crois, il me parait qu'il serait bien qu'il y eût une croix au sommet du pavillon,

pour effrayer les démons visibles et invisibles. »

(3) Parmi les arguties dont cette querelle fut assaisonnée, la généalogie sui-

vante n'est pas de trop mauvais goût : Paulus genuit Augustinum; Augusti-
nus, Calvinum; Calvinus, Jansenium; Jansenius, Sancyranum; Sancyra-

nust ÀmoMum et fralres ejus.

I.:.
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dea vertw mopalts^ vint habiter Port-Royal, dont il fut oomw
le patriarche.

Il avait éorit ses Mémoirea, témoignage éloquent des nioaurs

polies d'alors, on pourrait presque dire de cour, meaurs dont il

conserva la tradition parmi le« solitaires , mêlant quelque» Qeurs

aux fruits avec une grâce frugale et sobre ; il s'occupait de deai^
cher ces marais, d'embellir le jardin, d'obtenir des greffes rares»

que Racine Iquait dans ses vers , et dont le» produits se vendaient

au profit des pauvres, après que les prémices en avaient été uffertea

h la cour et aux grands
, pour en apaiser ou prévenir les mauvaises

dispositions. Ses relations rendaient favorable à cette retraite,

objet de jalousies haineuses , le cercle lettré de l'h6tel de Ram-
bouillet, et attiraient les visites du beau monde; comme il s'était

occupé principalement de traductions, on s'adressait à \w pour
avoir son avis sur la langue.

Isaac-Louis de Sacy, frère puîné d'Antoine Is Maistr^ , dir^«*

teur et confesseur, aussi savant que les autres solitaires et plus

prudent qu'yux , d'un oaraotèro ferme , mais sans fougue, donnu
tout son patrimoine à Port-Royal , ne se réservant qu'une mé«
diocre pension , qu'il distribuait aux pauvres. C'était un homme
aux opinions arrêtées , mais ennemi des discussions

j;
le remède

général qu'il suggérait à ceux dont il dirigeait la conscience , était

de lire et de méditer la sainte Écriture. « Tout lui servait pour

passer subitement à Dieu , et y faire passer les autres. » Un certain

nombre des solitaires se vouaient à l'enseignement ; dans les pe«

tites écoles qu'ils avaient établies , ils éc^itaieut auUmt que pos-

sible les difficultés , et supprimaient ce qu'il y avait d'aride dans

les méthodes du temps. Ils mirent en vers , avec une fatigue inev

primable , la grammaire , la prosodie , la géographie , les racines

grecques , les matières les plus rebelles , afin d'aider la mémoire

et de lui épargner les efforts
;
puis ils composèrent une logique

qui est restée Tune des meilleures, et il n'est pas besoin dédire

qu'ils répudiaient toute rigueur corporelle. D'autres préparaient

des livres de prières, où ils abandonnaient les formes surannées.

C'est ainsi que ces hommes pieux associaient la culture du Lycée

aux austérités de la ïhébaïde. Renonçant à la gloire, ils se com-

plurent aux ouvrages anonymes, et s'entr'aidaienl les uns les

autres sans envie, selon les enseignements de l'abbé deSaint-Cyran,

(( qui ne voulait pas que l'on perdit de temps à subtiliser sur les

paroles et à les peser au trébuohet comme l'avare , parce que rien

ne ralentit davantage le mouvement de l'Esprit-Saint ,
que nous

devons suivre. » Il ajoutait que cette grande propriété de paroles

13.
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un.

convenait plutôt à des académiciens qu'à des défenseurs de la

vérité; et qu'il suffisait que le style n'eût rien qui blessât {i). »

Parmi les effets de la chute originelle , Jansénius signalait aussi,

comme source des autres vices, la concupiscence, qu'il divisait

en trois espèces : la passion des sens, la passion du savoir et la

passion de prédominance (2). Or c'était , selon lui , par cette soif

de savoir pour savoir, qui ne se rapportait pas au but unique et

suprême , que péchaient les doctes , les individus qui étudiaient

curieusement la nature , et ceux qui visaient au beau pour en tirer

de la complaisance (3).

D'accord avec ces doctrines, les solitaires de Port-Royal re-

cherchaient principalement l'utilité morale. Ils ne craignaient

pas la prolixité ; Arnauld lui-même , plein d'ingénuité et d'ardeur,

n'estjamais écrivain dans les quarante-deux volumes qu'il a laissés,

et sacrifie le coloris à l'exactitude; dès lors il ébranle et convainc,

mais ne touche pas.

Il était impossible qu'une pareille réunion d'hommes disiin-

gués ne fît pas ombrage ; on murmurait contre a ces quarante

belles plumes taillées par la main du même maître. » On préten-

dait que leurs doctrines étaient hérétiques ;
qu'ils ne voulaient

ni saints , ni reliques , ni Vierge , ni eau bénite ; qu'ils prêchaient

une religion de terreur, aux yeux de laquelle les transactions in-

dulgentes , les absolutions tolérantes étaient des hérésies. On les

déchira plus encore lorsqu'ils se furent déclarés partisans des

dogmes de Jansénius.

Déjà Arnauld, dans la préface de la Frégmnte Communion,

avait laissé échapper ces mots, que a saint Pierre et saint Paul

sont deux chefs de l'Église , n'en formant qu'un seul. » Dans sa

Seconde Lettre à un duc et pair de France sur cette controverse

,

(1) Cl. Lamcelot.

(2) Libido sentiendi, seiendi, exeellendi. C. VIII, t. II, De statu naturx

lapsx.

(3) Le janséniste d'AndiUy composait les vers suivants sur ce sujet :

Ceux qui du seul éclat des vérités chrétiennes

Eepaissent leur esprit sans passer plus avant,

Et, quittant la vertu pour embrasser du vent.

Ont les discours chrétiens et les âmes païennes

,

Ressemblent à celui qui
,
parmi les clartés

,

Verrait distinctement les plus rares beautés

,

Et remplirait ses yeux d'une image brillante ;

Mais qui, manquant d'un cœur qui les pût animer.

Serait comme un miroir, dont la glace luisante

Recevrait fe* objets sans les pouvoir aimer.
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il écrivit : « Les Pères nous montrent dans la personne de saint

(t Pierre un juste à qui la grâce , sans laquelle rien ne se peut ,

a faillit dans une occasion où Ton ne pourrait dire qu'il n'a pas

péché. » . t V
'

>

La première proposition fut condamnée par Home , et Tautre

par la Sorbonne ; Amauld fut traité d'hérétique , accusation qui

de lui retomba sur tous ses confrères , et la cause de Port-Royal

resta confondue avec celle du jansénisme.

Afin de célébrer le triomphe obtenu par la bulle d'Innocent X,
les jésuites imprimèrent , en 1653 , la Défaite et la confusion des

jansénistes. £n tête de cette publication était une gravure allégo-

rique, où le pape , assis sous la colombe, entre la Religion por-

tant la croix et la puissance ecclésiastique portant le casque

,

foudroyait Jansénius; celui-ci, déployant des ailes de démon, se

réfugiait avec son livre vers Calvin
, qui , dans un coin , accueillait

les bras ouverts un janséniste , représenté avec des lunettes :

facétie de mauvais goût, mais propre à exercer de l'influence,

parce qu'elle frappait les sens. Les jansénistes crurent devoir y
répondre, et Sacy publia les Miniatures de Palmanaeh des jé-

suites, avec des quatrains où il s'éloignait trop de l'esprit modéré

et sévère de Port-Royal.

Si ces plaisanteries étaient vues de mauvais œil par les per-

sonnes sensées, elles amusaient le beau monde, qui ne demande

qu'à rire des querelles littéraires ou théologiques; mais un écri-

vain d'une plus haute portée lui préparait une pâture plus solide.

Biaise Pascal avait été habitué, dès son enfance, par son père,

homme d'une intelligence élevée, à remonter aux causes, à ne

pas se contenter de paroles et à se faire des idées claires sur

toutes choses; développant ainsi les facultés qui dominèrent en

lui, son père lui avait promis de lui enseigner les mathématiques,

dès qu'il posséderait d'autres connaissances ; mais , sur une simple

indication, le jeune Pascal s'y appliqua à tel point qu'il arriva

seul, à l'âge de douze ans, à l'aide d'un charbon, jusqu'à la trente-

deuxième proposition d'Ëuclide. Plus tard, ayant lu cet auteur,

il fit à seize ans le Traité des sections coniques; à dix-huit, il in-

venta un mécanisme qui exécutait un grand nombre d'opérations

arithmétiques. Ses recherches sur le vide et le baromètre firent

admirer sa force de conception, sa mémoire opiniâtre, sa facilité

à communiquer sa pensée, la passion dont il colorait les lignes

profondément gravées sur l'acier de son âme; mais la tension de

son esprit usait sa santé, et il avouait que, depuis l'âge de dix*-

huit ans, il n'avait pas passé une heure sans souffrir.

Paieil
ien-1661.
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Par la lecture de quelques livres de Port-Royal, il apprit que la

curiosité humaine n'est que vanité, et que la seule étude digne de

nos veilles est celle de l'homme et du monde moral. La lutte entre

l'amour pour ses anciennes investigations et les impulsions nou^

Velles de la grftcC) acheva de ruiner m santé, à tel point qu'il

avait à peine la force de se soutenir, et ne pouvait avaler que quel»

ques gouttes de bouillon au milieu de douleurs cruelles. D'après les

conseils des médecins , il chercha des distractions dans le monde
bt'illant auquel il appartenait^ et dans la science dont il était épris;

mais un jour qu'il essayait de beaux chevaux, il faillit être pré-

cipité dans la Seine près du pont de Neuilly. A partir de ce mo-
ment, la grftce le toucha; il multiplia ses visites à sa sœur, qui

déjà s'était retirée à Port-Royal après avoir excité, enfant, les ap-

plaudissements du monde par un talent poétique rare à cet âge.

Un discours de Singiin contre la vie dissipée de la société acheva

de le déterminer, et il se retira à Port-Royal sous sa direction.

Il s'employait lui-même aux services même les plus inAmes , et

àe livrait à la méditation, endurant ses souffrances avec courage,

avec Joie même, dans la pensée qu'après le péché la maladie est

l'état naturel des chrétiens, à laquelle ils doivent se résigner

comme à une nécessité. Sacy, qui savait parler à chacun des

études qu'il préférait, pour le ramener subitement à Dieu, mettait

Pascal sur le chapitre des philosophes. De là sortit VEntretien sur

Épictète et Montaigne, le philosophe qui relève la nature hu-

maine, et le sceptique qui la rabaisse en révélant ses infirmités,

non pour y compatir, mais pour les railler. Cette conversation

mise par écrit fut le prélude de la grandeur philosophique de

Pascal,
f

Une si magnifique acquisition et les amis glorieux qu'elle valut

à Port-Royal, parmi lesquels il suffit de nommer le jurisconsulte

Domat, vinrent, on ne peut plus à propos, le relever de l'abatte-

ment oii le jetaient la persécution et l'imputation d'hérésie. Cet

esprit de dispute qui s'était manifesté dans les universités au

temps de la scolastique, dans la religion au temps de la Ligue, et

dans la politique au temps de la Fronde, s'était alors réfugié

dans la question de la grâce, avec son cortège ordinaire de ca-

lonmies et d'injures. Les solitaires eurent recours à cette arme
comme leurs adversaires, qui, dans leurs livres et du haut de la

chaire, lançaient l'insulte contre les vierges folles ou les calvi-

nistes déguisés. Sur les théâtres de leurs collèges et dans les mas-
carades, ils représentaient la damnation de Jansénius et les triom-

phes de la gi'âce suffisante.
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Mais on aiguisait des armes plus redoutabteis. Lia bnlte ponti-

ficale avait été reçue par le roi et le parlenlént sans les iréserv'é^

d'usage. Le célèbre canoniste de Marca fit un mand^êht qne

les évéques durent publier, et qui allait pltïs \(M que lA b^Ue

elle-même, puisqn'il affirmait que tes cinq pfopositîoHii étéri%«tt

réellement tirées de Jansénius ; en outre, il rédigea uiM fbtitiVllé

que tous les prêtres furent tenus de signer, et dont Voici la tiettetir :

« Je me reconnais en conscience obligé d'obéir à M constitutif

d'Innocent X, du 3i mai 1653, et je condamne de cœur lét de

bouche la doctrine des cinq propositions de G. Jansénius, conte-

nus dans son Augustinus, doctrine condamnée patries ^ji^eset t'es

évéques, laquelle n'est pas celle de saint Augustitt-, qne Janëénius

a expliqué mal et contre le vrai sens de ce docteur, to

Les jansénistes n'avaient donc plus de refuge ni dati6 le dkDit ni

dans le fait (1) ; il f\it enjoint à tous le& écclésiàlstiqueis et AUX

ordres religieux dé souscrire cette fbrmnle. Les bêttéftces de

ceux qui infuseraient devaient être considérés Comme tttCàhts, et

défense fut faite d'en investir quiconque ne l'aurait pAs ëigriiéë.

Les écoles de Port-Royal refusèrent; Louis XIV, qui> liVêC ses

autres idées ^ avait bérité de Richelieu la haine du jansëhi^e

«ans le compri^ndre, et voulait le persécatét parce que ce mi-

nistre l'avait ^rsécuté, ordonna de renvoyer les novices fel lefe

pensionnaires, de n'eU plus recevoir et de fe^mef lés écidles dés

solitaires.

Condamné par l'autbrité, Port-Royal en ai^pela au public jpai*

les Lettres à nnproi)incial (2). On ne parlait à Paris, depuis quel-

que temps, mais sans y rien comprendre, qUe de grâce suffisante

et triomphante, de pouvoilr prochain et éloigné, ainsi que des

discussions de la Sorbonhe. Lé^ femmes ne font qu'enjasèr, dlisait

Mazariuj bien qu'elles n'y entendent pas plus qns moi. Il ^'agissait

donc d'expliquer ceë questions aux gens du monde, et, de specta-

teurs qu'ils étaient, d'en faire des juges; de transporter le litige,

des théologiens et de l'autorité, au peuple et au sens commun^
pour démontrer qu'il ne s'agissait pas des bases de la foi, mais

d'une querelle de mots, non d'un débat de thêo'ogie ^ mais de

théologiens. C'est la tâche que Pascal entreprit dans ces Lettres y

16M.

utt'Vun.

(1) Dans un moment où l'on sabtilisait tant, madame de Sévigné disait : Con-

densei-nuA nn peu la religion, qui^ à force d'être subtilitée , finit par s'é-

vaporer.

(2) Elles furent ensuite recueillies sous le titre de Lettres écrites par Louis

de Montalte à un provincial de ses amis et aux révérends pères jésuites \

sur la morale et la politique de ces pères. ^ .• ><•
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qui paraissaient par intervalles et bravaient, sous le voile de l'ano-

nyme, les défenses un gouvernement et les investigations avides

de la curiosité.

,, Pascal employa le langage usuel et un art de style que lui-

même avait ignoré jusqu'alors, parce qu'il n'en avait pas fait

l'expérience ; sa phrase est transparente et ne fait point obstacle

à la pensée ; elle amène sans effort le lecteur à distinguer la lu-

mière dans ce chaos de questions nébuleuses. L'amour de la vérité

semble s'y montrer jusque dans les épigrammes les plus pi-

quantes; l'indignation , loin d'être vindicative, ressemble à de la

philanthropie; l'esprit est tempéré par le jugement. Toutes les

ressources auxquelles se plaît le goût français, le ridicule, les

locutions pures et vives, sont mises en jeu avec un art plein de

finesse et d'habileté. La société rit , et crut comprendre quelque

chose au pouvoir prochain, à la grâce suffisante, mais non pas

triomphante. Ce fut une excitation pour les libres penseurs, qui,

ne pouvant se déclarer protestants, s'amusèrent aux dépens des

catholiques. . ,, *;..•.

En révélant au peuple avec esprit et sévérité certaines décisions

scandaleuses, il était plus facile de lui dévoiler la morale des ca-

suistes que de l'initier aux questions épineuses de là, grâce. Les

jésuites dénonçaient dans Jansénius cinq propositions impalpa-

bles sur la grâce; Pascal dénonce les terribles applications d'une

morale relâchée. C'était déplacer le but, puisqu'il devenait assail-

lant; mais il arrivait à la défense de Port-Royal, dont il opposait,

comme contraste, la morale sévère et inexorable. Gela prétait à

rire au beau monde, qui prenait goût à l'esprit de l'écrivain sans

s'inquiéter s'il défigurait Escobar, Busenbaum et autres grands

moralistes, pour les, rendre ridicules. Ce fut un coup décisif contre

les jésuites, qu'on ne jugea plus parce qu'ils étaient, par

leurs actions ou leurs écrits, mais par ce que Pascal avait dit d'eux.

Chacun de ses traits resta, même lorsque ces menteuses immor-

telles eurent perdu avec les circonstances la moitié de leur mé-
rite, et ne furent lues que d'un petit nombre, bien que tout le

monde en parlât (1).

(1) « Tout le livre des Provinciales portait sur un fondement faux. On at-

tribuait adroitement à toute la société les opinions extravagantes de plusieurs

jésuites espagnols et flamands. On les aurait déterrées aussi bien chez les ca-

suistes dominicains et franciscains; mais c'était aux seuls jésuites qu'on en

voulait ; on tâchait dans ces lettres de prouver qu'ils avalent un dessein formé

de corrompre les mœurs des hommes, dessein qu'aucune secte, aucune société

n'a jamais eu et ne peut avoir. Mais il ne s'agissait pas d'avoir raison ; il s'ogis-

saitde divertir le public. » Voltaire, S iède de Louis XIV, chap. 36.
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Lcs Prvtnciales furent traduites en latin par Nicole , sous le

pseudonyme de Wendrock, avec des notes qui les envenimaient,

et dans lesquelles il mordait impitoyablement et personnellement

les jésuites (i). Elles furent alors réprouvées plus ouvertement ; le

parlement de Provence les fit brûler, et le roi , lacérer par les

mains du bourreau. • r , >.;... > ' k- , ,
f

m > k

Il est plus facile de brûler de pareils livres que d'y répondre ;

or les jésuites s'en acquittèrent mal et tardivement. DansVApologie

des casuistes contre les calomnies des jansénistes ^\q P. Perrot

prétendit disculper les opinions les plus extravagantes : exagéra-

tion qui justifiait les attaques de Pascal, et fut condamnée par le

pape. Les jansénistes virent un triomphe dans cette mesure , et

plus encore lorsque Alexandre VII eut réprouvé quarante-cinq

propositions de morale relâchée, et Innocent XI soixante-cinq

autres, dont la plupart avaient été foudroyées par les Provin-

ciales ; on s'étonne que des docteurs sensés aient pu les soutenir.

Ce fut seulement en 1696 que le P. Daniel entreprit de démon-
trer la mauvaise foi de plusieurs des attaques de Pascal; il éta-

blissait que les jésuites avaient été accusés de faits communs aux

jansénistes, et que l'on avait attribué au corps entier les opinions

de quelques-uns de ses membres; enfin, que les doctrines du
probabilisme n'avaient pas été inventées par eux, ni professées

spécialement par leur ordre.

En résumé, les deux partis en présence voulaient à l'envi mon-
trer de la vertu et de la rigidité. Il semblait que les jésuites, en

facilitant la route du paradis, rendaient les consciences moins sé-

vères, et que les jansénistes, en la rendant difficile, portaient les

âmes à désespérer de Dieu, à se décourager dans la pratique de

la vertu. Les jésuites paraissaient soutenir des doctrines plus

raisonnables et plus pratiques; leurs adversaires se rattachaient

davantage à l'autorité. Les uns, courtisans flexibles, étaient répan-

dus dans le monde; les autres, voués à la vie solitaire, se mon-
traient caustiques^ inexorables. Les jésuites auraient voulu élever

la théologie au niveau des sciences de l'époque; Port-Royal

croyait à des révélations et à des miracles. Pascal ne se douta

certes pas qu'avec cette controverse spirituelle et sophistique , ins<

piréepar des antipathies personnelles et soutenue à l'aidede chicanes

Cependant les Jésuites ne devraient pas être cliarmés d'avoir pour défenseur

Voltaire quand leur accusateur est Pascal. (Leoi'Ardi).

(1) Il est remarquable qu'il tira ses principauv arguments de l'ouvrage du

jésuite Gomitolo, qjii, cinquante ans auparavant, avait combattu le proba-

bilisme. • , . i> .
.



90f SBIKIÈHE ÉVOOCB.

,

166t.

subtiles, il se faisait le précurseur de cette foule d'écrivains qui,

dès ce moment, combattirent non-seulement \H théologiens,

mais lia théologie; non'^eulement les jésuites, mais Jésus -Christ.

C'est de cette époque cependant que commença la décadence

de Port-RoyaK L'esprit sévère de Saint-Cyran s'était converti en

ironie; ces respectables solitaires se voyaient réduits à hotier

des intrigues et à user de moyens clandestins pour faire impri-

mer ces redoutables lettres et les répandre. Les nombreux prosé-

lytes que fit le jansénisme étaient des gens du beau monde,
avec lesquels il fallait transiger sur la rigueur primitive ; la re-

naissante austérité du christianisme n'aboutit qu'à une faction

qui, à ce titre^ fut exposée à des brigues et à des caquetages de

femmest

: L'opinion publique favorise toujours ceux qui invoquent ses

jugements et traînent leurs adversaires h son tribunal ; mais les

Provinciales n'étaient rien moins que propres à calmer les es-

prits et à éloigner la persécution. On eut recours à la violence

pour expulser les solitaires de Port-Royal; mais la conscience

du roi fût émue à l'aspect des miracles qui s'y opéraient. Une
jeune nièce de Pascal se trouva guérie d'une flstule lacrymale

au seul contact de la sainte épine, miracle attesté par le plus

grand avocat du temps, le savant le plus célèbre et le plus ro-

buste penseur : Arnauld, Le Maistre et Pascal.

Cependant, lorsque les jansénistes paraissaient devoir suc-

comber à un Formulaire si précis , ils mirent en usage toutes

les subtilités de la logique pour se soustraire aux conséquences

d'un principe qu'ils ne combattaient pas ; bien plus, la condam-

nation pontiAcale fit natlre des idées sur les limites du pouvoir

qui l'avait prononcée. Jansénius avait déjà dit qu'il arrivait par-

fois au saint-siége de réprouver une proposition par le seul amour
de la paix» sans entendre la déclarer fausse; on ajouta que

l'infaillibilité du pape ne s'étend pas à un jugement sur les faits,

et l'on nia que les propositions incriminées se trouvassent dans

Jansénius. Quatre évéqués entreprirent de soutenir cette cause :

Henri Arnauld, frère de Robert, évêque d'Angers; Nicolas Pa-

villon, d'Alet; François Caulet, de Pamiers; Etienne-Nicolas

Choart) de Beauvais. Quelques chapitres adhérèrent à leur opi-

nion et soutinrent la distinction entre le droit et le fait.

Hardouin de Péréfixe , archevêque de Paris , mit tout en œuvre
pour faire cesser cette division; afin de rassurer les consciences, il

dit que l'infaillibilité du pape, en point de fait, devait être crue, non

de foi divine, mais defoi humaine : nouvelle distinction qui ex-
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oita autant de débats que les autres. L'exposition nue des re-

proolies adressés par ce prélat aux religieuses récalcitrantes lui

attira tout le ridicule qui attend le dépositaire d'une grande au-

torité, lorsque la passion le conduit à se rapetisser. Les sœurs

de Port-Royal s'obstinaient à ne pas vouloir afArmer que les pro-

positions condamnées existassent dans un livre qu'elles n'avaient

pas lu (i). Leur disait-on, Le pape a prononcé^ elles répondaient

que les papes Libère et Honorius eux-mômes s'étaient trompés;

leur représentait-on qu'elles étaient bien peu en comparaison

de la communion générale des fidèles, elles répondaient que , dans

l'origine ) les disciples du Sauveur n'étaient qu'une poignée d'in-

dividus. Si on les menaçait de les priver des sacrements, elles

disaient que les saints anachorètes en avaient été privés, et que

c'est l'esprit qui vivifie, non la chair. « Pures conimes des anges,

disaient leurs ennemis, et orgueilleuses comme des démons, »

elles en appelèrent au Parlement, et furent considérées comme
opiniâtres et rebelles envers l'autorité ecclésiastique ; quant aux

opuscules sur l'infaiUibilité du pape, on leur répondit par la main

du bourreau.

La police mit fin aux discussions en transférant la plupart de

ces religieuses dans d'autres monastères. La mère Angélique,

chargée d'ans et d'infirmités, fut obligée d'abandonner son an-

cien asile pour venir mourir à Port-Royal de Paris. Mais là aussi

elle trouva des soldats et des officiers qui chassaient les novices,

les pensionnaires et celles qui n'avaient pas fait de vœux ; elle

eut la douleur de se voir arracher l'une après l'autre ses an-

ciennes élèves et les élèves de •celles-ci. Notre bon maUre, s'écriait-

e\le, a voulu que nous fussions dépouillées de tout ce qui nous

restait; pères, sœurs, écotièrea^ jeunes filles^ tous sont partis ; que

Dieu soit béni ! Ua\s elle écrivit à la reine Anne une lettre pour lui

être remise lorsqu'elle ne serait plus ; dans cette lettre, sans plain-

tes, sans faiblesses, « elle exposait franchement les motifs de la

communauté, et ne cherchait pas à apitoyer sur elle, mais à obtenir

justice pour ceux qu'elle laissait en ce monde. » Lorsqu'elle l'eut

close : Maintenant, dit-elle, l'œuvre humaine est finie; elle ne

songea plus qu'à la mort.

Les sœurs récalcitrantes furent privées des sacrements jusqu'à

l'article de la mort. Les chefs du parti se cachèrent, quelques-

uns furent emprisonnés, entre autres de Sacy; lorsqu'il fut

.Jms/

166».

(1) L'illustre Malebranciie avoua avoir signé le Formulaire sans connaître le

livre de Janséoius , et il en demandait pardon à Dieu et aux liomtnee.
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iiM. arrêté, on fouilla dans ses papiers, et ses pensées, comme d'ha-

bitude, devinrent l'objet d'absurdes subtilités (1). Le roi, après

avoir lu le procès-verbal, dit qu'il annonçait un homme d'esprit

et vertueux ; mais il ne le retint pas moins deux ans à la Bas-

tille. -:- I- \<-1f, .\ j^U^y ;.':'

De Sacy, qui avait déjà terminé la traduction du Nouveau

Testament, entreprit dans sa prison celle de la Bible, et charma

V la monotonie de la solitude par cette vie de la pensée et du sen-

timent que les tyrans ne peuvent ravir.

Port-Royal avait soutenu le droit qu'ont les fidèles de lire la

Bible et les livres rituels en langue vulgaire ; mais les anciennes

versions différaient trop de l'élégance qui s'était introduite dans

le langage. Celle que fit de Sacy rencontra de graves difficultés;

mais ce fut un bonheur que le censeur l'obligeât à l'accompagner

d'explications, qui devinrent un beau commentaire. Comme le

traducteur ne savait pas l'hébreu, il s'en tint à la Vulgate, qu'il

adoucit et orna, pour se conformer au goût du temps, sans toute-

fois la farder jamais (2).

La persécution, qui dura quatre ans, excita l'imagination contre

les forts, qui en étaient les auteurs, et l'intérêt pour les victi-

mes, qui, abusées, mais respectables, se résignèrent à rester

privées jusqu'au lit de mort des consolations religieuses plutôt

que de paraître devant Dieu la conscience chargée d'un serment

contraire à leur conviction. « Le roi, disait-on, jouit d'une au-

« torité sans bornes; il peut faire des évèques, des cardinaux;

a pourquoi ne ferait-il pas aussi des martyrs ? »

Comme à l'époque de la Fronde, les fenwnes se mêlèrent alors

beaucoup de ces débats, surtout la duchesse de Longueville,

cette héroïne de la Fronde; elle entreprit de rétablir la paix entre

les partis religieux, et présenta à Clément IX, qui, plus pacifique

qu'Alexandre VII, voulait éteindre le feu et non l'attiser^ une

(1) Un de ses confrères avait copié en très-beaux caractères certains vers de

Gombcrviile qui commençaient ainsi :

Zoin de la cour et de la guerre,

J'apprends à mourir en ces lieux, etc.

Comme le L avait été laissé en blanc pour Tenluminer, le commissaire délégué

prétendit qu'il avait voulu écrire Foin, et peu s'en fallut qu'il n'en résultat un
procès criminel.

(2) Il fit encore plusieurs traductions , entre autres celles de Vlmitation et

des Homélies de saint Jean Chrysostome ; on lui doit aussi des éditions des

auteurs classiques purgées des passages inconvenants.

I
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défense pleine de dignité en faveur do Port-Royal; en outre , elle

employa son ancienne habileté à vaincre les obstacles qui ré*

sultaient de l'orgueil du roi et de la malveillance de ses conseil-

lers. Les quatre évéques opposants furent donc amenés à signer

\e Formulaire, et une médaille éternisa le souvenir de lajpat.r de

l'Église.

Pascal avait déjà fini ses jours. De Sacy, mis en liberté, pour-

suivit ses travaux ; Amauld et Nicole tournèrent contre les pro-

testants l'activité de leur esprit, et produisirent deux admirables

ouvrages, la Perpétuité de ta foi et les Essais moraux. Le Nain

de Tillemont écrivit VHistoire des premiers siècles de l'Église

,

œuvre de sa vie entière, et refusa les postes élevés que lui faisait

offrir l'admiration pour son esprit et sa vertu, a vivant seul, dit

Fontaines, sans autre témoin que Dieu, qui ne l'abandonnait ja-

mais, et qu'il voyait tout en toutes choses. »

Les jansénistes reprochaient aux jésuites d'introduire les théâ-

tres dans les collèges comme moyen d'urbanité ; de cette ma-
nière, l'art comique pénétra dans les maisons où se formèrent

Molière et Lekain, ainsi que dans le couvent de Saint-Cyr, où

Racine sanctifia la muse tragique. Nicole ayant dénoncé dans les

Visionnaires ceux qui écrivaient pour le théâtre , comme des

« empoisonneurs publics des âmes, » Racine répondit avec une

certaine rudesse. Il s'en repentit bientôt, et non-seulement il se

réconcilia avec ses anciens maîtres, mais, renonçant à travailler

pour la scène, il se mit à écrire sa belle Histoire de Port-Royal,

ne voyant que vertu dans ceux que d'autres nous dépeignent

comme des fanatiques orgueilleux (1). Esther et Athalie trouvè-

rent un facile pardon dans les cœurs séduits par l'admiration de

l'esprit. Les scènes magnifiques où les terreurs et les séductions

du monde cèdent à la confiance absolue en Dieu triomphèrent

de l'austérité des solitaires.

Doué d'une âme extrêmement tendre. Racine pleurait en

voyant de jeunes filles prendre le voile ; il écrivait à son fils , déjà

homme fait, des lettres d'une affection juvénile, et attribuait

ses heureux voyages aux prières de la famille ; lorsqu'une de ses

filles se fit religieuse, Fénelon dut l'arracher à la désolation qu'il

éprouvait. Cette excessive sensibilité l'avait exposé à tant d'amer-

tumes qu'il transmit à sa famille l'effroi de la gloire littéraire.

(1) A mesure qu'il mourait quelqu'un à Port-Royal, son nom était enregistré

avec un éloge : recueil singulier de vies édifiantes qui souvent rappellent , par

de fines observations de caractère, que c'était le temps do Saint-Simon et de La

Bruyère.

t«7l.

ICST-M.
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Lorsque Louis, ion flis, se mit à faire des vers, il le réprimanda

ot ^ hargra Boileau de l'en détourner. Nous avons, de la main de
ce niH, une Histoire de Racine d'une naïveté charmante. Jamais

.sa femuio, d'uiu bonté parfaite, n'avait lu un vers de ces tragé-

dies qu'elle entuii dt vanter par tout le monde Je me souviens,

dit Luuis Racine, des processions que nous faisions étant et\fQHtt ;

me» sœurs étaient le clergé t mol le ouré, et l'uuleMr d'Athalie

chantait avec nous et portait la croix.

Cette simplicité touchante fait regretter quo Raoin« ait cru né-

cessaire d'aller chercher un lustre au lieu d'où les autres le ti«

raient , à la cour du niuUro. Il lui lisait les auteurs, en corri<*

géant ce qu'il y trouvait de suranné; mais, lorsque se levùrer'^

de tristes Jours pour la France, il écrivit un Mémoire se leh

nnoyena de secourir les pauvres de Paris qui souffruienl dd |)>.

disette. Hé quoi! s'écria le roi, parce qu'il fait ^U 6t :/ vers,

croit-il s'entendre à tout ? Parce qu'il estpoëte, usniri-i i a de-

venir ministre? Et il l'éloigna de lui. Désolé d'avoir déplu, Hacine

put arriver jusqu'à madame do Maintenon, qui lui promettait de

lui venir en aide , lorsqu'on entendit le bruit d'une voiture.

C'est le roif c'est le roi, caohes-voius ! et Racine dut se blottir

dans un coin à rapproche d'un voi dont il avait illijstré le rè-

gne. Il ne résista pas longtemps au chagrin que lui causa sa

disgrâce.

De Sacy réunissait encore autour de Port-Royal-des-Champs

des âmes qui ^''utaient le besoin de la méditation et de la péni*

tence, des cœurs brisés par la souiïrance ou rassasiés des joies

de l'orgueil. Le prince de Gonti y vint réparer par de bonnes

œuvres les maux qu'il avait causés comme rebelle. Madame de

Longueville , violente dans l'austérité comme elle l'avait été dans

les plaisirs, après avoir accepté comme une expiation la mau-
vaise fin de ses fils, chercha dans cette retraite les humbles espé-

rances qu'un cœur contrit ne demande pas en vain à la solitude;

elle voulut même édifier la postérité par ses Lettres et ses Con-

fessions.

Les conversions étaient fréquente v (!>< a \v\ temps où les égare-

ments venaieni des seus, et non do •leur pi jphique

ni de l'impiété orgueilleuse (1) ; u ussi ùt^s hommes de lettres, des

(I) On ne saurait oublier, parmi tant d'autres , M. de Rancé , homme distin-

gué par sou esprit et ses beilci manières, atni des plaisirs, et pourtant en rela-

tioa avec les suiitaiies. Tout à coup il se retire de la société , renonce aux plai-

sirs, méaie à ceux <lo l'esprit , et s'en va , sur les limites de la Normandie , cher-

cher un asile dans l'abbaye de la Trappe, de Tordre de Saint-Bernard, tombée

alors en ruines et iiiliabilt c. Il y lit revivre cet ordre austère avec toutes ses ri-

llll
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ambasâa lêurS} d'andeng ministres, réfugié* à Pori-Royali lui com-
muniquaient cet éclat que lui grandeurs de la terre (ûiin(;iti à la

religion, quand die ^'tiuniilient devant eCe. Heureuse l'iîbglisesi,

au lieu 11 tiu, rivalité dangereuse, elle n'avait vu «attre en son

sein qu'une noble > inulalion)

Muis le tiouvel uiclievéque de Paris , monseigneur de Harlay,

asservi au roi, comme Louis XIV ii uadamo de Maintenou, qui

obéissait aux jésut les, troubla les soUtaii-es dans leur tranquilb

retraite, et leurs élèves furetit dispersés. Arnauid dut lu dérobar

aux recherches de la police, sans pour cela cesaer de combattre.

Comme Mcole, plus doux et plus paciHqitv, se «li.oait fatïMué de

cette guerre de {liume incessante , et voulait se reponer

,

Ehl n'aurez-vous pas totUe l'éternité pavr vous reposer? lui dit

Arnauid. Enfin, s'étant réfugié dans les Pays-Bas, il y mourut k

l'âge <le quatre-vingt-trois ans.

La iréputation d'Arnauld fut grande, môme auprès des |ion<

ti(es. dénient X lui demanda un exemplaire de ses œuvres ; In-

nocent XI lui témoigna publiquement son estime, et songeait

à le décorer de la pourpire, s'il ne s'y fût apposé. Alexandre VIII

cherchait les occasions de lui accorder q lelque faveur (i). La
nouvelle de sa mort étant parvenue à Hom un jour où l'on de-

vait prononcer un discours solennel à la 8<ipience, l'orateur prit

pour sujet Téloge d'Arnauld, qu'il procla^na supérieur à tous

les écrivains anciens et modernes. Il est vrai qu'il n'avait jamais

songé à se détacher de l'unité catholique ; U .ins ses Comidérm-

tions sur les affaires de l'Église en France, il était môme d'ac-

cord avec Rome pour s'opposer à la déclaratii >n du clergé fran-

çais. Pascal aussi professait la nécessité de res i)V uni au chef de

l'Église , sans lequel le corps entier ne saurait vivre (2). Lors-

i>:n.

re-

luque

>, des

hlistiu-

rela-

plai-

cUer-

loinbcc

ses ri-

gueurs : nourriture misérable , jeûne sévère , point de lingt , u^9 p^iUasae pour

lit, des coups de discipline fréqueiils, huit lieures de cliu-ur à liaute voin, ia

reste du temps un silence et un travail qui abat le eut ps. M. le Rancé conserva

néanmoins un souvenir affectueux aux solitaire* de F(>rt-R< al, bit>> qu*il leur

semblât sur la fin en avoir été oublies.

(1) Les autorités se trouveut dans Bajfle ad vocetn. Arna ad s'excusa de la

chaleur excessive qu'il avait employée contre ses adversaires , dans une disser-

tation où il démontre, par des passages de l'Écriture et des Pères, que c'est

chose licite. Il est à regretter que son exemple et les raisons qu'il déAiit n'aient

pas encore perdu leur force parmi les théologiens et les métnpliy>iciens.

(2) L'opinion de Pascal au sujet du pape, exposée dans une de ses Pcns(^es

,

est puisée dans sa pceinlèrv lettre ii mailemoiselle de Roanne , ou elle est mieux

et plus clairement ex|>rimce : « Je loue de tout mon cœur le pei it zèk; que j'a)

reconnu daus votre lettre pour l'tmion avec le pape. Le corps it'est non plus

vivant sans le chef (pie le chef sans le corps
;
quiconque se si'p;». e de l'un ou
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que les premiers jansénistes résistèrent aux décisions du pape, ce

ne fut qu'en se réservant le droit de les interpréter avec cer-

taines restrictions; il ne leur fallait donc, en professant tant

de respect pour l'Église , que plus de force pour lutter avec elle.

Mais alors Pascal Quesnel, prédicateur renommé, publia les

Réflexions morales sur les Actes et les Êpttres des Apôtres, qui

furent suivies de l'édition de Léon le Grand ; dans ces ouvrages,

il manifestait son opposition au pape, insinuait la résistance aux

décisions de l'autorité sous le voile de la patience, et faisait

allusion à la persécution présente, au roi, au pape, sous des noms

de personnages bibliques. On y vit une recrudescence du jansé-

nisme, toujours cultivé en secret et dans la même union, et les

persécutions recommencèrent. Obligé de quitter la France, Ques-

nel se réfugia dans les Pays-Bas, où il enseigna ses doctrines

comme chef de ce parti. Arrêté et mis en prison, il trouva

moyen de s'enfuir; il futjexcommunié à Amsterdam par l'arche-

vêque de Malines ; mais il continua sans se lasser jusqu'au der-

nier jour de sa vie ; il mourut octogénaire.

M. de Noailles, qui jadis avait recommandé vivement le livre

de Quesnel, étant devenu archevêque de Paris, la question du

cas de conscience fut ravivée. Il s'agissait de savoir si l'on pou-

vait refuser l'absolution à un ecclésiastique qui avait souscrit à

à la condamnation des cinq propositions dans tous les sens où

les avait entendues l'Église, par le seul motif qu'un silence res-

pectueux suffirait, selon lui, sur la question de fait; ou s'il était

obligé de professer les croyances telles qu'elles se trouvaient

exprimées dans les dernières constitutions. Quarante théologiens

soutenant que cr^ « silence respectueux suffisait, on eut recours

à Rome, et sa réponse fut que le silence respectueux n'est pas une

déférence suffisante aux constitutions apostoliques, d ( Vineam

Dei Sabaoth.) On exigea dès lors une adhésion explicite à ce

décret, et les religieuses de Port-Royal y souscrivirent avec la

clause qu'elles n'entendaient pas déroger aux articles de paix

consentis par Clément IX.

Alors nouvelles rigueurs , nouvelle excommunication ; le si-

de l'autre n'appartient plus à Jésus-Christ. Je ne sais s'il y a des personnes

dans l'Ëglise plus attachées à cette unité du corps que ne le sont ceux que tous

appelez notés. Nous savons que toutes les vertus, le martyre, les austérités

,

toutes les bonnes oeuvres sont inutiles hors de l'Église et de la communion du

chef de l'Église
,
qui est le pape : je ne me séparerai jamais de sa communion

;

au moins je prie Dieu de m'en faire la grâce; sans quoi je serai perdu, perdu

pour jamais. »
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lence respectueux ne suffit pas ; toutes les ressources du barreau

et de l'école sont déployées; contre cet acte, on dispute le ter-

rain pied à pied, et toujours avec un air de docilité. On avait ins-

piré à Louis XIV, dévot plus que jamais, une extrême aversion

pour les jansénistes; il fut donc facile d'obtenir la suppression

du monastère, et cette longue querelle fut décidée par ses ser-

gents royaux. Le marquis d'Ârgenson, à la tête de sa cavalerie,

vint s'installer à Port-Royal des Champs, et signifia l'ordre d'exil

aux religieuses
,
que l'on entraîna comme des filles de mau-

vaise vie (1). Â mesure que l'une d'elles monte en carrosse, la

population des environs, qu'elles avaient instruite et secourue^

gémit et s'indigne, mais en vain; elles sont conduites en prison,

quelques-unes âgées de quatre-vingts ans , d'autres infirmes ou
malades; quelques-unes résistèrent deux ans à la réclusion so-

litaire, sans livres, sans consolations religieuses; la plupart mou-
rurent sans absolution, et ne furent point inhumées en terre

sainte.

Gomme leur ancien asile, qui continuait d'être entouré de

vénération, était devenu le but de pieux pèlerinages, on l'envoya

détruire par des soldats ivres
,
qui renversèrent les cellules , bri-

sèrent les tombeaux, dispersèrent les ossements; il ne resta que

les champs d'alentour, que les solitaires avaient assainis et em-
bellis. '' -\

•:'-' :•' . .M-l —
-

•

Rome, sollicitée incessamment par Louis XIV, rendit une

sentence formelle contre Quesnel, dont elle condamna cent et

une propositions dans la bulle Unigeniius, en prohibant les Ré-

flexions sur le Pfouveau Testament et tous les livres qui seraient

publiés pour sa défense.

Il ne paraissait pas que le jansénisme, condamné dans un si

grand nombre de propositions, pût jamais se relever; cepen-

dant, on se récria contre une bulle dictée par la condescendance,

dont le pape avait promis au roi de lui envoyer la minute avant

de la publier, et de laquelle il retrancha toute formule qui pou-

vait déplaire au roi ou au clergé gallican. L'archevêque de Paris

refusa de l'accepter, affectant une neutralité ridicule entre Quesnel

et le pape. Les uns dirent oui, les autres non ; la Sorbonne l'admit

d'abord, et puis la rejeta. Il n'y eut pas de maison
,
pas de co-

terie où l'on ne s'occupât de la bulle Unigenitus; les écoles, les

familles, les chapitres étaient divisés. Louis XIV était vieux,

(1) « Comme on enlève des créatures publiques d'un mauvais lieu. » Saint-

SlNON.

UIST. UNIV. — T. XVI. 14

170f.

171t.

BaUeiUnlBc-
nltus.
171».
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et on ne lui obéissait plus aussi ponctuellement. Quelqties scru-

pules lui vinrent peut-être à son lit de mort; car il disait à sef^

confesseurs : Sivow» m'avez trompé, vous avez sommis une grande

faute, parce que j'ai agi de bonne foi, et cherché sincèrement la

paix de VÉglise.

Lorsqu'il eut cessé de vivre, le duc d'Orléans, devenu régent,

rappela les exilés, et leur donna des évéchés; ils en conçurent

de l'orgueil, devinrent persécuteurs, et en appelèrent au pape

mieux informé et au futur concile. Clément XI condamna l'appel

( Pastoralis officii ) et quiconque repoussait la bulle Unigenitus;

mais le bref fut supprimé par le parlement, comme contraire

aux libertés gallicanes. M. de Noailles en appela au concile, de

concert avec la Sorbonne et la magistrature , constante protec-

trice du jansénisme à cause de sa vieille aversion pour la cour

romaine. Le régent, ennuyé de débats qui auraient troublé ses

joyeux soupers, défendit d'imprimer aucune controverse à ce

sujet; mais il était impossible d'obtenir le silence. Quarante

évêques signèrent un sommaire de doctrine rédigé par M. de

Noa'lles, où tous les points discutés étaient, à l'aide de preuves,

mis à l'abri de la bulle Vnigenilus. M. de Noailles se rétracta avant

de mourir, et se retira sur le mont Valérien pour interroger par la

prière la volonté du ciel. Le régent ordonna que la bulle, ex-

pliquée par une pastorale de l'évêque de Rohan, fût acceptée par

tous, défendit d'enseigner une autre doctrine , abolit l'appel , et

prohiba d'appliquer les noms de novateurs, d'hérétiques, de

jansénistes ou autres semblables. Les évéques consultés approu-

vèrent tous la bulle plus ou moins explicitement ; mais les appe-

lants se réfugièrent dans une distinction entre r.Égli>e dispersée

et l'Église réunie , disant que la première n'était pas infaillible.

La guerre continuait donc entre les acceptants et les appelants,

et nous n'entrerons pas dans le détail des manœuvres em-
ployées de part et d'autre, manœuvres toujours les mêmes lorsque

les partis, sans scrupule sur le choix des moyens, veulent écraser

leurs adversaires. Gomme un grand nombre de prêtres se trou-

vaient alors interdits , on dut distinguer entre le directeur spiri-

tuel et le confesseur : nouvel embarras pour les consciences.

Jean Soanen, évêque de Sonez, octogénaire respectable et chaud
janséniste, fut suspendu et exilé pour avoir refusé de se soumettre;

il vécut jusqu'à quatre-vingt-treize ans , inébranlable dans son

opposition et devenu l'objet d'une espèce de culte de la part de

ses coreligionnaires, qui l'appelaient leprisonnier de Jésus-Christ.

Un autre janséniste , François Paris, diacre à Saint-Médard



LE JANSÉNISirE. 211

de Paris, voulut faire revivre Port-Royal dans le faubourg le

plus pauvre de la capitale, se former une solitude comme la

Trappe, et n'approcher des sacrements que lorsqu'il se sentirait

plein d'une pieuse ferveur ; il restait en conséquence des années

sans le faire, et, lorsqu'il recevait le viatique , il protestait

contre la bulle. Lorsqu'il fut mort, victime des macérations dont

il avait affligé son corps, il devint le représentant et le martyr de

la cause. Le bruit se répandit qu'il se faisait des miracles sur sa

tombe : des estropiés marchaient, des malades guérissaient et

des personnes de tout sexe, en approchant de ce tombeau, étaient

prises de convulsions, sous le voile desquelles elles maudissaient

la bulle Vnigenilus. Cela se passait dans le Paris du duc d'Or-

léans et de Voltaire, et les personnes qui chansonnaient les mi-

racles des jésuites dans les Indes , ajoutaient foi à ceux-là. Le

gouvernement dut faire fermer le cimetière où ces scènes se

renouvelaient, et les guérisons, les miracles ne firent que se mul-

tiplier (1).

La querelle du jansénisme se prolongea encore quelque temps

,

mais tranquillement et au sein des écoles , dont elle n'aurait

jamais dû soi-tir; elle n'en serait pas sortie sans l'opposition de

ceux qui voulurent l'exploiter pour acquérir de la puissance. Les

jansénistes avaient une caisse particulière, administrée avec le

désintéressement propre aux sectes opprimées. Ils songèrent à

s'établir dans une petite lie du Holstein , et plus tard eu Amé-
rique avec Penn ; mais la Hollande leur offrit « la liberté de nier

la liberté de l'homme, » et, en 1761, il y avait dans lasei''e ville

d'Amsterdam six églises et six mille jansénistes.

Ces démêlés
,
qui révèlent un temps de grande activité sans

occupation et de grands loisirs , peuvent inspirer quelque intérêt

à ceux qui le regardent comme l'unique refuge de la liberté de

discussion sous le roi le plus absolu, dont le despotisme n'aurait

pas toléré sous une autre forme le débat et l'opposition (2). Les

penseurs y verront une opinion moyenne entre le catholicisme,

le protestantisme et la philosophie, qui, par sa résistance dans la

politique , et ses attaques contre une morale relâchée , aida à la

iTtr.

!

!

lettre;

kns son

Ipart de

\Christ.

lédard

(1) On afficha alors ce distique à la porte du cimetière de Saint-Médard :

De par le roi , déifeme à Dieu

De faire miracle en ce lieu.

(2) Bergier, qui n'était certainement pas l'ami des jansénistes , termine l'ar-

ticle qui les concerne en disant que Ton punissait en eux non leurs opinions

mais leur conduite insolente et séditieuse.

14.
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rénovation moderne, et releva la vie pratique de la réprobation

de l'idéalisme. Cette société d'hommes réunis par la foi et un
renoncement généreux, dans un temps où il n'y avait plus que

des associations temporaires d'intérêt et d'ambition, excite la

sympathie comme un épisode -du dixième siècle au milieu du
siècle de Louis XIV. Aujourd'hui que l'importance pratique du
jansénisme a cessé, on en apprécie mieux l'objet; l'historien y
voit un de ces pas nombreux dont il ne reste aucune trace, mais

qui ont fait avancer l'humanité ; les hommes d'État y aperçoivent

le commencement de cette résistance parlementaire qui prépara

la révolution. '
,: - .

A .i.l-y.i''^" ': H.'; 'i;-

' LA CONTROVERSE CHRETIENNE.

CHAPITRE XII.

mm-ip.

t«tt«;.l730.

Les protestants devaient rire de ces dissensions acharnées au

milieu de l'Église, qui se glorifiait, comme d'un de ses caractères

les plus signalés, de l'unité de doctrine. Cependant, de sem-

blables discussions sur quelques points abandonnés à la dispute

différaient beaucoup des dissidences profondes nées parmi les

non-catholiques du développement du libre examen, qui, avec

le socinianisme, en était déjà arrivé à nier la divinité de Jésus-

Christ.

La question des arminiens s'agitait en Hollande; lorsque le

synode de Dordrecht les réprouva, ils opposèrent à son autorité

les mêmes raisons pour lesquelles les protestants avaient récusé

le concile de Trente ; on les accueillit avec les mêmes réponses

et les mêmes exemples dont les théologiens catholiques s'étaient

appuyés. Le clergé intolérant considéra les arminiens comme
des païens, mais ne put empêcher leurs écrits de circuler.

Courcelles, de Genève, succéda à Épiscopius avec moins d'es-

prit, mais plus de connaissance des antiquités ecclésiastiques;

Limborch, neveu d'Épiscopius, donna l'exposition la plus com-
plète de la doctrine arminienne ( Theologia christiana^ 1686),

autant que cela est possible pour une Église qui ne se rattache

pas à des symboles. Ces opinions furent favorisées par Jean Le-

clerc, neveu de Courcelles, dans le Commentaire sur l'Ancien TeS'

tomen^etla Bibliothèque universelle choisie, ancienne et moderne

,

espèce de journal qui produisit un grand effet. Il argumente avec
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erne,

lavec

une érudition plus étendue que profonde, sans montrer de passion,

excepté à l'égard des catholiques romains; s'étant aperçu de la

puissance des revues littéraires , il exerça à l'aide de la sienne

un.despotisme terrible sur les opinions. •; f
"*''"

'^ ;' ' ,"

Gomme il nie que Moïse soit l'auteur dli Péhtaleûqiïè, ôutr^

qu'il explique les miracles physiquement, il combat ainsi les pas-

sages qui démontrent la divinité de Jésus-Christ et la Trinité;

ces erreurs étaient répandues du haut de la chaire et dans les jour-

naux par lui, son neveu Limbroch, et peut-être le célèbre médecin

Van-Dale. D'autres encore en Hollande, comme en Angleterre,

ou repoussaient la préexistence du Christ, ou soutenaient qu'il

n'était qu'une créature privilégiée.

Les sociniens, expulsés de Pologne, trouvèrent un refuge en

Hollande, sans autre condition que d'imprimer avec la date d'É-

leuihéropolis, h'énopolis, Freystadt ou autre semblable ; ils firent

quelques prosélytes.

Courcelles et Petau ayant démontré , dans les Dogmata theolo-

gica, que l'opinion arienne s'était répandue parmi les Pères avant

le concile de Nicée, on célébra cette découverte comme un triom-

phe ; alors parut , et fort à propos , la Defensio fidei Nicenx^

1685 , de Bull, qui fut le champion de la polémique arminienne

en Angleterre. •';'« '"'^ ::.,<
^ iu vw -v .-v, .v;..^.,=,\ ->,h;

Sancroft écrivit un dialogue [Fur prxdestinatus) enivib un con-

damné à mort et le ministre qui l'assiste , où le premier assure

qu'il est prédestiné à la vie éternelle ; il s'appuie avec beaucoup

de vivacité sur les principales autorités calvinistes, sans épargner

Zwingle, Bèze, Zanchus, Luther, et répudie toute autorité em-

pruntée aux écrivains modernes. Le clergé anglican royaliste,

persécuté par les sectaires calvinistes, combattait pour les opi-

nions opposées, comme faisaient Barrow et South. Cependant,

Tarminianisme grandissait , et la jeunesse s'enrôlait dans les lati-

tudinnires, qui, hostiles à toute transaction avec le pape, et plus

versés dans la philosophie profane que dans l'étude des Pères,

favorisaient la religion naturelle et, plus que dans les premiers

siècles, étendaient les principes du christianisme.

Ainsi les Institutions théologiques d'Episcopius se substituaient

à celles de Calvin, et l'on disputait bien plus hardiment que dans

le jansénisme au sujet de saint Augustin ; les uns le combattaient

à l'aide d'interprétations différentes de l'Écriture, et les autres

soit par l'exaltation de la loi de nature, soit par l'enseignement des

devoirs moraux. L'Harmonie apostolique de Bull (1669), composée

pour accorder saint Paul et saint Jacques sur un point oî

J6II.

spm-
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blent en opposition, établit qu'il faut commenter ce premier par

le second, et non le second par le premier ; en effet , dit-il, l'auto-

rité la plus récente doit l'emporter, d'après cette présomption

qu'elle a dû éclaircir ce qui d'abord restait obscur. Il fut réfuté

non-seulement par les presbytériens, mais encore par ceux qui

tenaient avec Luther à la justification par la foi.

En paraphrasant le Nouveau Testament , Hammond interpré-

tait les épttres de saint Paul d'une manière toute différente de

Bèze et des autres théologiens du seizième siècle, et il acquérait

une grande autorité. Dans VExposition du symbole des apôtres

(1659), Ptarson, outre le sens naturel, traite de la plus grande

partie des articles de croyance orthodoxe, et résume les argu-

ments et les autorités. Taylor repoussait tout ce qui n'était pas

dans l'Écriture, et jetait des doutes sur tout ce qui n'appartenait

pas à la doctrine primitive de TÉglise. Dodwell, dans ses Disser-

tations sur samt Cyprien, réduisait les martyrs à un très-petit

nombre, accusait les saints Pères de crédulité, et supposait les

Évangiles composés au temps de Trajan. < . , h 1/ '{ .

Gilbert Burnet, évêqiie de Salisbury
,
qui se signala par sa vio-

lence dans les partis politiques de son pays et contre Louis XIV,

publia une Histoire de la réforme qui fut réfutée par Bossuet, et

une Théorie sacrée de la terre toute pleine de songes. Dans VAr-

chœologia philoi^ophica, il met en discussion Thistoire littérale de

la Genèse , et combat l'éternité des peines dans Vétat des morfs et

des ressuscites,' il soutient que le genre humain tout entier doit

être sauvé à la fin des <'hoses. L'Irlandais Charles Leslie publia

une méthode courte et très-estimée pour combattre les déistes.

, Nous pourrions ajouter Stillingfieet, Wacke, Ciarcke, prédica-

teur, métaphysicien, controversiste, et d'autres écrivains célèbres

sur chaque partie de la discipline ecclésiastique. Mais la liberté

de penser permettait aux sociniens , aux ariens, aux latitudi-

naires, aux déistes de se révéler hardiment; l'anglicanisme était

contraint de laisser chacun croire selon son impulsion person-

nelle, sauf à conserver certaines formes extérieures de culte pour

satisfaire les yeux. Dirigés par cet esprit de condescendance,

Wilkins commença et Tillotson acheva les Principes et les de-

voirs de la religion naturelle, où ils tendirent à démontrer l'obli-

gation morale, séparée de la religion; Ghillingworth en fit un sys-

tème auquel Locke donna les formules philosophiques ; enfin,

on arriva à la négation du christianisme, comme le firent Hobbes

et Spinosa.

Les Allemands ne laissèrent pas non plus de combattre dans
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nfin,

bbes

le sens catholique ou dans le sens opposé. Jean-Alhert Fabricius,

de Leipzig, fit de profondes recherches sur la sainte Écriture

et les auteurs ecclésiastiques dans une intention luthérienne;

il fut imité par Jean-Frédéric Meyer, Meelfuhrer, Jean Oléarius

et son fils Godefroy ,
qui combattit les sociniens, et Auguste Ar-

minien Franck, de Lubeck, qui fonda à Leipzig des conférences

sur la sainte Écriture, et à Hall un hospice pour les orphelins.

Goetze, pasteur à Lubeck, laissa environ cent cinquante écrits

de controverse, et Jœger, de ^tuttgard, une Histoire ecclésiasti-

que, avec des examens des opinions de Spinosa, Grotius et Puf-

fendorf. , . \\\ ;

Richard Simon, de l'Oratoire, docte hébraïsant, est un des éru-

dits français les plus distingués ; dans son Histoire critique de

tAncien Testament, il enlève le Pentateuque à Moïse pour le dire

compilé pnr les scribes au temps d'Esdras. Il fut combattu par

Leclerc et Bossuet ; les protestants l'accusaient d'infirmer l'Écri-

ture pour attribuer trop à la tradition, et les catholiques trou-

vaient qu'il n'insistait sur I; tradition que pour échapper au

reproche de témérité. lî aitronta, armé de toutes pièces, un dé-

luge d'écrits ; dans l'Histoire critique desprincipauxcommentateurs

de VAncien Testament , il traite lestement les conciles, les Pères

et surtout saint Augustin, et penche vers les unitaires. La har-

diesse de ses paradoxes et l'application de sa maxime, qu'il faut

toujours, dans \c% discussions, prendre l'avantage sur ses adver-

saires et les réduire à la défensive, sont faites pour produire im-

pression sur les esprits vulgaires.

Les protestants que les persécutions de Louis XIV avaient

forcés.de sortir de France, plus libres et plus irrités, s'armèrent

de la plume. Pierre Jurieu. d'Orléans, banni pour sa Politique du
clergé de France et devenu pasteur à Rotterdam, publia un grand

nombre d'ouvrages en faveur de sa communion, et pour vider ses

querelles avec les catholiques et les protestants. Irascible, impla-

cable, souvent visionnaire, il soutenait que le pape était le véri-

table Antéchrist, débitait des prophéties et fomentait les dissen-

sions intérieures de la France. Il se trouva aux prises avec Isaac

Jaquelot de Vassy, qui écrivit un Traité de la vérité et de l'inspi-

ration de l'Ancien et du Nouveau Testament. Isaac de Beausobre,

deNiort , réfugié en Hollande et en Allemagne, puis inspecteur des

congrégations de Français à Berlin, composa l'Histoire critique du
manichéisme asec une grandeconnaissiancedes antiquités ecclésias-

tiques; il fit encore plusieurs ouvrages de controverse et des ser-

mons, sans cesser d'écrire jusqu'à plus de quatre-vingts ans. 11

lltMItl.

l«7t.

it«9.

Jorieu.
1IIS9-171I.

)7«».

1788.
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i7r.

Bayle.
1647.1706.

était membà-'e d'une société de savants exilés qui s'intitulaient les

Anonymes et rédigeaient la Bibliothèque germaniqtte. A cette

société appartenaient Formey , Beausobre, Lacroze , Mauclerc,

Jacques L enfant, auteur deVHistoire des Hussites et du concile de

Constance.

Jacques Basnage, dont le père avait fait plusieurs observations

sur les Annales de Baronius, s'était réfugié en Hollande sous la

protection du grand pensionnaire Heinsius. Disciple, puis adver-

saire de Jurieu et bien supérieur à son maître sur la candeur et la

loyauté, il laissa un grand nombre d'ouvrages, dont les princi-

paux sont VHistoire de l'Église et celle des Eglises réformées.

Jacques Abbadie, du Béarn, fut pasteur de l'Église l'éformée à

Berlin, puis en Angleterre ; il est principalement connu pour son

Traité de la religion chrétienne et de la divinité de Jésus-Christ,

où il combat les athées, les déistes et les sociniens avec une ar-

gumentation applaudie même des catholiques, contre lesquels il

dirigea la Vérité de la religion chrétienne réformée, ainsi que les

Réflexions sur la présence réelle; il a écrit, en outre , beaucoup

d'opuscules de controverse.

Nous pourrions ajouter encore le mystique Poiret , la Placette,

Naudé, Saurin , Alix , réfugié en Angleterre, comme Dubour-

dieu, Grostéte, le Duchat et plusieurs autres ; mais nous nous

arrêterons à Pierre Bayle, qui réunit à un haut degré la philosophie

et l'érudition. Né à Cariât, dans le comté de Foix, d'un père

huguenot, il aimait la lecture au point de se rendre malade, et

faisait surtout ses délices de Plutarque et de Montaigne. Pendant

qu'il étudiait à Toulouse sous les jésuites, il fit preuve de foi ca-

tholique dans la discussion publique qu'il soutint avec beaucoup

de pompe, et dédia sa thèse à la Vierge, mère de Dieu : idolâtrie

qui, pour son père, jeta de l'amertume sur ses triomphes. Bientôt

ses parents lui ayant fait suggérer des objections contre les doc-

trines catholiques , il les abjura ; comme il avait pu connaître

les deux religions, il n'avait de zèle pour aucune , et se maintint

dans une indifférence voisine du dédain, ce qui le préserva du
moins d'être persécuteur comme son siècle.

A Crenève , il acquit de la réputation , devint l'ami de Basnage,

de Léger, de Pictet, se fit professeur, et obtint, comme il le dé-

sirait, de se rendre à Paris en cette qualité. Lorsque Basnage

eut passé à l'université de Sedan pour étudier les sciences sacrées,

selon l'esprit des réformés , il le recommanda à Jurieu ,
qui le fit

appeler pour enseigner la philosophie. Dans différents écrits qui

paraissaient tantôt sans nom, tantôt sous un] nom supposé, il fit
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preuve d'une érudition extraordinaire, qi ' ne nuisait point à la

sagacité philosophique. Dans la comète db >80, le peuple ne fut

pas le seul à voir un signal de malheurs
;
plusieurs savants sou-

tinrent que Dieu avait plusieurs fois employé des moyens pareils

pour changer la religion. Bayle entreprit alors de discuter « si

l'athéisme est pire que l'idolâtrie , et une cause nécessaire de dé-

lits, et a si Dieu pouvait mieux aimer que le monde restât sans

le connaître , ou enveloppé dans l'idolâtrie , comme il arriverait

si la comète présageait des catastrophes imminentes. » Dans des

discussions de ce genre, il contracta l'habitude de se confier har-

diment au fil de sa dialectique, et d'en tirer froidement toutes les

déductions. Il ne put faire paraître cet ouvrage que lorsqu'il fut

en Hollande ; la révocation de l'édit de Nantes ayant aboli l'uni-

versité de Sedan , il obtint une chaire à Rotterdam. Sa réputation

grandit dans cette ville au point de lui faire un ennemi de Jurieu

,

jaloux de quiconque Téclipsait. " ' . , .
,v,u.)

Sa Critique générale de rHistoire du calvinisme par Maim-
bourg , travail de quinze jours , où il ne réfutait pas le jésuite pied

à pied , mais à l'aide de considérations générales , fit beaucoup

plus de bruit. Comme elle se répandit activement en Franco , le

P. Maimbourg obtint qu'elle fût brûlée; alors les partisans de

Bayle firent imprimer la sentence à trois cents exemplaires , et

l'affîchèrent partout, ce qui fit rechercher bien plus l'ouvrage; il

en parut une nouvelle édition augmentée, dont l'auteur resta

longtemps inconnu. < ..:

Bayle , étonné que les Hollandais ne songeassent pas , avec tant

d'hommes instruits et une presse libre , à fonder un journal, genre

nouveau dont il sentait l'importance , conçut l'idée d'entreprendre

une pareille publication; il était d'ailleurs poussé par le dépit

qu'il ressentait contre un journaliste de Paris
,
qui attaquait les

personnes du plus grand mérite. Il commença donc les Nouvelles

de la république littéraire
,
qui contenaient des analyses raison-

nées d'ouvrages nouveaux et de simples notices avec quelques

notes. Après avoir fait usage d'une critique modérée et distribué

des éloges surabondants, il s'aperçut que le public préfère le

blâme , et il se mit à faire de la satire ; il obtint alors un grand

crédit , et d'autant plus que sa feuille était prohibée en France (1).

Pour se venger, Louvois persécuta le frère de l'écrivain , au point

de le laisser mourir dans une horrible prison. Ce fut pour Bayle

(1) Les Nouvelles furent easiiite continuées par Henri Basnage, frère de Jac-

ques, dans VHistoire des ouvrages des savants.

lUi.
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un motif de plus pour déclamer contre rintoléraiice religieuse et

les applaudissements prodigués au grand roi par la servilité fran-

çaise. Il Ht paraître l'écrit intitulé Qu'est-ce que la France toute

catholique sous le règne de Louis le Grand? tableau mensonger

de rÉglise et du clergé qui, selon lui, avait fait abhorrer le nom
chrétien.

Il ne restait réellement alors que deux routes à suivre : ou
croire fermement à l'une des religions en lutte , et se faire persé-

cuteur de l'autre , ou croire peu à toutes deux, et proclamer la

tolérance. Beaucoup de personnes prétendaient , et ce n'étaient

pas seulement les critholiqups
,
qu'un prince peut , doit même

employer la force pour amener ses sujets h l'unité de croyance.

Juriéu, jugeant le triomphe du protestantisme imminent , détes-

tait Louis XIV comme l'ennemi de la vraie religion et de l'Europe

entière. Il tirait de sa croyance l'idée de la souveraineté du peuple,

comme Bèze , Milton , Buchanan , Dupleesis- Mornay et tant d'aU'

très protestants célèbres ; comme tous les anglais qui, au nom
de cette souveraineté , avaient condamné leur roi. Aux yeux de

cet homme ardent , Bayle devait s'offrir sous les plus tristes cou-

leurs; Bayle, en effet calme et modéré, prêchait la tolérance,

voulait remédier au désordre devenu général depuis la réforme

,

et réclamait la tiberté de penser, qu'il trouvait non moins entravée

par le calvinisme que par l'inquisition; enfin , dans son Commen-
taire aux paroles de l'Évangile , uooe eos intrare, il niait que

personne eût le droit d'en p« roécuter d'autres pour des motifs

religieux , et soutenait qu'il appartient à chacun d'interpréter l'É-

criture selon son intelligence.

Jiirieu , dont Bayle tournait les prophéties en dérision , obtint

contre lui des poursuites juridiques; il ne lui restait donc plus,

apostat des deux partis, brûlé par les catholiques, attaqué par

les calvinistes
,
qu'à prêcher la tolérance philosophique. Ce n'était

pas toutefois celle que conseillaient déjà depuis un siècle les so-

cinienset les arminiens , tolérance appuyée sur les idées religieuses

et la foi d'une conversion chrétienne universelle; la sienne se

fondait sur l'argument sceptique que personne n'est assez certain

de sa propre croyance pour avoir le droit de persécuter les autres.

Tel nous parait être le but de son Dictionnaire historique criti-

que (1697). Il feint de vouloir combler les lacunes du dictionnaire

de Moréry, ce <|ui le rend incomplet et ennuyeujt à cause des ré-

futations continuelles auxquelles il se livre ; il fait suivre quelques

lignes de texte de longs développements , de remarques sans fm

,

et truite le^uestions les plus inattendues. Il abonde en anecdotes.
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et se complaît aux boiiiïonneries ; mais personne ne saurai ta

contester un savoir imineiise , beaucoup de flnesse d'esprit • lai

observations judicieuses. Par une plaisanterie continuelle, par

cette pensée libre et lumineuse qu'il emploie à combattre le pré-

jugé avec une persévérance inexorable , il sut retidre léger tout le

bagage d'érudition du siècle précédent. Il Hatia la frivolité d'es-

prit , encore à l'état latent dans les dusses élevées , et , malgré

l'érudition, eut le talent de se faire lire; il chatouilla l'amour-

propre en révélant l'incertitude des faits, la folie des opinions, la

petitesse des grands en ébranlant toute certitude, en décolorant

toute gloire. Fin dialecticien , collecteur infatigable , il connut

aussi le cœur humain; il s'incjuiète peu de la liberté politique,

mais beaucoup de la liberté philosophique.

Dans ce nouveau mode d'iittaque faite sous les apparences des

souvenirs, où il semblait se borner à rapporter ce que d'autres

avaient dit , le doute devenait pour lui non un moyen , mais une

fin; il met ait tout en balance, et s'il trouvait une opinion mal

défendue , il l'appuyait , afm de montrer que les anciennes erreurs

même et les hérésies les plus absurdes peuvent être sont* nues

par des arguments capables de réduire au silence les dialecticiens

les plus aguerris. Il poursuivait en démontrant que la raison hu-

maine est aussi puissante à réfuter qu'elle est faible à prouver

soit les vérités morales, soit les vérités historiques. Le but déplo-

rable qu'il s'est proposé navre le cœur de celui qui a besoin de

foi et d'amour; on est froissé de cette raillerie imperturbiible , de

cette indifférence pour la vérité, de ce peu de droiture qu'il met

à la chercher. Il ne di simule pas son pench;mt pour les mani-

chéens, et devient dogmatique tout en raillant les dogmatiques et

ceux qui se moquent de l'opinion des autres.

Dans la réimpression de 170*2, il tient compte des nombreuses

oppositions qu'il a soulevées , et conclut en disant qu'il y a contre

la religion des objecti ms auxquelles la raison ne peut répondre,

mais qu'un bon chrétien nVn fait point de cas et se repose en sa

foi. Il n'affirmait donc que le doute
,
qu'il dirigeait principalement

sur l'origine du mal et l'éternité des peines. S1I oppose le pour

et le contre, ce n'est pas dans un esprit d'impartialité , mais pour

se donner le plaisir d'ébranler la prétendue sécurité des théolo-

giens, des philosopties , des physiciens , des historiens. Il répondit

par un passage de Lucrèce au cardinal de Polignac , qui lui de-

mandait à quelle secte ou à quelle opinion il appartenait ; comme
celui-ci le pressait, il se contenta de dire qu'il était protestant, ce

qui ne signifiait rien de plus. Serré plus vivement , il reprit avec
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impatience : Oui, monsieur, je suis bon protestant dans toute la

force du terme, parce qu'au fond de l'dme je proteste contre tout

ce qui se dit ou se fait (1). Une autre fois il disHit : Mon goût est

de former des doutes ; mais ce ne srmt que des doutes (2) ; ce fut

au milieu de ce scepticisme que la mort l'atteignit. i

Avant-garde des incrédules , il avait dû se df^guiser dans les

pays mêmes où la religion était libre , et ne publia sous son nom
que le Dictionnaire. Cet ouvrage, embelli d'une foule d'idées

neuves et hardies , de paradoxes brillants , de séductions lubri-

ques, devint un arnenal pour ses successeurs, qui, bien moins

instruits que lui , tirèrent de ses assertions incohérentes des con-

séquences dont le vice apparaît dès qu'on les compare à l'ori-

ginal. Bayle fut ainsi l'anneau qui joint les protestants du seizième

siècln aux philosophes du dix-huitième. ""
'

L'école , effrayée des innovations renaissantes , repoussa par-

fois même la véritable science , et se renferma dans la vieille

scolastique disputeuse , négative en partie et inhabile à la science

véritablement chrétienne. On ne voyait pas assez que toute nou-

velle erreur n'est pas une science nouvelle , et les écoles même
les plus renommées s'appuyaient sur des systèmes surannés ou

sur les nouveautés de Descartes. Dès que le doute , déjà introduit

dans les autres sciences par les philosophes , se fut appliqué aux

sciences théologiques , et que la nouvelle génération
,
qui , sans

avoir beaucoup lu , voulait tout juger et portait sur tout une cri-

tique intrépide, il fallait un mode de discussion différent, moins

de citations , l'emploi de la langue usuelle , la preuve des faits et

des éclaircissements. C'est à quoi s'appliquèrent les champions

du catholicisme, dont la France produisit les plus remarquables.

Pascal, le plus bel ornement de Port-Royal, se distinguait par

une rigueur inflexible ; il exigeait partout l'extrême précision et

la dernière évidence , et la voulait aussi dans la religion. Dans cette

i- < .'•'.'' -

. . , : - : •

(1) FoucHEB, Histoire du comte de Polignac, I, 410.

(2) On peut dire que ses doutes religieux sont résumés dans ces paroles de

la Réponse aux questions d'un provincial :

« Partout je me suis réduit à montrer que les objections pliilosoplùques

contre ce que la théologie nous enseigne sur l'origine et les suites du péché

sont si fortes que notre raison est trop Taible pour les résoudre, et qu'ainsi

nous nous dorons compottor quant au mystère de la prédestination tout comme
quant aux autres mystères; les croire sur l'autorité de Dieu

,
quoique nous ne

puissions ni les coni>>rcndre ni les faire cadrer aux maximes des philosophes.

Si j'ai répandu dans itu.*) Dic/tonnaire quelques autres diriicuités, elles sont

toutes marquées au même f^in. » En effet, le dogme protestant de la prédesti-

nation absolue étuit l'appui de Tintolérance des calvinistes. ' '
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lutto entre la nécessité Je croire et le besoin de chercher des dé-

monstrations , il usa sa santé et tomba dans des hallucinations.

Mais la religion ne saurait éire une pure aiïaire d'intelligence ou

un sujet de discussion littéraire; elle requiert un sentiment intime

et une Toi vive. C'est donc à tort qu'on cherche à la réduire ii une

démonstration juridique, comme Grotius essaya de le faire, ou,

comme Pascal , à un problème géométrique; il est vrai que ce

dernier ajouta le sentiment moral.

Il entreprit de prouver que les dogmes du christianisme n«

sont pas moins évidents que des axiomes Un homme indifférent

à lui-même et aux choses qui l'entourent s'examine selon sa véri-

table nature , ses besoins , ses désirs , ses rapports , rétléchit sur

son essence, sa destination , et désire sincèrement acquérir les

lumières nécessaires. Il a recours aux philosophes, mais il ne

trouve chez eux que contradictions et inexactitude»; il scrute les

diverses religions anciennes et modernes, mais elles ne lui offrent

que folies et délires; seule la religion des Hébreux l'éclairé sur la

nature humaine, son imperfection, son penchant au mal, et le

prépare uu christianisme par les prophéties. , . \ : i

Telle parait avoir dû être la pensée de son ouvrage sur la reli-

gion ; mais il n'en est resté que des fragments épars , rassemblés

dans un ordre capricieux par ses amis, qui osèrent même les

modifier. On y trouve bien plus d'élévation d'esprit que dans les

Provinciales; des expressions rapides, énergiques, sublimes,

simples et hardies; des traits dont l'impression est indélébile, un

style plein de grandeur sans exagération
, passionné et modéré

à la fois, sans autre ornement que sa chaste nudité, et qui s'iden*

tifîe avec l'âme de l'auteur. Il connaît autant que Montaigne

,

qu'il avait sans cesse à la main , les misères de l'homme, dont il

se plaît même à rembrunir le tableau ; mais tandis que le philo-

sophe gascon parle constamment de lui , Pascal pensait i{u'un

honnête homme ne doit jamais se nommer par urbanité sociale

et piété chrétienne. Montaigne s'arrête à un scepticisme moqueur;

Pascal , se défiant de sa raison , s'attache aux vérités révélées avec

la fureur dont un naufragé saisit la dernière planche qui s'offre à

lui; il cherche, avec leur aide, à expliquer et à satisfaire les be-

soins de la conscience; le dogme d'une chute originelle lui est

indispensable pour résoudre le problème du monde et lui révéler

la grandeur de l'homme, capable de sentir sa propre décadence.

11 sent qu'entre le doute réprouvé par la nature et l'assertion

aveugle réprouvée par la raison, il existe chez l'homme une im-

puissance à prouver dont ne saurait triompher aucun dogmatisme,
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Huet
Mto-ini.

et une idée de la vérité qu'aucun scepticisme n'a pu dompter
; par

nne méditation mélancolique sur la plus magnifique des ruines

,

il arrive à la nécessité de la foi. Après avoir reconnu les inconvé-

nients de la méthode de Descartes
,
qui révoquait en doute même

les vérités primitives de la foi y il combat la raison
,
qui s'arroge

le droit de poser le principe et s'attribue le pouvoir de démontrer

les vérités primordiales ; il voyait dès la naissance du rationalisme

que ce système siibvertirait les vrais rapports entre la raison et la

foi. A la différence de Descartes, Pascal se rend compte de sa

propre foi en se plaçant au milieu des faits; il préfère aux preuves

rationnelles les preuves historiques et les grandes considérations

morales , et fonde la religion non sur quelque système métaphy-

sique , mais sur l'ample base du sens commun et de l'expérience

universelle.

Il donne aussi d'excellents conseils de logique , et cite pour

exemple d'une manière droite de raisonner la géométrie, toujours

fidèle à la véritable économie de la pensée : ne point définir des

choses tellement connues en elles-mêmes qu'ailes ne peuvent être

expliquées par aucun terme plus clair; ne passer aucun terme

obscur sans le définir ; n'employer à la définition que des mots

connus et consentis ; n'omettre aucun principe nécessaire sans

s'enquérir s'il est admis ; ne donner pour axiome que ce qui est

évident en soi
;
prouver toutes les propositions tant soit peu obs-

cures à l'aide de vérités indubitables ou de propositions consen-

ties ; substituer mentalement la définition à la chose définie.

La controverse catholique s'ouvrait donc un champ plus étendu

en supposant la raison humaine abandonnée à elle-même, mais

impuissante à sortir du doute et des contradictions si elle ne

passe à un état surnaturel. Comme la volonté est inefficace sans

la grâce, Pascal croyait que les Juifs seuls avaient eu la révéla-

tion, et que, pour ce motif, les autres peuples étaient restés dans

l'incertitude d'intelligence et l'impuissance de volonté.

Huet, évêque d'Avranches, ne partagea point les idées jansé-

nistes auxquelles ces dogmes se rapportaient ; dans sa Démons-

tration évangéligue, il fait grand étalage d'érudition, d'axiomes,

de définitions, de propositions, jusqu'à perdre de vue quelque-

fois le but qu'il se propose. Dans la Faiblesse de l'esprit humain,

il démontre que l'esprit est incapable d'ai teindre à la vérité

sans la foi ; loin de croire tous les gentils aveugles, il cherchait

dans leurs traditions les vestiges d'une révélation primitive. Mais

il était égaré aussi par la philosophie cartésienne, qui donne la rai-

son individuelle comme la souice de la vérité, attendu qu'elle
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doit être capable de recoimaitre la révélation ; les partisans de

cette doctrine ne s'aperçurent pas qu'il existe dans l'homme

deux éléments, la connaissance des pensées qui lui sont propres

et celle des pensées humaines.

Or, à cette époque, des données nouvelles venaient en aide

à la solution du problème. Au moyen âge, les matériaux né-

cessaires à l'intelligence de l'histoire étaient en petit nombre;

à la renaissance, on chercha dans les auteurs plutôt la forme

que la vérité. Mais la lutte des catholiques et des prolestants

fit agiter la question de savoir si l'idolâtrie était un reste égaré

de la révélation primitive, ou une amélioration progressive de

l'état sauvage primitif. Les protestants, et Beausobre mieux que

les autres, soutinrent que les anciens gentils avaient eux-mêmes
conservé l'idée d'un seul Dieu, et que le culte de plusieurs dieux

avait été relatif, comme aujourd'hui celui des saints. Beaucoup

de catholiques affirmaient, au contraire, que toute juste notion

de Dieu avait disparu lorsque le Christ la révéla. D'un autre

côté, les recherches qui s'étendaient alors démontrèrent que le

principe primitif s'était conservé constamment et généralement

an milieu des formes variables. Les jésuites avaient trouvé à la

Chine un culte très-ancien, une morale châtiée, des rites purs

d'idolâtrie. Quelques-uns même avaient déclaré que la connais-

sance du vrai Dieu s'y conservait depuis deux mille ans
,
qu'on

lui avait sacrifié dans le temple le plus ancien. La Sorbonne

réprouva ces opinions ; mais un de ses docteurs (Coulau) non-

seulement émit publiquement un avis différent de celui de ses

collègues, mais prétendit même que les anciens Perses avaient

adoré le vrai Dieu.

Cette assertion parut dangereuse à Bossuet, parce qu'elle

semblait conclure à l'indifférence entre les religions et à une

fausse miséricorde à l'égard des anciens , tous plongés dans les

ténèbres, à l'exception de quelques fidèles. Il est cependant ins-

crit en tête du code des Persans : Que celui gui dit qu'il y a plus

d'un dieu meure de mort (1).

(1) Cette question se reproduisit au temps des pliilosophes , lorsque les alliées

prétendaient que , dans le principe , les hommes avaient ignoré les idées fon-

damenlales de la religion, et que les déistes célébraient les croyances religieuses

des anciens pour démontrer que !a révélation n'était pas nécessaire. Bergier

soutenait que les hommes avaient dû connaître la véritable religion par auto-

rité et tradition ; mais, au lieu d'en conclure que la tradition avait toujours

enisté, il admeltdit qu'elle avait été interrompue pendant plusieurs siècles: con«

tradiction entre le raisonnement et l'iiistoire. Le savant et modeste Bullet op-

posait à l'athéisme, au fatalisme, au matérialisme le consentement perpétuel des

^



914 SEIZIÈME ÉPOQUE.

Bossuet brille au premier rang parmi les controversistes. Étran-

ger aux moyens sophistiques et aux chicanes, il est sans cesse

animé de la volonté de convaincre et de concilier. Il recher-

che ingénument la vérité , et l'expose de môme; ce sont des

propositions simples qui pénètrent au fond du sujet et dissi-

pent les subtilités ; rigide dans les principes, mais affectueux et

sans courroux^ il revêt d'éloquence l'aridité habituelle de la

matière.

Mais la polémique chrétienne ne pouvait arriver à une solu-

tion tant que la plupart des théologiens se bornaient à ne dis-

cuter que les points sur lesquels les réformés sont divisés des

catholiques. Que Ton établisse l'autorité de l'Église, et aussitôt

disparait l'arbitraire des opinions particulières et discordantes.

Quelques-uns s'étaient retranchés sur ce terrain, Nicole, par

exemple, qui disait aux protestants, dans les Préjugés légi-

times : « Commencez par vous mettre d'accord entre vous;

« expliquez-nous en quoi consiste votre croyance commune, et

« alors nous la discuterons ; tant que chaque tète peut avoir un

« avis, l'Église n'est pas tenue de discuter avec chacun. » Il se

faisait aussi une arme de ce dissentiment dans la Perpéluité

de la foi catholique concernant reucharistie, et dans l'Unité de

l'Église, où il réfutait Jurieu.

Bossuet le suivit dans cette voie. Dans ses rapports fréquents

avec les protestants et les néophytes, il avait remarqué que leurs

erreurs provenaient surtout de ce qu'ils n'avaient pas une idée

juste delà doctrine catholique ; il songea donc à en faire une

exposition précise, qui offrît av^c clarté et exactitude les dé-

cisions de l'Églisiî sur les controverses du temps, en écartant

toute opinion particulière de théologiens, toute addition de la

crédulité ou de la piété, même les rites et les usages
,
quelque

généraux qu'ils fussent et quoique sanctionnés par la discipline

régulière; n'admettant aucune expression ambiguë, il parle avec

|a précision employée par l'Église lorsqu'elle prononçait les ca-

nons des conciles, mais sans ce ton impérieux qui provoque la

résistance en écartant la persuasion. Ce livre produisit une grande

sensation , et les protestants soutinrent qu'il s'écartait des doc-

trines romaines, à tel point qu'il ne différait d'eux-mêmes que

de très-peu de chose; ils furent donc extrêmement mortifiés

lorsque l'Église entière approuva cette expression aussi claire

hommes : doctrine reprise avec autant de vigueur que d'éloquence par M. de

Lamennais, et qui séduisit beaucoup de fort penseurs.
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que simple de la doctrine universelle. Il est vrai que Bossuet sé-

parait la foi positive de cette foi vive incorporée au culte jour-

nalier du peuple.

Dans cet ouvrage, il ne faisait donc que Tapologie du concile

de Trente, puisqu'il suffisait aux catholiques de démontrer que

leurs dogmes étaient conformes à ceux de tous les siècles précé-

dents. Des objections et des doutes lui étaient proposés, il est

vrai, sur des points particuliers; mais était-il possible de sou-

tenir une discussion partielle avec des gens qui protestaient con-

tre toute autorité? Il entreprit donc de les combattre , en géné-

ral, dans l'Histoire des variations de VÉglise protestante (1688),

sujet qui prétait plus que tout autre à son impétuosité et à son

sarcasme inflexible. Vous parlez e?e /oi, disait-il, de doctrine!

Avez-vous une doctrine^ une foi f Une foi gui change n'est pas

de la foi; ce n'est pan la parole de Dieu, car elle est immuable.

Et il montrait la contradiction de leurs symboles et de leurs pro-

fessions de foi, leurs variétés perpétuelles, non-seulement d'Église

à Eglise, mais d'une époque à une autre dans la même Église,

lorsque pourtant chaque confession prétendait être l'expression

pure et invariable de la parole divine, consignée dans les livres

saints (1). Dans ce résumé d'un procès long et compliqué, il ex-

pose les faits avec autant de loyauté que de clarté, et relève l'ennui

de la matière par la vivacité de l'expression et la peinture habile

du caractère des réformateurs; il ne les dénigre pas, mais il les

détrône en signalant leurs contradictions, qui répugnent à l'idée

d'une aspiration divine.

Les réformés eux-mêmes n'avaient'pas compris toute leur mis-

sion ; aussi, désolés de voir le grand nombre de sectes que leur

croyance engendrait, ils les frappaient d'anathèmes. Cependant,

par leur propre essence, ils ne pouvaient prétendre à l'infaillibilité,

et ils auraient pu accepter les reproches de Bossuet comme une

expression de cette libre interprétation accordée à chacun;

par ce moyen, ils l'aurpient forcé de changer de tactique

et de remonter à un principe plus élevé. Quoi qu'il en soit, il

leur porta un rude coup avec cette manière de montrer que leur

insurrection n'était qu'une mêlée confuse, où chacun attaquait

avec des armes diiïérentes, sans accord dans le but et les moyens,

et que, depuis la confession d'Augsbourg jusqu'au concile de

Dordrecht, il y avait eu hésitation continuelle dans les croyances

auxquelles la certitude importe le plus.

(1) Il s'exerça principalement sur le Syntagma confessionum ,
qui venait

d'être publié à Genève.

niST. UNIV. — T. XVI. 15
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1(7*.

VAvis aux réfugiés, où Bayle ou tout autre mettait en lu-

mière l'instabilité de doctrine parmi les réformés, offrait à Bos-

suet une trop belle occasior pour qu'il n'en profitât pas ; il se

prévalut aussi de la célèbre décision de Luther, Mélanchthon et

Bucer en faveur de la bigamie du landgrave de Hesse ; cette bi-

garnie, soupçonnée d'abord, venait enfin d'être connue légale*'

ment (i)< U convainquit ainsi les doctrines des novateurs de con*-

séquences immurales ; il prédit que toutes finiraient par tomber

dans le socinianisme , c'est-à-dire par nier le Christ, et démon-

tra que ceux qui considéraient leurs coryphées comme n'ayant

fait que les rappeler à la pureté des beaux jours du christianisme

étaient dans une illusion complète, i: t ; <<l • i : i > ;
;: '-

1 i

Parmi ceux qui entreprirent de le réfuter, le savant Basnage,

qui n'apporta pourtant dans la lutte que de la colère et des

injures, mérite seul d'être mentionné. Le fanatique Jurieu cher-

cha, par des pastorales chaleureuses qu'il multipliait, non pas à

combattre Bossuet, mais à détourner les effets de son éloquence.

Il soutenait que « la vérité de Dieu n'avait été connue que pièce

à pièce. » Bossuet lui opposa les Avertissements aux protestants,

où il démontre que l'Église a toujours tenu pour certain que la

révélation fut parfaite dès le principe , et qu'elle s'y est reportée

danstouteS;ses décisions successives; d'autre part, comme Jurieu

s'était fait l'adversaire des sociniens, il lui prouva qu'ils pouvaient

facilement rétorquer contre lui tous les arguments dont il se ser-

vait contre les catholiques.

Parmi les réformés, il ne manquait pas de ministres qui eus-

sent loyalement le désir de la vérité; tel nous parait avoir été

Jean Claude, l'un des oracles de la religion et chef du consis-

toire de Charenton, riche à la fois d'esprit et de vertu. Made-
moiselle de Duras , nièce de Turenne, dont l'Histoire des varia-

tions détermina la conversion ainsi que celle de son oncle et de

. beaucoup d'autres (2), désira l'entendre discuter avec Bossuet.

(1) L'électeuv palatin la fit publier pour se justifier d'avoir une femine et une

concubine.

(i) Parmi les personnes converties par Bossuet, dont on peut voir la liste dans

Mn histoire par le cardinal de liatissei, à la fin du deuxième volume, nous

croyons devoir nommer lel ISMe Papin , de Blois, qui avait soutenu dans di-

vers écrits tliéoiogiques la cause protestante et s'était attiré les persécutions de

Jurieu. 11 fit abjuration en 1690, après plusieurs conférences, entre les mains

dé Bossuet; depuis lors il publia diliérents ouvrages en faveur de l'Église catho-

lique, coniuie Les deux roules opposées eri fhàlière de religion. — Vetamen
particulier et Vautorité. — La cause des hérétiques instruite et jugée,par
la méthode du droit. Il soutint comme Pascal , dans la Vanité des sciences

,
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De ces discussions sortirent les Conférences qui forent imprimées,

et que les deux partis accusèrent d'infidélité.

Il paraîtra étrange qu'au moment où l'on disputait au sein dé

l'Église catholique sur la grftce, l'amour pur et la suprématie

papale, sans parvenir à s'entendre^ on pût se bercer de l'espoir

(le réconcilier les dissidents avec elle. Cette espérance renaissait

dans les âmes tendres , et la tâche paraissait plus facile depuis

que les haines avaient perdu de leur ardeur, et que les intérêts

humains ne se mettaient plus à la traverse^ Des personnages pleins

de candeur et de sincérité^ estimés des deux partis^ » y appli-

quaient avec zèle. L'évéque de Neustadt , Christophe Spinola>

de Gènes , avait entamé des négociations avec le docteur Mo-
lanus, le plus habile et le plus modéré des luthériens du temps j

ils en vinrent à des concessions réciproques, qui furent ensuite

admises par Bossuet et le plus grand philosophe de l'AUenMignei

Godefroy Leibniz* Sur les questions du calice, du mariage des

prêtres et d'autres condescendances pareilles, ils pouvaient s'en^

tendre; mais il était de nécessité que les luthériens crussent que

l'Église ne peut errer, et qu'ils acceptassent pleinement le coneile

de Trente; sur ce terrain, Bossuet ne pouvait faire aucune con^

cession.

Quoique Leibniz fût le plus tolérant parmi les luthériens, ii

apporta dans la discussion , mise en bon chemin par Molanus,

des subtilités et des entraves ;
peut-être ne oontinua^t-il pas loyale-

ment l'entreprise jusqu'à la fin par égavd pour la maison de Ha^

noi'rC) que la tolérance auraitcompromise auprès des AngLis; après

avoir montré de l'habileté et de grandes connaissances en défen-

dant sa cause, il se perdit dans des difficultés de détail^ et ebi*

cana sur des vétilles (1).

Le duc de Saxe-Gotha renouvela cette tentative, et ClérlWfit XI

chargea Bossuet de rédiger un projet de réunion
,
qui ne put

avoir de suite à cause des guerres qui éclatèrent (2).

I

I

l'impuissance de la raison humaine. La principale conversion «pérée par Êénefoâ

est celle de Ramsay , littérateur anglais alors en réputation
,
qui écrivit î& Vie

de Vûtchevêque de Cambray, les Voyages de Cynts, à l'imitation de Télé-

inaque, et s'occupa de répandre en France les francs-maçons, dont ii fut ïé

^rand chancelier.

(1) On trouva parmi les papiers de Leibniz le Systema theologicum , où il

défend clairement la transsubstantiation et la suprématie du pape.

(2) On voit combien les luthériens étaient près d'accéder à une réunion lors-

que la proposition suivante fut soumise à l'université d'Heidelberg : Une prin-

cesse protestante, promise en mariage à un catholique, peut elle embrasser

la religion catholique sans scrupule de conscience? Il s'agissait d'Élisabelh-

15.
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Mais des hérésies de plus grande importance, quoique moins

bruyantes, s'introduisaient, etBossuet les entrevoyait lorsqu'il

écrivait à l'évéque de Fréjus : « L'indifférence des religions

a est la manie de notre siècle; elle règne visiblement en An-
« gleterre et en Hollande, et ne se glisse même que trop parmi

a les catholiques ; » et encore : a Je prévois que les esprits forts

« pourront perdre crédit^ non par horreur pour leurs sentiments,

a mais parce que Ton tiendra toute chose dans Tindifférence, sauf

« les plaisirs et les affaires [i). » r i.^

On rapportait des voyages en Orient des livres sacrés, qui rom-

paient le cercle dans lequel s'étaient rotranchés les défenseurs des

saintes Écritures ; lesjésuites trouvaient en Chine une histoire d'une

haute antiquité, une morale sage, des rites auxquels ils croyaient

devoir se prêter; une fausse compassion , comme s'en plaignait

Bossuet, et une fausse sagesse inspiraient à certains doctes esprits

du penchant à étendre la vraie religion à plusieurs peuples,

outre celui qui fut élu de Dieu, et s'imaginaient rabaisser la Di-

vinité en la réduisant à ce seul peuple, sans savoir adorer en

tremblant les jugements secrets et impénétrables du Seigneur. Le

christianisme, au lieu de chercher en lui-même sa propre raison,

se rendait aux systèmes cartésiens ; les gens plus dignes allaient au

sermon avec le même sentiment qu'ils portaient à la comédie ou
au bal, et Bourdaloue les touchait comme Corneille, l'un

et l'autre ne faisant que fournir une pâture aux beaux esprits. Au
milieu de pareilles circonstances, la rigidité du jansénisme, le relâ-

chement des molinistes , les illusions du quiétisme, prenaient une

bien autre signification; derrière Jurieu, on apercevait déjà le

sourire ironique de Voltaire et de Dupuis.

Christine de Brunswich'Wolfenbuttel, fiancée à Charles VI. Le 28 avril 1707,

les docteurs luthériens firent cette déclaration : « Nous sommes convaincus

« que les catholiques sont d'accord avec les protestants, et que, s^il reste

n quelque débat entre eux , il n'est que dans les mots. Le fondement de la reli-

ft gion existe dans l'Eglise catholique romaine , de manière qu'on peut être or-

« thodoxe dans son sein, y vivre bien, bien mourir et se sauver. La sérénissime

« princesse de Volfenbuttel peut donc , en faveur de son mariage , embrasser

« la religion catholique. » Cette décision excita un grand scandale en Hollande et

en Angleterre.

(1) Deuxième sermon pour le deuxième dimanche de l*Avent.

I
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CHAPITRE XIII.

LANGUE ET UTTÉRATURE FRANÇAISES. l

Nous arrivons naturellement à la littérature française, dont

nous venons de nommer les plus illustres représentants. Ce

rrtour au paganisme que, dans le siècle précédent, nous avons

remarqué dans les idées et les formes, avait amené en France

une rv?crudescence de mythologie et d'antiquité, qui se fit sentir

j V. que dans le langage, entraîné par l'école de Ronsard sur les

traces des Grecs et des Romains. Malherbe commença la réaction

dans la poésie, à laquelle il restitua son allure générale, et qu'il

dégagea d'un luxe parasite. Restait à faire subir la môme réforme

à la prose, qu'il fallait diriger entre les deux écueils de l'archaïsme

et de la servilité à l'égard des littératures méridionales. Celle

de l'Italie surtout était très-répandue à cause de l'étude des grands

écrivains de ce pays, des fréquentes relations politiques et de l'af-

tluence des Italiens à la cour, depuis que deux reines de la fa-

mille de Médicis étaient montées sur le trône ; aussi un jargon bi-

zarre, mélangé de mots italiens et espagnols francisés, de phrases

même tout entières, avait cours parmi le beau monde.

Du Yair songea à introduire une diction plus noble et plus

correcte dans les sujets élevés, et il écrivit un traité sur VElo'

guence française (1607), dans lequel il considère surtout celle

du barreau. Balzac (Jean-Louis Guez ), qui se fit une réputation

par ses lettres écrites durant un séjour de deux ans à Rome

,

s'en tint au genre épistolaire, à l'aide duquel il donna à la prose

l'art qui lui manquait dans Montaigne ; non moins que Malherbe,

il évite les idiotismes provinciaux, les concetti italiens, l'enflure

espagnole, et, courtisan comme lui, il conforme l'idiome littéraire

à celui de la cour ; il dispose les mots avec art, soigne la cadence,

resserre la période, réduit le discours à une sage économie ; bien

qu'il vénère la rhétorique des anciens , il ne la croit pas appli-

cable à une langue toute française , capable de produire des ou-

vrages égaux à ceux des classiques.

Cela soit dit uniquement de l'exposition; car, du reste, on ne

trouve chez Balzac que des pensées communes , des demi-véri-

tés, sans rien de profond. Il ne peut atteindre autre chose de
longue haleine, et vacille dans ses opinions; il tranche intrépi-

dement par sentences, selon l'usage de ceux dont la réputation

Bilzac.
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n'est pas contestée , ne s'occupe pas de leurs sens, pourvu qu'elles

produisent un bon effet à roreille , et ne comprend pas que ce

genre comporte moins que tout autre ce qui est artificiel . Après

ces lettres d'un charme inimitable tracées par des femmes dans

le siècle suivant, on ne saurait supporter ses épttres hyperboliques

qu'il passait deux mois entiers à lécher, plongé dans la contem-

plgtioi) £le «A personne et de ses travaux. Lorsqu'elles parurent,

eU/Bs furent recherchées avec avidité, lues même dans les repas,

a Gombiai) ce bruit, disait-il dans son humilité, combien cette

a réputation sont incommodes à un homme qui cherche le calme

« et le repos ! En butte à tous les mauvais complinients de la

« chrétienté, sahs parler des bons, qui lui donnent encore plus de

« peine, il est poursuivi, assassiné par les civilités qui lui vien-

« nent des quatre parties du monde. Il y avait hier soir, sur la

« table de sa chambre, cinquante-quatre lettres qui lui deman-
a dftient des réponses, mais des réponses éloquentes, des réponses

% à montrer, k copier, à imprimer (1). n

Toute grande célébrité a pour contre-poids de grandes amer-

tumes; Balzac eut sa part de blâme, mais non pour les défauts

que la postérité lui reproche. Lorsque la tempête lui parut trop

bruyante pour qu'il pût se faire entendre, il eut le courage de se

retirer du nionde, pour se donner à la dévotion et à la charité. Sa

réputation grandit alors, et il prit soin de la cultiver par d'autres

lettres ainsi que par des écrits moraux.

Il eut pourémule VincentVoiture, d'Amiens, qui, dans ses lettres,

excella à raconter des riens sous des formes gracieuses, avec un

air de nouveauté, à exagérer les sentiments de dévouement ou de

douleur, et à terminer par des compliments ingénieux. Croyant

avoir pour tâche dans la société de montrer toujours de l'esprit

,

il ne pouvait pas même traiter sérieusement les affaires sérieuses.

Ils étaient l'un et l'autre les astres de l'hôtel de Rambouillet,

qui faisait la réputation d'un ouvrage ou d'un auteur; ceux qui

composaient cette société étaient les arbitres du goiit et les tyrans

du génie , car personne n'entreprenait une œuvre quelconque sans

(I) (iac9P diwit (Je Balzac :

Divin Balzac, qui par tes veille»

Acquierf tout VhQnneur d9 nos jours,

Gran4 démon de qui les discours

Ont moins de mots que de merveilles...

Quoi qu'espère la vanité

,

Il n'est point d'autre éternité

Que de vivre dans tes ouvrages.
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calculer TefTet qu'elle y produirait. Gomioe il arrive toujours lors-

que l'esprit est une prétention indispensabla , et que le privilège

de prononcer sur les réputations so reskroint dans une eoterie ,

le convt ^..ounel se substituait au vrai, l'exagération paraissait de

la finesse, et l'esprit le mérite suprême. Pareil péohé n'était pas

nouveau en France; déjà, dans le siècle précédent, Guillaume

du Bartas avait été mis au rang des meilleurs poètes, ei traduit en

latin et en différentes langues. Dernièrement Goethe se plai'

gnait de ce que la France n'en faisait pas assez de cas, tandis

que l'Allemagne estime encore beaucoup ses poésies, et surtout

la .Semaine, c'est-à-dire la Création, œuvre imitée du Tasse et

réimprimée trente fois en six ans. Les beautés n'y nunquentpas;

mais elles sont gâtées par les trivialités et ces métaphores ridi-

cules que l'on reproche avec raison aux Italiens du d'X-septième

siècle. U vous parlera de monts de Gascogne, enfarinés d'une

neige éternelle ; il appelle le soleil le duc des chandelles, les vents

les postillons d'Éole ; Dieu, au milieu de la confusion des élé-

ments, est X'archer du tonnerre^ grand maréchal de camp qui

seringue l'esprit dans la matière informe. Ailleurs il lo compare à

l'hôte qui n'introduit le convive dans la salle du festin qu'après

l'avoir tapissée de sa propre maiQ« et disposé les mets les plusatr

trayants sous la voiiHe étoilée (i) ; ou bien il le compara au peintre

paysagiste qui contemple son tableau avec complaisance ; tantôt

U lui fait jeter une œillade sur les champs fleuris, tantôt flairer

avec son nez les parfums exhalés dans l'air, tantôt prêter l'o-

reille&ux accents des chantres emplumés (2). Là il veut imiter le

galo}. du cheval (3), plus loin le gazouillement des oiseaux (4).

ii: I -.toi

IIU-IN*.

l•.ll-.^»

(1)

.''.t.- -'-

i: - r;',»l

'.i. .-,:

'/11! i

(2)

(3)

(4)

Le sage ne conduit la personne invitée

Dans le lieu du festin que la salle apprêtée '

"'

iVe briUe de flambeaux, et que U» plats chargés

Sur le Hnge flamand ne soient presque rangés :

Ainsi fiotre grand Dieu , ce grand Dieu qui sans cesse

Tient ici cour ouverte...

Ne voulut convier notre aïeul à sa fable

SMS tapisser plus tôt sa maison délectable , )'
i'

Si ranger^ libéral, sous les épies astres,
, n.p.. .':

f,a friand^ douceur de m^le mets sacrés, ,., ,, j ,, ^

,

Et bref l'oreille, Vœil, le nez du Tout-Puissant

En son œuvre n'oit rien, rien ne voit , rien ne sent

Qui ne prêche son los. ' "> .

•.•!;,;

V.i{

1 ..i;'> .•

.,\

Le champ plat bat, abat, détrappe, grappe, attrape.

Le vent qui va devant.

La gentille alouette avec son tire-lire

i ;!

u\

.j-.i

: ; i'
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De Thou, qui fait aussi l'éloge de du Bartas, impute ces fautes

de goûta sa manière de vivre, qui le tenait éloigné des villes et des

hommes instruits ; bientôt, néanmoins, ce genre d'esprit devint

du bon ton drns la société élégante. Isaac de Benserade, poëte

de cour par excellence, ne cessa pendant vingt ans de composer

des vers que chantaient, dans les ballets représentés devant le

roi, des seigneurs et des dames de la cour, vers remplis d'allu-

sions délicates au\ grands personnages dont il ne dédaignait pas

de se faire l'entremetteur. Ses épigrammes, ses traits d'esprit

étaient répétés partout ; il mit en rondeaux les Métamorphoses

d'Ovide f la préface, la dédicace, le privilège et jusqu'à l'errata.

Un de ses sonnets, mis en balance H\ec\'Vranie de Voiture, divisa

la société parisienne en deux factions aussi opiniâtres que celles

de la Fronde ; comme la Fronde elles avaient à leur tête, l'une

madame de Longueville, l'autre le prince de Gonti, et se com-
battaient sous le nom de jobelins et à*uraniens à grand renfort

de bel esprit.

'^'C'était devant de tels juges que se débattait le mérite de tout

ouvrage né ou à naître, et dans le nombre la Pucelle d'Orléans

par Chapelain. Homme d'un caractère très-doux (1), initié dans

toutes les règles, il touchait du duc de Longueville une pension

annuelle de mille écas jusqu'au moment où il aurait terminé

son poëme; cette circonstance fut peut-être la cause qu'il en

prolongea l'enfantement pendant tant d'années, que les dames

de l'hôtel de Rambouillet , fatiguées d'attendre, s'écriaient que

cette pucelle serait vieille fille avant de naître. Elle parut en-

fin, et, malgré six éditions, madame de Longueville disait en bâil-

lant : Elle est bien belle, mais bien ennui/evse. Le beau monde

accepta le jugement ; Boileau perpétua dans ses vers cette opi-

nion méprisante contre un poëte qui ne fut pas inférieur à beau-

coup de ses contemporains dont on fait l'éloge, et, si l'on veut

bien nous le permettre, qui surpassa Voltaire en conception

épique. :,r^.\ -;, -.^ :.,;,,.,,., .

Mais ce n'était pas le temps des choses sérieuses et des sen-

timents nationaux. Les mazarinades avaient mis à la mode, du-

rant la Fronde, une poésie cyniquement facétieuse^ tantôt d'une

Tire l'ire aux fâchés { et d'une tire-tire.

Vers le pôle brillant.

(1) Malherbe, auquel il demandait des conseils sur la manière d'écrire, lui

répondit : Lisez les livres imprimés, et ne dites rien de ce qu'ils disent.

Tallenant des Réaux.
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gravité xiTectée, tantôt triviale, et qui tournait en plaisanterie

les choses les plus sérieuses. Le genre burlesque de Borni , qui

s'introduisit avec le Typhon (1642 ) et le Virgile travesti de Scar-

ron, serépandit tellement que l'on parodia les classiques. Ce fut une

espèce de Fronde contre l'imitation étrangère ; on en vint même
& écrire \sL Passion de Jéstu-Christ en vers burlesques (1). Mais

Scarron cherchait dans ce genre un soulagement à ses souffrances

continuelles : Je suis prêt, disait-il , à signer, devant qui l'on

voudra, que tout ce quej'écris est du papier gâché. Il réussit mieux

dans le Roman comique, imité de l'espagnol , et pourtant origi-

nal (2); on y trouve des peintures fines et vigoui-euses, bien que

noyées dans un style de carrefour, qui le laisse au-dessous des

Berneschi italiens autant qu'il l'emporte sur eux par la finesse des

intentions.

Le roman drolatique de Rabelais avait succombé devant le

progrès des mœurs ; mais, si Ton s'aperçut que les sentiments attri-

bués aux chevaliers n'avaient aucune ressemblance avec ceux du

moyen âge, ce fut pour leur substituer de^ bergers non moins

fantastiques, des amours discoureurs, de sublimes générosités et

des intrigues inextricables ; une fois qu'on avait choisi un nom
historique, on procédait sans s'inquiéter de la moindre vérité

dans les détails, soit sous le rapport des caractères, soit »ous ce-

lui des'usages. Tous les personnages étaient de Paris, sous quel-

que accoutrement qu'ils se montrassent.

h'AstréeA'Urïé (1625), roman pastoral de cinq mille cinq cents

pages pleines de fadeurs arcadiques, de monotonie prétentieuse, à

peine interrompue par des allusions contemporaines, parut par

volumes dans un espace de dix ans; elle n'en fut pas moins por-

tée aux nues. Le Polexandre, de Gomberville remplit six mille

pages , toutes d'imagination ; c'est par là surtout que brille la

Calprenède, auteur de la Cassandre, en dix volumes, du Phara-

mond, qui en a douze, et de la Cléopâtre, qui ne s'arrête qu'au

vingt-troisième. Long et ampoulé, d'une emphase continuelle, cet

iiie-MM.

iiu.

IMT.

1(63.

lui

!ent.

(1) Au mépris du bon sens, le burlesque effronté

Trompa les yeux d'abord, plut par su nouveauté.

Mais de ce style enfin la cour désabusée

Dédaigna de ces vers Vextravagance aisée

,

Distingua le naïf du plat et du bouffon ,

Et laissa la province admirer le Typhon.

BOILIi\U.

(2) Il le dédia au cardinal de Retz en ces termes : Au coadjateur. Cest tout

dire.
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écrivain, qui ne visa qu'au triomphn (Ju bel (esprit au détriment

du goût, fut entouré, pendant sa vie, de gloire et d'honneurs.

Madciiioittelle de Scudéry, auteur du Grand Ofruu oX de (Uétie,

tous deux en dix volumes, reçut de rh6lei de Rambouillet et y
|)erpétua In ton d'une affectation continuelle, joint à une galan-

terie pédantesque. Dans ces doux ouvrages, dont les héros sont

insipides à l'excès, elle montre une ignorance complète de l'his-

toire, et ne [tarait comprendre d'autre mérite que le bel «esprit.

Ce sont des dialogues sans (lu , interrompus par dus récits avec

tout l'art de l'époque ; elle navigue continuellement sur le tieuve

de Tendre, fait de l'amour la cauee de tous les événements, comme
à l'époque de la Fronde, et discute sans relikhe sur l'amour dans

des ternies d'une subtilité mystique, et d'après une casuistique ga-

lante qu'elle pousse très-loin

.

Ces scènes d'un amour chaste et spirituel , dans un siècle où

l'on faisait étalage de corruption, contrastent avec les romans de

notre temps, où l'on nous dépeint pires que nous ne sommes, ce

qui fait que les mères et les maris prudents en défendent la lec-

ture. Fléchier envoyait ceux d'alors dans son diocèse, <( pour

édifier les gens de bien, et donner un bon exemple de murale à

ceux qui la prêchent. >» Ce prélat, homme grave et de goût, n'hé-

sita pas, dans l'éloge funèbre de Julie d'Angennes, ù appeler cette

dame du nom d'incomparable Artenice, sous lequel elle était dé-

signée dans le Grand Cyru», tant cet ouvrage était populaire et

de purs sentiments. Le prédicateur Mascaron écrivait à l'auteur :

Vos iiores ont toujours pour moi l'attrait de la nouveauté. J'y

trouve tant de choses propres à réformer le monde que, dans les

sermons que je prépare pour la cour, vous figurerez souvent à côté

de saint Augustin et de saint Bernard.

Il est à remarquer qu'elle était fort laide (i); elle survécut du
reste à sa gloire, assez heureuse pour ne pas entendre le sifflet de

Boileau. Lorsque le bon sens et le ridicule, ces armes terribles

de 1,1 bonne société, eurent enseveli ces romans guindés, on passa

à de, aventures d'un autre genre, merveilleuses encore, mais où
l'amour n'était pas aussi exclusif ni aussi quintessencié, et dont

les mœurs se rapprochaient de -la nature. Dans la Zaide de ma-

(I) Elle fit à ce sujet cette épigramme, où il y a de l'élégance

Nanteuil, en faisant mon image,

A de. son art divin signalé le pouvoir;

Je hais mes yeux dam mon mroir.
Je les aime dans son ouvrage.
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damfl de la Fayette, l'amiti constante de la RochefnucauUl , leg

aventures, malgrt^ leur irivralHoniblaiice, l'oxagératioii duii Konti-

ments et le» interruptions défectueuses, sont intéressantes et va-

riées. Dans la Princesst de Clèvei, elle peint avec moins d'affec-

tation et plus de sensibilité , moins d'illuftion:) et plus do so<

briélé (1), la passion invincible et pourtant lionntHe d'une femme
mariée; il y a de la vérité dans les mœurs, et les incidents, d'une

trame tort simple, sont airenés par la naturo de la Table. (Cyrano

de Uerperac se livre à ses caprices fantastiques dans son Voyage

dans la Lune, et son Hùloire comique de l'empire du Soleil
, que

lui suggéra peut-être l'Histoire véritable de Lucien, et qui furent

ensuite imités avec une bien autre supériorité par Swift et Vol-

taire. Charles Perrault eut aussi beaucoup d'imitateurs dans les

Contes de fëes^ genre neuf et populaire, dans lequel il orna des

historiettes d'enfant d'un merveilleux tout particulier; il se dis-

tingue par une satire douce, une morale à la portée de tous , et

une brièveté ignorée de la plupart de ses successeurs.

Ces différents ouvrages faisaient les délices de l'hôtel de Ham-
bouillet, espèce d'école de rhétorique par où la langue devait

passer avant d'être émancipée. L'abbé Boisrobert, qui était dans L'Acad^ie.

l'habitude de rapporter à Richeheu les nouvelles do Paris, lui parla

d'une société où plusieurs amis se réunissaient pour causer de

littérature. Le ministre, qui n'était pas f&ché de détourner l'at-

tention des affaires publiques , et do placer les lettres elles-

mêmes sous la puissance royale pour inuitriser les esprits et les

luons, songea k faire de cette réunion une institution publique.

Les amis, qui devinaient l'intention de Richelieu, déclinèrent d'a-

bord cet honneur; puis, vaincus par l'ainour-propre, ils se laissè-

rent instituer Académie française en vertu de lettres patentes,

que le parlement différa deux ans h enregistrer par jalousie des

honneurs et des privilèges attribués à ce nouveau corps.

L'Académie se composait de quarante membres, avec un direc-

teur, un chancelier, un soc rétaire, élite peu nombreuse et souvent

remarquable. Les académi( ions ne devaient s'occuper que du

perfectionnement de la langue et de l'examen des livres qui leur

étaient soumis. Ils apportèrent donc un soin extrême à écrire

correctement
, pesant la mtithode , le style , chaque expression

;

un membre leur proposa de jurer de n'employer jamais un mot

qui aurait été rejeté à la pluralité des voix. Ils renoncèrent bieti-

lesi.

(1) Elle disait que toute période retranchée d'un lirre en augmentait ia valeur

d'un louis, et chaque mot de vingt sous.
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tôt aux discours qu'ils prononçaient toutes les semaines, discours

aussi futiles que ceux des acadénnies italiennes
,
pour s'occuper

de la grammaire et du dictionnaire. Chapelain en rédigea le plan;

Vaugelas en eut la haute direction, et se proposa pour modèle le

Vocabulaire de la Crusca; mais , afin de ne pas le rendre par

trop volumineux, ils laissèrent de côté les exemples pour se baser

sur l'autorité de vingt-six prosateurs environ et de vingt poètes;

ce qui vaut mieux, ils s'en rapportèrent à l'usage pour les expres-

sions et les phrases qu'il faut répudier, bien qu'écrites , ou adop-

ter, quoique sans exemples; ils méritèrent ainsi que leur dic-

tionnaire fût généralement accepté comme faisant loi en fait de

langage (1).

Vaugelas publia alors ses Remarques sur la langue française^

(4649) au nombre de cinq cent quarante-sept, qui ne tombaient

pas sur des erreurs grossières, ni sur des locutions qu'on ne puisse

rencontrer chez les auteurs en renom ; il prend pour type le lan-

gage « de la partie la plus saine de la cour, d'accord avec la ma-
c( nière d'écrire de la partie la plus saine des auteurs contem-

« porains » . On doit, selon lui, recourir aux auteurs pour établir

incontestablement le bon usage; mais la cour y contribue

beaucoup plus que les livres, parce que beaucoup de choses

qui s'y disent manquent dans ceux-ci ,* les classiques sont d'un

grand secours pour écrire , mais ceux qui savent bien parler

réussissent encore mieux. Quant à lui , il avoue avoir appris

la langue par une longue fréquentation de la cour. Il dit à propos

d'insulter : « Expression toute récente, mais excellente pour

« exprimer ce qu'elle signifie. Coëffeteau l'a vue naître peu

(( avant de mourir, et je me rappelle qu'il la trouvait tellement

a de son goût qu'il était tenté de s'en servir; mais il ne l'osa, pour

« la trop grande nouveauté, tant il était scrupuleux pout n'ac-

« cepter aucune expression qui ne fût usitée. Il augura bien de

« celle-là, et prédit ce qui est arrivé. » On voit combien les mots

(t) Bossuet disait, dans son discours de réception à l'Académie : « L'usage est,

à juste titre, appelé le père des langues ; le droit de les établir comme de les

l'égler ne fut jamais contesté à la multitude ; mais, si cette liberté ne veut pas

être entravée , elle souffre pourtant qu'on la dirige ; or l'Académie française

peut être considérée comme un conseil régulier et permanent, dont le crédit,

npptiyé sur l'approbation publique
,

peut réprimer les bizarreries de l'usage

et uioiiérer les dérèglements de cet empire trop populaire. .. La langue française

tloit avoir la hardiCiise qui convient à la liberté, mêlée à la retenue qui natt du

ju^'cinent et du clioix. La licence doit être restreinte par les préceptes; mais

vous prendrez bien garde qu'une régularité trop scrupuleuse , une délicatesse

trop molle n'éteigne le feu des esprits , et n'affaiblisse la vigueur du style. »
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par réaction contre le néologisme régnant. Van-

gelas discutait s'il fallait dire affable, envieillir, insidieux, incon-

duite , minutie, et si rebrousser chemin est une expression igno-

ble. Ménage, dur" ses Origines, s'appuyait trop sur les anciens

auteurs, contrairement à la nature d'une langue vivante. La gram-

maire de Lancelot est plutôt un traité sur la philosophie des lan-

gues en général.

Bien qu'il fût à craindre que, par cette attention minutieuse

à cribler la langue, beaucoup de grains précieux ne se perdissent

avec la paille, et que la pureté ne nuisit à l'originalité, elle soutint

dans leur essor les esprits d'élite. On voulut que le style fût pur,

clair, facile, simple, et qu'un bon écrivain ne s'écartât jamais des

règles de la langue maternelle. Les traductions contribuèrent

beaucoup à la perfectionner ; en effet , à l'exemple d'Amyot, les

traducteurs cherchaient moins la fidéUté que la facilité et le

charme d'écrits originaux.

Le français, sous la plume de Montaigne, est encore mêlé de

latin, de grec, d'italien, de gascon; il le tourmente pour l'élever

à la dignité de langue. Malherbe s'appliqua à le dégasconner,

c'est-à-dire à le dégager des idiotismes empruntés aux différents

dialectes, pour le réduire au seul idiome parisien. Vaugelas lui

donna la précision, Balzac l'élégance; néanmoins son achève-

ment devait être l'œuvre non des grammairiens, mais des pen-

seurs ; car l'art d'écrire est l'art de penser.

Descartes, bien que soigné, se traîne encore trop dans sa

phrase pleine et claire, et accumule les conjonctions. Les Maximes
de la Rochefoucauld, s'il faut en croire Voltaire, « habituèrent à

penser et à renfermer l'idée dans un tour vif, précis, délicat, mé-
rite nouveau en Europe depuis la renaissance. » Pascal écrivit

avec une telle perfection que son livre a vécu même après avoir

perdu l'intérêt du fond. Malgré ses longues retouches (1), on lui

a reproché des inadvertances; cependant il aimait à imiter le

naturel, à faire le contraire de ceux qui tenaient boutique d'élo-

quence, et il s'écriait : Quand on voit le style naturel, on reste

étonné et ravi. Dans le sien, en effet, le fond et la forme sont in-

dissolublement unis, au point que le vrai et le beau ne forment

qu'une même chose. Des expressions claires , pittoresques avec

mesure, plus précises que brillantes, se joignent chez lui à une

(1) Pascal refit jusqu'à treize fois une de ses Provinciales. Sacy eut le cou-

rage de recommencer deux fois sa version de la Bible : la première
,
parce qu'elle

avait paru trop fleurie ; la seconde, parce qu'on la trouvait trop simple. Vaugelas

travailla vingt ans à la traduction de Quinte-Curce.
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énergie passionnée, et s'appliquent à de grandes idées> et non à

des puérilités. Nous l'aimons encore plus dans ses Pensées , où

l'exaltation de son esprit ajoute à la magnificence du langage, et

lui donne le mérite de l'effet. Arnauld est abondant jusqu'à la

diffusion, Nicole élégant et agréable; les autres écrivains de Port-

Royal ont un faire judicieux et sain, qui va au fond d«s choses, et

néglige les détails pour viser seulement à l'effet salutaire qu'ils

veulent produire.

Grâce à tous ces efforts, la langue se trouva fixée soit pouf la

partie du raisonnement, soit pour celle de l'imagination
;
quoi-^

qu'elle perdit, à force de bon goût, une foule d'images, d'exprès*

sions, de particularités qui avaient une saveur de vie, elle se fit

naturelle, claire, régulière, grave , précise, et devint universelle.

Le P. Bouhours s'écrie : (( Les Français ont trouvé le secret de

« réunir la concision à la clarté, et la pureté à la politesse. L'es«

c( pagnol ressemble à ces fleuves aux eaux toujours grosses et

« agitées , mal renfermées dans leur lit , d'où souvent elles débor-

« dent fangeuses; l'italien, à ces ruisseaux qui murmurent dou-

(( cément entre les rochers, serpentent parmi les fleurs, et qui ce-

« pendant se gonflent quelquefois jusqu'à inonder la campagne;

« mais le français est un de ces beaux fleuves qui enrichissent

« les lieux où ils passent, et qui, ni lents ni précipités, roulent

« majestueusement leurs eaux d'un cours toujours égal. La langue

« espagnole est une orgueilleuse qui se donne de grands airs,

« aime le faste et l'excès en toutes choses; l'italienne, une petite-

ce maîtresse toujours parée, fardée, qui ne songe qu'à plaire et

« se délecter à des bagatelles ; la française , une femme honnête,

« mais gracieuse, sans rien de rude et de revêche. Le français ré-

« pudie la plupart des diminutifs, ne souffre pas le voisinage des

M rimes, les métaphores hardies en prose ou en vers, et la langue

(( poétique ne diffère pas beaucoup du langage commun. Toute

« affectation, tout effort répugne au bon style. Celui qui veut

« bien parler le français ne doit pas vouloir parler trop bien,

« Notre langue déteste les ornements excessifs; elle voudrait

« presque des paroles nues par amour pour la simplicité , et

« ne s'habille qu'autant que la nécessité et la décence l'exi-

« gent(l]. »

(1) IMretiens d'Ariste et d'Eugène sur la littérature. Le P. Bouliour»

trouvait que les juiisénistes
,
qui s'étaient formes sur Balzac, aimaient trop la

période arrondie et les plirases mordantes ; mais Barbier d'Ancourt lui repartit

en lui révélant les vices de sa manière d'écrire , qui en effet est sans chaleur et



i non a

ées , où

jage. et

>qu'à ia

le Port-

oses, et

re qu'ilii

pout là

i; quoi*

'expfes-

le se fit

verselle.

lecret de

se. L'es«

rosses et

!s débor-

ent dou-

st qui ce-

mpagne ;

'ichissent

, roulent

iB langue

ids airs,

le petite-

)laire et

lonnête,

nçais ré-

age des

a langue

Toute

ui veut

op bien,

voudrait

icité , et

ce l'exi-

Boulioiir»

ent trop la

lui repartit

i clialeiir et

VROâRÉS DE LA LANGUE FRANÇAISE. 239

S

Tel était l'instrument de la littérature au siècle de Louis XIV^

Avant le seizième siècle, les sciences et les lettres avaient pAu de

part aux affaires publiques ; les révolutions étaient déterminées

par les passions et les intérêts des princes on des peuples; les

gens de lettres, dont les travaux offraient peu d'idées applicables,

ne communiquaient avec le public qu'au moyen de livres. Les

politiques et les hommes d'État n'avaient pas assez de loisir pour

se livrer aux études dérieuses ; la littérature était considérée non

comme un instrument puissuit, mais comme uu passe-temps

agréable.

Avec Riehelieu « les lettres commencèrent à s'introduire dans

la vie; aussi cherchait-il à se les attacher. Cependant les pre»

miers écrivains conservèrent l'indépendance d'hommes qui savent

obéir au pouvoir sans le flatter. Elles devinrent une arme sous la

Fronde; puis l'amour du repos et la reconnaissance envers celui

qui le procurait firent trouver de la gloire à contribuer à celle du

monarque ; ceux-là même qui ne le flattaient pas lui donnaient

des éloges.

Après avoir commencé pédantesquement, et sacrifié à l'imita-

tion des auteurs anciens et étrangers les sentiments et les souve-

nirs nationaux, la littérature française se mit à mêler les idées

actuelles à celles d'emprunt, de la même manière que l'on plaçait

la perruque sur l'amnire héroïque du roi ; enfin l'on crut que le

naturel et la vérité étaient les premières qualités du style, soit

dans la majesté oratoire et pourtant libre de Bossuet, soit dans

Tallure gracieusement capricieuse de madame de Sévigné. A l'am-

poulé Balzac et à l'insipide Voiture succédèrent les Traités mo-
raux de madame de Lambert, les Mémoires de madatne do

Motteville et l'admirable facilité de Molière et de la Fontaine.

L'empire des femmes, à qui la plupart des écrivains soumettaient

leurs ouvrages avant de les publier, contribua beaucoup sans

doute à ce résultat. De là naquit donc une littérature nationale

toute particulière , à laquelle la correction des formes et quel-

ques réminiscences n'enlevaient pas l'originalité. Une fois qu'elle

eut répudié les défauts du moyen âge, les entraves scolastiques

dans les œuvres de raisonnement, le fantastique dans celles d'ima-

gination, et rejeté tout embarras^ toute superfluité, elle atteignit

au bon goût universel.

Les progrès que la littérature française avait faits ou qu'elle

sans verve. Il donne des preuves d'un go6t délicat dan» la Manière de. bien

penser, en (iistigeanl tout ce qui sent l'aflectation.
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aurait dû faire sont bien tracés, malgré quelque exagération, par

Fénelon dans son discours de réception à l'Acadéniie en 1693 :

« Depuis que des hommes instruits et judicieux sont remontés

aux véritables règles, on n'abuse plus, comme dans un temps, de

l'esprit ni de la parole. On a adopté un mode d'écrire plus simple,

plus bref, plus nerveux, plus précis ; on n'étudie l'expression que

pour rendre toute la force des pensées, et l'on n'admet que des

pensées vraies, solides, concluantes pour le sujet. L'érudition,

jadis si fastueuse , ne se montre que pour le besoii^ l'esprit se

cache, la perfection de l'art consistant à imiter la nature de telle

manière qu'il soit pris pour elle... On a senti que le style fleuri,

quelque doux et agréable qu'il soit, ne peut jamais s'élever au-

dessus du genre médiocre, et que le vrai sublime ne se trouve que

dans le simple... On a compris qu'il faut écrire comme peignaient

les Raphaël, les Carrache, les Poussin , non pour chercher des

effets merveilleux, et faire admirer leur imagination en s'amusant

avec le pinceau, mais pour représenter la nature. On a reconnu

pareillement que les beautés du discours ressemblent à celles de

l'architecture... ;
qu'on ne doit admettre aucune partie pour or-

nement seul , mais , en visant toujours aux belles proportions

,

convertir en ornement toutes les parties nécessaires à soutenir

l'édifice. Ainsi l'on supprime d'un discours tous les ornements

affectés qui ne servent ni à éclaircir ce qui est obscur, ni à

peindre vivement ce qui doit être mis sous les yeux, ni à prouver

une vérité par différents tours sensibles, ni à exciter les passions,

qui seules sont capables d'intéresser et de persuader l'auditoire;

car la passion est l'âme de la parole. » <

Tout en restant fidèle à la pureté classique , qui est le caractère

de ce temps, Fénelon lui-même, dans une lettre à l'Académie,

ose se faire novateur comme en politique, et envisage non-seule-

ment le passé de l'art, mais son avenir; il se plaint que la correc-

tion détruit les hardiesses;, ?t trouve que, autant elle est appro-

priée aux discours des doctes, autant elle fait pcidie à .la langue

dans les œuvres d'imagination. Il regrettait certaines expressions

rejetées comme vieillies, bien que saisissantes et nécessaires, de

même que les diminutifs et les termes d'affection ; devançant les

réformes les plus hardies qu'on a réalisées depuis, il indique les

divers travaux à faire sur la grammaire, la rhétorique, la poésie

et l'histoire (1).

(1) Le jésuite Rapin se livre à de bonnes critiques, bien que sévères, dans

ses Réflexions sur Véloqjience de la poésie; il emprunte souvent de mauvais
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Nous pour qui le titre de poëte est un de ceux qui ont besoin

de se faire pardonner, nous avons de la peine à nous figurer

Ârnauld d'Ândillyse faisant répéter jusqu'à trois fois par Boileau

sa satii^e sur la rime; la Fontaine, Molière et d'autres hommes

de mérite, restant dans une attente inquiète, comme s'il se fût agi

de la solution du problème céleste, pour savoir comment il trou-

vera la rime, après avoir dit : ii ^ :;v.^ • * •*( „ u ...... .j

Dans mes Ters recoutui mettre en pièces Malherbe; < ... . v

Puis la Fontaine qui bat des mains lorsque le poète ajoute :

En transposant cent fois et le nom et le verbe }'' 'f '<••'",

et s'écrie : Bravo! Je donnerais la meilleure de mes fables pour

avoir ce vers-là. Nous ne comprenons pas ces longues discussions

à la cour, dans les cercles, à l'Académie pour décider s'il fallait

dire : ..,.,... .-.

.

De Styx etd'Acliéron peindre les noiis torrents; •
: t .

,

OU bien :
, ,

Du styx, de l'Achéron peindre les noirs torrents. i^
"

Lorsque la correction parut le mérite suprême, il ne faut pas

s'étonner que le gén'e fût mis en seconde ligne, et qu'il en ré-

sultât plu^ d'art que d'enthousiasme, plus de grâce que de puis-

sance. Le siècle le plus florissant ne produisit pas une épopée,

parce qu^les traditions du moyen âge et du christianisme avaient

été délaissées, comme moins propres à ce poli superficiel. Au
milieu de ce calme splendide manquait l'inspiration , qui jadis

avait animé dans leur grossièreté les trouvères et les troubadours.

Sans le sentiment de la nature , et lorsqu'on observait le monde
abstrait, et non la réalité, les figures générales plus que les in-

dividus, comment aurait-il été possible de s'élever au genre

lyrique?
'

Jean-Baptiste Rousseau composa avec art et élégance des odes .t. n

de mètres très-variés , mais dénuées d'enthousiasme. Par com-
mande , il écrivait des hymnes sacrées , et par commande , des

épigrammes obscènes , qu'il appelait les Gloria Patri de ses

.Roussfau.

^, dans

laiivais

exemples au Tasse, auquel il reproche de manquer du^oaractère grave et majes-

tueux qui convient à l'épopée.

HIST. UNIV. — T. \V! t6
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La Foninine.
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hymnes. Hantant les cafés et les antichambres, il tirait tout du
travail, rien de . ispiration; il professe, dans une lettre à Bros-

sette, que « l'expression seule fait le poëte, et non la pensée, qui

appartient au philosophe et à l'orateur » . Son siècle l'appela le

grand ; le nôtre le considère comme le poëte le moin» lyrique de

t époque la moins lyrique; en effet, il ne peut s'élever qu'en s'ap-

puyant sur les pensées des autres, qu'il s'approprie sans scrupule.

Ses compositions pieuses sont ce qu'il a fait de mieux; mais, tra-

duit devant 1<3S tribunaux comme libelliste , et condamné pour

avoir suborné des témoins, son talent dégénéra dans l'exil; il

mourut trente ans après en s'avouant coupable.

Le plus grand poète de ce siècle est peut-être la Fontaine.

Après avoir reçu une éducation fort négligée, il s'essaya dans

différents genres. Le financier Pouquet lui assigna mille francs

de pension à condition qu'il en acquitterait chaque quartier par une

pièce de vers. Il s'habitua ainsi à composer, selon le moment ou

la commande, des poèmes, des chansons et des drames. Ces inspi-

rations stipendiées le tirent l'idole des cercles dé beaux esprits, où
il se montrait fin, mais bon, ami des femmes et de la paresse.

Arrachi à cette béatitude par la chute de Fouquet , il se mit à

compcser dt.i fables, dont il publia le premier recueil à quarante-

trois ans. Qui ne croirait que c'est l'œuvre d'un jeune homme
et le fruit d'une inspiration spontanée? Et pourtant ses manus-
crits sont chargés de ratures; du premier jet de la fable intitulée

le Renard, les Mouches et le Hérisson^ il reste à peine deux vers

dans celle qui est imprimée.

C'était là encore un essai comme les autres, dans lesquels il

avait prodigué son temps et son esprit; car il n'avait 4)as le se-

cret de sa supériorité, et peut-être ne l'avons-aous pas nous-mêmes.

Il poursuit, développe mieux la fable, comprend qu'elle s'adapte

à tous les genres^ à tous les tons, et fait ressortir la morale du sujet

même, et non d'une strophe additionnelle- Son grand mérite est

le style, et pourtant il donne parfois dans la fadeur et le pas-

toral , se livre à des digressions, ne se fait pas faute de che-

villes, et sommeille par moments. Il ne prétendit pas à l'originalité,

et copia même toutes ses fables ainsi que ses contes
,
qui leur

sont inférieurs ; mais il observa par ses propres yeux la nature

humaine
,

qu'il fait agir sous forme d'animaux ou de plantes, la

montrant sous tous les aspects avec une malice comique, avec une
aimable ironie d'autant plus piquante qu'elle prend un air de

simplicité. Il rit, et pourtant il touche; il plaisante, et cependant

vous vous sentez saisi de pitié, d'un noble courroux contre ces
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ble dans sa naïveté > H est cité dans Tusage familier beaucoup

plus que tout autre aut<)ur, grâce aux vérités proverbiales dont il

abonde et à la spontanéité de l'expression. Son siècle ne l'apprécia

point à sa vaU" c'est ^ peine si madame de Sévigné le nomme,
et Boileau ne ^arle de lui nulle part; mais Molière disait : iVct

rions pas du bonhomme; il vivra peut-être plus que notu tous.

ÏjA vieillesse ne corrigea point chei la Fontaine les goûts cyni*

ques de ses jeunes années ( mais enfin l'amilié de madame d'Her-

vart le ramena à d'autres sentiments, et il se livra à la pénitence.

Boileau ( Nicolas DespréauX ), qui dispense l'éloge et le blâme

à ses contemporains, perfectionna la manière de Malherbe , et

resta le dictateur incontesté tant que la poésie continua de cher-

cher sa pâture sur le Parnasse. Sa muse ne palpite jamais sous

l'influence des sentiments ; elle raisonne» raille , soigne la péri-

phrase ; mais elle n'a jamais ni pitié, ni tendresse , ni générosités

Elle provoque le sourire» l'admiration quelquefois» mais jamais

l'émotion. L'art de Boileau consiste dans les détails; il procède

de paragraphe en paragraphe, bond par bond, sans liaison de

l'un à l'autre; à chaque fin de phrase, on trouve un repos non-

seulement du vers , mais du sentiment ; c'est pour ainsi dire une

inspiration asthmatique. Il nous apprend lui-même qu'il neJra'-

vaillait pas de verve , mais qu'il employait du temps d'un vers

à l'autre , et mettait le plus grand soin à clore un hémistichet

Parfois, c'était à d'autres qu'il empruntait tout le canevas qu'il

brodait ensuite à sa manière, avec les idé^ et le style do son

temps. Il s'inspire si peu de la nature
»
qu'il trouve au coin d'un

bois le mot qui l'avait fui; lu cadence, la rime et la césure vien«

nent le tourmenter sous l'ombrage des forêts (1 ). Aussi, épuisé

à quarante ans, il put se taire pendant les vingt-cinq dernières

années de sa vie, ou polir lentement des compositions qu'il avait

le bon sens de ne pas publier. : '

Si le Lutrin , où il mit le plus de poésie, est supérieur au poème
de Tassoni {la Secchia rapila) par une heureuse application de

passages classiques, une finesse continuelle et la correction , il

lui cède sous le rapport de la conception ; il est impossible , en

effet, d'exciter l'intérêt avec ces chanoines qui se battent pour

(1) Dans ces tranquilles bois, pour eux (les poètes) plantés exprès,

La cadence aussitôt, la rime, la césure,

La riche expression, la nombreuse mesure,

Sorcières dont l'amour sail d'abord les charmer.

De fatigues sans fin viennent les consumer.

16. .

Boilean.
t6«0-171>.
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une question de prééminence au chœur, ni de trouver de la va-

riété au milieu des habitudes paresseuses et gourmandes de sem-

blables héros.

Boileau représente donc le sens commun sans grandeur, ce

qui le rend propre à la satire et aux préceptes. Les fluctuations

et les secousses delà Fronde, plutôt pénibles que funestes, avaient

habitué à satiriser poliment, et Boileau put se mettre à la mode
en attaquant les ridicules plus que les vices. Ses sept premières

satires montrèrent combien il connaissait l'artifloe du vers , au-

quel il ne sacrifiait pas la netteté de l'expression ; il se tenait à

ce style intermédiaire qui enlève à la critique sa rudesse, et ne

permet pas de trop exiger.

Il fit la guerre, dans son Art poétique, aux défauts littéraires

dominants. Rien, il est vrai, ne prête le flanc à la satire comme
l'enthousiasme et l'imagination. Boileau fit appel au bon sens et

ramena la poésie au ton uniforme ; du reste , il était favorisé par

la nature de ses contemporains, qui, respirant l'atmosphère de la

cour, devaient en adopter la médiocrité polie. Sans autre but

que de faire rire h leurs dépens le monarque et le beau monde,

il fustige les rimailleurs, ces poètes toujours amoureux (1); mais

on doit plaindre celui qui se croit appelé à cet office de bourreau.

Il signale des défauts véritables dans Chapelain, Benseradc et

mademoiselle de Scudéry, mais sans remonter à l'origine, sans

indiquer les vrais remèdes. Ils sont mauvais; donc il n'y a de

bon que les anciens et ceux qui les imitent. Tout le moyen ftge

et la renaissance italienne n'existent pas pour lui. Il rappelle que

l'art dramatique naquit de ceux qui jouaient les mystères, et il

se félicite que l'on soit revenu de cette « pieuse imprudence », et

que « l'on ait chassé ces docteurs sans mission, pour laisser re-

paraître Hector, Andromaque, Ilion » ; et cependant, la plus belle

tragédie de son temps est Polyeucte.

Tyrannique dans les sentences, parfois capricieux dans les

préceptes , il vous enseigne à faire le second vers avant le pre-

mier, afin qu'il ne semble pas rajusté. Sa critique, toujours né-

gative , signale les défauts, prévient les erreurs ; mais il ne sent

pas profondément, et ne réchauffe pas l'imagination. Une rime

heureuse le touche plus qu'une pensée élevée, et il substitue la

plaisanterie au sentiment du beau. Plus régulier qu'Horace, il

(1) Faudrai'il de sang froid et sans étfe amoureux
Pour quelque Iris en Voirfaire le langoureux;

Lui prodiguer les noms de Soleil et d'Aurore ,

l-t toujours bim mangeant, mourir par viétophoreP
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l'Horace, il

est bien loin de lui puur la sûreté des transitions. Horace rit

avec aisance ; dans Boileau , au contraire , on sent le travail et

même la partialité
;
jamais il ne parla de la Fontaine, et confon-

dit Corneille avec Chapelain ; cependant, il consolait Racine lors>

que le public ne comprenait pas encore Phèdre et Athalie, et

donnait des encouragements à Molière en l'assurant que sa char-

mante naïveté plairait éternellement. m- n*-:- >. .
^" ci f

L'éloquence du barreau fut bien loin d'atteindre à la dignité

qui faisait admirer celle de la chaire; elle^se hérissait d'érudition,

sans souci de la convenance , et voguait à pleines voiles
,
prodi-

guait les allusions mythologiques, les descriptions prolixes avec

mélange de vers, et s'exprimait par apostrophes, le poing tendu.

On cite avec éloge les trois mémoires de Fellisson pour le mi-

nistre Fouquet, qui sont mêlés de jurisprudence et de politique à

la manière de Gicéron, mais avec plus de sobriété dans l'art et

les ornements. Sur le modèle des harangues privées de Démosthène,

de Lysias et plus encore d'Isée, Patru fît de beaux plaidoyers;

mais , dénués d'ornements, de fîgures , de pathétique , ils entrent

en matière sans préambules. Comme il les prononçait devant le

parlement , c'est-à-dire devant des personnes instruites et versées

dans les subtilités de la chicane , il ne devait pas s'égarer dans

les mots, mais procéder avec prudence, avec clarté, sans emphase

ni mouvements vifs. On en trouve davantage dans Le Maistre, si

célèbre parmi les solitaires de Port-Royal ; mais on voit trop qu'il

s'occupe de son auditoire et do sa réputation ; s'il expose bien

les faits, il cite trop, disserte, fait des digressions, et parait ignorer

que la force consiste dans la simplicité. Or, il faut se rappeler

qu'une chose manquait à ces orateurs, le peuple , sans lequel il

n'y a pas d'éloquence possible.

On cherche volontiers dans les moralistes la peinture de cette

époque. Saint-Évremond
, gentilhomme de Normandie, qui avait

assisté à toutes les guerres de son temps, se fit durant sa longue

carrière une brillante réputation dans le beau monde de France

et d'Angleterre; il courtisa les femmes à la mode, Surtout

Hortense Mancini, duchesse de Mazarin, et sut éviter le ridicule

malgré ses cheveux blancs. C'est à ce genre d'existence, plus

encore qu'à un mérite intrinsèque qufest due la réputation de

SCS écrits, toujours frivoles, mais où le bon sens domine. Raffiné

sans imagination ni sensibilité , s'abandonnant à une tranquille in-

différence, il raille les prétentions de l'Académie à vouloir im-

poser une langue; il retrace avec finesse la vanité de la noblesse,

ot se rit des interminables querelles des jansénistes et des jésuites

l'.i

Nnrall.sici.

Solnt-Evrc-
tnoiid.

1613-1703.
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avec une indéprndance d'esprit fort rare de ion temps. Ainsi, il

raconte qu'un gentilhomme est devenu l'ami des premiers
,
parc*

qu'un jésuite a détourné son pistolet au moment où il tirait sur

un rival, et qu'il les a quittés ensuite parce qu'un abbé de leurs

partisans fait la cour à une dame dont il est épris. Sa plaisanterie

atteint parfois des ohoses plus saintes, mais sans aller jusqu'à

l'incrédulité , car, dit-il, « le plus dévot ne peut faire qu'il croie

toujours, ni le plus impie qu'il ne croie jamais ». Dans ses Ré-

flexions $vr le génie du peuple romain, il s exprima à l'égard du
grand peuple, aven unn hardiesse inaccoutumée. Saint>Évremond

est en somme l'un dos représentants du bon sens d'alors, qui

réagissait contre l'enthousiasme; mais ses plaisanteries lui eau*

sèrent de frécjuentes traverses, qu'il supporta du reste avec une

gaieté épicurienne.

Les Maximes de In Rochoroucauld sont, au dire de Rousseau

,

un « livre triste et désolant, surtout dans la jeunesse , où Ton

<f n'aime pas à voir l'homme tel qu'il est ». Gomme il avait pris

une part active aux intrigues de la Fronde , cette ambition sans

grandeur, ces sacrifices sans noblesse, ces grandes paroles qui

recouvraient de misérables intérêts personnels l'avaient habitué

à voir des mobiles cachés et bas jusque dans la vertu ; il tomba
donc, des idées chevaleresques de ses premières années, dans la

froide morale de ses Maximes, variante perpétuelle de ce thème :

Latnour-propre est le moteur de toutes les ttctiona humaines.

L'un des seigneurs les plus distingués de la coup de Louis XIV,

il écrit sans pédanterie un grand nombre d'observations, et les

expose sans lien ; aussi le philosophe se platt à y découvrir l'en-

chatnement qu'il a négligé d'y mettre , et l'homme du monde

y trouve de quoi satisfaire ses habitudes d'indolence intellectuelle;

l'homme de lettres admire la vivacité de la phr'ise, sa précision,

sa délicatesse et la vigueur avec laquelle elle frappe tout, quoi^

qu'elle laisse beaucoup à la pénétration du lecteur. Il est vrai que

le désir de la concision le rend quelquefois obscur, et que, sous

l'épigramme , on ne rencontre souvent qu'une niaiserie. Quant

au fond, la Hoohefoucauld pèche par une trop grande généra-

lisation et l'habitude de voir le secret de l'âme humaine dans ce

qui est le secret des partis. Gomme il n'attaque la vertu qu'autant

qu'il la suppose feinte , il indigne moins que Hobbes ; il n'est que

trop de gens qui, arrivés à un certain âge, se disent : Il a raison.

Gette idée de la perversité humaine domine chez d'autres par

religion; ainsi Pascal, dans ses Pensées, juge l'homme avec une

sévérité qno Ton prendrait pour de la misanthropie, s'il 'n'offrait
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le remède dans la grftce. Nicole proche auMÎ avec une autorité

toute janséniste plutôt qu'il ne conseille; il raisonne plus qu'il

ne touche ; mais dans ses Jugement* téméraires^ les Moyens dé

maintenir la paix et {'Accord c\tire l'amour-propre et la eharitéy

il traite délicatement quelques rx)int8 neufs, et pénètre dam le«i

replis du cœur (1). ; • .,. <.<.^ ;.;/! .il ;/.,*mu ?,*

Si la Rochefoucauld calomnie la race humaine, la Bruyère

en médit, et la dépeint dans ses Caractères (1(587) sous des

couleurs sombres, sans illusion, mais sans sarcasme. Il les lit

précéder des Caractères de Théophrastte, heureux sans doute

de constater sa propre supériorité. En effet ( sans s'avréter à la

condition diverse de la politique , de la religion, de la société

domestique) l'auteur grec éb&uohe à peine les portraits, et

plutôt par masses que par individus vigoureusement dessinés;

l'écrivain français, au contraire, peint souvent des individus

plutôt que des types, mais toujours avec bonheur, de manière

à flatter la malignité en lui faisant trouver des applications mul-

tipliées et toujours actuelles. Homme de bon sens et de bon goût

comme ses illustres contemporains, il frappe par la vivacité du

style^ la soudaineté de l'expression , la souplesse et la concision

des phraseSj l'imprévu de l'antithèse, en même temps qu'il

sait tenir l'esprit en éveil par la variété avec laquelle il reproduit

et classe les nuanr/'s indéfinissables des sentiments humains.

Il faut ranger parmi les moralistes les nombreux auteurs de

Mémoires, où cette société se trouve reproduite avec son esprit

inimitable. Outre ceux dont nous avons déjà parlé, le cardinal de

Retz écrit avec tout le feu d'un homme qui fut acteur lui-mômc;

on remarque dans ses Mémoires de beaux caractères, une observa-

tion fine, un esprit fougueux, de l'originalité dans l'expression.

Leduc de Saint-Simon, caustique et profond, avait étudié soixante

ans la cour et la société. Lorsque les autres nous montrent la ré-

gularité admirée du règne de Louis XIV, il nous fait apercevoir

le mouvement confus de ce gouvernement où l'ancienne consti-

tution était comprimée, mais non abolie, et dont les formes sur-

vivaient à l'esprit qui n'était plus. Sans se laisser éblouir par le

U Hrnyèrg.
lM»-ieM.

Satnt-Stmon.
16TS-n(9.

{i) Jamais le cceur humain n'a été mieux anatomisé quê par ces mes-
sieurs. SÉTiGNÉ, let. 82. Elle y revient souvent, el particulièreinent dans la let.

94 : Voyez comme il fait voir nettement le cœur humain, et comme chacun
s'y trouve, et philosophes, et jansénistes, et molinistes, et tout le monde
enfin? Ce qui s^appelle chercher dans le fond du cœur avec une lanterne,

c'est ce qu'il /ait ; il nous découvre ce que nous sentons tous les jours et que

nous n'avons pas l'esprit de démêler ou lasincérité d'avouer.
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grand roi, ni corrompre par la régence, il aimo les jansénistes,

mais il ne les voudrait pas dans le parlement; il répugne à l'abso-

lutisme, mais il n'entend les libertés qu'autant qu'elles sont

aristocratiques. Il ne voit que la cour, et croit que la nation ne

peut être heureuse qu'avec elle et par elle ; il se complaît à rap-

peler que Voltaire était le flis de son notaire , et qu'il l'avait vu

plusieurs fois lui apporter des actes à signer. Examinant tout avec

une attention curieuse, il arrive par la malignité à deviner même
lorsqu'il exagère; aussi présenté-t-il une série de tableaux ad-

mirables depuis le roi jusqu'au valet, du général au confesseur,

du pieux Fénelon à l'obscène Dubois; il môle toutes les couleurs,

et pourtant il les fait toutes voir, peignant avec d'autant plus de
hardiesse qu'il n'entendait rien publier de son vivant (i). '

'<

C'est là le roman véritable de la^France, c'est là son histoire
;

car, du reste , si Ton en excepte Bossuet , elle a cueilli peu de

palmes dans ce genre et dans les ouvrages d'imagination.

Le dernier représentant de ce siècle fut Fontenelle
; paisible

contemporain de trois générations, sa vie fut la plus longue

parmi les littérateurs modernes. Sans être grand écrivain, il évite

les erreurs qu'engendrent les préjugés et les passions; mais il ne

saurait ni concevoir ni accomplir un travail d'une certaine

portée. Ce qu'il a laissé de mieux, ce sont les Éloges qu'il faisait,

comme secrétaire de l'Académie, de ceux de ses membres qui

venaient à mourir. Bien qu'il ne soit pas exempt de cette manie

d'admiration contagieuse dans les académies, la simplicité de son

exposition la fait ressembler à la véracité ; il a les connaissances

à la fois étendues et superticielles dont on a besoin pour s'ac-

quitter d'une pareille tâche , et le bon sens de répudier l'affecta-

tion que d'autres en regardent comme inséparables.

Fénelon avait composé des Dialogues des mortsy où, se propo-

sant d'une manière visible, comme dans ses autres ouvrages d'é-

ducation, un but moral, il ne ménageait point chez les rois et les

héros défunts , les vices qu'il voulait corriger chez les princes

vivants. Fontenelle recherche dans les siens l'inattendu et le pa-

radoxe; il vise plus que Lucien aux contrastes , rapproche les

personnages qui eurent le moins de rapports entre eux, élève au
même niveau les inégalités les plus frappantes, et trouve des

excuses neuves. Or, dans cette recherche de la nouveauté , il ne

(1) La première édition des Mémoires de SaiDt-Sîmoii fut faite en 1789, sous

la date de Londres, en trois volumes de morceaux clioisis, qui furent suivis

de qii.itrc autres volumes supplémentaires. Il s'en est fait dernièrement une édition

cuin|ilète.

'
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rencontre souvent que le sophisme, et no respecte pas toujours

les lois du goût.

Fontenelle devança le siècle suivant dans le soin qu'il eut d'i-

nitier le beau monde sans fatigue ni perte de temps, comme
il le désire, aux secrets de la nature et de l'antiquité : entreprise

périlleuse, à notre avis, attendu que les seuls ornements qui con-

viennent aux ouvrages scien'iflques sont la clarté, l'ordre, la pré-

cision. Il sut pourtant, dans son Histoire des oraeles (1687), jeter

de l'agrément sur une matière si pleine d'ennui dans Van-Dale;

dans les Entretiens sur la pluralité des mondes, il soutint avec

vivacité une opinion déjà émise par Gampanella et le cardinal de

Cusa (i). Malgré la découverte de» grandes vérités astronomi-

ques, il se fonde sur les tourbillons de Descartes, et paye tribut

quelquefois au scepticisme naissant. On chercherait en vain dans

cette production la profondeur des dialogiies de Galilée; maihelle

séduit par l'étrange et le merveilleux, et 3nd accr >ibles les choses

les plus abstruses. Or, la vanité paresseuse et charmée de

trouver des moyens faciles de montrer du savon. Le mélange do

science et de galanterie était dans le gf^H du siècle, et le- compli-

ments que l'auteur adresse à la dame qou il se fait le professeur,

seraient des fadeurs si elle ne montrait qu'elle les mérite par les

objections bien entendues qu'elle lui fait.

La réputation de Fontenelle crût h mesure que les hommes
supérieurs s'éteignaient, et que l'esprit remplaçait le génie. Froid

de propos délibéré, il juge d'une manière malheureuse les ou-

vrages de sentiment etd'imagination. Quoique dépourvu de génie,

il forma une école qui eut beaucoup d'influence sur la génération

suivante, en appliquant l'art du style h la science , et le doute

philosophique aux belles-lettres ; mais on aime à se rappeler ce

qu'il disait à ses derniers moments : Je suis né Français,j'ai vécu

cent ans, et je meurs olv - /t consolation de n'avoirjamais at-

taché te plus petit ridicu ^ n la plus petite vertu.

pa-

les

(i) Suspicamut in régions solis magisesse solares claros et illuminalos,

inteltectuales habitatorti, splritualiorcs etiam quant in luna, ubi lunalici,

et in terra magis tnateriales et crasii, ut UU intellectualis natunv solares

sint multtim in actu et parum in potenlia, terreni vero magis in potentia

et parum in actu, lunares in medio Jlttctuantes, etc. Cusanus , apud Wa-
KINS, p. 103.
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Ainsi quelques écrivains s'abandonnent au naturel en cherchant

à peindre la société dans un style sans apprêt; d'autres polissent

le leur avec un soin non dissimulé ; tous, d'ailleurs , professent la

même vénération pour les anciens, et, d'accord sur les principes

de l'art, ils ne disputent point sur les modèles, mais il les étu-

dient; la raison dicte des lois à l'imagination, et l'on fait consister

l'art à exprimer dans le langage le plus parfait les idées les plus

générales.

P:en que la prédominance des langues vivantes détournât des

langues mortes, qui rentraient dans le champ de la critique, il ne

manqua point de gens studieux pour les cultiver avec ardeur.

L'étude du latin avec la pensée d'imiter les classiques com«
mença à Pétrarque. Dans son siècle et le suivant , on travailla

beaucoup avec peu de résultat, vu le manque de moyens pour

distinguer ce qui était pur de ce qui était barbare. On fit mieux

au temps de Politien; on connut plus d'auteurs anciens, on les

étudia mieux
;
puis arriva l'époque de Bembo , de Sadoleto, de

Manuce, dont les travaux, avec ceux de Robert Estienne ot de

Nizolius , donnèrent à l'expression de la correction et de la déli-

catesse.

Nous avons déjà parlé de VHistoire de la guerre de Flandre de

Famiano Strada et de celle des Indes par Maffei de Bergame, qui,

pour ne p>is altérer la pureté de sa diction, obtint de réciter le

bréviaire en grec.Mais après sa mort et celle de Muret, ses bonnes

traditions se perdirent, malgré les efforts de Juste Lipse, de Sca-

liger et de Grotius; on peut juger, par les Suppléments à Tite-Live

de Freinshémiiis d'Ulm, combien on avait dégénéré de la rigueur

du siècle précédenl.

Le latin fut employé dans plusieurs controverses du temps ;

mais il étiiit surtout de mode dans la versification , de telle sorte

que presque tous les poètes de ce siècle s'essayèrent dans cette

langue. Nous avons parlé ailleurs de Masénius, comme nous fe-

rons aussi mention des Italiens Ceva et Sergardi ; c'était à peine,

assure-t-on, si l'on parvenait à distinguer les compositions du

dernier de celles des satiriques latins. Nous pourrions citer encore

Averani de Florence, Capellari et Strozzi, qui chanta le chocolat.
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Alors renaquirent toutes les difficultés puériles des acrostiches,

des compositions figuratives, des énigmes. Balthazar Bonifasio

publia un Musarum liber ad Dominicum Molinvm [Venise, Pi«

nelli , in-V) , contenant vingt-six pages imprimées et vingt-deux

gravées; elles représentent les objets suivants : Turris, Clypeus,

Cotumna,Cetlariat Clepsydre, Fusus^ Organvm, Seeuris, Scala,

Cor, Tripm» Coçkleat Tileiu, Spathalion, Rastrum, Amphom,
CaliXi Cubu8, Serra, Ara.

Le recueil de Garamuel (Rome, Falconi, 1663, in-fol.) est en^

core plus considérable ; sur buit cent trente-quatre pages , vingt-

quatre sont gravées. On lit en tête : Primua caiamus ob ocutos

p<men$ metametricum, qux va^'*> currentium, recvrrerttium

,

adscmdentium, descendentium, nec non circonvoleniium versum

ductibuê , aut xri inci^os, aut buxo insculptos, aut plumbo infu-

SOS, multiformes labyrintkos exornat. Il comprend huit parties :

Prodromus, Apolto arilhmetious , Apollo cetricus... Anngram-
maticus... Analexicuf.,. Centonarius.., Polyglottus.,. Sepulcra-

lis. Un jésuite eut le bonheur de composer ce vtrç :

Tôt sibi sunt dotes , Virgo, quot sidéra cœlo,

qui comporte trois mille trois cent douze changements , tout en

conservant le mètre ; Ericius Puteanus employa quatre pages en-

tières à de semblables combinaisons.

La France cite la CalUpedia de Claude Quillet. Ménage , Fra- im.

guier, La Rue et le Cardinal de Polignac ne sont pas des écrivains

sans grâce. Il y a plus de talent chez René Rapin, qui chanta les

Jardins en trois mille vers, virgiliens dans l'expression, avec ca-

dences aussi gracieuses que le sujet; il est, selon nous, supérieur

à Delille pour la variété des descriptions. Santeuil célébrait les

victoires du grand roi et composait des inscriptions pour ses mo- mt,

numents.

Pour cet office, le ministre choisissait quatre membres de

l'Académie des sciences, qu'il chargait aussi de préparer les

médailles et les devises pour les fêtes de Versailles. Cette corn- Académie de»

mission fut ensuite organisée en 1701, et le nombre de ses mem- bS^kûrês*.'

bres porté à quarante; elle prit alors le nom d'Académie des ins-

criptions et belles-lettres, ::i ne contribua pas peu au progrès des

études classiques.

La critique grammaticale s'était élevée à Une hauteur remar-

quable , grâce aux travaux de Gaspard Scioppius et de Gérard

Vossius. Le premier, en guerre avec tout le monde , avec les ^i^^.u^t,

protestants, qu'il avait quittés, avec les jésuites, auxquels il ne
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voulait pas céder, consuma ses forces en satires et en querelles.

Il fit une critique sévère de Cicéron ; sa Grammatica philosophica,

qu'il publia à Milan, n'offre (cas assez peu rare) de philosophie

que dans le titre. Du reste, il suit les errements ordinaires,

excepté pour les gérandifs et les supins , qu'il ne classe pas dans

les verbes. Il écrivit contre Strada , qu'il détestait parce qu'il

était célèbre, Jnfamia Famlani, et signala dans ses ouvrages

plusieurs expressions barbares; puis, dans le Judicium de stylo

historico, il reproche des barbarismes à Juste Lipes, de Thou,

Gasaubon et autres éckivains de l'autre côté des Alpes, sans faire

grâce non plus à Manuce et à Maffei.

Gérard Vossius contribua plus que tout autre à la correction

par son Arislarchus, sive de arte grammatica, et par un répertoire

de mots employés par les modernes
,
quoique non autorisés, avec

le titre De vitiis sermonis et glossematis latino-barbaris. Il y
ajoute les Falso-suspecta, que rejetaient les pédants , mais qu'il

appuie; là se trouvent réunies les expressions condamnées par

quelques latinistes, parce qu'ils ne les trouvaient pas dans Ci-

céron.

Les jésuites se montrèrent écrivains châtiés en latin, bien

qu'ils donnent dans la déclamation, défaut qui peut-être avait

sa cause dans l'habitude de professer dès la première jeunesse.

Parmi leurs nombreux livres d'éducation, nous ne saurions passer

sous silence les Pro/ttsion»deFamiano Strada. Ce sont des préceptes

et des exeniples de rhétorique, où l'on remarque entre autre cette

expérience difficile : il feint une réunion dans laquelle les hommes
les plus distingués du siècle précédent ont à réciter une compo-
sition qui doit reproduire la manière de quelques-uns des plus

grands poètes latins. Giano Parraslo refait Lucain ; Bembo, Lu-

crèce; Gastiglione, Claudienj Hercule Strozzi, Ovide; André

Navagéro , Virgile
;
Querno, instrument de plaisirs érudits pour

Léon X, improvise des bouffonneries. Quel que soit le succès ob-

tenu, il faut être extrêmement familiarisé avec les classiques

pour avoir la prétention d'imiter chacun d'eux.

Les jansénistes de Port-Royal voulurent aussi rivaliser " s

ce rapport avec les jésuites ; les grammaires latines et grecques

de Lancelot furent reçues partout comme les mieux conçues , les

plus simples et remplies d'excellents exemples ,
quoiqu'elles ne

soient pas sans erreurs.

De pareils secours permirent d'améliorer les éditions des an-

ciens. L'Allemagne, qui devait plus tard surpasser les autres

pays, lisait alors les classiques dans les traductions françaises ;
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c'est h peine si elle peut citer Ézéchiel Spanheim, commentateur

des Césars de Julien. L'Angleterre, après des talents inférieurs,

produisit Richard Bentley, homme d'une érudition immense et

bien digérée; vif et poli dans son style, enjoué môme au besoin,

il mit en désarroi ses contemporains, peu habitués à une guerre

aussi terrible, quoique d'ailleurs très-loyale.

Ce genre d'études fleurit aussi en Hollande , où Daniel Hein-

sius exerça avec moins de frivolité qu'à l'ordinaire, et grâce h

des observations judicieuses, une bonne critique sur les auteurs.

Grotius aussi, très-habile à éclaircir un auteur par un autre,

procura plusieurs bonnes éditions. Gaspard Barth, dans VAdveV'

saria, fit une infinité de remarques importantes , bien que dé-

cousues.

Nous avons déjà mentionné un genre de littérature nouveau

,

qui devait acquérir bientôt une grande importance , et non pas

seulement dans les lettres. Denis de Sallo , membre du parlement

de Paris, publia, le lundi 5 janvier 1665, le premier numéro du
Journal des savants, dans lequel il faisait connaître les progrès

des sciences et des lettres par de courtes notices, la plupart lau-

datives. Cependant, un ton dictatorial et la hardiesse de ses

opinions lui attirèrent des ennemis, et l'on résolut de l'assujettir

à la censure; ne voulant pas subir cr"e condition, il céda son

journal à Gallois. Gomme ce dernier s'occupait plus des sciences

que des lettres, Donneau de Visé fonda le Mercure galant pour la

poésie et le théâtre. Bientôt ce mode de converser continuelle-

ment avec le public, de lui soumettre ses pensées qu'on s'inquié-

tait peu de lier et de méditer, parut agréable et commode à la

fois.

On connptait en France, au commencement du dix-huitième

siècle, quatre journaux , les deux dont il vient d'être parlé, plus

ceux de Trévoux et de Verdun, qui paraissaient une t'ois par

mois. Du reste, il ne faut pas se les figurer semblables aux repré-

sentants de la littérature militante d'aujourd'hui. Se consirlérant

par leur privilège comme les organes de l'autorité publique , ils

avaient soin de ne pas blesser les auteurs; ils se bornaient donc

à donner un résumé clair et impartial de l'ouvrage, évitaient de

formuler un jugement, et n'aventuraient que de ces phrases de

politesse que l'amour-propre d'auteur se plaît à interpréter

comme des éloges. On aurait cru, surtout pour les compositions

théâtrales, attenter à la propriété d'auteur en émettant un avis;

on en donnait seulement une analyse, telle que l'auteur lui-mênio

l'envoyait; mais on se réservait le droit de les juger lorsqu'elles

no.
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seraient tombées dans le domaine des salons. Cette politesse de la

critique dégénérait en insipidité.

Le Journal des gens de lettrée parut à Rome en 1668, par

les soins de François Nazzari, de Bergame ; il fut interrompu en

1679, et repris en 1686, par Benoit Bacchini, du bourg San

Donnino, qui le rédigeait presque seul et traitait de matières

très-variées. Dans l'année 1671, on en avait commencé un autre

à Venise, où naquirent aussi les feuilles politiques qui, de la

pièce de monnaie qu'elles coûtaient , furent appelées Gaszetle (1).

En Allemagne les Actes de Leipzig commencèrent en 1682,

mais en latin, et s'occupaient plus dupasse que du présent. Le

Mercure savant d'Amsterdam eut une existence courte et faible.

L'Allemagne eut deux autres journaux dans le cours de ce siècle,

l'Angleterre trois: Il paraissait encore extravagant aux hommes de

savoir d'être jugés par des gens au-dessous d'eux , ce qui donnait

lieu à des clameurs, à des luttes; mais d'autres reconnurent quel

avantage il était possible d'en tirer. En Hollande surtout, on

mettait dans ces feuilles plus d'érudition qu'on n'en dépense au-

jourd'hui pour de gros volumes ; afm de les rendre plus populaires,

on les rédigeait en français. Bayle commença, en 1684, les Nou'

telles de la république littéraire, dans lesquelles il se fait remar-

quer par des connaissances variées, la finesse, la pénétration, la

vivacité et cette hardiesse à trancher qui éblouit les demi-savants.

Il eut pour émule à Amsterdam Leclerc, qui publia la Biblio-

thèque universelle de iQ96 h i 693, époque à laquelle lui succéda

la Bibliothèque choisie, qui dura depuis 1703 jusqu'à 1713. On

y trouve un choix judicieux, des analyses loyales ; les jugements

sont bons et complets, lorsque des préoccupations religieuses ne

viennent pas les altérer.

Le Polyhislor de Morhof (1689) et les Jugements des savants

de Baillet ( 1685 ) appartiennent à la critique, quoique les nom-

breux emprunts fassent disparaître la partie originale. Les

préambules de ce dernier recueil ont été presque entièrement

insérés dans le Dictionnaire encyclopédique, sans même indiquer

qu'on lui en avait obligation.

Il y eut aussi abondance de Mélanges littéraires, genr^î de re-

cueilsqui conviennent mieu7:que les livres systématiques à 1 nomme

(1) Marsand cite, dans les Manuscrits italiens dei bibliothèques royales de

Paris, bous le ii" 869, « un amateur curieux de nouveautés qui, en tàH , Tai-

sait tiausciiie ces articles des gazettes ou journaux publiés dans les dilfércntes

villes d'Italie; » or, il ditqu^il eu existait neuf cents dans ta llibliotlièquc royale.

Ce doit élrc là une des nombreuses inexactitudes d? ce livre.
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du mondej auquel ils fournissent des sujets de conversation et de

distraction, tels que mémoires, lettres, voyages et dialogues. Les

Ana sont des recueils de mots de personnages célèbres comme,
Scaliger, Perron, Pithée, Naudé, Casaubon; les plus connus de ce

temps sont ceux de Ménage ( Menagiana), auxquels on en a ajouté

d'autres d'origines diverses, et les Mélanges d'histoire et de littéra-

ture de Vigneul de Marville, mais écrits par le bénédictin d'Argon-

ne, qui, plus assuré sous ce déguisement, montra beaucoup de

connaissance de la littérature.

Les autres critiques sont dépassés par Claude Saumaise ( Sal-

masins
),

qui, doué d'une mémoire de fer, enrichie par un travail

solitaire, devient presque leur type ; mais enorgueilli de sa su^

périorité , il écrivait à l'aventure, sans souci de la correction les

Plinianœ exercitationes (1629); il dit qu'après avoir longtemps

étudié sur Pline, trouvant le champ trop vaste, il s'en est tenu à

Solin, son compilateur; ce titre fastueux couvre donc la misère,

^i engagea une polémique avec Milton, adversaire bien au-dessus

de lui.

Frédéric Gronovius , de Hambourg, approcha le plus de Sau-

maise. Elevé dans les universités de Hollande, il s'appliqua prin-

cipalement à corriger les classiques latins, et la plupart des notes

aux éditions Variorum, publiées après 1660 dans ce pays de l'éru-

dition, sont de lui ; il avait choisi, mais pas toujours avec le respect

et le jugement convenables, ce que les éditions précédentes con-

tenaient de mieux ; du reste , il dédaigna , comme une petitesse,

de donner des explications de sens. Georges Grœvius de Naum-
bourg lui prêta son concours; puis tousdeux recueillirent, travail

immense, les traités de différents auteurs sur les antiquités grec-

ques et romaines.

Louis XIV, d'après le conseil du duc de Montausier et sur le

choix de Hu3t , fit faire à l'usage du dauphin des éditions avec

une glose continue pour les poët's. et des notes pour éclaircir ce

qui dépassait une capacité médiocre.

fanneguy Le Fèvre [Tanaquillus Fabcr) , homme sûr de lui,

qui ne redoutait pas de passer pour paradoxal , a fait aussi des

éditions estimées. Henri Valois {Valesius), par sos annotations sur

Ammien Marocllin et d'autres encore, s'est mis au rang des plus

distingués. Louis Cousin [te _ > èHdent)^ étendit 1» b >mp de l'éru-

dition en l'appliquant aux écrivains du Bas-Empiic.

Le zèle classique était tel en France, que chacun des grands

écrivains aimait à être comparé à quelqu'un des anciens, ii s'ef-

forçait de l'imiter. Molière étudiait Lucrèce, r t se proposait pour

i«sa.
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modèles Plaute et Térence; Rousseau demandait des inspirations

k Pindare; Boileau leur dictait les lois d'Horace, et critiquait les

mœurs à la manière de Juvénal ; Racine se formait sur les Amours

de Théagène et de Chariclée ; la Fontaine, sur Platon et Phitar-

que;il reproduisait Phèdre, et disait avoir sans cesse à la main

Horace, Homère , l'Arioste , le 'ras!»o(l). Toisa conservent néan-

moins une physionomie propre. ï!s ii 'v., si l'en p^^ut ninsi parler,

des imitations originales ; Bossuet est »«itre iiie i\ i» ^ Ghrysos-

ton.\e; Racine n'est poiivl £uri{julï3, ni iiOilcau H<.sïe< j.

Le culte des .".nciens produisait une querelle bruyante, qui

avait pour objet h. prééminence entre eux et les modernes. Quant

aux sciences ei à h philosophie , les pédants seul-^ pouvaient

hésiter. Mais les moders^es égal^^ient-ils Us anciens ';n belle dic-

tion, en éloquence, en poésie t Desrr?.rets, auteur du Clovis, irrité

contre Boileau, qui avaii bafoué son poër publia une Compa-

raison de la langue et de la poésie fransaises avec telles des Grecs

et des Latins, où il ntaltraitait Horace et Virgile, et se comparait

à Tiimerlan, vainqueur de Bajazet. L'architecte Perrault fit pa-

raître un Parallèle des anciens et des modernes dans les arts et

le^t sciences; dans ces dialogues, il fait preuve de connaissances

ei d'habileté, met Athènes au-dessous de Versailles, les anciens

peintres au-dessous de ceux ùe l'Italie, et traite fort rudement

Virgile et Horace, et surtout Homère. Mais, comme dans tous les

ouvrages de ce genre, il n'envisage que le côté défectueux sans

tenii.' compte des beautés; il n'établit d'ailleurs les comparaisons

que sur des traductions. Quoi qu'il en soit, il flattait le goût du

tçmps et l'amour propre français.

En vérité, ta question pouvait être débattue iilors que les

chefs-d'œuvre étaient peu nombreux, et qu'ils n'avaient pas en-

core obtenu le suffrage de la postérité ; alors que les regards se

portaient uniquement sur la forme, sans s'inquiéter du sentiment

religieux qui distingue les deux sociétés. Les uns et les autres

donnaient donc dans l'excès , ne s'apercevant pas que l'on no

saurait être grand qu'à la condition d'être de son 'lècle : ceux-ci

méprisaient les anciens pour avoir composé selon l'esprit de leur

temps; ceux-là croyaient que l'étude consistait dans l'imitation,

et cette dernière dans une contrefaçon.

Fonienelle combat les anciens avec bon sens , mais sans le

(() Térence est dans mes mains; j<

Homère et son rival sont mes '

Je chéris VAriuste , et festim-' ;

Plein de Machiavel ^ et*.. ,'' •

i'instruis dans Horace;

du Parnasse...

'. i^se;

uccace...

(

>'^,.
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sentiment de l'opportunité ; il distingue toutefois le mérite scien-

tifique et le mérite littéraire. Le Bossu se fait le champion d'Ho-

mère, dont il relève les beautés en le comparant aux autres

poètes ; Rapin, dans le Parallèle des grands écrivains anciens, dé-

cerne la pulme à Gicéron, à Virgile , à Tite-Livc sur Démosthène,

Homère et Thucydide; mais il immole toujoui's l'originalité

au fini. Boileau, dans une pauvre apologie, mesure la cour d'A-

gamemnon d'après celle de Louis XIV, Homère d'après Racine,

Achille d'après Gondé. La Fontaine, qui pourtant croyait Pla-

nude rapproché du temps où vivait Ésope, défendit les anciens
;

il assurait qu'il n'existait point de Platon parmi les modernes, .

tandis que la Grèce en fourmillait, et que l'ode n'atteignait pas au

sublime dans la main des Français, parce qu'ils n'ont que du feu,

et qu'elle exige de la patience (1 j. Mais Fénelon savait apprécier « la

gracieuse facilité du monde antique, » et il puisait son Télémaque

dans Homère, Xénophon et Platon. Au milieu de ces écrivains se

démenait avec bruit le médecin Patin, tellement idol&tre du bon

vieux temps qu'il s'habillait comme on faisait cent ans aupara-

vant, et condamnait les découvertes de la médecine nouvelle, sur-

tout l'antimoine et le quinquina

.

Le différend ne s'étendait guère au delà des mots, et Boileau

dit que les termes bas avilissent l'expression ; or, Perrault en

trouve un grand nombre dans Homère , et le donneur do pré-

ceptes ne se tire d'embarras qu'en niant qu'il en existât et put

en exister. Mais voilà que Racine trouve dans Denys d'Halicarnassc

un passage où il reproche à Homère d'être rempli de mots très-vils

el très-bas : J'aifait réflexion, écrit-il à Boileau en lui indiquant

cette observation de l'historien grec, qu'au lieu de dire que le mot

âne est en grec un mot très-noble, vous pourriez vous contenter

de dire que c'est un mot qui n'a rien de bas, et qui est comme celui

de cerf, de cheval, de brebis, etc. ; ce très-noble me parait un peu

trop fort.

Tanneguy Le Fèvre, qui voulait tout justifier chez les anciens,

même le libertinage de Sapho, avait une fille qu'il maria à so.i

élève bien-aimé André Dacier. Les deux époux, après avoir ab-

juré le calvinisme, obtinrent de nombreuses faveurs, et se consa-

crèrent à des travaux d'érudition et d'esprit ; mais Boileau disait :

JJans les productions de leur commune intelligence, c'est elle qui

est le père. Madame Dacier, quoique plus savante que son mari

Dncicr.
16St-ni2.

I

(1) /, ode, gui baisse tm peu,
Veut de la patience, et nos gens ont du feu.

mST. t'MV. T. XVI. 17
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en grec, en latin, en antiquités et en critique, le rendit heiireux, et

ne montra point de pédantisme. Sollicitée par un importun d'é-

crire quelque chose sur son album, après une longue résistance

elle y traça son nom, avec ce vers de Sénèque : Le sitmce eut

l'ornement de la femme.

Il était naturel que les deux époux, en voyant les erreurs et les

irrévérences des assaillants à l'égard des anciens, se fissent, par

droit d'héritage, les champions des Grecs et des Romains. Ma-

dame Dacier s'éleva donc chaudement contre la corruption du

goût ; mais ce fut avec un manque de politesse que la sincérité

rend à peine excusable.

i«Ti 1731. Antoine Lamotte de Paris, poète en renom
,
quoique compassé

et prodigue de figures et de formules arrêtées d'avance, attaqué

spécialement par madame Dacier, lui répondit par les Réflexions

sur la critique, édites avec convenance ; mais pas plus qu'elle

il n'approfondit ni les causes véritables, ni les différences, et s'ar-

rête à l'artifice extérieur. Il gftta ensuite sa propre cause par sa

traduction d'Homère, dans laquelle il corrigea le poëte, ou plutôt

lui enleva tout ce qu'il considérait comme des défauts.

M. et madame Dacier sont bien plus recommandables pour

leurs travaux d'érudition ; le mari traduisit Horace, Aristote, So-

phocle, et la femme VIliade, YOdyssée, avec quelques comédies

de Térence et de Plante.

Un siècle plus tard, la Harpe renouvela ces discussions^ mal-

gré les progrès de la critique et de l'érudition, il ne voyait encore

dans l'antiquité que les Grecs et les Romains , pat'mi les mo-
dernes que les Français, dont le mérite, selon lui, était d'avoir

> suivi les traces des anciens; quant aux Anglais et aux Allemands,

il les traitait de barbares, parce qu'ils s'étaient contentés d'être de
leur pays.

Les solitaires de Port-Royal envisagèrent la question d'un point

de vue particulier et plus élevé. Lorsque l'abbé de Saint-C.yran,

après sa mise en liberté, alla rendre visite à le Maistre, celui-ci

lui montra sa traduction des Offices de Cicéron, qu'il l'avait invité

à faire j Saint-Cyran témoigna des regrets de ce conseil ;
parmi

les raisons qui l'avaient déterminé à le lui donner, il lui dit entre

autres que Dieu s'est figuré, avec toutes les vérités de l'ordre de

la grâce, dans l'ordre de la nature et l'ordre social , autant que

dans la loi de Moïse. Or, dans ce traité des Offices , une vérité

concernant la puissance sacerdotale lui démontrait que la raison

d'un païen avait mieux aperçu qu'on ne l'avait jamais fait depuis

dans les écoles, qu'elle était chez les hommes le fondement de
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tous les pouvoirs civils et ecclésiastiques émanés de Dieu. Ilftmt

avouer^ ajoutait-il
, que Dieu a vmlu que la raison humaine Jit

tous ses efforts avant ia loi de grûce^ et qu'il ne trouvera plus de

Cicéron ni de Virgile.

Personne assurément , dans ce débat , n'élevait l'histoire litté-

raire jusqu'au Calvaire pour distingue? le domaine du beau
,
qui

lui fut antérieur, du domaine du vrai
, qui se découvrit ensuite.

Personne ne s'apercevait que la question débittue était, au
fond , celle de la perfectibilité humaine. Cependant une noble

voix sortant de Port-Royal avait fait entendre ces mots : « Non-
ce seulement chaque homme grandit chaque jour en savoir, mais

« tous les hommes ensemble font de continuels progrès; de ma-
« nière que tout le genre humain , depuis l'origine des siècles

f

« doit être considéré comme un seul homme qui subsiste toujours

« et apprend continuellement ; et la vieillesse de cet homme
« universel ne doit pas se chercher auprès de sa naissance , mais

a loin au contraire. Ceux que nous appelons anciens étaient véri-

« tablement nouveaux en toute chose; or, comme nous avons

« ajouté à leurs connaissances l'expérience des siècles qui se sont

« succédé , c'est en nous qu'il faut chercher cette antiquité que
a nous révérons dans les autres (1). »

CHAPITRE XV.

LE THEATRE.

I

Si la vénération pour les anciens contribuait à raffiner les

formes , elle nuisait à l'originalité , et quelquefois servait d'arme

aux gens médiocres pour fustiger quiconque sortait du sillon qu'ils

avaient tracé. Cependant les Français grandirent par leurs pro*

près forces dans deux carrières différentes : l'éloquence de ia

chaire, dont nous avons déjà parlé, st le :

Le théâtre naquit d'abord de la représc.iution des mystères
;

puis , livré à des troupes privilégiées , il devint une spéculation

,

et non un art. A la moitié du seizième siècle, les clercs de la

Bûsoclie et les Enfants sans soucy représentaient encore des mys-

tères et des moralités ; mais, après Louis XII, les troubles poli-

tiques et religieux firent prosci'ire ce genre
,
qui prétait trop à la

(I) Pascal.

itf.
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satire. Aussitôt que des *.roupes comiques furent organisées , on

les soumit à de nombreux règlements , avec défense de nommer
les personnes ; c'est alors qu'elles introduisirent les masques res-

semblants. Lorsque François I"* fut battu et fait prisonnier à

Pavie , on prohiba ces jeux , avec défense de prononcer dans les

r./' iicn.< aucune parole séditieuse. En 1641, Louis XII ordonnait

cîe o'"! > tenir de paroles obscènes ou équivoques; il déclarait en

inéine temps que tous ceux qui se comporteraient honnêtement

sur la scène ne devaient pas être déshonorés. La première loi de

censure parut en 1538; elle ordonnait de soumettre au parlement

toute comédie quinze jours avant la représentation.

Avant 16f^5. ' '- ^it pas de troupes permanentes à Paris;

à l'exemple de l'Italie , divers acteurs couraient de ville en ville

,

et payaient aux auteurs dix écus chacune de leurs compositions.

Dans les deux foires annuelles de Paris , les comédiens essayèrent

d'ouvrir un théâtre; l'autorité s'y opposa, et le peuple, qui pre-

nait grand plaisir à ces divertissements
;, fit entendre des plaintes

très-vives. Vers le milieu du dix-septième siècle. Brioché y éta-

blit un théâtre de marionnettes j bientôt suivirent des funam-

bules, des farces, des prestidigitateurs, et peu à peu la véritable

comédie. Sur les plaintes des entrepreneurs des théâtres privi-

légiés , les nouveaux acteurs furent obligés de se borner à des

pantomimes, de parodier les gestes des "omédienset d'^ proférer

des syllabes insignifiantes qui visaient à l'imitation de vers.

Gomme le public les comprenait difficilement , on introduis des

espèces d'affiches sur lesquelles on imprimait les paroles que le

geste ne pouvait exprimer; chaque acteur en avait une provi:^!'

n

dans sa poche , et les distribuait au besoin. Plus tard , on les rem-

plaça par de petites strophes sur des airs notés ; l'orchestre jouait,

les personnes du parterre chantaient , et les spectateurs s'habi-

tuèrent à les accompagner, de manière que le concert devenait

généial. Enfin
,
grâce au progrès , on laissa tomber d'en haut des

rouleaux sur lesquels on lisait les strophes.

' es comédiens italiens s'établirent à Paris en 1577; malgré la

déténse du parkrnent, qui punissait toute infraction d'une amende

de dix mille livr*>s , ils donnèrent dtà représentations qui attiraient

un concours in. iuse ; on payait quatre sous à la porte. Des

Italiens , .v s la protection de Mazarin , fondèrent l'Opéra en 1045.

A seize ai .o»r XIV dansa dans les noces de Thétis et de Pétée

avec la farrille royale et les seigneurs de la cour, puis dansVHer-

cule armé uvec la reine , à l'occasion de ses noces.

En 1672, Lulli obtint pour l'Opéra la salie du Palais-Royal,
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on

l(i45.

Pelée

VHer-

loyal

,

qui .<^rvi: h cet usage jusqu'à l'incendie de 1763. Après la niurt

de Molière, ks deux troupes du Marais et du Palais-Royal furent

réunies et pensionnées; dès ce moment, la condition des comé-
diens acquit quelque dignité. Ces troupes furent expulsées en i697

pour avoir osé représenter madame de Maintenon dans les Fausses ,

prudes; rappelées dix-neuf ans après , elles obtinrent une pension

de quinze mille livres, et elles furent réunies à YOpéra~Comique

en 1762 ; elles cessèrent de jouer des comédies italiennes en 1779|

mais elles conservèrent le nom jusqu'en 1793.

Chaque théâtre devait se renfermer dans son genre. Les droits

des auteurs dramatiques étaient connus , et les pièces achetées

par les troupes (1). Comme il paraissait de toute justice que les

auteurs eussent des bénéflces proportionnés au travail et au succès,

on leur assigna de bonne heure une partie des recettes; enfin,

comme leur part diminuait avec les recettes, on fixa un minimum
de d'x-huit cents livres pour les représentations d'hiver, et de

treizt cents pour celles d'été. Bientôt le théâtre fut fréquenté , à

l'exemple de Tltalie et de l'Angleterre , non pas encore par les

femmes , mais par des personnes bien élevées ; ce qui le rendit

moins trivial et moins obscène. Lorsque Richelieu lui accorda

sa magnifique protection , on rechercha la décence , on demanda
des modèles aux anciens , et l'on mitigea la licence des faits

comme celle des expressions. La préférence restait toutefois

encore aux farces italiennes ou aux petites comédies, dans les-

quelles les acteurs déployaient plus de talent que les auteurs. La
scène sans aucun appareil ne produisait nulle illusion , et la dé-

coration ne changeait pas lors même que le sujet l'exigeait. Des

jeunes gens à la mode avaient leurs sièges sur le théâtre; ils con-

trefaisaient les gestes et les paroles des acteurs , applaudissaient

ou sifflaient , et se permettaient toutes les grimaces imaginables

pour exciter l'attention et le rire des spectateurs.

L'école de Jodelle innova dans la comédie , mais plus encore

dans la tragédie, on se détachant des compagnies pour suivre les

. traces des Grecs. Alexandre Hardy, acteur comique et poëte du ts«o test.

second théâtre de Paris, est admirable pour la facilité du dialogue

et des vers; il donna près de trois cents drames empruntés à

Plante ou à Cervantes , sans ajouter autre chose à l'original que

les fadeurs et le jargon du temps , changeant les héros en mata-

(1) VAttila et la Bérénice produisirent à Corneille 4,000 livres; le Festin

de Pierre, 200 louis; le Cocu imaginaire, 1,500 livres; Pon Çarcie, 968; les

Fâcheux, l,tOO; les Femmes savan/es , l,ooo.
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moros, etles amours en tiubtilitës. Le <'; actèra de son école est

de oonfondrn tous les genres , et de ne point tenir compte des

règles clHSsiqnes : début étrange pour une littérature dont le ca-

ractère devait être la correction.

Pierre Corneille, né à Rouen, donna, k vingt-trois ans, sa

Mélite, puis fJtitandre et la Veuve
,
pièces qui produisirent alors

beaucoup d'effet , parce qu'elles étaient selon le go6t affecté et

romanesiqne du moment. La Médf^n (1(i3fi), puisée dans Sénèque,

précéda de peu le Cid, qui assura la gloire du poëte. Corneille

emprunta aux Espagnols ce personnage, chez qui l'ancienne va-

leur s'allie si bien aux sentiments modernes de tendresse , de

grâce et d'honneur. Des situations vraiment tragiques, le combat
entre le devoir de venger l'honneur paternel et la crainte d'ofTenser

l'objet aimé , des passions telles que chacun les restent , un lan-

gage pur, approprié au sujet , exempt d'afVéterie, enlevèrent les

applaudissements. Une jeune fille qui épouse le meurtrier de son

père , et cela après les quelques instants que les règles accordent

au développement dramatique, est un sujet malheureux. Chimène

est bien loin des grands caractères féminins du théâtre anglais
;

ni elle ni son amant ne sont dessinés de manière à nous intéresser

à leurs aventures , si bien qu'il fallut, pour les soutenir, avoir

recours au personnage oisif, et dès lors défectueux , de l'Infante,

éprise aussi du héros. L'action du reste ne peut môme acquérir

une vraisemblance conventionnelle qu'en accumulant les inci-

dents {{).

Cependant, les censures dont le Cid fut l'objet ne tombèrent

pas sur ces défauts , mais bien sur Fexécution. Richelieu, qui,

pour goûter à toutes les voluptés de l'ambition , s'amusait à faire

des canevas de tragédies qne d'autres étaient chargés de broder,

fut effrayé à l'apparition du Cid. nous dit Fontenelle , comme s'il

eiit vu les Espagnols aux portes de Paris; or, la foule des gens

vendus ou qui veulent se vendre est toujours disposée à servir les

jalousies d'un homme puissant.

La pédanterie s'était armée de la règle et de l'horloge. D'Au-

bignac, le premier, avait soutenu la nécessité de se conformer

aux règles d'Âristote pour faire une tragédie. Mairet mit le pré-

cepte en pratique; Scudéry, maniaque d'érudition, s'en fit un

argument pour soutenir que le public s'abusait en admirant le

(1) Magnin, après avoir relevé, avec l'indulgence d'un artiste et la franchise

d'un savant, les nomhreiix anachronisnies du Cid, termine en soutenant l'opi-

nion qurt la ouvrages d'imagination ne doivent pas être soumis sévèrement à

une exactitude historique..
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chise

l'opi-

«nt à

Cid, et Richelieu prit rAcadémie pour arbitra du différend. Da;»/

M critique , assez digne et respectuense , elle se montra économi!

de louanges , orthodoxe dans ses doctrines , mais subtile et vraie

dans ses remarques , sans paraître du reste s'apercevoir qu'elle

avait à prononcer sur un chef-d'œuvre. Cette censure fut en grande

partie , sinon en totalité , l'ouvrage de Chapelain , et la Bruyère t

pu dire : Un des meilleure dramei que ton ait vu$ est le Cid ; une

des meilleure* critiques que l'on ail faites est celle du Cid.

Balzac soutenait que si Corneille avait plu, il avait atteint le

but de la représentation , bien que par des voies différentes de

celles qui sont indiquées par Aristote. Corneille voulut se défendre

à l'aide des autorités, non pas tant qu'il s'y crût obligé que pour

faire étalage d'érudition et pouvoir dire : Et moi aussi je le savais.

Mais il faut croire que les règles d'Aristote sont bien élastiques si

le poëte put y ajuster sa tragédie, et démontrer qu'elle avait plu

précisément parce qu'il les avait suivies. Quoi qu'il en soit , les

Français se persuadèrent avoir modelé leur théâtre sur celui des

Grecs , ce qui voulait dire qu'ils avaient moins étudié les règles

essentielles que les formes organiques. Quant à ces dernières

même , les Grecs n'avaient point d'actes , et Aristote ne distingue

que le prologue , le chœur, l'épisode et l'exorde. Le chœur, d'où

la tragédie avait tiré son origine, en resta toujours la partie prin-

cipale. Les Grecs puisaient leurs sujets dans l'histoire et la reli-

gion nationales; les Français les puisent dans celles des autres

peuples : chez les premiers, beaucoup de poésie lyrique, aucune

chez les seconds; les uns n'observent point l'unité de temps et de

lieu, et les autres l'exigent; les Grecs représentaient leurs héros

dans leur nudité physique et morale ; les Français leur donnèrén'h

un costume et une politique artificiels , une galanterie aussi éloi-

gnée de l'amour sensuel et èxpéditif de cette nation que leurs in-

trigues le sont de la simple contexture des anciens tragiques.

Et cependant, on prétendait avoir modelé la tragédie moderne

sur celle de l'antiquité. Née en France dans des temps de grandeur

monarchique , elle reproduisit exclusivement la cour, et raffina

les sentiments comme le langage. Détachée du peuple, elle perdit

le caractère spontané, et abdiqua les traditions du siècle précé-

dent; mais si, au contraire, cette politesse des formes eût été asso-

ciée à l'histoire et à des sentiments nouveaux , il aurait pu en

résulter le type de la tragédie moderne : inspiration hardie sans

égarements, profonde sans bizarieries, expression noble et déli-

cate
,
juste et forte de sentiments vrais ; intérêt d'action ,

joint à la

régularité et à la décence. . , . ^ . . ..



364 SEIZIÈME ÉPOQUE.

Les prétentions des pédants purent détourner Corneille de la

voie libre qu'il avait parcourue d'abord ; on aime à lire ses pré-

faces, où il pallie les défauts de ses pièces et fait ressortir leurs

ir.ôrites avec la prédilection et tout ensemble l'intelligence de

l'auteur ; il nous montre combien on apportait alors de conscience

à l'étude de l'art , combien étaient nuisibles et l'asservissement

aux règles et la manie de ne contempler les Grecs qu'à travers le

prisme des faiseurs de préceptes. Mais Corneille avait plus d'ins-

piration que de connaissance de l'art et des détails ; il n'avait ni un

goût raffiné, ni un jugement sûr, ni l'imperturbable hardiesse du

génie. Gomme il n'était pas assez sûr de lui-même pour mépriser

les courtisans qui le dénigraient , il s'effraya de la critique , et se

soumit à la tyrannie de ces règles qu'il déclarait pourtant « mal

a connues ou mal pratiquées » . Au lieu de s'abandonner à ses

élans originaux , qui l'auraient conduit à des ^créations magnifi-

ques au milieu de quelques endroits faibles , il se traîna à la suite

des pédants , et abandonna les héros modernes
,
qu'il venait à

peine de découvrir ; après avoir conçu la Médée et l'Illusion co-

mique avec la liberté vigoureuse de Shakspeare , il immola l'idée

aux formes organiques, pour ramener à l'unité de temps et de

lieu des actions qui y répugnaient (1).

C'est ainsi qu'il fit l'Horace. Un auditoire moderne, qui n'est

pas dominé par un patriotisme impitoyable , doit avoir le fra-

tricide en horreur, et pourtant Corneille assombrit encore le ta-

bleau tracé par Tite-Live en faisant d'Horace l'époux de la sœur

des Guriaces; puis, le roi de Rome entend les plaidoiries, et

absout le coupable avec une autorité que Louis XIV lui-même

ne se serait point arrogée, et qui ne pouvait convenir qu'à la

majesté d'un peuple sauvé.

VHéraclius est un tissu de petits incidents. Les deux faux

Héraclius, qui , incertains de leur père , n'osent épouser la femme
dans laquelle ils craignent de trouver une sœur, et Phocas , qui

s'abstient de les condamner dans la crainte que l'un d'eux ne soit

son fils, amènent des situations qui appartiennent plutôt à la

(1) L'unité oblige Corneille de recourir à d'étranges expédients. Pompée vient

conférer avec Sertarius dans une ville où ce dernier est le maître ; « mais il

était impossible de garder l'unité de lieu sans lui faire faire cette échappée. »

Lorsqu'il y a impossibilité absolue de l'observer, il s'arrange pour •< faire que

les deux lieux n'eussent point besoin de diverses décorations , et qu'aucun des

deux ne fût jamais nommé, mais seulement le lieu général où tous les deux sont

compris. Cela aide à tromper l'auditeur, qui, no voyant rien qui lui marque

la diversité des lieux , ne s'en aperçoit pas, à moins d*une réflexion malicieuse

et critique dont b'en peu sont capables. »
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comédie qu'à la tragédie. Nicomède est moins étrange , bien que

faible et invraisemblable.

Une reine de Syrie , aussi cruelle qu'insensée , élève ses deux

fils sans déclarer lequel est l'atné et par conséquent celui qui doit

hériter du trône ; lorsque l'heure est venue de leur révéler son

secret, elle met pour condition que celui qui veut être le préféré

doit donner la mort à Rodogune, dont tous deux sont épris. Saisis

d'horreur, ils s'en remettent aux choix de Rodogune elle-même,

qui , à son tour, leur impose le meurtre! de leur mère. L'école

satanique a-t-elle jamais enfanté conception plus atroce?

Dans la Mort de Pompée, le héros ne parait point; sa mort
est racontée au commencement du second acte , et tout roule sur

le châtiment des assassins : but moral , absence d'intérêt. César

joue dans la pièce le rôle d'un damcret, tandis que Cornélie pose

avec dignité.

Dans Cinna , le héros de la pièce et Maxime sont des gens

méprisables; Emilie est une fille ingrate et pertide; si elle ne fait

pas pire , c'est qu'elle est retenue par la société , à qui elle fait la

guerre. Toutes les volontés ne sont pas en lutte avec des pervers,

ni déterminées par de nobles motifs ; on ne tremble pas pour

Auguste, parce qu'il ne court aucun danger véritable, et si on

l'applaudit lorsqu'il pardonne , on ne voit pas le motif qui lui

fait accorder son amitié à celui qui conspirait contre ses jours.

Corneille a déployé de l'éloquence dans les longues tirades philo-

sophiques , empreintes d'une vigueur romaine , qu'il fait prononcer

à ses personnages sur la meilleure forme de gouvernement et

la gloire réservée aux conspirateurs : idées qu'il avait , du reste

,

puisées dans la Fronde. La ville et la cour, comnie pour dédom-

mager l'auteur des premières contrariétés
,
prodiguèrent les éloges

à Cinna jusqu'à le mettre au-Cus.iS^ du Cid.

Plus Corneille perd en ori^'iiiàritc , plus il ennoblit son style,

et laisse de côté les défauts , les iru-orrections , les obscurités , la

recherche ; il exprime des pensées hardies et quelquefois sublimes

avec une concision qui ne nuit pas à la clarté, et dans un rhythme

harmonieux. Quoique Lucain et Sénèque fussent ses auteurs de

prédilection , il est loin d'être nnssi gontlé et aussi hyperbolique

que ces deux écrivains ; il sait où il doit s'arrêter, et se montre

toujours noble , sauf dans les scènes d'amour. !i enseigne à son

pays le langage élevé que Tafféterie alors en usage avait gâté;

une foule de belles sentences et de sentiments généreux qu'il

rendit vulgaires , agirent efficacement sur le caractère de la nation.

Corneille trouve en lui la grandeur et la liberté que l'on en-
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levait au drame; aussi peint-il mieux l'héroïsme et les passions

violentes que les affections délicates ou les sentiments faibles;

l'amour même, selon icÀ, ne devait être qu'un accessoire. Or, il

est nécessairement tel dans les sujets romains, qu'il préférait, et

ce ne fut même que pour sacrifier à la mode qu'il le mit sur la

scène; aussi , est-il insipide, comique même dans les formes et le

résultat.

Ses personnages sont tous grands , tous capables d'immenses

sacrifices , sans gradation , sans hésitation ; il a donc placé au

milieu de plans mal tracés des types immortels de grandeur, avec

plus d'idéal que de réalité (1), héros tout d'une pièce, qui débi-

tent d'admirables maximes dont ils ne s'écartent jamais; ce qui

fait qu'on les devine facilement. Vous trouvez dans Horace un
Romain primitif, dansDiègue et Rodrigue des chevaliers féodaux;

ce sont des types plutôt que des individus , des abstractions per-

sonnifiées d'un sentiment, d'une idée, d'une passion. Si l'on

excepte le Cid, Corneille offre plutôt au spectateur des discours

que des personnages , et du reste il serait difficile de les prendre

pour dés êtres réels. Point de caractère féminin comme il s'en

trouve dans la vie Ordinaire; des tyrans exagérés, des hommes
forts , tels que les lui suggérait la fréquentation des g^o.ns de guerre

et des théologiens, anciens acteurs de la guerre rivile; d'où la

nécessité d'une emphase continuelle.

Polyeucte seul touche le cœur, parce qu'il s'adr.^sse aux sym-
pathies communes, et repose sur une idée hautement dramatique,

les combats de la volonté de l'homme. Pour peu qu'on laisse à

l'écart le mélange de l'amour et de la religion , ie théâtre fran-

çais n'a pas de création aussi noble et aussi délicate que Pauline.

Mais là Corneille ne se trouvait pas obligé de subir un joug, auquel

il se sentait supérieur sans oser le secouer; il n'avait pas devant

lui le spectre des anciens.

Corneille était un homm» excellent , plein d'affection pour son

frère, également poëte tragique; malgré la communauté de leurs

goûts , il restait auprès de lui , et le consultait même sur les rimes

qu'il avait de la peine à trouver. Outre ses œuvres scéniques, il

eut encore assez de loisir pour traduire en vers l'Imitation de

Jésvs-Christ. En vieillissant, il retomba dans la fécondité mal-

heureuse (if sa jeunesse et da»r:. ces dialojçues sur la raison d'État

applicables a tous les cas <?t à t >us les teinps. Il ne put donc sou-

tenir la comparaison avec Racine
,
qui im tarda point à briller à

- (1) Le fameux Qu'il HunutU n'eut «^le rexjHession (ic 4efotr de tout âohia!.
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son tour sur la scène. Le jeune poëte lui ayant remis le manuscrit

d'Alexandre , il en loua la versification, mais lui déclara qu'il

n'était pas fait pour le théâtre. Peut-être disait-il vrai , car Racine

se sentait repoussé de cette carrière par des scrupules religieux;

longtemps môme , il eut le couragoî de s'en tenir éloigné pour se

livrer à des études toutes différentes.

Les Frères ennemis, que Racine fît représenter à vingt-cinq

ans, promettaient déjà beaucoup ; mais Andromaque le plaça à

côté de Corneille, sur lequel il l'emporte par la manière dont il

dispose ses sujets, par un grand art de symétrie, une construc-

tion graduée et une attention extrême aux moindres détails. Cor-

neille crée ses héros d'un seul jet, tout à fait bons ou tout à fait

méchants; Racine, qui mélange davantage le bien et le mal,

nuance les sentiments , excite plus de sympathie. Corneille im-

mole la vigueur de son génie aux prétentions énidites de son siè-

cle; Racine, calme et harmonieux, s'y adapte spontanément

con)me un tteuve paisible subit les digues qui le resserrent et

l'embellisseni. Dans Corneille, luttes entre les passions; dans Ra-

cine, entre les convenances et l'amour, combats plus tendres et

moins enthousiastes.

Si Shakspeare vous entraîne à travers les rochers et les préci-

pices au sommet d'une montagne d'où vous contemplez tout un

monde, et jette sur la scène des poitrines robustes et des pieds

calleux, Racine vous guide doucement dans les sentiers fleuris

d'un jardin où chaque pas vous offre un point de vue agréable.

Chez lui les intrigues sont simples, les (îaractères convenables et

réguliers, les couleurs ménagée^, ; il éteint ce que l'histoire

offre de trop vrai el de tror< saillant. C'est la faute de son ca-

ractère et de son. époque, où le,î inégalités qui donnent dt la

physionomie aux hommes allaient s'aplanissanl, pour rendre tout

calme et uniforme aatour du trône. Des mœurs élégantes rem-

plaçaient rénergie ; 1 j peuple n'était rien, et la langue elle-même

dépouillait sa mâle hardiesse. Racine ne pouvait donc saisir de

l'homme que ce qui est indépendant de Tétat social et de la cons-

titution politique, et le reproduire dans sa vérité générale, mo-
difiée par le caractère de la civilisation contemporaine. Voilà

pourquoi tous ses personnages parlent le même langage ; voilà

pourquoi ils affectent ce ton doucereux : i peu d'accord avec le

caractère des héros, et qi . blesse la généralité poétique à la-

quelle doit tendre tout auteur tragique.

Toutes les femmes de Racine sont belles, gracieuses, noble-

ment calmes ; mais l'amour est toujours dans ses pièces une

Racine.
16)9-1699.
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passion respectueuse, même chez Pyrrhus à Tégard d'une es-

clave. Hippolyte soupire comme un Parisien, Achille est un
muguet, et Néron lui-même fait l'amoureux. Si Racine sacrifia

beaucoup au goût dédaigneux de la cour, il n'en appréciait pas

moins la sublime familiarité des Grecs, et l'on voit dans ses pré-

faces, écrites avec simplicité, qu'il comprenait ce qu'il n'osait

imiter, a Un goût très-délicat, dit Manzoni, lui fait trouver ce

qu'il y a de plus fort dans le vrai et de plus exquis dans le na-

turel. L'art s'y cache dans la perfection, et l'élégance est tou-

jours au profit de la justesse. A chaque instant, on reconnaît

le reflet d'un sentiment profond qui développe toutes les gradations

des idées et des objets, avec le don de s'arrêter toujours à ce

qu'il y a de plus poétique. »

Si donc Racine le cède à Corneille pour la grandeur des ca-

ractères, la vigueur des pensées et du langage, il l'emporte dans

la variété des demi-teintes, en quoi consiste la connaissance

du cœur humain. La langue de Corneille vieillissait déjà ; il la

transforma dans le français moderne, et donna de la stabilité au

style poétique, comme l'avait fait Pascal pour la prose ; il savait

poétiser des phrases vulgaires et en tirer des rapprochements

inattendus ; dans l'idylle et l'élégie, il atteignit une perfection

inconnue avant lui. C'est à peine s'il le cède à Virgile pour 'e fini,

pour la mélodie des expressions, aussi heureuses que naturelles,

et il n°a point d'égal , comme poëte lyrique, dans 'es chœurs

à'Aihalie. Boileau, qui lui avait enseigné à fa.re difficile-

ment des vers fcciles, le soutint toujours de ses élogta, et pro-

clamait heureux le siècle qui voyait éclore ces pompeuses

merveilles.

Bien que l'on exigeât en France que le sujet fût classique, nom-
bre d'auteurs puisèrent des sujets dans l'histoire turque, c'est-à-

dire dans celle qui est la moins favorable, puisqu'il ne saurait

y avoir de luttes de passion là où tout se décide par l'épée (1).

Racine essaya aussi dans Bajazet de puiser à cette source;

mais il ne fit guère qu'y prendre un nom. Bérénicp est peu dra-

matique. Dans Britannicus (i6()9), riche en contrastes de carac-

tères, il convertit des rivalités d'amour en terreur et en pitié ; il

montre danù Mithridale {1611} un grand homme que les souf-

frances et les revers ne peuvent dompter; dans Phèdre, il rivalise

avec Euripide, mais il inspire plus d'intérêt et touche à la plus

(1) La moins mauvaise des tragédies de la Caiprenède est le comte d'Essex,

qui roule sur tin fiijt arrivé Ircntc-sept ans aupnrav.mt.

; I
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haute perfection du style tragique. Iphigénie (1674), tant ad-

mirée, a le défaut de toutes les production? transplantées; les

erreurs de faits et plus encore de sentiments sautent aux yeux

de ceux à qui les Grecs sont familiers. La rudesse de la forme

aurait dû faire partie de la vérité ; en effet, on ne saurait s'ima-

gikior qu'avec tant de politesse ( e langage , on puisse offrir des

sacrifices humains, de même qu'on a de la peine à concilier la

sublime délicatesse d'Ândromaque avec l'état de servitude.

Les sujets bibliques convenaient mieux à Racine , pi.Tce qu'il

avait une plus grande intelligence de ces croyances, et qu'il n'é-

tait préoccupé ni par les exemples anciens, ni par la prétendue

nécessité d'une intrigue amoureuse. Après avoir renoncé au

théâtre par un redoublement de rigueur janséniste, il se décida,

à la requête de madame de Maintenon, à écrire fs^Acr pour les

pensionnaires de Saint-Cyr. Cette pièce fut admirée pour la mo-
ralité de son but et des allusions que l'on croyait y trouver. En-

couragé par ce succès, il Ht Athalie (1691), chef-d'œuvre de

grandeur, de simplicité, d'intérêt, d'effet, de contexture claire

et facile. Point de fadeurs galantes, caractères hardis, images su*

blimes, curiosité constamment éveillée entre l'émotion et la ter-

reur ; comme l'action se passe dans le temple, tout revêt un ca-

ractère solennel ; mais le sentiment mystérieux, la rude gran-

deur du temple hébraïque, la magnifique sévérité et le désordre

sublime de la poésie sacrée ne s'accordent point avec son élé-

gance circonspecte; habitué aux sentiments doux, il n'ose abor-

der ni la sublimité du terrible, ni la sublimité du gracieux.

Il s'enhardit à remettre les chœurs sur la scène. Corneille se

livre aussi parfois au genre lyrique, ce qui le rapproche bien plus

de la tragédie antique que les formes organiques ; mais on no

sut pas marcher dans cette voie, et l'on s'en tint aux sujets an-

ciens, sans suivre les formes anciennes, tandis qu'on aurait dû

faire précisément le contraire. Après avoir choisi les personnages,

parmi les héros, on dut nouer l'action à l'aide d'intrigues secon-

daires , exagérer les passions et les faire discoureuses et analyti-

ques pour amener l'occasion de tirades brillantes.

De là les beautés et les défauts de la dramatique française, où,

l'action ^& passant toujours dans les coulisses, le public ne fait

qu'assister à la délibération qiii la précède ; au monologue d'un

homme sur le point d'agir, on substitue un confident qui repré-

sente la raison ou la passion du héros. Cependant, le manque

d'élan lyrique auquel la France a paru condamnée jusqu'ici , a

fait que les chefs-d'œuvre appartiennent au théâtre, parce que
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rhomme y est dépeint plutôt que l'idéal de la nature ou l'immen-

sité divine.

Rappelons-nous que la société de l'hôtel de Rambouillet fit

conseiller à Corneille de ne pas risquer Polyeucte, parce que le

christianisme] ne pouvait plaire sur le théâtre^ et que le beau

monde mit au-dessus de cette tragédie l'inepte Cinna et l'infer*

nale Rodogune ; il ne faut pas oublier non plus (\\x'Athalw fut

la tragédie la plus attaquée parmi les ouvrages de Racine^ et que

madame de Sévigné disait de son auteur : il passera de mode
comme le café. Elle ne eroyait pas deviner si juste.

Indigné de se voir préférer Pradon, qui lui était si inférieur,

après l'épopée A'Alhalie et l'élégie d'Esther, Racine aban-

donna le théâtre au mili u d'une carrière où il avait toujours été

en se perfectionnant, pour revenir aux ferveurs de l'esprit ainsi

qu'à la paix de la raison et des sens.

Quelques-unes des tragédies de ce temps furent portées aux

nues par l'esprit départi. Le fécond Botrou (1650), qui, négli-

geant les règles, croyait que le jugement le meilleur était un

triomphe bruyant sur la scène, a laissé Venceslas, œuvre assez

bonne, bien qu'il exagère l'héroïsme et ne soit point exempt des

fadeurs des romans <ïalors ;\eSaint-Genest, qui est de l'école

des sujets religieux, reste, après Polyeucte, le seul descendant

des Mystères qui mérite d'être mentionné. Gampistron (4723),

faible disciple de Racine, chez qui l'on remarque des plans très-

réguliers et des situations intéressantes, manque des qualités

qui font vivre un poète.

Grébillon disait : Corneille a occupé le ciel, Racine la terre ; il

ne me restait que l'enfer, etje m'y suis plongé tête baissée. S'a-

percevant que le mérite de Corneille était d'avoir excité l'éton-

neiîient, il voulut frapper de stupeur l'imagination en mettant

en scène les romans compliqués que Paris avait abandonnés,

mais non la province ; il émeut à force d'angoisses et d'hor-

reurs, et gâte ses qualités par un langage à la fois inculte et af-

fecté, auquel se môle la fade galanterie des imitateurs de Racine.

Crétillon, devenu vieux, se trouva en présence 'e Voltaire, qui

devait occuper le troisième rang parmi les tragiques français;

celui-ci, qui ne pardonnait pas au vieillard malheureux que l'en-

vie élevait à son niveau, le persécuta avec une rigueur haineuse,

que mit encore plus en relief le silence magnanime de Grébillon.

Corneille, qui tit de belles tragédies lorsqu'il n'avait sous les

yeux dans sa patrie que de mauvais modèles, avait aussi donné

dans le Meulevr, qu'il imita des Espagnols, et que Goldoju a
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loin a

copié de lui, la première comédie écrite d'un bon style , sans

les bouffonneries accoutumées. On applaudit encore le Pédantjoué

(le Cyrano de Berçerac, et la Mère coquette de Quinault, la pre-

mière pièce où les marquis furent tournés en ridicule.

Un jeune garçon né sous les piliers des halles , d'une famille de

tapissiers, réussissant mal dans le métier de ses pères> fut placé

chez les jésuites et destiné à la jurisprudence. Tourmenté par

l'impatience du génie, qui se ronge lui-même jusqu'à ce qu'il

trouve à piendre l'essor, il se jeta dans une troupe de comédiens;

comme c'était une profession infamante, embrassée par des

étourdis, de pauvres diables ou de mauvais sujets, afm de ne

pas déshonorer ses parents , il cacha son nom de Poquelin sous

celui de Molière^ qu'il devait rendre immortel.

Il avait trente ans, et ses camarades connaissaient à peine son

mérite ; il l'ignorait lui-môme
,

puisqu'il se croyait né pour la

tragédie; mais les sifflets l'avertirent de son erreur, et il se donna

à la comédie. Il copia d'abord des scènes entières du théâtre

italien, mais avec un naturel qui leur manque; c'est ainsi qu'il

fit paraître VÉtourdi et le Dépit amoureux. Lorsque, plusieurs

années après, ces pièces arrivèrent ^ Paris , elles obtinrent des

applaudissements plus unanimes que ceux de ses ouvrages dont

la beauté est incontestable ; comprenant alors toute la puissance

de la comédie, il se proposa de plaire à la bonne compagnie

non à l'aide de bouffonneries et d'accidents forcés, mais en pei-

gnant la société, et en tirant le comique du fond des caractères.

Introduit à l'hôtel de Rambouillet, Molière put offrir à son génie

comique le plus vaste champ à moissonner, les extravagances

des marquises convulsionnaires , le faste des parvenus etlos ahus

du savoir et des belles manières : absurdités ingénieuses a l'aido

desquelles l'intention de raffiner amenait à tout gâter, si bien que

la science devenait de la pédanterie, la langue un jargon , la dé-

licatesse des sentiments une minauderie de prudes. Mais comment
rire de ceux qu'il voulait traduire sur la scène sans se faire ban-

nir de leurs salons? car, une fois expulsé, adieu la gloire, adieu

ses espérances. Il écrivit donc les Préciemes ridicules^ mais en

pT-Oiestant qu'il n'avait en vue que les imitations maladruit(^s du
meilleur ton. La compagnie de l'hôtel de Rambouillet, devant

qui celte pièce fut d'abord représentée, la couvrit d'applaudisse-

ments; la ville entière voulut la voir, la province accoui'ui à son

tour, et l'aflluence fut telle qu'il fallut doubler le prix des biUets
;

on ne pouvait se faire à l'idée de tant de hardiesse jointe a tant

de vérité.

1688.

Mi>llèrp.

lt>tl-167S.
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Une voix lui cria du parterre : Courage, Molière! voilà la vfaie

comédieyeiW se dit à lui-même : Je n'ai plus besoin de m'embar-

rosser des livres; ilme suffit d'étudier le monde. Il ne renonça point

à la comédie d'intrigue ni à l'imitation; il lisait, s'instruisait , avait

recours h toutes les ressources de la scène , musique , danses,

intermèdes , bouffonneries. Plante et Térence lui fournirent le

fond de ses meilleurs ouvrages, et il pilla largement les Espagnols

et les Italiens; mais ce fut de bonne prise, car il s'appropria ad-

mirablement les emprunts qu'il leur fit.

Assailli de toutes parts, il mit en scène ses censeurs dans la

Critique de fÉcole des femmes, et lui-même dans {Impromptu de

Versailles, où il se montre en proie aux embarras d'auteur et de

chef d'une troupe comique ; il emprunte le moindre détail à la

vérité, et ne change pas même les noms. Comme dans cette cir-

constance, il sut pour d'autres pièces tirer les scènes et les carac-

tères de faits réels, et cette étude de la nature le fit atteindre à

l'originalité.

Il choisissait aussi de préférence la langue la plus familière,

si bien que des critiques sévères lui ont reproché d'avoir donné

dans l'excès ; mais il essayait sur sa vieille servante l'effet de la

phrase ou de la scène (1). Il était obligé de faire vite pour ne

par laisser chômer sa troupe; les trois actes des Fâcheux furent

conçus, écrits, versifiés, répétés et joués en quinze jours. La fa-

cilité est une preuve de génie quand elle est couronnée de succès;

mais Molière n'était satisfait lui-même d'aucun de ses ouvrages,

même des plus applaudis.

Ils sont d'un mérite si différent qu'il semblerait difficile de

les croire d'un seul auteur. Les règles, qui avaient rapetissé la

tragédie, furent un frein salutaire pour la comédie, qui, retenue

par elles, ne tomba point dans la représentation prosaïque de

la vie; mais la nécessité d'offrir une action qui se développe avec

plus de rapidité que les sentiments habituels
,
porte Molière à

exagérer.

Il est admirable pour l'art avec lequel il met ses types dans

des situations propres à en fi. : > ressortir le caractère. Les femmes,

jusqu'à lui triviales et effrontées, se montrèrent dans ses pièces

avec dignité et des caractères distincts; en retraçant la vie indi-

viduelle, il sonde les plaies du cœur, et ne met rien d'indécis ou

(I) Cette fille devait être douée d'une grande délicatesse, s'il est vrai que, son

maître lui ayant lu une foi:) une comédie d'un antre auteur, elle s'aperçut do lu

supercherie.
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les dans

Mnmes,

pièces

îe indi-

Ucis ou

)ue, son

k'ciit de la

de vague, rien qui ne contriluie à l'effet. Mais souvent, bien

qu'ennemi des abstractions, il tombe dans le défaut que nous

avons signalé chez les tragiques; il restreint l'observation à des

temps et à des sentiments particuliers , peint des personniHcations

plutôt que les types éternels de la nature humaine , et ses acteurs

fèrent des sentences au lieu de ces manifestations qui échap-

p&î.t involontairement à l'homme.

Ce fut une nouveauté que de traîner l'hypocrisie sur la scène

,

comme il le fit dans Tartufe. Or, sans parler du dénoùment,

qui est loin d'être heureux, la situation n'est pas comique; car

il ne s'agit pas pour Orgon de simples embarras, mais d'un vé-

ritable péril (1). Le déncùment des Femmes savantes laisse beau-

co'jpà désirer, et la peinture est limitée; le Misanthrope est trop

sérieux pour une comédie. Et pourtant, selon nous, ces derniers

sont les meilleurs do ses ouvrages, avec l'École des femmes, qui

les précéda et qui l'emporte en rapidité, en vigueur, en comi-

que.

Molière est considéré en France, comme le premier poëte co-

mique de quelque littérature -que ce soit. H efface Plante en le

mettant à profit (2); s'il le cède àTérence en grâce et en élégance,

il le surpasse en vérité et en force de caractère, dans le bon choix

des détails et la vivacité du dialogue; s'il n'a pas la fécondité des

Espagnols ni leur sentiment profond, il est bien au-dessus d'eux

en correction et en régularité; Shakspeare, si supérieur pour la

force , la vivacité du coloris et la richesse des caractères , n'a pas,

autant que lui, l'art de diriger chaque chose au but.

Molière était d'humeur sérieuse, et les faiseurs de caricatures

le représentaient conir»." hypocondriaque; Boileau, son grmd
ami, l'appelait le Contemplateur. Directeur de troupe et auteur,

il avait contracté les mœurs du théâtre; les actrices dont il s'é-

prit lui fournirent un grand nombre de ces scènes de jalousie
,

qu'il reproduisit avec une si grande variété. Toute sa connais-

sance du cœur humain ne l'empêcha point d'espérer qu'une fille

(1) « Si Tartufe eiUélé Tait de mon temps, je n'hésite pas à le dire, je n'en

aurais pas permis la représen.ation. » Napoléon.

(2) Il y a de la finesse et de la véi ité dans cette réllexion de Fr. Sclilcgel, que

VAvare de Piaule n'a qu'une seule passion, ce qui le rend plus saisissant,

tandis que celui de Molière est à la l'ois avare et amoureux. Sans parler de la

ditficulté d'associer ces deu\ (. "tinients, il en résulte que l'homme avare qui

assiste à la représentation se reconnaît, mais se dit : « Moi, du moins, je ne

suis pas amoureux. » A son tour, le vieillard coiffé d'un joli minois se dit :

« Uo\, du moins, je ne fait pas te ladre. » Ainsi aucun des deux ne trouve qu'if

ait à se corriger.

HIST. UMV. — T. \vi. M

icet.
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coqwiip. deviendrait pour lui une compagne afTectuf; , ei qu'une

vivacité de seizo ans pourrait s'allier à ses huit tustres. Il se

trompa ; la Béjart lui fit endurer les tourments de la jalousie et

les souffrances d'une passion qui, survivant au mariage, n'était

ni payt^e de retour, ni Hlinient** ^r des sens usés. Cette femme,

plus que légère, n'en vénérait ^.is moins le génie de son époux;

lorsque l'Église refusa la sépulture en terre sainte à Molière

comme comédien et comme étant mort sans sacrements, elle

s'écria : 11$ refusent une tombe à l^komme à qui la Grèce aurait

élevé des autels f

Regnard est placé immédiatement après Molière poup ses co-

médies des Folies amoureuses, du Légataire et surtout du Joueur,

composition pleine de mouvement , de véritable comique et qui,

à la différence du Légataire , offre in dénoûment moral dans la

pMnition du coupable, par les effets mêmes de son vice; mais, si

l'on cherche moins au théâtre les jouissances de l'esprit et de

l'imagination qu'une représenta' on vraie des mœurs contempo-

raines, il est surpassé par Florent Dancourt, qui continua, dans

plus de soixante compositions, 1^ magnifique galerie de portraits

commencée par Molière. La plupart sont tirées des aventures

ou des modes du jour, arrangées en farces spirituelles.

Parmi les poètes qui travaillèrent pour l'opéra, Quinault mérite

seul d'être mentionné ; ses œuvres survécurent aux airs de Lulli

dans un genre où la poésie est l'humble servante de la nmsique
;

aucun autre, jusqu'à Métastase, ne sut donner à la versification

une mélodie si flexible. i
.

Louis XIV avait trouvé ces grands hommes tout formés; il ne

fmt donc P4S attribuer trop d'influence à sa protection, car les

récompenses royales tombnieni sur ceux qui savaient flatter ou

tirer meilleur parti de sujets d'une frivolité inotïensive , comme
la beauté (les teiqmes, les fêtes, les victoires, les panégyriques;

Ififlis cplui qui voulait faire de la littérature un aliment substantiel

et vital, l'employer à préconiser des vertus sévères, à proclamer

des pet^isécs magnanimes, devait s'attendre à la risée des écrivains

mercenaires, ou à pis encore. Athalie fut oubliée, les sermons de

Bossuet méconnus, Fénelon persécuté. La Fontaine, déjà vieux,

fut sur le point de passer cr Angleterre, à la cour de la duchesse

de Mpaarin, tant il était mal vu de Louis XIV. Voiture , qui amu-
sait la belle société, eut à lui seul plus de pensions que tous les

plus beaux génies ensemble.

Les écrivains même qui fleurirent dans les prenpr^^ années
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de son r^gne ont plus d'originalité
,
quoiqu'on y trouve moins dn

finesse de goftt. Cette littérature pourtant fut désignée par le nom
du monarque; comme elle avait uiAi'i suusia quadruple intluenoe

do ranti(|uité, de l'imitation espngnolo et italinnoc , de la religioq

et de la monarchie, elle acquit une pureté de langage énergique,

un tour abondant et sin li'i un goût et uno éloquence qui n'ont

point été surpassés. L'esp' religieux y tenait le premier rang,

et après lui l'esprit de société. Au milieu de cette société tqute

monarchique, do it la vie se concentrait dans la capitale, et qui

regardait la ;)ni delà '^ur comme la prospérité du peuple,

l'indépendance .i, s'altéra, et la poésie fut amenée h cetti

régularité du *ièr , i ri représentée par Boileau et Racine
j

aussi le styh '^ de oeaucoup sur les choses, si l'on en

excepte peut-êi. , Corneille et le petit nombre d'autres

qui conservèrent i iividualité. L'instinct dominant de l'a-

dulntion entraîna même les plus hardis à payer de misérables

tributs d'éloges au Jupiter, au Mars, à l'Auguste du temps; il fit

que les auteurs, comme les autres hommes d() l'époque, se con-

t'ortnèrent au programme du maître.

Mais Louis XIV ne s'apercevait pas, en couvrant de sa proteor

tion la littérature , c'est-à-dire la pensée écrite, qu'il préparait

une rivale à la monarchie ; en effet, si la littérature de cette époque

))erd de son naturel en visant à la dignité, si elle sacrifie ses élans

originaux à l'amour de la mesure, elle révèle à un haut degré l'in-

telligence de la vie, la délicatesse des sentiments, ce bon sens qui

naît de la conversation. On y trouve encore ce qui est le véritable

fond de la civilisation nationale en France : un langage poli, af-

franchi de l'incertitude antérieure et qui n'a point été égalé depuis.

De là ^immortelle fraîcheur de ceux dont l'esprit, abondant dans

les idées qui sont de tous les temps , s'arrête peu à celles qui sont

éphémères et conditionnelles; car la raison elle-n(énie a besoin

du goût pour être entière.

Voltaire a fait un reproche grave au siècle objet de son idolâ-

trie, quand il a dit : Les, grandes inventions et les grandes vérités

vinrent d'ailleurs (l);mais nous lui tiendrons compte d'avoir

donné les meilleurs livres de morale et d'amusement, et les meil-

leurs exemples modernes de cette association de la hardiesse

d'esprit avec la correction du goût, dont les Grecs furent les mo-

dèles. Les Français reconnurent, il est vrai, pour base de la per-

fection la manière des anciens; mais ils l'adaptèrent à l'esprit de

(I) Siècle de Louis XIV.
18.
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I '

l'Europe moderne ; ils introduisirent à cAté du sentiment de la

beauté correcte une observation qui tient de la raillerie ; ils ou-

vrirent une route émaillée de tleurs, mais tous ne la parcoururent

point du même pas : l'auteur de Polyeucte composa aussi Thëo-

dora; Jean-Baptiste Rousseau entremêlait ses hymnes sacrées de

sales épigrammes ; la divinité d'Homère comptait autant d'apos-

tats que d'adorateurs, et non loin des pieux solitaires de Port-

Royal s'élevait Bayle, qui doutait savamment de tout. ^q^ )'>

,

M" « ,^.i;.v

CHAPITRE XVI. •;<i(n

t'ANGLBTERRB. — CHARIiBS l".

' •,(>' ;':i^'/r;,

'' ",' i-^iK^;) ,;ii-.

:i r;-..i.-h.î

h L'obéissance des seigneurs envers le roi d'Angleterre se fon-

dait, dans le principe, sur la supériorité militaire de ce même roi

comme chef de l'armée conquérante; les lois constitutives du

pays n'avaient été que des stipulations entre ce chef et ses pairs,

sans égard à la population conquise. Le peuple étaifr^coiivoqué, et

rarement encore, pour déclarer ce qu'il possédait, ou pour s'en-

tendre notifier combien il devait payer; mais, lorsqu'elles se trou-

vaient réunies, les communes osaient parfois exposer leurs griefs

et même refuser l'impôt, si l'on n'y donnait pas satisfaction ; alors

les chevaliers, qui formaient la classe intime des conquérants

,

se réunissaient aux communes pour s'opposer à la haute no-

blesse.

Le besoin de réunir les communes en parlement s'accrut lors-

que les rois voulurent faire des expéditions au dehors, pour les-

quelles les seigneurs et le clergé ne voulaient pas fournir de sub-

sides. La chambre basse finit donc par acquérir de l'importance

,

et cette importance servait tantôt au roi pour l'emporter sur les

barons, tantôt aux barons pour humilier le roi.

Heureuses combinaisons qui donnèrent à l'Angleterre une cons-

titution, grâce à laquelle se mettaient en harmonie le roi, qui re-

présente l'unité de l'État, dont il agrandit le territoire et la puis-

sance ; les nobles , aristocratie habile et sage qui fonda les insti-

tutions du pays , auquel elle donna cet esprit qui sait poursuivre

les desseins avec constance ; les communes , classe émancipée et

riche
,
qui , admise peu à peu dans les conseils de la nation

, y
apporta , avec la jalousie de ses droits et le bon sens de ses propres



L'ANGLETERRE. 277

intérêts, une alTectron pour la patrie d'autant plus tière et désin»

téressée qu'elle participait à ses lois el à ses affaires. La supré-

matie du prince se fondait toujours sur le droit divin de la victoire;

mais, lorsque les lois romaines furent connues , des légistes pro-

clamèrent que le roi devait dominer en maître absolu f parce qu'il

en avait été ainsi des anciens empereurs, types de toute sagesse

sociale. On passa donc du droit divin indiscutable à un droit hu-

main soumis à l'examen ; le raisonnement , recouvrant la faculté

de peser les divers degrés de l'autorité et de l'obéissance, voulut

que l'autorité se conciliât avec la sécurité des personnes et des

propriétés, sécurité d'autant plus nécessaire que la richesse et le

bien<étre augmentaient.

Il en résulta donc une lutte entre les communes et les rois ;

mais, l'énergique Henri VIII, après l'usurpation du pouvoir reli-

gieux , fit exécuter comme impies ceux qui refusaient d'obéir, ne

jugea pas même nécessaire de consulter la race conquérante, et

consolida la prérogative monarchique. Il établit donc par la force,

comme sa fille Elisabeth à l'aide d'illusions, le dogme de la

monarchie de droit divin , et par suite celui de l'obéissance ab-

solue , telle qu'elle est due à Dieu. Cette tyrannie servit à dépouiller

le clergé au profit des nobles , qui en conséquence laissèrent faire
;

mais, si ces deux volontés robustes réussirent à éloigner la dis-

cussion des droits politiques sur lesquels s'était portée l'attention,

l'heure de les formuler ne pouvait tarder; les expédients dange-

reux , auxquels avaient eu recours Henri et Elisabeth afin d'exercer

le pouvoir absolu , devaient être pour leurs successeurs un funeste

héritage. LesStuarts, qui, par succession, avaient passé de l'Ecosse

au trône d'Angleterre, se crurent investis, de droit divin, de

l'autorité absolue , d'autant plus que Jacques I"" avait vu l'Ecosse

victime de tous les maux qu'entraîne la division du pouvoir. Ce

ne fut pas à Gonstantinople , ni en Espagne , mais en Angleterre

,

sous Elisabeth et Jacques F% que l'on vit publier les principes les

plus tyranniques, principes clairs, positifs, absolus. Ral^igh, en

dédiant son livre au dernier, dit : « Les liens qui attachent les

« sujets au roi doivent être tissus de fer, et de ^toile d'araignée

« ceux qui attachent le roi aux sujets. Toute loi qui oblige un roi

« sous le prétexte de son intérêt rend légitime de sa part la vio-

« lation de cette loi. »

Toutefois le despotisme théorique était en opposition avec les

dogmes introc|uitspar la réforme, c'est-à-dire avec l'individualité

et les efforts de chaque volonté; Tesprit d'insubordination,

exprimé jusqu'alors par la féodalité, et qui ne pouvait se déve-
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loppôr l[{u'en combattant le roi^ devenu le chef de l'Ëglisë, se

relevait donc sous la forme des idées religieuses.

La grande charte ^ toute fôodalej statuait pour les nobles, non

pour le peuple ; il avait cependant obtenu peu à peu des droits

,

une rëprésent«tibn et une portion du pouvoir souverain ^ dans

l'exereice dttqu^i les pns qu'il fit j timides d'abord, servirent en-

suite de pi^cééetU (1) à db plus hardis.

JiB f)rospérité du pays, grâce au coitimerce, s'était alors con-

sidérablement acbriie. La spoliation des couvents et les suppli-

ces des grands avaient fait passer à la petite noblesse {gbntry) (3)

les terres subdivisées, de sorte t^ue la chambre des lords était

moins riche que celle des communes. Cette dernière
^
qui ne trou-

vait plus l'ancien gouvernement d'accord avec ses besoins, voulait

donc garantir les richesses qu'elle avait boquisës;

Les deUx nations des vaincus et des vainqueurs une fois absor-

bées dans l'abstraite unité de l'Église , le roi n'était plus regardé

par lès vainqueurs tomme leur créature
, par les vaincus comme

leur soutien ^ mais par toUs comme un maître danget'eux , contre

lequel il fallait chercher des garanties > qui désormais pussent

étire communes aux deut nations. D6 là \Sne lutte entre les roya-

listes {wnrt-parly)} qui croyaient que toutes Iibs concessions, soit

spOntHnées, soit arrachées par la force > émanaient du trône, et

les libéraux (country-ptirty), qui » ne voyant dans la monarchie

qu'un ensemble d'usurpations > fomentaient l'animosité du pays

contre les rois. Il est bertain qtie la réforme avait laissé son œuvre

à moitié chemin ; le peuple anglais n'avait pas fait lui -même sa révo-

lutiuH i:eligieuse , comme les Écossais ; il avait dû l'accepter d'un

monarque qui s'était fait apôtre pour être despote> avait retenu les

dogmes et les rites du catholicisme^ et substitué l'autorité royale

à celle du pape. La monarchie ecclésiastique continuait donc à

exister en Angleterre j tandis qu'un culte aristocratique s'était in-

troduit en Ecosse; Le roi et les évéquËs , après s'être partagé les

dépouilles du papisme abattu , kiissèrent survivre la plupart des

motifs qui avaient aihené la réforme ; on pouvait donc réclamer

(le l'épiscopat ce qu'on avait d'abord demandé aux papes.

.Mais la informe ne pouvait se développer qu'en luttant contre

le gouvernement qui la refrénait ; des personnes, soumises d'ail-

(1) Chacun aait quelle importance ont dans la législation et la jtiridictiolt an-

glaises les faits aniéVieurS| comme exemple et justification d'un fait nouveau.

(2) Ce riôiii indique eh Àngleturre là noblesse lië'raidique, celui de tioblet n'y

étàllt doHHK t|u*ntix pair^ du ibyautne, q\i\ peuvteiit èthi prte tuénM partni les plé-

béi'iiÂ éltsvés pat' leur mérite.
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leurs au pouvoir temporel , s'élevaient avec Audace contre ses

prétentions aussitôt qu'il touchait aux droits de la const^ience ; la

timidité faisait place à un esprit qui examinait Ubtemenl les bhses

et les limites du pouvoiir, et todt pouvoir discuté est perdit. Lus

préceptes bibliques > interprétés par chacun selon sd volduté, M
trouvaient en opposition avec les lois et les usages ; dei là nai8-<-

saient des idées jusqu'alors inconnues. Les controverses religieuses

habituaient ainsi toutes les classes à discutek* sur l'autorité; or

l'esprit d'examen et d'indépendance ramena la question de la

réforme entre les protestants eux-mêmes, divisés en épiscopaux

et en presbytériens; ce qui faisait dire à Warwick que de son

temps chacun était devenu théologien ou homme d'État.

11 est difficile de 6e diriger entre deux impuisions contraires;

pour déterminer les limites entré les concessions 6t la résistance

,

il faut une fermeté tempérée par une extrême prudence que les

Sluarts étaient loin de posséder (1)4 >!!!:: Iii ^ -; o ,;

L'Angleterre avait le {Ressentiment que sa grandeur viendrait

de sa réVblte contre Rome, et les Tudors avaient obtenu une obéis-

sance absolue grâce à la prospérité qu'ils donnèrent au pays; mais

le danger était immense à le blesser dans ses intérêts matériels

,

comme le firent les Siuarts. Les Tudors, même au milieu de leur

despotisme effréné > n'avaient jamais voulu anéantir les coutumes

nationales , même alors qu'ils les foulaient aux pieds; les Stuarts,

9U contraire, ne savilient invoquer que lej^droit divin : ceujc-ci

.•,.'!

(1) Ed. Clauendon , The Ai*tory of the rébellion and civil umrs in En'
gland., lé41-i660. — C'est la source la pliis importante.

lloBEàT MoNTBT bB SALfÉiiiiikT , tliit. dts Ovublei de la Girdhde-Bretagne.

Crahli» Ffrx, aut. du deux derniers rois de la maison de Stnart; iSeS.

Thomas Cromwell's Mem. o/lhe protector Cromwell; Londres, IS'iU.

Mazure, Hist. de la révolution de 1668 «n Angleterre; Paris, 1825.
' W. I). Fellow, tiiàiorical skelches of thé latler parts 0/ ilie reign of

Charles thefirst, inetàditig his triût and éxtcutioH; LoiltireS, 1828.

J. n'iMiABU, Vommentbries on the ti/e ànd reign of Charles t"; Lon-

dres, 1828-31.

CBàJEAvanusD, lia Quatre Stuarts.

GùuoT, liisioire de ta révolution d^Angletérrè âépuis Pavénement àe

Charleh i*' jtuqu'à la réitàuration de Charles II. — H avait déjà publié Itss

Méinoiiei originàudp de lu réoolutiM anglaise en 2a vohknies , y compris

l'Elxùv ^onXtx:^.

ViLLEir ,>iN, Uist. de Cromwell, d'après les Mémoires du temps et les re-

cueils parlementaires.

AimiA^D CahreL, Hisibiré de la tontre-révolution en Angtèt'erre i&us

Charles II et Jacqnés 11^

Les historiens modenles de cette époque sont remplis d'allusions à d'autres

liomutes et à d'autres évéoemeots.

Il

II-
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Charles f.
un.

s'entendaient avec les étrangers; ceux-là ne cherchaient leur appui

que dans la nation, et lui inspiraient un orgueil qui devenait une

véritable force. En outre , les Tudors avaient donné au gouverne-

ment la toute-puissance en matière de foi à une époque ou les

sectes étaient faibles, ou plutôt le sentiment religieux; aucune
d'elles , en effet , ne parvint jamais à triompher ou à obtenir la

tolérance, comme dans le reste de l'Europe, par une résistance

sérieuse. Si partout les intérêts politiques se mêlèrent aux intérêts

religieux, ils s'identifièrent en Angleterre; les réformateurs étaient

des hommes politiques, tandis que le reste demeurait dans Tin-

différence.

Jacques I", prince écossais et entouré d'Écossais, accepté

avec répugnance par tout ce qui était Anglais
,
plus théologien

que politique, descendant des Guises par sa mère, fils de cette

Marie Stuart qui avait péri comme représentant le parti catho-

lique, acceptait volontiers l'anglicanisme; en effet, il le trouvait

plus favorable au pouvoir despotique , et le croyait propre à faire

des princes ici-bas les représentants de l'unité divine. Mais , en
même temps, il tolérait les catholiques, contractait des alliances

avec l'Espagne, et cessait d'être le chef du parti protestant en

Europe; il fut donc toujours vu de mauvais œil, et la haine mêlée
de mépris qu'il inspirait accrut celle que l'on portait déjà au

papisme. Ayant la pédanterie du despotisme, il ne sut point céder

de bonne grâce aux progrès inévitables de la liberté ; il excita la

jalousie du pouvoir sans savoir en user hardiment; ce ne fut qu'à

tâtons qu'il chercha des remèdes et des lois; de là naquirent des

luttes; il voulut combattre les droits du parlement, et ne réussit

qu'à les consolider. En effet , le parlement se vengea de ses actes

arbitraires par un examen minutieux de ses dépenses , si bien qu'il

se vit obligé, à l'intérieur, de revenir aux franchises nationales,

et, au dehors, de se détacher des alliances catholiques* '> «

Charles 1"' arriva au trêne sous le poids de cette double dé-

faite. A peine eut-il ceint la couronne qu'il chassa la foule des

bouffons et des débauchés qui encombraient le palais du pédant

efféminé ; il contraignit les nobles à se corriger ou à cacher leurs

vices, et il honora le mérite; mais il était aussi persuadé que son

père qu'un roi ne doit point subir d'entraves , et que le parlement

n'était devenu fort que parce que les rois avaient été faibles. II

conservait donc le vieil instinct de sa famille pour la domination

despotique et le droit divin ; mais, si ses ancêtres avaient pu , en

Ecosse , réduire à l'unité les seigneurs féodaux et les chefs de

clans, les bourgeois de l'Angleterre présentaient d'aulresdiffi-
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cultes; ils avaient grandi , tenaient dans leurs mains la richesse

publique , et s'étaient rendus redoutables non par des soulève-

ments, mais par l'inertie et l'opinion , forces que l'on ne savait

avec quelles armes combattre.

La première faute de Charles , ce fut d'épouser Henriette de

France , princesse belle , vertueuse , instruite , mais Française et

catholique; elle s'était réservé, par son contrat de mariage, le

libre exercice de la religion pour elle, sa suite et ses enfants,

avec chapelle , prédications et sacrements sous la direction d'un

évéque aumônier, qui seul devait statuer sur les causes ecclésias-

tiques relatives aux personnes susnommées. Un article secret sti-

pulait , de plus , que le roi tolérerait , autant qu'il serait en lui, ses

sujets catholiques. Marie deMédicis, dans les instructions qu'elle

donna à sa fille, lui disait entre autres choses : a Montrez-vous le

a digne fille de saint Louis , qui alla mourir pour la foi sur une

« terre étrangère. Fréquentez les sacrements, et, pour que ce

a soit avec fruit, faites des œuvres dignes de la foi que vous pro-

a fessez. Soyez pour les catholiques anglais une Esther suscitée

« par Dieu. Depuis longues années , ils vivent dans les souffrances,

a et dans des souffrances pour la religion , double titre qui doit

«r vous les recommander. N'oubliez pas les autres Anglais; bien

« qu'ils soient d'un culte différent , vous êtes pourtant leur reine ;

« vous devez les assister, les édifier et les disposer doucement

par ce moyen à sortir d'erreur. »

Henriette ne sut pas modérer son zèle , comme il eût été né-

cessaire dans un pays intolérant. Elle refusa d'être couronnée

,

pour ne pas participer à des cérémonies hérétiques; en voulant

s'immiscer dans les affaires publiques, elle fut prise en haine par

la nation , qui soupçonna 4)0 papisme l'époux qui lui était asservi.

La confiance que Charles conserva au duc de Buckingham

,

le favori de son père , ne lui nuisit pas moins que ces soupçons.

Homme frivole et présomptueux , ce ministre dirigeait la politique

d'après ses passions , la cour par ses intrigues , et son pouvoir

s'accrut avec un roi nouveau , sans expérience des affaires. Per-

sonne ne l'égalait en luxe (1) ; il introduisit le premier la litière à

Londres, et scandalisa le peuple en employant les hommes comme
des bêtes de somme. Il s'était déshonoré en Espagne , et sa con-

duite fut aussi déplorable en France , où il s'avisa , lorsqu'il fut

chargé d'épouser Henriette par procuration, de courtiser la

il

IMS,

' .-.'i(Aî)-n

(I) « Il prit un liclie habit de velours blnnc satiné, non frappé, tout garni,

de mùvM que le manteau , de diamants estimés quarante mille livres sterling
;



fHS SBIEiiME ÉPOQUE.

IIM.
U Juin.

I KM-
6 février.

i 'Il

M;

i II

reine Anne d'Autriche , ce qui le fit éconduire par Richelieu. Pdut*

B'en venger> il persuada à Charles de faire la guerre à lu France »

et de soutenir les Rochellois. Peut-ôtre Charles croyail-il recou-

vrer la faveur populaire en combattant pour les protestants)

nidia > outrb cet instinct de défiance vagut; qui porte les mécon-

tents à ne rien vouloir de ce que veut la cour, il gâta l'effet quil

attendait de cette expédition ^ d'abord parce qu'il en chargea

Bucklngham , ensuite parce qu'il ne réussit pas. Cet échec, l'exetu

cice du culte catholique par des Anglais , et la non-application

des peines ecclésiastiques à ceux qui négligeaient le culte national^

avaient mal disposé les esprits» Ce fut au milieu de ces circras-

tancbs que Charles réunit le parlement pour obtenir des subsides^

afin de continuer la guerre que Buckingham avait fait déclarer à

l'Espagne par haine contre Olivarès» ^ lii ; u . < j i
*

, ] ;* [rii?. â *, ù ni . ; »

Ici commence le conflit qui devait se terminer d'une manière

tragiquei Le parlement > qui s'était aperçu que sa puissance con-

sistait dans le droit de voter les dépenses publiques^ se répandit

en plaintes contre le ministre , et refusa les subsides. Le roi le

cassa
i c'est-à-diro qu'il résista aux représentants de la nation

pour soutenir un favori indigne ) mais , après avoir épuisé les ex-

pédients que lui offrait la constitution j il fut contraint de rappeler

la chambre , et les mêmes membres réélus se montrèrent plus

déterminés que jamais à faire de l'opposition^i >^, v./ ^h >^i
'î -

Un certain nombre d'entre eux se donnaient comme les con-

servateurs de la liberté et les réformateurs des abus , nom sous

lequel ils entendaient tout acte de la prérogative royale ; leur tolé-

rance consistait à avoir banni les prêtres catholiques > frappé d'une

amende ceux qui n'assistaient pas au prêche , enlevé aux catho-

liques leurs enfants pour les élever dans la religion du libre

examen.

Une fois la réforme commencée > il était impossible de la main-

tenir dans les limites que Henri VIII avait voulu lui imposer. Dans

les premières années du siècle , une pétition ^ signée par mille

ecclésiastiques environ, avait sollicité la destruction radicale des

cérémonies et des rites, pour revenir à la simplicité primitive.

Les dîmes absorbées par les courtisans , à qui le despote les avait

jetées en pâture , étaient une cause de mécontentement. On vou-

lait qu'une partie au moins fût attribuée aux nouveaux prédica-

plus un nœud de gros iliamanls, One épée, une ceinture et des éperons, austii

eu diamants. Sou excellence voulut entrer à Paris avec cet habillement... H
avait vingt-sept autres liabits, tous aussi riclies que l'esprit pouvait se l'ima-

giner uu l'art les façonner. » Papiers de Hardewicli , I, &71. Klus, III, iss.
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tours du calvinisme. L'unité catholique une fois rompue, il était

naturel de prétendre à Une réforme radicale , de renverser, comme
ils le disaient ^ l'idolâtrie, de revenir au sens divin du christia-

nisme, d'embrasser à la fois la liberté et la vérité , d'extirper tout

germe de servitude étrangère, pour s'élever à la contemplation

de DiËu et à l'indépendance terrestre.

L'autorité religieuse et le pouvoir (^ivil s'effrayaient de cette

immense négation , et tâchaient de s'opposer à la propagation

de cette foi farouche j mais elle dominait surtout dans les cam-

pagnes > et> comme on ne voulait pas salarier les ministres aveo

les anciennes propriétés du clergé, les bourgeois se taxaient pour

donner le pain terrestre à ceux qui répandaient la parole de vie.

Les saint», les pmritaihSf comme on appelait en Angleterre les

presbytériens, gens inflexibles envers les autres comme envers

eux-mêmes, commentaient l'Évangile en faveur des faibles contre

les forts, voulaient réformer l'Église et l'État par le fer et le feu,

rétablir l'ordre légale abolir l'organisation épiscopale, assurer

enfin l'indépendance absolue des fidèles. Toujours absorbés dans

la contemplation de l'éternité , les puritains attribuaient tous les

événements au Très-Haut, qu'ils voulaient servir seul, pour jouir

À jamais de sa lumière éblouissante. Ils ne reconnaissaient d'autre

supériorité que celle des degrés de grâce qu'il daignait dispenser.

Étrangers à la philosophie et à la politique, ils se confiaient dans

l'inspiration ; les anges étaient leurs guides } aussi méprisaient-ils

la richesse , la science , le pouvoir j enfin ils voyaient en tout et

dans tous la prédestination divine. Cet anéantissement devant Dieu

les rendait très-orgueilleux devant les hommes , et, dans leur iné-

branlable résolution, ils n'étaient pas plus accessibles à la ter-

reur qu'aux promesses brillantes. Intolérants comme la religion

qu'ils réprouvaient , ardents à la conquête de la liberté civile

,

dans laquelle ils ne voyaient qu'un élément de la liberté religieuse,

ils donnaient dans des extravagances de conduite et d'austérité

qui les rendaient ridicules aux yeux de ceux qui ne comprenaient

pas combien elles les rendaient puissants.

Ils regardaient avec mépris les riches, les hommes éloquents,

les.nobles, les prêtres; quant à eux , ils étaient, dans leur opinion,

riches d'un trésor plus précieux que tous ceux du monde , élo-

quents dans la langue la plus sublime, nobles par le privilège

d'un droit de primogéniture céleste
,
prêtres par une consécration

divine. L'existence du plus infime d'&ntre eux pouvait avoir une

importance mystérieuse et terrible : la moindre de ses actions

excitait l'intérêt des esprits de lu lumière et des ténèbres ; avant
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quo Iti ciil et la terre fussent, il avait été prédestiné à jouir d'une

félicité qu'il devait goûter même après que la terre et le ciel ne se-

raient plus; un événement, que les politiques à courte vue attri<

buaient h des causes terrestres, avait été ordonné pour lui ; c'était

pour lui qu'on avaitvu les empires s'édifier, fleurir et déchoir; pour
lui le TrèS'Haut avait proclamé sa volonté par la plume de l'Évan-

géliste et la harpe du Prophète ; un libérateur extraordinaire l'avait

sauvé d'un ennemi extraordinaire ; la sueur d'une agonie surnatu-

relle et le sang d'un sacrifice inmiortel avaient été répandus pour

son rachat; pour lui on avait vu le soleil s'éclipser, les flancs des

montagnes s'entr'ouvrir, les morts ressusciter, et toute la nature

avait frémi aux souffrances du Créateur expirant. «»

Les personnes qui ne voyaient des saints que leurs visages dé-

charnés , ou n'entendaient que leurs gémissements et leurs lamen-

tations
,
pouvaient les tourner en ridicule; mais ils ne s'en mo-

quaient pas, ceux qui les rencontraient dans les salles des délibé-

rations ou sur les champs de bataille. Ces fanatiques portaient

dans les affaires civiles et militaires un jugement froid, une réso-

lution inébranlable, regardés par quelques écrivains comme in-

compatibles avec leur exaltation religieuse, et qui en étaient

pourtant le résultat nécessaire. L'intensité de leurs sentiments

sur un objet, leur laissait pour d'autres toute la tranquillité de

leur esprit ; une passion dominante avait absorbé la haine et la

pitié, la peur et l'ambition; la mort avait perdu ses terreurs, la

volupté ses attraits; ils avaient des sourires et des larmes, des

transports d'ivresse et des douleurs , mais non pour les choses

d'ici-bas. L'enthousiasme, purifiant leurs âmes de toute affection

vulgaire , les avait faits stoïques , et les arrachait à l'influence du

péril et de la corruption. Cet enthousiasme pouvait les entraîner

quelquefois à poursuivre un but déraisonnable , mais jamais à

choisir une mauvaise voie.

Leur nombre s'étant accru , ils s'habillèrent de noir, élargirent

les bords de leurs chapeaux , portèrent les cheveux courts pour

protester contre les perruques
,
qu'ils considéraient comme une

insulte envers la Divinité ; puis , après avoir je;\né et entendu

quatre longues prédications , ils présentèrent à Charles leuvpieuse

pétition pour l'exécution des lois contre les catholiques. La rigi-

dité de leurs idées et l'horreur qu'ils professaient contre le papisme

leur donnaient une grande influence dans la chambre des com-

munes ; ils s'unissaient d'ailleurs aux libéraux pour demander des

réformes, la restriction des prérogatives royales , la pureté de la

religion , la liberté civile et une égalité parfaite. "- ^
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Au milieu des nombreux dissentiments religieux, une formi-

dable unanimité se forma dans le parlement pour articuler des

griefs contre Buckingham; le roi, qui ne détestait rien tant que

Topposition, le cassa de nouveau; mais, réduit bientôt par le

manque d'argent à convoquer ceux qu'il avait irrités : « Je vous

« ai réunis , dit-il k l'ouverture des chambres , parce que le par-

ti lement est le plus ancien , le plus prompt et le meilleur remède
« pour obtenir les subsides nécessaires à notre sûreté et pour

« sauver nos amis d'une ruine imminente. Si vous ne faites pas

« votre devoir, moi , pour l'acquit do ma conscience, j'emploierai

« les autres moyens que Dieu a mis entre mes mains pour sauver

ce que la folie dé quelques-uns risquerait de perdre. Ce ne sont

« pas des menaces, je ne menacerais qu'avec mes égaux; c'est

a un avis de celui qui , par nature et par devoir, prend souci de

« votre salut et de votre prospérité. »

Ce corps , qui sous les Plantagenets avait été un instrument de

résistance et une garantie pour les droits privés, était devenu sous

les Tudors un instrument de gouvernement et de politique géné-

rale; cependant, même avili par la tyrannie, il avait gagné en

importance et en stabilité , au point de se trouver désormais In

base du gouvernement représentatif et le pivot des nouvelles ma-
chines de liberté. Il consentit

,
pour le moment, à accorder cinq

subsides; mais, avant de donner à sa résolution la forme de bill,

il vota la célèbre pétition des droits , comme une barrière au pou-

voir royal. Elle contenait les restrictions suivantes : 1" qu'on ne

pouvait arrêter un homme libre , même par l'ordre du roi , sans

exprimer le motif légal de l'arrestation; 2" qu'il ne pouvait être

exigé de dons gratuits , de prêts ou de subsides sans le consente-

ment des deux chambres ;
3" que les citoyens ne pouvaient être

grevés de logements militaires pour les troupes de terre ou de

mer ; 4» que la loi martiale était abolie , et que nul ne pourrait

être jugé que selon les formes ordinaires et Ids lois du royaume.

Les communes triomphaient ; le roi, après avoir en vain ter-

giversé , dut se résigner à revêtir les résolutions de la formule

sacramentelle : Que la loi soit faite comme il est requis , et la

pétition des droits est restée la seconde loi fondamentale de l'An-

gleterre. Charles , voyant que les difficultés et les exigences ne

faisaient que croître de jour en jour> prorogea ce parlement mé-
morable. '<>)!-''/ r- .;--;. .-- .V-' ; ;

Cette mesure ne calma point le mécontentement des classes su-

périeures, qui s'était manifesté par leur éloignement de la cour.

Les imputations contre Buckingham, que l'on traitait A'entrepre-

uu.
17 uian.

PiHItlon de»
droita.
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neur de h miêèrê putèli^ue, necaMèrent qu'au moment où il fut

assassine par JAaQPalUm, qui se vaata d'avoir accompli un devoir

et délivré son pays. tu m,|) , > /s o( ;i>i <u 'ti[<'-

Dans sa nouvelle session, la oliimbre se montra plus ouverte-

ment lioslile au roi ; elle voulut lui enlever les droits de tonnufêBt

de pontiuge^ c'est-à-dire une taie sur les poids et mesures qui

était accordée k vie aux rois, et constituait leur revenu principal,

ce qui leur fournissait le moyen d'avoir de l'argent et de distribuer

dos faveurs. Quiconque payerait ce droit, quiconque introduirait le

catholicisme et Tarminianisme était déclaré traître à la patrie. Ce

fut ainsi que les bourgeois, quoique exagérés dans leurs demnndes,

firent reconnfrttre des droits qui autrefois étaient audaoieuiement

violés et affermirent les libertés publiques ; mais ils montrèrpnt

une intolérance farouche, et effvayèrent les consciences.

Le roi ne voulait pas reconnaître qu'vn corps qui peut discuter

les impâts peut aussi les refuser, et que l'examande l'usage qui en

a été fait entraîne la discussion des actes du gouvernement. Dans

l'impossibilité de lui imposer silence, il prononça eneore sa

dissolution, et, persuadé qu'il était ligué pour renverser la mo-

narchie, il résolut de gouverner sans lui, ce qu'il annonça publi-

quement. Il fit même arrêter neuf membres des communes parmi

)es plus factieux, conclut la paix aveojla France et l'Espagne, fit

des économies sur les dépenses de la cour. Telle était encore la

puissance de la noblesse qu'il put, avec les seuls subsides qu'elle

lui fournit, suppléer aux impôts que lui refusaient les représen-

tants de la nation. Il resta onze ans sans les convoquer, gouver-

nant avec ses ministres comme roi absolu. Pe ce nombre était

Thomas Wentworth, comte de Strafford, dont l'énergie égalait

l'intelligence, et qui avait été le principal rédacteur de la pétition

des droits ; mais, dégoûté par les excès de ses partisans, il prêta

au roi qn appui fidèle et utile. Il disait : Il faut réduire ce» gem-là

avec les étrivièrea. Nommé lord gouverneur d'Irlande, il y orga-

nisa la justice, la force militaire, l'industrie, écouta les récla-

mations contre les nombreux abus de l'admlQistration, etQt cesser

les vexatiops inutiles du fisc. -X ..., o\ - ^'^ ; .^^hr^^.r;-

Il était secondé dans le ministère par son collègue Guillaume

Laud,évéque de Londres, puis archevêque de Cantorbéry, honune

instruitet désintéressé, jaloux delà puissance épiscopale nu détri-

ment même des prérogatives royales, dont il était le défenseur en

toute autre circonstance.Lamonarchie avait un aspectde prospérité;

mais laliberté lui manquait. Le roi exigeait les deux taxes de tonnage

et d? pondage, une autre sur cwy^ qui n'allaient pas au proche, et
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une pourlesdépenaetde la marine, qu'il rendit floriaaante. Piéten-

dont pour TAngleterre au droit exclusifde naviguer daiM lea roert

environnantes, Il interdisait aux Hollandais la pdohe sur les o6tes ; il

expulsa les pirates, étendit le commerce, réforma les mosnaies et

fit prospérer le pays. Mais, comme il ne pendait pas pompto de ses

actes, il était traité de tyran ; on raoousait de violer lei promesses

royales, d'abuser du pouvoir, de s'arranger de la tyrannie} on (f)

récriaitcontre lachambreétoiléeet la haute courdecommission qui,

sous prétexte de maintenir la paix, punissait les paroles, lespens^-iS

les allusions prétendues. Les rigueurs étaient poussées si loin qu'un

grand nombre de sainta et de puritains , convaincus qun lea «f-^

fairesde Dieu doivent passer avant celles des hommes, s'enfuyiMent

en Amérique (1). Au moment de leur départ, leurs frères «qoour

paient sur le rivage, le ministre de la congrégation proiiommit un

sermon d'adieu, et ils se séparaient avec le désirde se réunir.

Les libertés politiques n'étaient pas encore assez affertnies et

comprises pour déterminer une révolution; mais (cas frémissaient

nu nom de la liberté de conscience. Aussi la tyrannie de Charles

se trouva-t-e|le ébranlée lorsque, après s'être fait couronner en

Ecosse, il prétendit introduire dans ce pays une liturgie conforme

au système épiscopal. Poussé par Laud, qui ne oomptait pas la

tolérance au nombre de ses mérites, |1 fit la guerre aux presbyté-

riens sans y apporter une lenteur prudente. Jacques I^ av^it

obligé l'assemblée générale du clergé à prescrire la compilotion

d'un livre de prières et d'un code de lois ecclésiastiques, de ma-
nière à rapprocher de la pratique anglicane la liturgie et la discir

plinede l'Ecosse; tous deux furent mal aocueillis, l'un parce qu'il

s'opposait aux prières improvisées, l'autre parce qu'il soumettait

les prêtres à la surveillance des évoques. Il fallut donc alors les

mettre de côté ; mais Charles voulut reprendre ce projet.

En Ecosse, la réforme avait pris naissance dans le peuple, et du

peupleétait montée jusqu'au trône, au lieu d'en descendre; aussi

le clergé, qui tenait beaucoup à la prière spontanée, à l'autorité

législative et à la liberté des rites, avait en horreur de pareilles in-?

nuvations ; les nobles craignaient de se voir obligés do restituer

les biens usurpés sur les ôvéques ; la peuple se scandalisait de l'ap-;

pareil déployé dans les cérémonies pompeuses conservées p^r \%-

glisti anglicane, qu'il considérait comme une idolâtrie catholique,

et rappelait ces paroles du premier apâtre du puriltluisiTie : « L^^

(I) Ci'Oinwell était déjà emliarqué, quand il fut ret*;n(i par qucltiiien accidnnis

fortuits.
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« gentilshommes, les juge», le peuple d'Angleterre, devaient non-
a seulement résister à la reine Marie, autre Jézabel, du moment
« où elle commença à éteindre l'Évangile, mais encore la faire

« mourir, avec tousses prêtres et ses complices, o

' Lors donc que la nouvelle liturgie fut introduite à Edimbourg

,

C'est le pape^ l'Antéchrist! s'écria une femme, et tous de répéter :

Le pape et l'Antéchrist. Le doyen et l'évéque furent assaillis à

coups de livres, de pierres, de chaises. La même scène se renou-

vela partout, et le soulèvement devint général. Charles, contraint

de s'appuyer sur le clergéanglican, persécuta les non-conformistes,

qui souffrirent avec un fanatisme héroïque. Exposés au pilori

avec les oreilles coupées, la foule se pressait pour les voir, et,

comme le bourreau voulait l'éloigner : Ne les repolissez pas

,

dit Burton ; il est bon qu'ils apprennent à souffrir. Voyant un
jeune homme pâlir, il lui adressa ces mots : Pourquoi, monflts,

es-tu si défait? Mon comme vacille pan, et si favais besoin de

plus de force y Dieu ne nCen laisserait pas manquer. Puis, levant

l'éponge imbibée du sang de ses oreilles coupées, il s'écria :

Béni soit le Seigneur, qui m'ajugé digne de souffrir pour lui Ifai
perdu quelques gouttes de sang; je suis prêt à le verser tout

entier pour soutenir 4a vérité de Dieu et l'honneur de mon roi

contre les usurpations des papistes. Gloire à Dieu et longue vie

au roi!

Quelqu'un venait de présenter un bouquet à Bastwick, quand

une abeille vint s'y poser : Voyez, s'écria-t-il, cette pauvre petite

bête qui vientjmqu'au pilori sucer le miel des fleurs ; pourquoi n'y

pourraiS'je goûter le miel de Jésus-Christ ? Prynn disait : Chré^

tiens , si nous nous étions inquiétés de notre liberté, nous ne serions

pas ici; vest pour votre liberté à tous que nous avons risqué la

nôtre. Gardes-la bien, je vous en prie; soyezfermespour la cause

de Dieu et de la patrie ; sinon, vous tomberez^ vous et vos fils y

dam une éternelle servitude. Quelque temps après Lilburne, que

l'on fouettait dans les rues pour la même cause, s'était mis à
^

prêcher ; on lui imposa silence, mais en vain; il fut bâillonné;

alors il tira de sa poche des papiers qui furent recueillis avide-

ment par le peuple ; on finit par le lier, et la foule l'admira davan-

tage (1).

C'est ainsi que les esprits s'exaspéraient, et Charles, inhabile

à réprimer par la force ceux qu'il avait irrités, proclama une am-

nistie, à 'a condition que la liturgie serait conservée. Mais soixante

(1) GUIZOT.
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mille insurgés se levèrent au cri de Mort aux épiseopaux! on
présenta des pétitions par milliers; l'insurrection fut dirigée

d'Edimbourg par quatre tables^ une de lords, une de nobles infé-

rieurs, la troisième de ministres de l'iîlvangile, la dernière de dé-

putés de la ville. Richelieu attisait cet incendie et fournissait de

l'argent et des armes. Bientôt se forma la ligue dite du Covenant,

de la profession de foi de 1586. En outre, les confédérés s'obligè-

rent au nom de Dieu à défendre la vraie religion, à s'opposer à

toute erreur qui lui serait contraire, à s'unir pour la défense du
roi et de son autorité, à l'effet de garantir la religion , la liberté

et les lois.

Le peuple accourut par mavsses adhérer à cet acte, et le roi

fut obligé de négocier; mais la suppression de la liturgie et de la

haute cour de commission ne suffît pas; le synode de Glascow

abolit répiscopat, et prononça Texcommunication contre tous

ceux qui n'adhéreraient pas au Covenant.

Il ne restait plus que la ressource des armes. Lc^ finances du

roi se trouvaient rétablies sans qu'il eût besoin de rassembler le

parlement ; il avait une bonne flotte, avec cinq mille hommes à

bord ; l'ordre fut donné à vingt mille fantassinset à six mille chevaux

de se mettre en marche. Les Écossais s'emparèrent des magasins,

des places fortes et des revenus royaux; Lesliese mit à la tête d'une

armée qui fut levée, d'un chaleureux accord, au nom de Jésus

convenantaire {covenanter) , et Richelieu fournit encore des armes. Si

Charles l'eût attaquée, il aurait été vainqueur ; mais il ne se hasar-

dait pas avec résolution, ou peut-être se défiait-il de i armée an-

glaise, qui, elle aussi, faisait entendre des plaintes, et des plaintes

pour les idées plutôt que pour des faits. Il eut donc la faiblesse d'ac-

cepter des propositions ; mais à peine avait-il congédié son armée

qu'il les vit violées, etil fut obligé de reprendre les armes. Le parle-

mentd'Irlaiideet celui d'Angleterre ayant été convoqués, la rapide

activité de lord Strafford amena le premier et le clergé à voter des

Subsides; mais les communes anglaises, enorgueilhes des applau-

dissements du peuple et de la nécessité où le roi s'était trouvé de

les convoquer après onze ans d'interruption, instruites d'ailleurs

par la révolte de l'Ecosse, virent qu'il fallait saisir le timon de

l'État, et réclamèrent contre les abus commis pendant les années

de silence. Se posant donc comme les gardiennes de la liberté,

sans agitations bruyantes, elles exposèrent avec hardiesse, non plus

au roi, mais au peuple, et parla voie de la presse, les graves abus

qu'il n'était plus possible de tolérer. Puis, quand les tords s'oppo-

sèrent à leurs prétentions, il leur fut répondu : « Qu'a de commun

1GS8.

Garrrc clTlIe.

r.onrt parle-
ment.
ISkO.

13 avril.

— T. \TI. 1»
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d vôtt« MliOh Avèclahftttreti» Alors Charles, sous le prestige d^

onze bnnéëÀ de despotisme, eut eMUote recours au périlleux expé-

diêttt de la dissollilion. "''.''W'',. .^^mhm^^i^l' '^H h Ji!oa«juOvi i»

Des troubles éclatèrent à Londres, et des intentions k^pUbli-

càinës appai^Urent soUs le masqué de la religion. Lé clergé, réuni

en assemblée, décréta, exéHuple nouveau j soixante-dik cianons

d'UMé intoléihemée extrênie, et vota trois cent mille livres sterling

qui, Joihtes Aujt somthes offertes par les lords, jpermiretlt iEku roi

de mettre sur pied Une belle armée ; mais il fut prévenu par les

ÉbèSsais, qui ne faisaient pAS > disaient-ils, la guérué à l'Angle-^

terre , mais bien à la faction de Gantorbéry
,
qu'ils appelaient

,

daiis leur langage biblique ^ les BalaAhi, les Atttan, les CkMré. La
foUj^é l'em^^brta sur l'brdM et le «ani^fl'oidj et> contre ravi» de

I6td Stràfford, le roi se i^ésigUa à triàiter.

Charles, doht les fiéstou^tseï^ étaieiM épuisées, dut Avoir recbUrè

à un cinquième parlemeUt, t)Ui, reVeUU plus aeharné> tiélquit, soUS

le noUi de itàng pati^ràmt, Une (célébrité égale à celle de l'assem-

blée nâtioniàie de France, et produisit des effets semblables. Ou
n'aVdit pas songé, dans l'origine, à faire une t^volûtioU ; la chant-'

bre basse , reji^rêsehtant la bourgeoisie croissante, bien Qu'elle eût

beaucoup plUs é^, bîenA que les pairs, symbole de Tàristoeratié,

ne voulait pas encore Abattre l'autorité royale, maià seulement

là refréner. Néanmoins, les plWntes fUrent si nombreuses, qu'elles -

entraînaient la proscription générAle des i^euts du pouvoir ^ qui-
'

conque souffrait oU avait souffert deUUindait réparation et ven-

geance; on disait : Nous avoUSété jeunes, et Alors on nous traituit

art)itraifeuyeut ; le teIMps est venu de vivre pour soi. Nous somUies

des lUillions, et nos maîtres, c^oUibl^n sont-ils^ La guerre civile

n'était pas chose nouvelle dàUS le pays ; mais toujours la résis-

tance s'étaitdéclAréé auUbUi des lois et de droits certains et préeis*

Ici lés deux pArtiis «'accUsAieUt mutueUlMUent d'illégalité et d'înuô^

vation,tOuS lesdéUxaveéVérité^ puisque l'un avait violé lesaneiéns

droits du pays, et que l'autre réclamait des franchises et une purS-^*

sàuce iUctonnuejusque alors ; de là, pour tous deux, le besoin de se

justifier aumoyen d'une publicité retentissante, et la nation entière

s'engagea dans la lutte, u A pleine Affranchie de l'oppression, elle

« cherehait des garanties plus efficaces; mais c'était toujours à

a ces mêmes lois, d'une iUipUissaUce naguère éprouvée, que s'at-

« tachait son espoir. De jeunes croyances et des idées nouvelles

tt fermentaient dans son sein; elle leur portait une foi vive, pure^

« se livrait môrUe , avec force et confiance, à cet enthousiasme

« qui poursuit le triomphe de la vérité, n'importe à quel prix ;
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« en même temps, modeste dan: s pensées, fidèle avec ten»

« dresse à ses habitudes, pleine k respect pour ses vieilles ins'

a titutions , elle voulait croire que, loin d'y rien changer, elle ne
cr faisait que leur rendre hommage et les remettre en vigueur.

De là un singulier mélange de hardiesse et de timidité > de siil'

«t oérité et d'hypocrisie dans les publications de toute sorte , ofHo

« (Bielles ou libres, dont l'Angleterre fut alors inondée. L'at^eur

des espritk était sans mesure , le mouvement universel , inouï

,

c déréglé. A Londres, à York, dans toutes les grandies villes du
« royaume, les pamphlets, les journaux périodiques, irrégulierg

« se multipliaient, se propageaient en tous sens : questions po*-

< litiquëS) religieuses, historiques, nouvelles, sermons, plans, con-^

a seits^ invectives, tout y prenait place, tout y était racoitté, dé'^

« battu; des messagers volontaires les colportaient dans les

« campagnes \ aux assises, les jours du marché » aux portes de^

« églises, on se pressait pour leâ acheter ou les lire ; dans cette

« explosion de toutes les pensées, au milieu de cet appel èi nou-

« veau à l'opinion du peuple , tandis qu'au fond des démar-

a ches et des écrits régnait déjà le principe de la souveraineté

t nationale aux prises avec le droit divin des couronnes, les sta-

« tuts, la jurisprudence» les traditions et les usages étaient sans

« cesse invoqués comme seuls juges légitimes du débat; la

« révolution était partout> sans que nul osât le dire ni peut-être

1 sel'avoiler (1). b

Un grand nombre de députés venaient pour exercer des ven-

geances depuis longtemps amassées , et avec le projet arrêté de

changer l'ordre des choses, de renverser le pouvoir royal et ce

Strafford, apostat de la cause du peuple, et L'épiscopat , cet appui

du trône. Ils avaient à leur tête des hommes d'une grande capacité,

notamment John Pym ; leur influence était d'autant plus forte

qu'ils se montraient i^us résolus. D'accord avec les puritains des

trois royaumes, Pyui suborna les Irlandais, afin qu'ils accusas-

sent Strafford, à qui un procès fut intenté sur leurs plaintes. Se

confiant dans son innocence , il vint, au lieu d'éviter le danger,

au niilieu de ses ennemis. Pym le dénonça à la chambre des

lords comme coupable de haute trahison » et demanda son arres-

tation, qui fut décrétée par les pairs du royaume. C'était attes-

ter le triomphe des insurgés, qui commencèrent alors l'œuvre des

réformes.

Le peuple anglais de cette époque n'était pas habitué à discii-

Hié.

(l)Gciz«1r, totlié I, page 157.

19.
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IMO. ter d'une manière abstraite sur les droits et les devoirs, comme
le fît la nation française en 1789; il ne pouvait donc pas, comme
celle-ci, effacer tout le passé, et fonder une constitution radica-

lement nouvelle. Bien plus, les Anglais rappelaient un passé où

ils avaient acquis des libertés, alors menacées par lesStuarts ; en

conséquence, ils voulaient ramener ces tenips, sauf à supprimer

les abus. D'autre part, ces libertés n'étaient pas le fruit de

théories générales, mais de l'indépendance personnelle. Le par-

lement avait déjà le droit de voter l'impôt, droit qui étaitla source

de sa souveraineté dans l'État, puisqu'ildisposait même des forces

du pays; mais les rois, en se fondant sur quelques exemples précé-

dents, prétendaient s'attribuer ce droit. Il s'agissait donc de fixer les

limites des deux pouvoirs par quelque acte décisif de législature.

La chambre des communes, jalouse de s'emparer de la prépon-

dérance gouvernementale, avait commencé par refuser les sub-

sides; le roi dut alors les acheter par des concessions, c'est-à-

dire qu'il dut s'obliger à réunir le parlement tous les trois ans, et

déclarer que l'assemblée actuelle ne pourrait être dissoute que

de sa propre volonté.

Leshommes même les plus avancés et qui comprenaient le mieux

laquestion, comme Pym etHampden, n'aspiraient qu'à établir so-

lidement le gouvernement du pays au moyen des communes,

sous la garantie impossible d'un roi apparent. Ils voulaient at-

teindre ce but non par un acte constitutionnel positif, mais en

soumettant de fait toutes les affaires à la discussion de la cham-
bre basse, afin de concentrer le pouvoir dans les mains des ci-

toyens. Ainsi, loin de songer à détruire le passé, ils s'appuyaient

sur les chartes anciennes ; mais la chambre, dans la crainte d'ê-

tre abandonnée par le peuple, marchait avec moins de hardiesse.

Au-dessous d'eux s'agitaient d'autres passions, qui visaient plus

haut, et même à la république; quant à la chambre basse, la

religion lui donnait l'élévation qui lui manquait en politique.

Charles avait déjà {exclu les catholiques de la cour et de

l'armée ; les communes purgèrent l'Église de toutes superstitions,

c'est-à-dire de tout ce qui restait de l'ancien culte. On décréta

l'inamovibilité des juges, la suppression des taxes et des cours

illégales; il fut décidé en outre que le trésor rendrait compte

des dépenses, et que les dépositaires du pouvoir seraient res-

ponsables de leurs actes. C'étaient là des mesures d'une haute

importance pour la liberté publique ; mais on alla jusqu'à vou-

loir leur donner un effet rétroactif, en procédant contre ceux qui

avaient agi contrairement à ce qui n'avait pas encore été dé-
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crété; celui dont on ne pouvait pas établir le crime, éta*t dé-

noncé comme délinquant , accusation d'une généralité redou-

table contre ceux qui votaient, dans le parlement, dans un sens

contraire à celui de la majorité, ou élisaient des membres de l'op-

position. La liberté, comme il arrive souvent dans les révolu-

tions, était étouffée au nom de la liberté elle-même. i"'^'<

Les journaux poussaient les hauts cris. Charles, dans l'espoir

de sauver Strafford , cédait sur un point , puis sur un autre, et

bientôt il fut réduit à l'impuissance de sauver ni son ministre

ni lui-même. Laud, son dernier appui, devenu odieux comme
chef de la hiérarchie, fut aussi emprisonné, quoiqu'il eût donné

des conseils pacifiques.

Les Écossais, soutenus par la secte puritaine, élevaient leurs

prétentions , et s'acharnaient chez eux contre les incendiairesy

dénomination aussi vague que celle de délinquants, et appliquée

à quiconque avait obéi au roi. Les puritains avaient à Londres

un temple extrêmement fréquenté , où ils prêchaient contre la

hiérarchie ; ils multipliaient les jeûnes, les prières à Dieu pour

que le souflle de ses narines aidât les faibles à réduire en fu-

mée une Église perverse et contraire aux Écritures. En somme,

le libéralisme anglais apparaissait revêtu de style biblique

,

comme celui des Français d'incrédulité ; ses apôtres avaient fait

de l'Évangile de charité un Koran de guerre. Jacques V avait

dit : S'il n'y a plus d'évéques, il n'y aura plus de roi ; aussi, tous

ceux qui voulaient conserver la monarchie, mais avec un frein,

étaient hostiles aux Écossais, et soutenaient la hiérarchie ec-

clésiastique.

On donna un effet rétroactif au bill sur la responsabilité des

ministres pour atteindre Strafl'ord, h qui l'on imputa à crime jus-

qu'aux paroles prononcées dans le conseil du roi, et, qui plus

est, ses intentions ; en effet, Pym déclarait que les vingt-huit chefs

d'accusation portés contre lui ne constituaient pas, pris un à un, le

crime de hautetrahison, maisqu'ils &ttesla\enlcumulativement l'in-

tention de bouleverser l'État. Strafford se défendit avec tant de di-

gnité, et montra si bien aux lords l'abîme qu'ils creusaient sous

leurs pas,lahonte de poursuivre, et sur des dépositions secrètes, un

ministre qui n'avait fait qu'exécuter les ordres du roi, qu'ils étaient

sur le point de le renvoyer absous, quand les communes renou-

velèrent, dans le hittd'attainder, une des infamies de Henri YIH.

Aux termes de cet acte, le parlement pouvait , par mesure de

haute police, prononcer une condamnation sans l'étayer des preu-

ves ordinaires.

IBM.
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Charles vit aloro combien il lui aérait difKcile de sauver l'homme

auquel il avait dit : CQtnme je suis roi, ils m toucheront pas n«
cheveu de votra tête. Ne pouvant se former un parti au milieu

des opinionti fractionnées de la chambre, ni parmi les sectes qui

détruisaient )e obriatianiame, le» unes en partie, les autres entiè-

rement, il résolut de s'appuyer sur une masse plus solide et plus

unie, c'est4-dire sur l'armée, composée de gentilshommes qui

viendraient imposer ailenee par la force au parlement ; mais en-

touré qu'il était de traîtres, son prqjet fut dénoncé, et les com-«

munes, dont l'irritation et la hardiesse s'en accrurent, lui enle-

vèrent la faculté de dissoudre ou de proroger le parlement. En
même temps, des bruits alarmants sur les dangers qui menaçaient

les liberté^ nationales étaient répandus parmi le peuple^ à qui

l'on faisait croire les assertions les plus absurdes. Une pétition

couverte de signatures innombrables fut présentée pour deman-<

der la tête de Strafford, le plus habile et le plus fidèle soutien de

la couronne' Après la retraite des pairs ses amis, la chambre ne

con^ptaitque quarante-cinq membres ; il fut déclaré, par vingt-sept

voix, digne de la peine de mort, pour avoir réparti entre les ci-

toyens des troupes à loger, et imposé un serment arbitraire aUH

Écossais résidant en Irlande.

I^e peuple, en fureur, exige que Charles ratifie la condamna-
tion. Le roi hésjte, et convoque îe^ évéques , dont un ^ul lui dit

qu'il ne pouvait , contre sa conscience , condamner un innocent ;

3
uatre l'exhortent à jeter Jonas à la iner en courroux. Il pleure,

prie , et ^igne. A cette nouvelle , Strafford s'écrie avec le Psal-

miste : Ne vous confiez pas dans les rois ni dans les fils des

hommes^ dont on ne peut attendre h sçilvtt et il meurt avec la

fermeté de l'innocence, honoré d'une compassion dont le roi «e

rendit indigne par sa lâcheté. tr> !';>

Après cette honteuse condescendance > quelle existence pou-

vait rester à l'abri'? Les communes mirent le comble h Tinfamie

en ajoutant que cette condamnation ne servirait d'exemple contre

personne, et que tout autre Anglais serait jugé par les tribunaux

ordinaires,

Ainsi le trône demeurait sans défense. \jS^ reine catholique , et

qui avait été , depuis la mort de Buckingham , l'unique favori de

Charles , tremblait pour elle-même. A la haine contre Charles le

tyran se joignait le mépris contre Charles le lâche; car il ne savait

ni trouver la force nécessaire pour résister, ni saisir le moment
opportun pour céder. Les communes , enhardies , donnèrent le

nom de frères aux insurgés écossais , alliant ainsi le calvinisme de



cette nation aux libertés bourgeoises de t'Ângieter^; «lies pntt

longèrent d'une anqée le séjour de oettQ armée en Angleterre

,

pour ^VPir des troupe^ k leur dispoajtipn * ^t lorsqu'ils la congé-

dièrent » Ils 1^ gratifièrent do trqis cent miUe livres sterling.

(]|e nouveaux événements vinrent briseo )e i'e«)te de l'autorité

du roi. L'Irlande avait été conquise par l^s Anglais; inais, lorf

piéme qu'on eut enlevé le Pale , elle ne put jamais Ae fondre avec

les (lonquért^nts et les nouveau venus. L'Angleterre , n'étant faite

protestante, dut vpuloir que rfrlando le fût aussi; mais les dis-

cussions qui préparèrent la réforme n'avaient pas pénétré dans le

pfiys» et la domination des conquérants abhorrés ne rendait que
plus cher le culte paternel. Elisabeth dépensa quatra-vingt-dil

millions en dix fins pour dompter les Irl^ndai;), qui , yainpos p«r

la force des armes , s'attachèrent ^ comme ^ une liberté , à ce qui

les arrachait au vainqueur, et l'idée de réfor^n^ s'associa df^s leur

esprit à celle de conquête. Les moyens tyranniques à l'aide des-

quels Henri VIU et Elisabeth avalent imposé ^ l'Angleterre leurs

innovations religieuses, étaient inefficiices en Irlande; ^'il impor-

tail , dans la première, de renforcer l'autorité royale pour éteindre

le» partis , il aurait fallu l'affaiblir dans la seconde pour effacer

les souvnnirft d^une royauté nationale,

Après avoir reconnu l'impossibilité de les convertir comme le

voulait la raison d'État} on commença done à expul^r en foule

les catholiques pour les remplacer par des protestants, Six cent

mille acres de terrain, confisqués après In révolte de Dermond,
furent offerts à quiconque voudrait venir résider dans le pays.

Jacques P** en confisqua cinq cent noille autres, et les oplops, par

ses ordrea » furent tenus de ne pas souffrir un peul Ir^ndais suc

leur territoire ; ceux qui avaient été expropriés se réfugièrent alor^

dans les forêts « et restèrent ainsi séparés de lieu comme ils Tétaient

d^jà d'origine et de croyance. La cité de Londres fondai London-

derry, ou elle implanta le puritanisme. ;;i.)\

Quand il n'y eut plus de terres à prendre ^ Jacques I*% tyran

sophistique , eut recours à un nouvel expédient pour dépouiller

les Irlandais ; ce fut de les obliger à prouver légalement leur droit

de propriété , ou à restituer à la couronne les biens qu'ils possé-

daient. Une nuée de procureurs , alléchés par la promesse de

participer au butin , tombèrent alors sur l'Irlande ; après de lon-

gues années, au milieu de guerres nombreuses, beaucoup de

titres s'étaient égarés, de manière qu'aucune propriété ne fut

assurée $ les terres enlevées enrichirent d'autres protestants. < :

Les catholiques espérèrent que la protection de Henriette

m\-
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1«U. leur vaudrait au moins le rétablissement de leur culte; mais

Charles I"", qui ne savait s'arrêter franchement à aucun parti ,

renouvela contre le Connaught, encore intact , les expédients de
son prédécesseur. StrafTord , qu'il y avait envoyé en qualité de

vice-roi avec des soldats et des légistes , fil déclarer que le roi était

l'unique propriétaire , et que les autres ne possédaient qu'en vertu

d'une concession émanée de lui. Le jury décida le contraire» et

StrafTord punit le jury et le schérif pour enseigner la docilité aux
autres. Gomme à ses yeux, tous les droits étaient usurpés sur le

gouvernement , il s'efforça de les restreindre ; despotique dans

ses opinions , habile dans les moyens d'exécution , il sut tirer de
l'Irlande des subsides pour le roi ; mais , tout en opprimant , il

procurait au pays de la tranquillité', de l'industrie , du commerce
et une bonne administration.

Au moment où Charles succombait , il sentit la nécessité de

se concilier les Irlandais , et fit droit à leurs griefs ; mais bientôt

survint le long parlement
,
qui fut alors le véritable roi. Les hos-

tilités entre l'Ecosse et l'Angleterre parurent aux Irlandais une

occasion favorable pour recouvrer leur liberté. En conséquence ,

ils multiplièrent , dans leur parlement , les ordonnances destinées

à restreindre le pouvoir royal ; mais les anciens Irlandais et les

nouveaux étaient trop divisés d'intérêts. Si les premiers voulaient

rétablir leur indépendance , les seconds redoutaient de perdre des

biens mal acquis ; si les uns redemandaient leur religion mater-

nelle , les autres, puritains ardents, ne t'^ndaient qu'à détruire

l'épiscopat.

Les jeunes gens destinés au sacerdoce, ne pouvant faire leur

éducation dans l'Ile, étaient envoyés en Italie et en Espagne, où

ils acquéraient une haute idée de la puissance papale et une grande

affection pour le culte extérieur, qu'ils transmettaient ensuite à

leur troupeau. Ajoutez à cela que les potentats étrangers, hostiles

à l'Angleterre, entretenaient la population d'espérances de se-

cours , à la réalisation desquelles croit toujours celui qui a besoin

des autres
;
peut-être même des Anglais fomentaient-ils le mécon-

tentement, dans la pensée de s'enrichir des confiscations qui sui-

vraient la révolte.

Un gentilhomme nommé Robert Moore de Ballynagh
,
jadis

propriétaire de vastes domaines qu'il voyait partagés entre des

colons anglais , s'entendit avec d'autres anciens chefs de l'ile pour

assaillir au tnéme moment tous les étrangers, et se rendre maîtres

du fort de Dublin, qui renfermait des armes pour douze mille

combattants. Dans le même temps, les Anglo-Irlandais adressaient
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de nouvelles demandes à Gharies
,
qui songea , pour se mettre en

garde contre eux, à occuper par surprise ce.même fort de Dublin;

convaincu de la haine des catholiques contre les puritains^ il traita

secrètement avec eux pour qu'ils prissent les armes. Charmés
d'une ouverture qui venait si à propos , ils se soulevèrent en effet,

et , dans l'impétuosité de leur courroux , ils massacrèrent les An-
glais, au nombre de quarante mille selon les uns , de deux cent

mille selon d'autres; les maisons furent brûlées, et l'on extermina

même le bétail. Les hommes redoutables du clan de l'Ulster, qui

obéissaient à sir Phelim O'Nial , se signalèrent par leur férocité (i).

Moore comprit trop tard qu'il est plus facile de déterminer des

soulèvements que de les corriger ; cependant, d'accord avec les au-

tres chefs , il prit des mesures pour se défendre , et déclara au
gouvernement qu'ils avaient pris les armes pour revendiquer leurs

droits , la liberté de conscience et l'égalité avec les Anglais. Une
association nationale se forma dans ce but , et tous les Irlandais

jurèrent de s'armer pour la défense du roi , de la religion et de

leurs droits.

Gharies demanda au parlement les moyens nécessaires pour

punir et réprimer les rebelles ; mais les communes firent courir

le bruit qu'il était lui-même l'auteur ou le complice de la révolte

,

et peut- être aussi les insurgés fomentèrent-ilt; cette opinion pour

se justifier eux-mêmes. Le parlement rédigea une remontrance

très-véhémente sur les maux du royaume
,
qu'il récapitula en les

exagérant , et dans laquelle il supposait l'existence d'une trame

ténébreuse , contre la constitution , entre les papistes et les jé-

suites. Les communes demandèrent en conséquence que les évo-

ques fussent exclus du parlement , les cérémonies du culte abolies

et les citoyens ramenés à un seul culte. Ces demandes trouvèrent

de l'écho dans les passions du peuple , qui s'arma pour défendre

le parlement ,
que rien ne menaçait ; les gentilshommes s'armè-

rent aussi pour défendre le roi , dont la sûreté était compromise,

et l'empêcher de tomber dans les mains des bourgeois; on désigna

les uns sous le nom de têtes rondes {roundheads), les autres sous

celui de cavaliers. Les uns et les autres voulaient la liberté ; mais

ceux-ci croyaient que le refus de l'impôt , la responsabilité des

(I) Tel est le récit des historiens anglais ; mais le concert entre Charles et les

Irlandais nous parait un roman. Quant au nombre des victimes, Lingard établit

{Hist. d'Angleterre, t. X, note A) que les insurgés voulaient chasser et non tuer

les colons , que le massacre fut loin d'être aussi horrible, et que, de toute ma<

nière, il ne lut pas concerté. O'ConncI fournit d'autres preuves dans son Mé-
moire sur l'Irlande; Londres, 1843, Observations auC. III.

tMI.
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Si^i^n^ POMP mettre un frein aux abus ) ceux-là cherchaient en

outre à investir la chambre du commandement de l'armée , de la

nomination dea officiers , des conseillers çle la couronne , des

fo^otionnaires chargés de rendre la justice, //'jua ^ûêA'^sfy <^ui^H^

Tow, dii reste* s'accordaient pour haïr la reine, et l'on par-

lait tout ^as de la mettre en accusation. Elle demanda un asile

en France; mai^ Richelieu lui répondit : Dans de temàlabtes cir^

eQnstm<:e*t quii quitte ta place la perd. Charles I" tenta dooc pour

el)e un des actes de courage qui sauvent dans les révolutions

,

mais ceux-là seulement qui n'ont pas commencé par montrer de

la peur : çn fut d'accuser lui-même de haute trahison quelques

chefs des républicains. U se rendit au parlement, et demandai

leur arrestation. L'assemblée, surprise, s'^ourna; mais bientôt

^

4ée)arapt qi)e le roi avait violé ses privilèges, elle demanda satis-

(aptiop, et appela le bas peuple aux armes. Charles ,
qui était sorti

<!« Londres , où triomphaient les républicains , s'humilia de nou-i

veau , accorda tout , et sollicita des secours au dehors.

Ifi parlement, allég^iant les complots des papistes , demanda un

corps de troupes pour sa défense. Charles refusa ; mais le parle-

ment passa outre , et, sans respect pour les principes d'un gouver-

q^m^nt constitutionnel , il s'attribua le droit de lever une année
,

mesure qu'il justifia par la nécessité de se défendre contre les

transes qu§ préparait, disait-on, le roi pour changer la religion.

Il pril h sgn service les troupes réunies pour marcher contre l'Ir-

i^ndci e\ chacun lui offrit à Tenvi le plus d'or qu'il put (1 ). Charles,

résolu ^ faire bonne guerre, déploya àNottingham la bannière

royale , en proclamant qu'il n'avait d'autre but que de maintenir

^ religion protestante , de gouverner selon les lois et d'exécuter

les dépitions du parlement.

Presque tous [es pairs accoururent près de lui , ainsi que lea

(1) « Oa A PttRO ^ «roire la quantité de vaisselle portée dans Tespace Je dix

jpufH à Ia trésorerie. Il n'y avait pas assez d'hommes pour la recevoir ni de

place pour la déposer. La foule de ceux qui en apportaient était si grande qu'au

bout de deux jours beaucoup encore attendaient qu'on les décliargeât de leurs

offtandes séditieuses. » Glarbndon, Histoire de la RëMlion.
« Les pr(^dicants produisirent un tel effet que de pauvres femmes apportaient

lei^rs anneaux de mariage, les épingles d'or et d'argent de leur tète. » Mémoires

de \^piTPi'OCKE.

« Non-seulement de riches bourgeois et des gentilshommes de Londres ve-

naient apporter de grosses bourses et de grands vases; mais les plus pauvres,

comme la veuve de l'Évangile , apportaient leur obole. » Thomas Nay, Hist. du
long parlement.
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gentilshommes , les épiscopaiix , les «catholiques
, gens de lu?^e

,

d'opiilencr, de crédit, du beau monde ; m^is (« gros de la nation,

les forts propriétaires et les hommes les ptus énergiques restèrent

avec le parlement , lequel eut encore la tlotte , qui interceptait

les secours étrangers. Loin de s'eiïrayer, |e parlement vota que
le roi ne pourrait s'opposer à l'exécution des lois qu'il aurait dé-

crétées; que le commandement des troupes n'appartient pas

essentiellement au roi , et qu'on ne lèverait pas l'armée en son

nom
i mais au nom du parlement. Lorsqu'il se fut entouré d'une

force respectable , il déclara , à une grande majorité , la guerre

aux royalistes , et confia le commandement des troupes au comte
d'Essex, fils de Robert Devereux , avec la mission de reconduicç

le roi k Londres pour l'arracher à des conseillers perfide^. «, n,.:.

D'un autre cOté, le parlement proposa aux Écossais de réimir

les deux pationi , et le synode qui les dirigeait dans cette anarchie

religieuse acœpta l'offre, à la condition que les deux Églises n'en

feraient qu'une. }l se form» donc un covenant qui entraînait la

destruction de Tépiscopat, et que suivit bientôt une ligi*e de

$ecours fraternel, en vertu de laquelle les Écossais envoyèrent

vingt mille combattants. Charles publiait des défenses et des pro-

testations s il fkdressa en outre aux membres des 4eux chambres

demeurés fidèles une invitation pour venir siéger à Oxford , où il

s'était retiré. A son app^l répondirent cent soixante-quinze mem-
bres de la chambre basse et quatre-vingt-trois de celle des lords,

qui mirent tout en œuvre pour calmer r^charnement de leurs

collègues et leur inspirer des sentiments de paix; mais cela parut

un procédé papqi etjémitigmi et l'on s'accusa mutuellement de

trahison.

Chacun des deux partis songea à se procurer de l'argent;

parmi les divers moyens employés figura Vexcise, impôt inaccou- .

tumé sur les boissons spiritueuses , l'huile , les figues , le sucre

,

le raisin , le poivre , le sel , le tabac , la soie , le savon , la viande

,

et qui fut continué depuis , comme il est arrivé de tant d'autres

inventions révolutionnaires. Ils imaginèrent encore d'imposer le
^

jeune aux habitants de Londres un jour de la semaine , e( de \e^f

faire yerser au trésor le prix du repas épargné.^ . <
-

A ce montent, commençait à se manifester une faction qui Les indopcn-

jusqu'alors s'était déguisée sous le grand chapeau des presbyté-

riens. Déjà, sous le règne d'Elisabeth, Robert Brown, de Nor-

thampton, avait enseigné que, les ministres étant vicieux et le culte

de l'Église anglicane idolâtrique, l'unique moyen de salut était de

s'en détacher. Il rejetait toute hiérarchie , toute différence entre

daiiU.
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' >ïques , n'. lint'ttait ni forme extérieure,

ni gymbol nidisciplih ' suffisait , «itilon lui, de la communi-

cation de l'Esprit-Saint , q.te chacun peut obtenir par la prière.

Les Vcovvniens , comme les anabuptistes , furtïiit j. rsécutés par

ceux-' ^mo qui naguère maudissaient avec eux les souffrances

communes; mais le nouveau mouvi ment accrut leur importance.

La réformt >litique lép^a\e était désormais obtenue , et l'on avait

remédié aux abus , ''estait la réforme religieuse
,
qui , contrainte

de se rattacher à la première , était , pour ce motif, vacillante et

peu logique , parce que la haine se déchaînait contre les hommes

qui dominaient dans les affaires politiques. Alors on se demanda

pourquoi l'on souffrirait, en matière de foi , des liens dont on ne

voulait pas en politique, et de quel droit on prétendrait courber

les consciences sous le joug d'une unité me* songère ; toute con-

grégation de fidèles , disait-on , constituait une église légitime , et

nul autre pouvoir ne pouvait exercer sur elle une autorité quel-

conque , parce que toute la religion consiste dans la libre et immé-

diate communication de chaque individu avec la Divinité. En
conséquence , les browniens prirent le nom d'Indépendants , les-

quels professaient le dogme suprême de Luther, que le chrétien

reçoit le sacerdoce avec le baptême, principe qui supprime comme
inutiles les prêtres et la hiérarchie. Déjà , au nom de l'indépen-

dance nationale , on avait abjuré la papauté , et l'autorité des évê-

ques au nom de l'indépendance cléricale; maint rctnt , on abolis-

sait l'épiscopat au nom de l'indépendance individuelle. La première

révolution avait été faite par les princes sous le prétexte d'affran-

chir les peuples , l'autre par les théologiens calvinistes au nom de

l'égalité, sauf à maintenir la différence entre les ministres et les

fidèles ; mais la logique se chargeait de tirer la dernière consé-

quence pour arriver à la liberté individuelle.

Ainsi naissait le dogme de la liberté de conscience , appliqué

à toutes les cn^^ances, excepté la catholique, ce dogme qui parut

une impiété au fanatisme dominant , lequel cherchait uniquement,

entre le pouvoir absolu du pape , l'aristocratie des évéques et

la démocratie presbytérienne, par qui l'Église uevait être gou-

vernée; mais les débats s'animaient, et les croyances vacillaient.

On ne voulait plus de l'état légal de l'ancienne Angleterre , ni de

la constitution des Églises écossaise, hollandaise, genevoise;

comme on n'adune ' lit aucune limite à la pensée ni aux exigences,

on entendait tout &:•. nettre au raisonnement et à la volonté de

l'homme. Après &<»: -iodé 'o ^^ugde Home
,
pourquoi accepter

celui des évoques? Dr. cr 1 droit les prêtres formaient-ils un corps



CROMWEIL. 301

riche et privilégié? Pourquoi leur laisser autre cho^u cpie les moyens
de persuasion , l'enstMgnenient , Ih prière t Dieu ne peut-ii conférer

ses (ions à qui il veut? ,«.;!>/>. .^t.

En ronséquence , point de dogme fixe, point de cértWnonies,

point do prêtres. Après avoir supprimé l'ordre saoerdotal cumme
un privilège, les indépendants réduisaient le culte à la communi-

cation du Saint-Esprit, mélange de la simplicité des premiers

chrétiens , de rexaltatimi raffinée des quiétistes et do la férocité

inspirée par la foi.

Cette doctrine si .(«U- et rigoureuse épargnait l'inconséquence

aux esprits fer;.* :. > ( I ypocrisie aux cœurs sincères; elle ré-

pondait d'ail'i'urs niix ueboins de l'Angleterre, qui se trouvait dans

un de ces mrMAc l<. où l'homme a la sublime ambition de n'obéir

qn'àla v>rit('< pure, et le fol orgueil d'attribuer les droits qui dé-

river: .i - :ette source à sa propre opinion.

Ces idées influèrent, comme cela devait être , sur la politique;

les indépendants se proposèrent de délivrer leurs concitoyens de

la terre d'Egypte , c'est-à-dire de la monarchie, et d'établir yne

égalité absolue de rangs en se conformant en tout à la volonté de

Dieu et à la Bible , interprétée selon le sentiment de chacun. C'é-

tait un parti informe, composé d'enthousiastes, de philosophes,

de débauchés , mais assez vigoureux pour donner la victoire

,

malgré les erreurs des gens de bonne foi et les vices des hommes
pervers , et dont pouvait se servir un ambitieux capable de réunir

les esprits dans une tolérance générale.

Dans les rangs de ce parti se trouvait le colonel Olivier Cromwell,

homme d'une assez bonne naissance , élevé avec austérité, alliant

une rusticité modeste à une imagination ardente. Pour mettre

l'égalité en pratique, il traitait de pair avec les plus infimes,

s'exprimait en phrases de l'Écriture , et ses actes tenaient du
trivial et de l'exalté. Sa mise négligée , sa voix criarde , ses ma-
nières rustiques le faisaient tourner en dérision ; il n'attirait l'at-

tention que par une éloquence d'inspiré, remplie de citations bi-

bliques , ce qui rendait très-populaire une diction incertaine et.

inexpc' . ntée.

Les demi-mesures des calvinistes, qui voulaient substituer l'É-

glise presbytérienne à l'Église anglicane, les assemblées synodales

à l'épiscopat, lui parurent impropres à exciter l'enthousiasme qui

assure le triomphe; il proclama donc la liberté de conscience,

l'indépendance absolue de la personiM) humaine, l'inspiration di-

recte, sans intermédiaire d'églisT^ ou de prêtres. Incapable de

briller dans les débats parleutentaires, il sentit que la carrière

Cromwell.
1»M.

tMI.
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s'obviait pQùt lui lorsqu'au droit historique on substitua le règne

de la volonté et de l'audace, à la discussion le champ de bataille.

Un régiment de mille cavaliers a^an< devant les yeux la crainte

du SÉi^tieut, c'est-à-dire rejetant toute modération, parce qu'ils

étaient persUli^és de combattre pour la cause de Dieu, avait pris

le nom de frères rouges. Ge fut la pépinière des officiers que le

parlement mit à la tète de )ses troupes. Gromwell, colonel de ce

régiment, priait, combattait à se tête, et l'habituait à agir au nom
du Seigneur, à l'invoquer, à s'abandonner à lui. Les mots d'ordre

étalent empnmtés à la Bible> les psaumes remplaçaient les chan-

sons, et le commandement de /eu se faisait au nom du Seigneur.

Grouivrell déclarait hautement qu'il tirerait sur le roi s'il sV
vttnçait éUntre lui j et se montrait dévoué de corps et d'âme à son

parti.

Quelques mots pour expliquer les situations. Le roi concentrait

en lui l'autorité spirituelle et le pouvoir temporel ; il était donc

exposé aux coups des citoyens qui réclamaient la liberté politique^

et de ceux qui voulaient la liberté religieuse. Or, ces deux partis

s'allièrent, les uns invoquant la politique pour soutenir leur foi^

les autres s'appuyant sur la réforme populaire, et tous poussant à la

révolution, qui hit le but pour la faction politique, le moyen pour

la foction religieuse. ;
'*

, ;r,r-L ; >i> si

Ge n'était donc pas, comme la dévolution française, un événe^

itient non préparé, dont on profite pour demander et obtenir des

choses qu'on n'aurait pas eues de tout autre manière; \k, au con-

traire, on poursuivait des idées et des œuvres commencées déjà

depuis un certain temps. Le pouvoir, dont il avait été fait abus,

fût déclaré illégitime ; on proclama la nécessité du libre consente-

ment en matière de lois et d'impôts, avec le droit de résistance à

n^ain armée. Mais tout cela existait dans le droit féodal, et l'Église

l'avait déjà consigné par écrit dans le quatrième concile de Tolède.

Quant à la destruction des privilèges, à l'égalité devant la loi> à

l'admission de tous aux emplois, c'était ce que les rois cherchaient

depuis longtemps à établir, et eeque l'Église pratiquait. Déjà les

nobles avaient résisté aux volontés arbitraires du roi ; déjà les mo-
narques avaient attaqué les privilèges aristocratiques; déjà le

clergé proclamait l'égalité ; mais ces trois puissances, qui, en-

semble ou tour à tour, avaient dominé la société, perdaient de

leur importance, et le peuple, se substituant à elles, voulait étendre

le droit (l'élection jusqu'aux chefs de la société. Néanmoins, le

long parlement crut qu'il suffisait d'opérer la réforme légale, et de

filire rentrer, par les moyens qu'offrait la constitution, la souve-
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raitieté du nri dans bs limites de là grande charte; Les eoitimunel

ne tendaient jusque alors qu'à s'assurer la prépondérance dans l«

gouvernement, que leur attribuait en effet le droit de voter l'impôt)

tandis que le roi prétendait l'avoir, en se fondant sut les exemples

antérieurs ; il fallait donc qu'un acte législatif déterminât le sens

de la constitution sur ce point. ^

Le massacre d'Irlande parut avertir le peuple qUe le gouvenr«p>

ment était mal conseillé et imprévoyant^ et donner le dl>oit did lui

adresser des remontrances et de blâmer les ministres, m qui dé-^

termina plus clairement la position des deux parti^t. Le plttfe

tranché crut à la nécessité de changer radicalement te gouverne^

ment^ de faire prévaloir la chambre des communes cotnme repré*

sentant le pays, d'établir en somme la souveraineté du peuple eh

étendant au royaume le gouvernement par assembléwv fondement

de l'Église presbytérienne. uv:m ;.- vi ,
i;^ ji ; ; _>

Mais ni la forme légale, ni la réforme politique ne sulllisaieilt au

troisième partie qui, voulant une réforme sociale, tendait à bou-

leverser le fond "de la constitution viciée, et à étendre les attribu-

tions de la chambre des communes jusqu'à la nomination aux

grandes charges, sans changer toutefois ni le système électif, ni

l'organisation administrative et judiciaire. Quant à bt religion,

comme il la faisait consister dans la communication libre et immé^
diate de chacun avec Dieu, il aurait dû accorder le fanatisme avec

la tolérance; mais alors ce nom n'était pas même compris. A cette

fraction appartenaient les républicains, les sectes religieuses en-

thousiastes et les débauchés pressés de faire fortune ; elle sur-"

vécut aux autres, parce qu'elle s'élevait à des idées plus hautes et

plus générales. Tandis que les anglicans reniaient le pape au nom
de l'indépendance nationale, les Écossais reniaient lesévéques au

nom de l'indépendancedu clergé, et les indépendants, dont l'audaœ

atteignait les dernières o>onséquences de la réforme, abolissaient

les prêtres au nom de l'indépendance de l'homme. Jusque alors les

bourgeois d'Angleterre s'étaient alliés avec les calvinistes d'Ecosse

pour limiter l'autorité du roi et des évêques. Si le peuple ne com-
prend rien aux complications d'une constitution, il se laisse per-

suader facilement par l'inspiration individuelle, et, pour acquérir

le paradis, il est capable de tous les sacrifices. Dans les révolutions,

la force est d'autant plus grande que le but vers lequel on se di-

rige est plus éloigné.

Lorsque les indépendants purent lever le masque, ils cherchè-

rent à retirer l'armée des mains des presbytériens. A cet eflel, ils

annoncèrent un jeûne général pour invoquer la fuveur du ciet ;
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pendant sa durée, des prédications (1) sans fin roulèrent sur les

maux de la guerre, sur la peàfidie des parlements égoïstes et des

généraux qui traînaient les choses en longueur, tandis que la na-

tion souffrait ; on suppliait Dieu de prendre son œuvre en main

et, si les instruments employés jusque-là n'étaient pas dignes de

l'accomplir, d'inspirer le choix d'hommes plus capables. Le len-

demain, Henri Vane disait dans le parlement que l'uniformité des

plaintes de tant de saints personnages ne pouvait naître que de

l'inspiration divine ; il exhortait chacun à faire acte d'abnégation

personnelle, et à renoncer aux charges lucratives. Il fut le pre

mier à donner l'exemple. Gromwell, dans un discours mêlé de

théologie, de politique, de folie, demanda que les officiers de

l'armée résignassent leurs grades à d'autres ; l'enthousiasme chez

les uns, le désir chez d'autres de se mettre en faveur en montrant

t utembre. du désintéressement , font passer un bill d'abnégation {self denying) ,

par lequel les membres des deux chambres se déclarent exclus de

toutes les fonctions civiles et militaires, même de la direction de

l'armée, c'est-à-dire du pouvoir exécutif.

Ce coup de maître, qui en un instant enlevait tout pouvoir au

parlement, où les calvinistes avaient la prépondérance, pour le

transférer aux indépendants, qui dominaient dans l'armée, était

dirigé contre le comte d'Essex, général des troupes. En effet, la

réorganisation de l'armée ayant été ordonnée, on choisit pour

la commander le chevalier Thomas Fairfax de Denton,

homme aussi brave que peu honnête, qui, malgré le vote d'abné-

gation, voulut conserver pour lieutenant Gromwell, son beau-

frère, dont il était la créature et l'instrument. Gromwell fut alors

maître des troupes. La cavalerie était encore la force principale

des armées, et les milices nouvelles succombaient devant les

gentilshommes, aguerris dès l'enfance. Gromwell comprit qu'il

ne pouvait leur opposer d'anciens serfs, des hommes vicieux, mais

des gens convaincus de la sainteté de la cause pour laquelle ils

combattaient, et dès lors invincibles. Si l'on ne pouvait recruter

l'armée du parlement que de cette manière, il faut avouer quel'es-

(1) Bailli nous décrit un de ces jeûnes, auquel il assista. Il commença à neuf

heures du matin par une courte prière, après laquelle un ministre prononça un
sermon de deux iieures. Un autre, d'une heure, le suivit; puis on chanta un

psaume; ensuite un autre ministre prêcha pendant deux heures, et encore un
autre pendant une. On chanta de nouveau un psaume pour changer ; un sep-

tième ministre ouvrit la conférence sur le défaut d'enthousiasme et la nécessité

de prêcher contre les sectes; après vint la prière, ensuite la bénédiction, avec

laquelle arriva le soir.
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prit politique était bien rare. S'adressant donc au sentiment re-

ligieux, Cromwoll enrôla des campagnards inspirés, choisit pour

ofHciers des indépendants, artisans pour la plupart, démagogues

et fanatiques, qu'il rendit invincibles en les animant de son en-

thousiasme. La résolution fait triompher dans les révolutions, et

Cromwell disait à ses soldats : Ne croyez pas, ce serait une illu-

sion, que vous allez combattrepour le parlement ou le roi; si le

roi venait contre moi, je tirerais sur lui; que celui à qui sa cons-

cience ne permet pas d'en faire autant se retire.

Laud, qui depuis trois ans était resté prisonnier, fut mis en

jugement à la demande de Pym ; mais il se défendit si bien que

les pairs ne trouvèrent pas de motifs pour le condamner. Les

communes voulurent se constituer de nouveau en chambre d'at-

tainder, et comme les lords s'y opposaient, elles ordonnèrent un
jeûne général, moyen ordinaire de réchauffer les esprits. Les pairs,

intimidés, adoptèrent le bill de proscription, et Laud fut exécuté

à Tâge de soixante-douze ans : cruauté inutile.

Alors le roi, désespérant d'une conciliation, reprit les hostilités;

mais ses partisans, qui risquaient pour lui leurs biens et leur vie,

prétendaient lui donner des conseils et diriger ses actes; de là des

dissensions intérieures non moins violentes que celles du dehors,

des prétentions d'emplois et des intrigues. Les Irlandais offraient

à Charles des subsides, mais à des conditions qu'il n'osait accepter.

Son armée se trouvait dans une si grande indiscipline que, dans

beaucoup de comtés, il se formait des conventicules {clubs) qui

armaient jusqu'à dix mille hommes pour garantir les {propriétés;

au contraire, il n'y avait parmi les parlementaires ni déserteurs,

ni désobéissance. Lesofficiers ressemblaient à des prêtres, et s'oc-

cupaient de rites pieux dans les intervalles du service; beaucoup

de soldats avaient des extases, jeûnaient, psalmodiaient. Le con-

traste était frappant avec le corps d'officiers dont Charles était en-

touré, et qui se montrait splendide, orgueilleux, débauché.

Partagés entre la guerre et la piété, leurs paroles de comman-
dement étaient bibliques, et leurs marches guerrières des hymnes ;

c'était au nom de Dieu qu'ils ordonnaient de faire feu, et ils se

précipitaient dans la mêlée en chantant des hymnes. A Na-
seby, dans le Northtampton, ils défirent le prince Robert et le

roi, auquel ils enlevèrent non-seulement son artillerie , mais ses

papiers les plus secrets, qui leur fournirent la preuve de sa mau-

vaise foi et des intelligences qu'il entretenait (1); l'impression de

(1) Cromwell publia une lettre de Charles à la reine, qui avnit été intercepté*

mST. HMV. - T. \vi. 20

16U.
Janvier.

14 Juin.



m U1U£M£ ÉPOQUE, r

IMI.

IMT.

ces pièces exaspéra les haines. Malgré la proclamation de Tégalité/

le parlement vota à Cromwell et à Fairfax le titre de baron avec

cinq mille livres sterling et deux mille cinq cents de revenu;

d'autres reçurent aussi différentes qualifications; puis il proclama

la tolérance, ce qui annonçait dm peraéoutioùs oontre ceux d'une

opinion différente (1)»

Après la prise de Bristol par Fairfax > la cause royale fut

perdue. Charles se réfugia dans Oxfbrd ; mais bientôt, entraîné

par la crainte d'être arrêté, comme Pavait ordonné le parlement,

et la àouleur de voir la nation se défier de sa loyauté , il se jeta

dans les bras des Écossais. Ce fut une de ces résolutions géné-

reuses ou téméraires, selon que le succès en décide; il resta

parmi eux comme prisonnier jusqu'au jour où le parlement «

moyennant payement ou liquidation d'une dette de quatre cent

milles livres sterling, obtint qu'il lui fût livré. On le garda à vue

dans le château d'HoImby» d'où furent écarts les paysans même
qui venaient se faire toucher les écrouelles.

Le triomphe du parlement paraissait complet; mais les fac-

tions, composées de plusieurs éléments, devaient > de toute né-

cessité , se décomposer après le triomphe. Le peuple, loin de

haïr te roi, le véuérait, même prisonnier. Les presbytériens, qui

dominaient dans le parlement et se trouvaient: maîtres du roi,

auquel ils étaient sûrs de faire accepter leurs prétentions, de-

mandèrent qu'on réduisit l'armée^ et qu'une partie fût conduite

contre les Irlandais ; ils voulaient jouir tranquillement en Angles-

terre des fruits de la victoire. La révolution était donc finie, où,

si l'on aime mieux, le débat entre les deux Églises» Le peuple

avait demandé au roi des garanti» , et, trompé , il recourut à la

force; vainqueur maintenant, ses désirs étaient satisfaits; mais,

au milieu de la lutte , on avait oublié les intérêts de la patrie, et

l'armée voulut profiter de sa victoire; déshabituée des occupations

de la vie civile , elle voulut continuer le commandement et la

guerre. Puis surgissaient les indépendants, faibles par le nombre,

mais forts par l'habileté et l'enthousiasme et hostiles aux pres-

bytériens ; or, Cromwell fit changer la question de face en la ré-

duisant à un démêlé entre la chambre et l'armée. Les troupes

parlementaires se mutinèrent donc, et demandèrent, avant de se

et qui se terminait ainsi : Sois tranquille sur les concessions que je pourrai

faire ;je saurai en temps et lieu comment me conduire avec ces vauriens, et,

au lieu d'wwc jarretière de soie, je leur réserve une longe de chanvre.

(1) Bailli remarque avec lioiieur que certains membres soutenaient que l'on

devait user de tolérance même envers les catholiques. II, 17, 18, 46, 61...
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dissoudre, leur solde et des garanties; elles instituèrent un eonsâil

dtg agitateurs, espèce de parlement militaire à l'imitation de
celui de Westminster, où les officiers supérieurs représentaient

la chambre haute, et deux sous-oftîciers et deux soldats par

compagnie, celle des communes.
La révolution commençait donc véritablement alors; car il

De s'agissait plus de la lutte des deux Églises protestantes, sans

iNit politique , mais bien de celle de l'armée et du parlement,

en dehors de toute apparence de légalité. Bientôt les soldat^

firent la loi au parlement de Westminiiler ; ils envoyèrent cher-

dier le roi à Holmby, et le conduisirent à Newmarkei, où ils

lui accordèrent une plus grande liba>té; ils lui donnaient mémt
des paroles et des espérances, dans la crainte qu'il ne se jetât

du c{^té des presbytériens, qui auraient préféré son rétabllsse«-

nient au despotisme militaire. On ne saurait attendre d'une mul-
titude armée et populaire le calme et la patience d'un conseil de

ministres; elle entraîna bientôt Cromwell lui -niénie, qui voulait

poursuivre les négociations , et qu'on accusait de trahiaon. L'ar-

mée inactive et disséminée était excitée par des prédicants fana-

tiques , remplis de ces projets insensés et contradictoires qui font

Battre l'anarchie ; partout des idées révolutionnaires exagérées

menaçaient de bouleverser cette réforme pour laquelle on avait

pris les armes , et l'on demandait non-seulement rabolition de

la monarchie, mais l'égalité des biens et du pouvoir, et la société

chrétienne des élus (niveleurs). Oromweli, comme tout chef

de parti, refrénait ces excès, effrayait les meneurs, et, paraa

haine contre la monarchie , il se concilia la multitude. Le temps

de la modération était donc passé; les généraux , ramenés à leur

poste, durent accorder une plus gi'ande liberté et travailler dans le

sens de la république.

Cromwell marcha avec les indépendants sur Londres , sous

prétexte de troubles et de privilèges violés ; il feignit d'écouter

les propositions du roi, et lui facilita les moyens de fuir dans

rUe de Wight, dont le gouverneur, sa créature, le retint pri-

sonnier.

Maintenant quej'ai le roi dans ma main, dit alors Gromwell,

fai le parlement dans ma poche ; bïenlàt, fatigué d'entendre le

cri d'égalité et de la communauté des biens et du pouvoir, il

déploya la rigueur des supplices contre les niveleurs, qui tiraient

les conséquences de ses principes ; d'un autre côté, comme il

ne pouvait marcher avec le roi à la liberté de conscience , i! ré-

solut d'y arriver avec l'armée seule, c'est-à-dire avec la répu-

20.

i«*i.

il novembre.
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blique. Soutenu par la force que donne l'union au milieu d'ad--

Tersaires divisés, il obligea le parlement à voter un bill qui dé-

fendait toute communication avec le roi, ce qui équivalait à le

déposer. Le peuple, qui avait espéré trouver quelque allége-

ment dans la paix, fit entendre des murmures ; la compassion

que le roi inspirait lui gagna des amis (1), et la flotte se déclara

pour lui ainsi que les Écossais repentants. Mais Gromwell mit

en déroute les royalistes, et, entrant en Ecosse, il éloigna du
gouvernement tous les modérés.

Sa victoire ne laissa plus subsister qu^un seul pouvoir, celui de

l'épée victorieuse. On prêcha une doctrine nouvelle , la souve-

raineté du peuple, qui confie l'autorité à qui il veut, et peut la

l'étirer quand il lui plaît. Charles, déclaré. incapable de régner,

dut être mis en jugement comme coupable des malheurs publics.

Avant de confirmer cette décision, la postérité doit en appré-

cier les circonstances. Chaque parti prétendait alors, comme
toujours, être seul en possession de la vérité : se prononcer pour

l'un, c'était s'aliéner l'autre; proclamer la liberté religieuse,

c'était les offenser tous. Que ne tenta pas Charles du jour où il

se fut assis sur un trône vacillant? Il chercha d'abord à occuper

au dehors l'ardeur nationale , mais ses entreprises échouèrent; il

eut recours k l'économie et à la paix, mais le silence auquel il

condamna le parlement valut à cette assemblée la popularité;

enfin la révolte des Écossais et l'ardeur des presbytériens ren-

dirent le calme impossible, et il fallut repousser par les armes la

prétention d'une réforme générale. s jfr«î. j. tu

Charles, effrayé , commit de nouvelles faiblesses, abandonna

au supplice sept de ses amis, et, ce sacrifice accompli , le parle-

ment déclara que le roi avait fait assez de concessions pour son-

ger à la paix; mais Cromwell, qui ne savait pas rester à moitié

chemin, fit arrêter le roi , et marcha sur Londres avec l'armée.

Cinquante-deux presbytériens du parlement furent arrêtés, d'au-

tres exclus, et les indépendants , restés seuls, décrétèrent que

le roi serait mis enjugement. Les lords repoussèrent ce bill; mais

(I) L'avocat Prynne proposa à la chambre des communes de traiter avec le

roi , et sVxprima ainsi : m Je sais qu'il suffira de cela pour m'accuser d'apos-

tasie et m'appeler favori royal. Les laveurs que j'iii ruçiios de Sa Majesté et des

siens, les voici : on m'a coupé deux fois les oreilles ; un m'a mis J,rois fois au

pilori; on a fait brûler mes ouvrages par le bourreau; on m'a fait payer dix

mille livres sterling d'amende ; on m'a retenu eu prison huit ans, sans autre

livres que la Bible, sans pouvoir écrire et sans amis, ayant à peine assez de

nourriture pour vivre. Que ceux d'entre vous qui m'envient ces faveurs royales

me traitent de favori. > - '

.
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les communes déclarèrent qu'elles représentaient le peuple anglais,

et que dès lors elles se trouvaient investies de l'autorité suprême;

que chacune de leurs délibérations avait force de loi sans qu'il

Hii besoin du consentement du roi ou des pairs. Fairfax se pro-

nonça ouvertement contre cet attentat; Gromwell dit n'avoir pas

d'opinion bien déterminée, mais se soumettre à la providence

de Dieu, qui paraissait remettre aux membres du parlement cette

haute et importante mission.

Dans le pays du jury, le roi fut privé de cette garantie ; il fut

traduit devant une commission spéciale dont faisaient partie

CromwelU Ireton, son gendre, avec d'autres Samuels et d'autres

Gédéons chaînés de juger le grand Barrabas. Gromwell, qui

proclamait la souveraineté de l'inspiration et de la parole, disait

que si quelqu'un eût proposé , de dessein prémédité, de mettre

le roi en accusation , il le tiendrait pour un traître ; mais puisque la

Providence les avait inspirés, il priait Dieu de bénir leurs conseils.

Dernièrement^ ajoutait-il, comme je me disposais à demander

que le roi fût mis en liberté,je sentis ma langue s'attacher à mon
palais, ce qui me fit connaître la volonté de Dieu, qui l'a répudié.

Charles, déjà très-aftligé de ne plus se voir traité en roi, ne

pouvait croire qu'on en vînt jamais à le juger; il pensait qu'on

voulait seulement l'effrayer, et que dans tous les cas d'Ecosse se

lèverait, ou que les rois étrangers s'interposeraient. Mais celui

de Danemarck, son cousin, garda le silence; l'Espagne entretenait

des relations amicales avec la parlement ; la France fit quelques

démarches, mais sans insister ; les Écossais protestèrent, et les

états généraux envoyèrent une ambassade qui resta sans résultat.

Charles, amené devant les commissaires, s'écria : Je ne vois pas

ici les lords, et moi-même je fais partie du parlement; il refusa

constamment de répondre. Gromwell signa l'arrêt de mort, et,

avec la plume dont il venait de se servir, il barbouilla le visage

de Henri Hartyn, qui lui rendit la même plaisanterie. Ce fut au

milieu de ses propres bouffonneries, et même en tenant la main

à quelques-uns, qu'il fit signer la condamnation par cinquante-

neuf de ses collègues (1). A sa sortie, le roi fut accueilli par les

vociférations des soldats que l'on avait payés : Les malheureux,

dit-il, pour un peu d'argent, ils traiteraient leurs chefs de la même
manière. Un d'eux lui ayant craché au visage, il ne prononça que

ces paroles : Autant en a souffert le Sauveur du monde.

uu.

1641).

M Janvier.

(1) Horace Walpole posséJait, entre autres ciiiiosilés , lu inimité de la con-

damnation de Charles I"; il avait écrit au dos : Grande charte.
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Sa eondamnation pmdiiisit une grande implosion
;

poui^ l'a-

morlir, on fit légaliser r«t acte par les presbytériens, et l'on

sacrifia quelques lords, ses conseillers, qui se déclaraietkt coupé'-

blés des actes qui lui avaient été imputés. Mais les inspirés n'en-

tendaient pas raison ; les royalistes étaient mal dirigés, et ie

persiiaduient d'ailleurs qu'on n'irait point au delà d'une simple

démonstration.
*

.
,

' La sentence portait que « Charles Stuart, ayant été fait roi d'An-

gleterre, avait reçu en dôpdt une autorité limitée
;
qu'il avait ensuite

fait la guerre au peuple et à ses représentants, afin d'étendre la

prérogative royale; en conséquence, il était condamné comme
tyran, traître, meurtrier et ennemi du peuple. » Rien n'était vrai;

il n'avait pas été /a<f, mais il était né roi; la monarchie ne lui

avait point été donnée en dépôt, il l'avait reçue du hasard de la

naissance ; son pouvoir n'était limité que par la force, et lorsque

cette force fut plus grande ohei le peu(rie, le peuple voulut qu'il

mourût, en expiation de cette pleine autorité dont il s'était

rendu seul responsable.

Il est certain qu'il avait violé les lois du royaume par des men-

songes et des actes oppressifs
;
qu'il avait usurpé les fonctions de

la U^islature, levé arbitrairement des impôts, entravé la liberté

des discussions, méconnu le droit de pétition^ fait des arrestations

illégales , et donné trop de preuves qu'on ne pouvait se fier à sa

parole; ceux-là même qui prennent sa défense mettent en avant

cette phrase absurde : C'était un mauvaiM roi, mai» «» honnête

homme. Quoi qu'il en soit, son supplice fut nuisible à la causé de

la liberté d'autant plus que, s'il avait mérité la mort par les in-

trigues à l'aide desquelles il chercha à maintenir l'absolutisme

que ses prédécesseurs lui avaient malheureusement transmis, il

so jnnvicr. Jq sui>it génércusement. La compassion fut générale , surtout après

l'apparition d'un livre qu'il écrivit, dit-on, dans sa prison (1).

Cromwell voulut voir le cadavre déjà renfermé dans la bière :

Corps bien eomtitué, s'écria-t-il, et quipromettait de vivre encore

longtemps.

(1) L'Klxàv p««tXxfi ; c'Mt>à-dire rimage du roi. Cet ouvrage fut ensuite ré-

ciainé comme appartenant h révèque Gauden. Wordworth soutint cependant

qii*il avait été réellement écrit par Gliariesi mais il ne convainquit pas tout le

monde.
, ., ,

I
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n ne Ait plus alors question de remédier aux désordres, mais

de détruire le gouvernement. La chambre des pairs avait été sup-

primée, et la raillerie des vainqueurs inscrivit sur les portes du
palais de Whintehall : Chambre à louer {l). Hugues Péters, cha-

pelain 1e Pairfax
,
préchant devant les débris des deux chambres,

disait aux généraux : Comme Uoîse, vous êtes élus pour tirer le

peuple de la servitude d'Egypte. De quelle manière s'accomplira

ce dessein? c'est ce qui ne m'a pas encore été révélé. Alors il ap-

puyait sa tête entre ses mains, il se courbait sur l'oreiller placé

devant lui, et se levant tout à coup : Voici la révélation, je vais

vous en faire part. Cette armée extirpera la monarchie non-seu-

lement d'ici, mais de la France et de tous les autres royaumes qui

nous Mtottrent; c'est de eette manière quê vous serea délivrés

d'Egypte.

Les communes déclarèrent que « l'office de roi est inutile, oné-

reux et dangereux pour la liberté, la sécurité, le bien du peuple; »

en conséquence, il fut aboli, la république proclamée, et l'on

ad ^pta un seeau aveo 'cette inscription î An P' de la liberté res-

taurée par la bénédiction de Dieu, 1649 ( vieux style ). On subs-

titua dans le Pater aux paroles habituelles ; Que votre république

arrive. La famille royale fut proscrite, et l'on déclara coupable

de haute trahison quiconque reconnaîtrait pour roi Charles Stuari,

dit le prince de Galles; quelques-uns des principaux royalistes

furent envoyés au supplice. On demandait encore la liberté de

conscience, la rédaction des lois dans la langue nationale, le

prompt jugement des coupables et l'exclusion de la force des

affairés civiles; quelques-uns même allaient jusqu'à vouloir l'in-

dlvidualité absolue , c'est-à-dire la suppression de toute commu-
nauté (2), .:..„.o.:-

(t) Nou» avons déjà tu plusieurs traits comiques au milieu de eette tragt'die.

Lorsque Croiuwetl eut résolu d'établir la république, après avoir entendu plu-

sieurs discours contre le gouvernement d'un seul, « il prit, dans sa joie, dit

Ludiow, un coussin qu'il me jeta à la tète, et s'élança des gradins quatre à qua>

Ire. J'en pris un autre, et je le lui lançai sur le dos. m

(2) On peut juger des doctrines des niveleurs par un livre publié aussitèt après

la mort de Cromwell , sous ce titre : le Nivelear, ou principes et moMintêt

W:i^
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Gromwell s'opposa à ces doctrines antisociales, qui constituaient

une république impossible ; poussé par l'ambition, d'une dévo-

tion insensée qu'excitait la lecture continuelle de la Bible, il

cheminait à l'aventure; mais il savait, jour par jour, tirer parti

de ce qui pouvait tourner à son avantage. Affectant l'humilité au

milieu des triomphes, l'abnégation au sein du despotisme, après

avoir dirigé la révolution dans la résistance, il la gouvernait en-

core dans la victoire et le rétablissement de l'ordre ; d'une main
il frappait les presbytériens et les catholiques, de l'autre les ni-

veleurs. La liberté de la presse et celle de la prédication avaient

été proclamées ; mais elles étaient réprimées si elles ne servaient

pas à ses vues; ceux qui invoquaient les droits sous le prétexte

desquels le peuple avait été soulevé, étaient arrêtés, et même
punis de mort. L'armée, 4111 les redemandait, et les niveieurs, lo-

giciens inflexibles, qui voulaient qu'il les garantit, eurent recours

concernant le gouvernement et la religion, profetsét par ceux qu'on appelle

communément Niveieurs; 1659.

Principe» de gouvernement. — l° Le goufernement d'Angleterre doit être

régi par le» lois, et non par les hommes, c*e8t-k-dire que les lois doivent Juger

de loiiH les délits et délinquants et de toutes les peines et amendes à imposer

aux cou|)al)le8. L'arbitraire de Son Altesse etdeson conseil ne doit pas faire dé-

clarer coupable et punir ou emprisonner qui leur plaît , et même quand il leur

plaît.

2" Les lois, les impôts en argent , la guerre et la paix doivent être décrétés

parles députés du peuple au parlement, élus successivement à certaines pé*

riodes. En conséquence , aucun veto du roi ,
parce qu'il écoutera fréquemment

8on propre intérêt ou celui de sa famille, au préjudice du peuple. Il serait bon

que les députés du peuple fussent divisés en deux corps ; que l'un proposât les

lois , et que l'autre les adoptAt ou les rejetêt.

3° Tous sans exception doivent être soumis à la loi.

4" Le peuple devrait se mettre par le moyen du parlement et sous lui dans

une position militaire à pouvoir contraindre tout individu à obéir aux lois et à

défendre le pays contre les étrangers. Une armée mercenaire (permanente) est

périlleuse ponr la liberté , et , par suite , ne devrait pas être admise.

Principes de religion. — i" L'essence de l'intelligence ne peut être con-

trainte; en conséquence, personne ne peut obliger un autre d'être de la vraie

religion.

2° Le culte dérive de doctrines admises par l'intelligence. Personne ne peut

donc contraindre un antre à aucune forme particulière de culte.

3° Les œuvre» de droiture et de miséricorde font partie du cnlte de Dieu
;

autant qu'ils tombent sous le magistrat civil , celui-ci doit refréner les hommes
qui se livrent à l'irréligion, c'est-à-dire h l'injustice, à la violation de la foi, à

l'oppression et à toutes les autres œuvres manifestement mauvaises.

4'' Rien n'est plus funeste à la vraie religion que les discussions concernant

la religion, et que les châtiments pour contraindre quelqu'un à croire comme
un autre.
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aux armes; Cromwell fondit sur eux à l'improviste, en prit quatre

cents, et envoya les plus arrogants au supplice.

La guerre continuait en Irlande avec acharnement. Gromweli
avait résolu d'exterminer la population indigène pour la remplacer

par une autre tout anglaise, seul moyen d'obtenir l'obéissance;

il leva dans ce but des sommes énormes au moyen d'hypothèques

sur les biens qui devaient être confisqués, et prescrivit de ne faire

quartier à aucun Irlandais qui aborderait en Angleterre : ceux

que l'on prenait sur les bfttiments étaient jetés à la mer; on les

traquait dans les bois comme des botes fauves, et on les égorgeait

dans leurs lits; la passion se faisait l'exécutrice terrible de la loi,

afin de les réduire au désespoir et de se procurer un prétexte

pour les anéantir. De vastes contrées restèrent ravagées et déser-

tes, à tel point qu'il fallait, pour les traverser, emporter des vivres

avec soi. Les troupeaux, unique ressource du pays , avaient péri,

et la guerre rendait la famine encore plus cruelle.

D'après les ordres de Charles 1", le marquis d'Ormond avait

ressuscité la faction royaliste dans le pays, qui acheva de s'ap-

pauvrir pour la soutenir. Pour combler la mesure, Cromwell sur-

vint avec ses saints, et massacra l'armée irlandaise. Le bruit

courut qu'il faisait tuer tous les Irlandais de seize à soixante ans,

arracher les yeux de six à seize, et percer le sein des femmes avec

un fer rouge. Ces exagérations attestent la terreur qu'il inspirait;

les atrocités commises dans les villes prises, et les exécutions en

masse ne sont que trop certaines. Il ne survécut à Tredagh que

trente personnes, qui furent envoyées aux travaux forcés; il en

fut de même à Wexford et ailleurs. Hugues Péters écrivait : Vous

voilà maures do Tredagh. Trois mille cinq cent cinquante-^ux

ennemis ont été tués; on n'éparfjne personne. Je sors de l'église

principale y oitje suis allé remercier le Seigneur. Autant en con-

tiennent les lettres de Cromwell, qui Ht vendre beaucoup d'Ir-

landais à la Barbade, comme des nègres, et donna à chacun des

députés que lui avait envoyés le parlement un cheval et deux

prisonniers. Après avoir raconté ces sanglantes dévastations , il

terminait en disant: On m'en sait mauvais gré; mais Dieu Vu

voulu ;\\ n'écrivait jamais à ses amis ou à sa famille sans implorer

leurs prières pour son âme. f 1^ l^Z \/ ;i^^l^ I" °
r ,.1,

Edmond Ludlow, général des républicains, nous dépeint l'ef-

froi des Irlandais, qui fuyaient de toutes parts, au point qu'il était

impossible de les trouver. Il surprit une troupe de ces malheu-

reux, en massacra un grand nombre , poursuivit les autres, et,

comme ils se réfugièrent dans une grotte, il fit tirer des coups
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d« Mnon à i'êntréê
;
p«nonnn no sortant, il y mit le feu sans par-

venir encore h les attirer au dehors. y>

Grofton Croker (1) rapporte ce testament d'un compagnon de

Croinwell : • Que mon cercueil soit plaoé sur une table de chêne

dans la chambre brune. Cinquante Irlandais seront invités à y
faire la veillée des morts ; chacun recevra trois quarts de bonne

eau*de-vie, et aura devant lui un poignard. Lorsqu'ils auront fini

de boire, qtie l'on scelle ma bière, et que l'on rende mon corps à

la torre, d'où il vient. »

Gomme on lui demandait pourquoi il voulait régaler les irlan-

dais, qu'il n'avait jamais aimés : Parce quBf réponàit-W^ilM nêinan-

qmroM paa de n'enivrer, et que, dans i'ivreaae, U$ se tueront

entre eux. Si tout Anglais en faisait autant, la vieille Angleterre

serait bientôt délivrée de celte mauvaise engeance.

Les Irlandais reprirent un moment les armes; mais ils furent

bientôt réprimés. Gomme les bourreaux eux^mômes se lassèrent

d'égorger, et finirent par s'effrayer de la terreur qu'ils inspiraient,

l'ile ne put Mre entièrement dépeuplée. Alors commencèrent les

justices d'une cour qui fut appelée Cour de massacre (slaughtef"

Aovm). Des milliers de malheureux furent exilés; on en vendit

vingt mille en Amérique ; mille jeunes filles arrachées aux bran

de leurs mères furent, en une seule fois, embarquées pour la Ja-

maïqut . Tout officier irlandais ayant été autorisé à faire dans le

pays tous les enrôlements qu'il pourrait pour le service étranger,

quarante mille hommes en sortirent, procédé nouveau de dépo-

pulation {%). On promit à Phélim O'Nial de lui accorder sa gréce

s'il avouait avoir reçu commission de Charles ; mais il persista à

nier jusqu'au gibet.
•

ïi'M. <\f^\r)xit.-.

(1) ComtnêHtairet sur les fhanfs popuktirefde l'Irlande. '^[i^\i!à:^'*m'i\\

(2) Selon PeUy (paite 187 ) aix mille perRonnes, garçons et flllet, fnrmt «n>

voyées au ileliors. Lynch ( Cambrensis evenus , in fine ) dit qu'on les vendit

comme esclave!!. Briiodin, dans son Proptttjnaculum (Prague, 1609), compte

jnÀqu'à cent mille exilf's : Vlfra centum miUia omnis sextts et setatis, «

quihm aHquot millia in diversai Ameriete tabacearias insulas relegata

aunt (p. S93). LiD||»rd trouva dans une lettre de 1656 : Catholicos pauperes

pleni$ navlbvis mittunt in Barbadas et insulas Americie. Credo jam sexa-

ginta millia abivisse. Expulsis enim ab initio in Hispaniam et Belgium

maritis, jam uxores et proies in Americam destinantur. Cromwell écrit en

1655 : « Je pense qiiMI serait d'un égal avantage à vos afhires et aax nôtres , si

vous le Jugez convenable , d'envoyer qninte centa on deux mille jeunes gens, de

douze )k quatorze ans , à la Jamaïque. Nous pourrions les entretenir, et ils vous

seraient utiles. Qui sait si ce n'est pas un moyen pour les rendre Anglais
,
je

dirai plutôt chrétiens? ( P. 140. ) Thurloe répond : « Les dépotés du conseil ont

décrété quMI sera pris k ceteffet mille jeunes filles et autant de garçons. ( P. 75. ) »



RÉrVlLIOtJB ANOf.AlSE. 3IS

L'oeuvre de Cromwell f\it oontinu«»«) par ion genrira Iretnn ; m
remit en vigueur le droit de ronquMe des païens, qui livre le

vainnii à la merci du vainqueur. Trois mille neuf cent millions

d'arpents (cinq millions d'acres) furent enlevés aux anciens pro»

priétnires, et donnés ou vendus aux négociants qui avaient avancé

l'argent nécessaire pour solder le> troupes , payer les dettM «t

satisfiiire la cupidité.

Après tant de massacres, il restait encore huit catholiques

contre un protestant. Le parlement avait décrété que son inten-

tion n'était pas que la nation irlandaise fût anéantie , et qu'il

pourrait même être fait grâce aux paysans, aux pâtres, aux arti»

sans et à toute autre personne de basse condition. On établit

dono que les catholiques seraient exclus de trois provinces sur

quatre, et qu'ils ne pourraient habiter que dans le Connaught;

ils y furent poussés nus, parqués comme des troupeaux, et ceux

qui sortaient de ces limites pouvaient être tués par quiconque les

rencontrait (1).

Dès ce moment, une haine mortelle se perpétua entre les deux

nations, haine qui ftit une source de maux pour l'Angleterre

elle-même^ contrainte par une première injustice d'en eommettre

sans cesse de nouvelles; en effet, elle était condamnée à refuser

à l'Irlande toute participation aux droits dont elle-même jouissait,

.

parce qu'elle ne pouvait lui restituer les biens usurpés.

Restaient les calvinistes en Ecosse. Peu satisfait d'une liberté

tyrannique et d'ailleurs touché des malheurs du roi, ce pays ré-

solut de reconnaître son fils
, qui prit le nom do Charles IL Le

prince y envoya Montrose, « un de ces hommes qui ne se ren-

contrent que dans Piutarqiie (2); » mais les presbytériens le pri-

rent et le firent périr avec une joie cruelle.

Charles II, qui, à force de temporiser au milieu des femmes

et des plaisirs, avait été cause de cette mort, et qui eut la lâcheté

de nier la mission donnée à son Adèle servitour, accourut avec

une flottille que lui fournit le prince d'Orange. 11 accepta le cove^

nant, se soumit à toutes les humiliations, et n'eut aucune auto-

(I) O'Connel rapporte, dans les Mémoires sur rIrlande indigène et saxonne
(Londres IA43), divers protocoles originaux, de la teneur suivante : Williel-

tnuSfJHius Rogeriy vexatus de morte Rofiri de Cantelon, félonie* pér ipxum

inter/ecti , venit , et dicit quod fitlonlam per inlerfectwnem prudictam
committere non potuit, quia dicit guod praedictus Rogerus fuit purus Ht-
birnieus, et non de libero sanguine... Ideo prxdictus WiUielmus, quoad
feloniam prxdictam, quietus.

(i) Mém. AeKvn. — - - -j
-' .'u:

.'.'kun
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rite. A son couronnement, un ministre presbytérien lui déclara

qu'il était roi par convention avec le peuple
;
que son pouvoir

était limité par la loi de Dieu et celle du peuple, à qui tout abus

d'autorité donnerait le droit de résister; que, s'il imitait l'apos-

tasie de son père , il eût à s'attendre à finir de même. Charles 11

souffrait tout et se résignait à entendre jusqu'à six sermons par

jour : on n'acquiert pas un trône et l'estime du peuple avec de

pareils moyens.

Fairfax se fit un scrupule de combattre contre les convenan-

taires, et la guerre d'Ecosse fut confiée à Gromwell. Le fanatisme

religieux régnait dans les deux armées. À chaque instant, les An-

glais sanctifiaient le camp par eux-mêmes, les Écossais avec le

concours des prêtres ; les enthousiastes prétendaient substituer

aux conseils de la prudence leurs propres inspirations. Gromwell

conduisait des vétérans contre les recrues novices de l'Ecosse. Ce-

pendant Leslie, en évitant d'en venir aux mains dans un pays

dévasté, l'avait réduit aux extrémités; mais les prédicants s'éle-

vèrent avec tant de véhémence contre cette défiance de Dieu et

de la bonté de leur cause, qu'il fut obligé de livrer bataille et

de se laisser vaincre; or, Dieu mit Edimbourg dans les mains de

Gromwell. ^-^-.'.^ -;;':- ;•:•' .,>.< i;> 'yv-^.

.

Les ministres presbytériens perdirent alors quelque peu dans

l'opinion, et Charles reprit une certaine autorité; il leva des

troupes, pénétra en Angleterre, et combattit en héros ; mais ses

partisans découragés ne le secondèrent pas. Défait par Cromwell

à Worcester, il fuit pendant quarante et un jours au milieu d'a-

s septembre, vcnturcs romanesques, et vit même les soldats ennemis passer

sous l'arbre où il se tenait caché ; enfin, une barque de pêcheurs

le transporta en Normandie. La dignité royale fut abolie, et l'E-

cosse réunie à la république anglaise.

La nouvelle forme de gouvernement se trouvait donc affer-

mie; Cromwell avait abattu toutes les résistances, le parti pro-

' testant en Angleterre, le parti catholique en Irlande, le parti

calviniste en Ecosse; les colonies américaines reconnaissaient

la république; la Hollande s'y refusa; pour se venger, Crom-
well lui fit une guerre commerciale. Observant la position insu-

laire de la Grande-Bretagne et le caractère actif et opiniâtre

de ses habitants, il conçut le projet de constituer l'industrie

sur une guerre permanente à 1 égard de toutes les industries

étrangères, et en isolant les intérêts du pays de ceux de toute

l'Europe. Tl exclut donc, par Vacte de navigation, les marchan-
dises de toute l'Europe qui ne seraient pas importées sur bâ-

Bntalllede
Ounbar.

3 «epiembre.

1651.

IMf.
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timents anglais, et tout autre poisson que celui de pèche anglaise;

ce fut un préjudice immense pour la Hollande
,
qui s'enrichissait

par les transports. Il fonda le système maritime, qui usurpait les

droits et menaçait les intérêts des autres nations, en faisant croire

h TAngleterre qu'elle était l'arbitre de la mer. Ainsi l'intérêt com-
mercial restait indissolublement uni à la puissance de l'État ; dès

lors le gouvernement anglais dut s'occuper, avant tout, de trouver

des débouchés à l'industrie, d'écarter tous les obstacles, de dé-

couvrir des pays nouveaux et d'établir des colonies.

La grandeur maritime de l'Angleterre fut donc fondée par

Cromwell ; comme les révolutions font surgir les grands hommes,

on vit Blake, devenu amiral à cinquante ans, rivaliser avec Tromp
et Ruyter. Monck, son successeur, avec de plus gros bâtiments

et une meilleure artillerie, assura la supériorité britannique , et,

comme disait Cromwell, « renvoya dans leurs marécages les gre-

nouilles bataves (1). » Blake purgea la Méditerranée des pirates

qui l'infestaient ; Penn fit la conquête de la Jamaïque pour humi-

lier l'Espagne. La guerre contre cette puissance fut déclarée à

rimproviste, et vint interrompre le commerce qui commençait à

prospérer; mais, comme elle était dirigée contre une nation intolé-

rante, superstitieuse, contre le roi de l'inquisition, elle devint très-

populaire, et l'on ne doutait pas du succès. Enorgueilli de ses vic-

toires, qui le comblaient de joie, fort de l'appui de l'armée et de

cette protection du cieldont les vainqueursne manquent jamais de

se vanter, Gromvirell s'efforça de vaincre les habitudes de liberté

enracinées dans !a nation. Le parlement voyait avec défiance sa

grandeur et ses intentions ; pour le discréditer, Cromwell l'accu-

sait de trahir la justice et la religion. Il disait à Ludlow : C'est

chose misérable que de servir un parlement; et d'autres fois :

Ces gens-là ne se tiendront pas tranquilles tant que les soldats ne

les auront pas tirés dehors par les oreilles. j
f.

,j

Voyant que tous reconnaissaient la nécessité d'un pouvoir su-

prême, il résolut de le prendre pour lui. C'était le moyen de rendre

à l'administration la vigueur, à la politique extérieure la fermeté,

(1) Sagredo , ambassadeur de Venise, qui résidait à Amsterdam durant les

hoslilités, dit que les Hollandais reconnaissaient avoir éprouvé une perte de onze

cent vingt-deux bâtiments de guerre ou de commerce , et que les dépenses de

celte gut'iTe dépassèrent celles de leur lutte de vingt années contre l'Espagne. Il

attribut! leur iiifériurité à trois motil's : à ce que les vaisseaux anglais étaient

d'une masse plus considérable, leurs canons en cuivre cl d'un calibre plus fort;

à re que les Anglais ayant fait, dans le principe , un très-grand nombre de prises

,

li's forces navales de la Hollande s'en trouvèrent diminuées. . . .
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au pays les habitudes d'ordra. Quel était sou droit? la aécessité.

Mais comme il avait à craindre d'être accusé d'usurpation et de

vouloir ressusciter, sous un autre nom , la monarchie des Stuarts,

il était obligé de procéder avec une grande habileté. Dans de pa-

reilles circonstances, la peur est une utile auxiliaire. Il caressa les

anglicans, auxquels il ht craindre le triomphe des calvinistes; il

effraya les calviniiîtes par le retour des Stuarts et les exagérations

des indépendants; aux indépendants, il présenta comme un épou-

vantail les persécutions contraires à la liberté de conscience Son

appui parut donc indispensable à tous les partis; toutefois, le sou-

tien principal était encore l'arniée^qui, après avoir rétabli le par-

lement , devait maintenant le chasser. Il fit donc présenter par les

troupesune pétition pour réclamer leur solde arriérée , avec con-

seil à la chambre ( réduite de cinq cent treize à cent quarante

membres,et déshonorée du nom de croupion ) de se dissoudre

pour laisser la place à d'autres ,
qui avaient aussi le droit de gou-

verner. Le parlement s'en irrita ; mais Cromwell entra dans Ta

salle avec une poignée de soldats : Allons, allons, dit-il , vom n'êtes

plut du parlement ; l" Seigneur votts a rejetés, et , tout eu protes-

tant d'avoir imploré le Seigneur jour et nuit pour n'être pas des-

tiné à cet ofQce , il les chassait en disant à l'un : Tu es un vau-

rien ; à l'autre : Tu es un ivrogne ; toi, un débauché; toi , un bri-

gand; puis lorsqu'il eut fait évacuer la salle; il mit les clefs dans

sa poche. Ainsi finit le long parlement ; après avoir existé illéga-

lement , il périt par une illégalité , victime de cette force grâce à

laquelle il s'était soutenu.
'

Après avoir brisé les entraves que lui apposaient les hommes
pour n'obéir qu'à la nécessité , loi de Dieu , Cromwel gouverna

,

avec un absolutisme miUtaire , à la tête d'un conseil de douze per*

sonnes , nombre des apôtres. Il leur fit nommer cent quarante-

u protccto- quatre députés , et , comme capitaine général des forces de la

république , il invita ce simulacre de représentation nationale à

prendre part au gouvernement. C'étaient des gens vuig<iires, sans

instruction , ignorés du pays , mais doués du don de la prédica-

tion et de la prière; ils ne devaient point leur nomination à la

brigue, mais ils avaient été choisis par Dieu mêmei, c'est-à-dire

par l'armée, sou organe. Ils changèrent leurs noms profanes en

ceux de Sédécias , d'Habacuc , de Josué, de Zorobabel (1 ). Mé-

1883.

so avril.

1 !

(1) Il fut alors proposé , entre autres choses, de réformer la loi du pays. Elle

conbibtait , disiiit-oa , eu statuts mal connus ou inapplicables , en décisiuiis de

juges peut-élrs ignorants, souvent partiaux , en recueils de cas contradictoires,
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ys. Elle

sioiis de

licloires,

prisés et méprisables , ils furent contraints, au bout de six mois

,

de céder au conseil militaire , et celui-ci contia à Cromwel le gou-

vernement à vie de la république d'Angleterre, d'Ecosse et

d'Irlande , sous le nom de protecteur . Tolérance pour toutes les

religions , à l'exception des épiscopaux et des papistes ; du reste

,

plein pouvoir au nouveau chef de l'État comme autrefois au roi , à

la seule condition de prendre l'avis d'un conseil et de convoquer

le parlement tous les trois ans , pour cinq mois au moins» Le Pro-

tecteur ne pouvait faire des lois nouvelles ni abroger les anciennes

sans l'aveu du parlement , ni repousser les lois qu'il avait votées ;

puis l'agrandissement de la Grande-Bretagne fut léalisé par la

réunion des députés des trois pays en un seul parlement, h)m ùi
Gromwel était donc roi non moins qu'aucun des princes qui l'a-

vaient précédé ; mais, au lieu de proclamer le droit divin , il con-

sacrait l'autorité parlementaire. En effet, tout en profitant des

fausses terreurs qui servent de prétexte au pouvoir absolu , il

n'osa violer le principe révolutionnaire, ni abolir le parlement ;

quoique contrarié àchaque élection nouvelle, il se bornait à lui

faire entendre des reproches, à le menacer de ses soldats; mais

il n'osait régner sans lui. Il respectait en somme la liberté civile,

mais il la mettait après la liberté religieuse ; de là ses actes despo-

tiques et la constance de l'opposition^ qui la réduisait , au milieu

de ses entreprises , à une pénurie continuelle- Des prédicants fa-

natiques i et surtout les anabaptistes , apportaient jusque dans la

chaire les^ ^luestions débattues à la chambre. Lui qui avait attaqué

l'épiscopat pour renverser la monarchie , il sentait que ceux qui

détruisaient le sacerdoce ne supporteraient aucune autorité civile;

grande aussi était son aversion contre les opinions anarchiques ;

dans le discours d'ouverture de 1654, après s'être plaint que la li-

berté politique et de conscience servait de voile aux plus funestes

projets , il disait : Ces abominations ont été poussées si loin que

Von a porté la hache aux racines du sacré ministère , comme une

institution idolâtre et antichrétienne ; de même qu'autrefois un

homme ,
quelque réputé qu'il fût, ne pouvait prêcher s'il n'était

prêtre, aujourd'hui, par un autre excès , on veut que le sacerdoce

anéantisse la vocation,
. "//r.*:

Les étrangers reconnurent le Protecteur ; il était généralement

respecté, et les puissants le flattaient. Mazarin
,

qui tout bas

l'appelait un fou heureux, le nommait tout haut le génie du

d'usages particuliers aux divers districts
,
qu'on pouvait réduire h un petit vo-

tMne. Cela cffrayn potivia iil)erlé, d'autant plus qu'on leur suppc^ail riulention

d'introduire la loi de Dieu.

M décembre.
(.'onitltuUon.

16SS.
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siècle^ et lui envoyait en don une tapisserie des Gobelins.

Louis XIV se découvrait en parlant à ses ambassadeurs, et lu

faisait offrir une épée; Christine l'admirait pour avoir expulsf

le parlement; le roi de Portugal le traitait de frère, et celui d'Es •

pagne lui conseillait de se faire couronner; la Pologne récla-

mait son assistance contre la Russie, et le vayvode de Transyl-

vanie contre les Turcs; Gênes le remerciait de la sécurité qu'il

avait rendue au commerce ; Zurich le réclamait comme allié,

parce qu'il s'intitulait le protecteur des États protestants, titre qui

lui assurait partout des amis. < >^ ^^ v j* .
-v f ^^

Dans le traité qu'il fit avec Louis XIV, il exigea qu'il n'ajou-

tât aucun autre litre à celui de roi de France, et l'obligea à chas-

ser les Stuarts en vertu d'un accord secret ; mais en s'unissant

à lui contre l'Espagne, il ne s'aperçut pas de la grandeur rivale

à laquelle la France marchait, et il rompit l'équilibre entre elle

et l'Autriche. Il ne reconnut pas, d'un autre côté, que la Hol-

lande devait être son alliée naturelle, et lui fit une guerre de

jalousie de commerce, suivie, il est vrai, d'une paix glorieuse

,

par laquelle il la contraignit à ne pas nommer pour stathouder

un prince d'Orange. On ne voit donc pas, dans ses actes, le pro-

jet qu'on lui a supposé d'une alliance des rois protestants con-

tre les rois catholiques, du Nord affranchi contre le Midi asservi.

Mais il agrandit sa nation, lui assura le canal de la Manche par

l'acquisition de Mardyck et de Dunkerque, et porta la marine au

plus haut degré de puissance ; il put s'exprimer en ces termes :

Il semble que le Seigneur ait dit : Angleterre, tu es ma fille

aînée entre les nations. Jamais, sous le ciel, le Seigneur ne fit

autant pour aucun peuple. Il a ajouté un nouvel anneau à la

chaîne d'or de ses bénédictions, il nous a donné la paix avec nos

voisins.

Les flatteries des gens de lettres ne manquèrent pas au Pro-

tecteur. Milton combattit les sentiments généreux contenus dans

VEikon basilikè auquel il opposa l'Iconoclaste, ramas d'igno-

bles insultes contre un roi mort; ses blasphèmes, il les puisait

dans ce même livre divin qui enflamma son génie. Lorsque

Cromwell se fut emparé des galères d'Espagne , le poëte Valler,

qui, après avoir été exilé comme royaliste, avait obtenu son

pardon et vivait à la cour du Protecteur, se mit à célébrer ce

triomphe : « Depuis plusieurs mois, disait-il, nos forces sont sur

a les mers et bloquent l'Espagne. L'Espagne, qui , dans son or-

« gueil, affectait l'empire du monde , resserrée désormais dans

a ses ports par nos vaisseaux, voyait la pourpre de notre pavillon
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« flotter sans rivaux sur les flots a2urés de la mer. Leè nations

« sont passagères sur l'Océan ; les Anglais seuls y restent à de-

t( meure fixe. Nos voiles défient les vents à la course, pactisent

« avec les nuages. Nos sapins ont enfoncé leurs racines dans la

« mer, et nous nous promenons en sûreté sur les ondes furieu-

« ses. » Il terminait en faisant des vœux pour que la couronne fût

offerte au Protecteur. 1 à\;.'^ir>'ï's>^'f;r-r:,-,^,' <-. yf<:. :-.:-
^ : 't^-v

Ce serait calomnier la nature humaine que de croire que tous

s'avilissaient de la sorte. Lorsque Gromwell eut chassé le par-

lement, Bradshaw lui adressa ces paroles : // n'y a aucune puis-

satice sous le ciel, si ce n'est la sienne propre, qui puisse dissou-

dre le parlement. Ludlow disait au fils du Protecteur : Je détes-

teraisjusqu'à mon père s'il était à la place du vôtre. Menacé
de la prison par Gromwell, il ajoutait : Un juge de paix pourrait

me faire lier, parce qu'il est autorisé par la loi; mais vous, non.

Et il donna sa démission. Comme on lui disait qu'il se privait

de l'occasion d'être utile, il répondit : Prêter la main à Vusur-

pation de Gromwell est mal, et je ne veux pas faire mal, quelque

bien qui pût en résulter.

Le pouvoir de Gromwell, fondé sur la nécessité et la clair-

voyance prophétique, qui, en justifiant ses actes en face des in-

dépendants, correspondait parfaitementavec l'orgueil britannique,

si positif et parfois si sublime, ne fut jamais entièrement reconnu.

Son habitude de parler sans cesse écarte l'idée de la feinte,

que suggère d'abord le ton mystique et scriptural dont il s'enve-

loppait ; il se servait du nom et de l'inspiration de Dieu pour

étouffer la liberté et proclamer le pouvoir de l'épée. Ceva: qui

attribuent, disait-il, au tiers ou au quart l'idée et l'accomplis-

sement des grandes choses que le Seigneur a opérées au milieu

de nous, et qui voudraient prétendre que ce n'est pas la révéla-

tion de Jésus-Christ lui-même sur laquelle repose le gouverne-

ment, parlent contre Dieu, et tomberont sous sa main sans le

secours d'un médiateur. Ainsi, quoi que vous puissiez penser

de quelques-uns, quoi que vous disiez :— Un tel est rusé, politique,

fourbe,—prenez garde, je vous le répète, de juger les révélations

de Dieu en croyant examiner le résultat des inventions des

hommes.

La crainte de l'anarchie fut toujours l'excuse du despotisme.

Gromwell, pour réprimer les royalistes, divisa l'Angleterre en

treize gouvernements militaires, sous les ordres d'un major gé-

néral qui réunissait l'autorité civile et militaire, et relevait im-

médiatement du Protecteur. Il se fit proposer le titre de roi
;

I65r.

H18T. UNIV. — T. \VI, 21
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mais, après avoir reconnu la répugnance publique, il répondit

'que sa conscience ne lui permettait pas de l'accepter; toutefois

il déclara que sa vocation venait de Dieu , sa nomination du

peuple, et que Dieu seul et le peuple pourraient lui enlever le

poste suprême. Burnet prétend que, si Gromwell eût accepté la

couronne, il avait l'intention de signaler sa royauté par une

grande institution en faveur de lart'ligion protestante, c'est à-dire

l'établissement d'une espèce de concile, dans le genre de la con-

grégation de Rome, pour en diriger les intérêts généraux. Sa

surveillance se serait répartie entre quatre départements : l'un

aurait embrassé la France, la Suisse, les vallées du Piémont ; un
autre, le Palatinat et les pays calvinistes ; un troisième, l'Alle-

magne et le Noi'd ; le quatrième, les colonies des Indes. Les

membres du concile auraient eu pour attributions d'entretenir

des correspondances avec ces contrées, de veiller à leurs inté-

rêts, de les défendre au besoin.

Jamais l'espionnage ne fut plus étendu que sous Gromwell ;

ayant frappé et trompé^ avec l'impartialité de la tyrannie, les

deux factions opposées, il ne put se fier à aucune. Au milieu

de si grandes prospérités et de tant de flatteries, il avait peur

de tout le monde, de ses amis, des fanatiques, des royalistes ;

il portait une cuir<isse , n'observait aucune heure fixe ni pour

les cérémonies ni pour les voyages, et changeait toutes les nuits

de chambre à coucher.

N'ayant ni beauté , ni bonnes manières, ni politesse, incor-

rect et confus dans son langage quoique plein de chaleur, il

se fit remarquer par une grande activité , une profonde coït-

naissance des hommes, qu'il savait faire servir à ses projets am-
bitieux; sans se laisser arrêter par aucun sentiment d'honneur

et de vertu, sans richesse ni naissance, il s'empara de trois

royaumes, et leur imposa un joug plus pesant que celui qu'ils

venaient de secouer. Il n'eut pas la rapidité de Napoléon, mais

il avançait à pas comptés. La dissimulation était sa science su-

prême (d), son unique soin l'attachement des troupes. Tantôt

cruel, tantôt généreux, la supériorité de sa raison l'empêcha

J

(1) Waller, que nous avons cité plus haut, raconte qu'admis souvent à s'en-

tretenir avec le Pi'olecteur, ils se trouvaient souvent interrompus par des chefs

de parti qui venaient lu! taire leur cour. Cromwell les recevait debout près de

la porte et répélait : Le Seigneur se révélera... le Seigneur viendra en aide...

Puis, se tournant vers le poéti! : Cher cousin^ lui disait-il , il faut parler à ces

gens-là leur jargou. Kevenons où nous en étions.
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d'être persécuteur ; au lieu de se venger de ses rivaux, U voulut

lesdominer. ^^':':.i /nm -l

Le sentiment religieux lui lit tolérer les différentes sectes
;

il accueillit avec bienveillance le quaker Fox, laissa les juifs

tranquilles, et, quoiqu'il parût concentrer toute son animadversion

contre Rome seule, il écrivait à Ma^arin qu'il ferait tout pour

obtenir aussi la tolérance en faveur des catholiques. Très-exact

à remplir les actes de piété, il prêchait, il déplorait ses péchés

et ceux d'autrui. Étant tombé malade, il s'écriait : Mon Dieu, ii

fê désire ia vte , e'êst pour montrer manifestemerU la gloire de

tes œuvres. SeigmBur, quoiqueje ne sois qu'une misérable créa-

ture, je communique avec toi par le moyen de ta grâce. Beam-

eonp de gens m'ont estimé plus que je m alais; d'autres dé-

sirent ma mort : mais toi, Seigneur, tu fus toujours mon maUrti-

Continue de faire ce qui te paraîtra meilleurpour eux.

Son mal s'étant aggravé, il demanda à un chapelain «« l'ûme

qui a eu une fois la grâce divine peut rester en doute de son

salut. Comme il lui fut répondu que non : Je suis donc sauvée

reprit-il ; car j0 l'ai eue sans doute une fois. Puis il ajouta : Mes

enfantt, vives en chrétiens;je vous laisse pour aliment le pacte

avec le Seigneur. Il mourut le jour anniversaire des victoires de

Worcesteret deDunbar (1), et a monta au ciel, écrivait Thurleo,

embaumé dans les larmes de son peuple, et porté sur les ailes des a septembre

prières des saints. »

Lorsqu'une révolution a tout renversé, celui qui reste debout

parait grand. C'est le jugement qu'on porta de Gromwell
,
parce

qu'il fut fort et qu'on lui attribua les mérites de ceux qui l'avaient

précédé ; il avait eu la fortune, on lui donnait ia gloire. Mais en

fait il laissa les libertés anéanties, les esprits abattus, des taxes

énormes, une armée considérable et l'habitude d'obéir. Il avait

réalisé en lui l'idée de l'indépendance individuelle, et dans le gou-

vernement celle de l'indépendance nationale, comme la prêchaient

les indépendants ; mais son œuvre ne pouvait lui survivre. Une

domination fondée sur l'enthousiasme, sur le don d'inspiration et

de prophétie ne se transmet pas à un successeur. Ajoutez que sa

famille était moins joyeuse qa'effrayée de son élévation subite,

et qu'il n'était guère possible à un peuple penseur et coirmierçant

de se maintenir à ce degré d'exaltation lyrique dans un siècle po-

litique et positif. . :

Le conseil d'État donna pour successeur à Cromwell son fils
Richard

Croniwi'll.

(1) Son agonie est décrite par Underwood, son page.
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Richard, avec toutes les cérémonies en usage pour les héritiers

des rois, avec les mêmes basses flatteries : le soleil avait disparu,

mais la nuit ne lui avait pas succédé ; après Moïse qui avait dé-

livré, Josué était venu, qui conduirait le peuple à la terre promise

de la vérité. Richard était un homme retiré, n'ayant ni expérience

des affaires, ni valeur guerrière. Trop juste et trop modéré , il

voulut se rendre populaire, et se fit mépriser; dès lors les soldats

s'emparèrent de la direction des affaires, et le forcèrent d'abdi-

quer. Demeurés les maîtres, ils réunirent les débris du long par-

lement; mais ils le dispersèrent aussitôt qu'ils lui virent une ten-

dance à commander au lieu d'obéir. George Monck, gouverneur

de l'Ecosse, se rangea de son parti. Après avoir été partisan de

Charles P% il avait servi sous Cromwell; mais, toujours digne,

sans flatter ni rechercher des grades, il s'était occupé unique-

ment de son service et de maintenir la subordination, de telle sorte

que tous le croyaient de leur parti.

Il songea alors, sous des apparences républicaines, à rétablir

les Stuarts ; mais il n'en dit rien à personne, et à Charles II moins

qu'à tout autre, parce que l'espionnage s'exerçait encore plus

au dehors qu'au dedans. Charles II s'était réfugié en France,

où son esprit et ses aventures romanesques excitèrent l'intérêt, ce

qui lui fit concevoir des espérances. Quoiqu'il n'eût, pour soute-

nir beaucoup de ses partisans, d'autres ressources que les six

mille livres de pension que lui avait assignées le roi de France, il

n'en voulait pas moins conserver les apparences d'une cour, se

livrer sux plaisirs et à des amours publiques indignes de son rang.

Catholiques et presbytériens se mirent à l'œuvre pour le conver-

tir; il promit aux uns et aux autres, et finit par mépriser toute

croyance religieuse.

Monck entra en Angleterre aveè le titre de défenseur des an-

ciennes libertés. Bien accueilli sur sa route, il arriva à Londres
;

nommé général en chef, il abolit le décret qui bannissait les

Stuarts, et convoqua un parlement qui, excité par les puritains,

rétablit le calvinisme. Il lui remit une déclaration du roi, où les

promesses étaient prodiguées, et l'on vota le retour du roi.

Charles II fut reçu dans ses États au milieu d'une joie immense et

d'une vive attente, après ce que l'on avait vu de la tyrannie de la

république. Escorté des troupes qui avaient accompagné son père

SI léchafaud : Où sont donc mes ennemis ? dem&nda-i-\\. Je vois

que c'est notre faute sinous ne sommes pas revenu plus tôt.
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LA RESTAURATION ANGLAISE. .;)*.-;•

Crornwell n'avait pas bouleversé les anciennes institutions à

l'intérieur, ses coups étant de ceux qui se font sentir dans l'avenir,

et non dans le présent. Les éléments de la constitution, le système

de la propriété et de la législation, la liturgie et le symbole étaient

restés. La cliambre des lords fut fermée, mais on ne leur enleva

pas leurs titres ; une grande partie de la noblesse s'était associée

ail peuple contre le roi ; on pouvait donc rétablir l'ancien équi-

libre sans beaucoup d'efforts, d'autant mieux qu'on avait acquis

plus d'expérience.

La restauration des Stuarts fut un événement national, parce charie» u.

qu'ils se présentaient avec les mérites d'un ancien gouvernement

qui se rattachait aux souvenirs du pays, et d'un nouveau encors

exempt de fautes. Les croyances énergiques commençaient à

paraître ridicules, et l'on obéissait. Ce fut sans doute un bien

après tant de maux; mais Monck aukait dû faire des stipulations

avec le roi pour assurer les libertés obtenues durant la révolution,

et prévenir des débats qui bientôt renaquirent, parce que les

droits étaient mal déterminés. Charles revenait despote comme
ses aïeux; cependant, aimable et bienveillant, plus que ne le per-

mettait son aspect rude, élevé dans l'infortune, et arrivant au

milieu d'un peuple las d'agitations, il donna boiine opinion de lui

par le pardon , la douceur, la tolérance ; il congédia l'armée ,

rendit à TÉcosse son indépendance, et s'entoura de personnes

estimables. Les hommes qui ont déserté la cause de la liberté

sont d'excellents instruments contre elle; les lâches flatteurs de

Gromwell se hâtèrent de mériter par de nouvelles lâchetés les

bonnes grâces de Charles II , et traînèrent à l'échafaud ceux que

Gromv^ell lui-même avait abhorrés comme les défenseurs incorri-

gibles de la liberté. Un parlement qui dura dix-huit ans, et fut

plus royaliste que n'osait se montrer encore le roi lui-même, à

ibrce de réagir contre le passé , aurait fini par établir un tyran, si

Edouard Hyde, comte de Clarendon et chancelier du royaume ,

ne s'y fût opposé.

Mais Charles II é'.ait un de ces princes faibles qui, n'osant pas

exercer la tyrannie, ont recours à l'arbitraire. D'un caractère in-

souciant, il fit passer la dissipation et le plaisir avant les affaires,
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écoutâtes bouffons plus que ses ministres , ordonna l'exécution

de dix juges régicides et Texhumation des cadavres de ceux qui

étaient morts. Intrépide chasseur, il avait un excellent chien pour

les renards . se plaisait aux combats de coqs, et dissipait en ma-
gnificences les subsidçK que lui accordait le parlemv'nt ; oublieux

des bienfaits, il se souvenait trop des injures, et n'avait pucun

Ainour poup son pays, qu'il avilit et sacrifia à sa passion de l'ar-

gent et des plaisirs» Il eut des enfants de cinq maîtresses, épousa

Anne, fiUë du chancelier Hyde, et lui donna plusieurs rivales;

toujours mobile dans ses galanteries, il finit par se laisser diriger

par la belle Louise de Kerhouent, qu'il créa duchesse de Ports-

mouth. Le malheur l'avait gâté au lieu de le grandir, et il apporta

sur le trône cet épicurisme blasé, propre aux temps qui succèdent

aux révolutions. Sans mauvaises intentions, mais plein d'ennui,

plus sensuel que dépravé, il ne cilit ni au bien ni au mal. et pour

lui vice et vertu étaient des mots qu'il ne comprenait pas ; li-

bertin, grand buveur, il se servit des courtisans et des femmes
comme de jouets ; il voulut jouir de tout , parce qu'il ne savait

s'attacher à rien, et rit de tout, non par ironie profonde, mais par

légèreté : enfin on a dit de lui que jamais il n'avait proféré une

sottise, ni fait une chose sensée. Voyant un homme au pilori pour

avoir composé une satire contre les ministres : L'imbécile! s'écria-

t-il, que ne l'écrivait-il contre moi; m ne lui aurait rien fait. Il

considérait la dissimulation comme l'art de régner; aussi une

éternelle défiance régna-t-elle entre lui, qui croyait que ses sujets

voulaient la république, et ses sujets
,
qui croyaient qu'il voulait

violer les franchises nationales. a ; ; >j x-'i^x-

Les richesses, augmentées par la frugalité de la république,

s'étaient jetées dans les opérations commerciales; sous le règne

de Charles, affranchies de cette austérité, les mœurs se relâchè-

rent. Les cav&liers, contraints d'affecter la vertu sous les rigides

républicains, s'en dédommagèrent par la licence; l'aristocratie,

revenue de l'étranger ou sortie de ses retraites, s'empressa d'ou-

blier un triste passé au milieu des fêtes et des plaisirs; on regar-

dait le luxe comme un indice de contentement, de loyauté, de

fidélité monarchique. Les imaginations que la guerre civile et la

religion avaient exaltées s'étaient calmées; l'esprit français l'em-

portait sur l'esprit national chez des gens las de vains essais, af-

faiblis par le contact de tant de crimes. On s'habilla à la française,

on parla , on écrivit, on lut en français. Dryden n'est pas un

poète, mais un faiseur de beaux vers; il n'y a pas un philosophe

jusqu'à Locke, pas un homme de génie jusqu'à Fox. Glarendon est
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sonore, mais vido, tout subterfuges, équivoques et faux esprit. Le

théâtre , oublieux de Shakspeare, imita les insipides nmoura de
la scàne française, comme la cour imitait les vice;) de Louis X(V.

Tandis que Henri VIII, Elisabeth et Gromwoll avnient inspiré à

l'Angleterre de la confiance et même de l'orgueil lÎHns sa propre

supériorité, Charles U se laissait traîner à la remorque de la politi-

que française.

La plus grande entrave pour les rois d'Angleterre vint toujours

de la religion ; en effet, tous avaient dû se résigner à être injustes

avec une partie de leurs sujets pour gouverner l'autre. Charles II

flotta incertain, et mécontenta tout le monde. Après avoir promis

la liberté de conscience, il rétablit le serment à l'Église constituée,

c'est-à-dire l'Église épiscopale. Les presbytériens le refusèrent

,

et deux mille ministres au moins renoncèrent à leurs bénéflces;

en conséquence, les persécutions se renouvelèrent, et le fanatisme

avec elles. Les ministres anglicans, qui toujours avaient prêché la

toute-puissance royale , démontrèrent alors qu'on ne devait obéir

au roi que dans les limites de la loi.

Charles penchait vers les catholiques, mais sans résolution, et,

s'il en conservait quelques-uns dans les emplois , il alléguait de»

raisons absurdes. Loin de les nrotéger en Irlande contre les pro-

lestants, il prit sa part du buti.i fait sur eux.

L'Ecosse eut aussi ses vengeances ; tout ce que le parlement

avait fait depuis vingt-huit ans fut aboli , l'Église épiscopale réta-

blie , et les évéques eurent plein pouvoir. Les presbytériens fu-

rieux, mais surtout les partisans de Richard Cajméron, qui s'inti-

tulaient l'armée d'Israël , levèrent l'étendard de Jésus-Christ et

lancèrent l'excommunication contre le roi. Gaméron fut tué dans

la bataille d'Àirmoss , et Cargill entreprit de venger sa mort ; le

duc d'York parvint à le soumettre , et les chefs moururent avec

intrépidité plutôt que de dire : Dieu sauve te roi! Charles II fit

restituer à l'Ecosse ses archives ; mais, dans le trajet, le bâtiment

qui les portait fit naufrage ; cet accident explique la disette de

documents.

Une nouvelle secte religieuse vint alors s'ajouter à toutes celles

qui existaient déjà. George Fox , fils d'un tisserand de Leicester,

s'abandonna à la méditation en gardant les troupeaux , et devint

taciturne, docile, laborieux. Agité d'abord de doutes, il se sentit

à dix-neuf ans enivré de douceurs spirituelles ; dans une vision

,

il apprit que son nom ét&it inscrit sur le livre de vie , et que Dieu

l'appelait à réformer le monde. De mœurs incorruptibles , dé-

pourvu du don de la parole , mais inspiré par la Bible , il se mit à

i««.

Quakera.
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prêcher, trouva des prosélytes parce qu'il était hardi et violent, et

des persécutions parce qu'il troublait le culte et insultait les ma-
gistrats. Il fut incarcéré neuf fois ; mais il gagna beaucoup de gens,

surtout parmi les anabaptistes et les indépendants. Gomme il avait

dit un jour à un juge : Tremble devant la parole de Dieu , on ap*

pela par ironie ses sectateurs les trembleurs (quakers). Selon

eux, Dieu se manifeste, par un effet intérieur, à tout chrétien qui

attend la venue du Saint-Esprit ; en conséquence , ils méprisent

toute Église fondée sur la parole inanimée. Toujours près de l'Être

suprême , ils doivent regarder comme viles les choses d'ici-bas , et

aspirer à une perfection qui condamne môme les actes les plus

innocents en eux-mêmes ; ils se refusent à faire le service mili-

taire , i\ payer les dîmes ou les taxes pour l'entretien du culte , et

ne reconnaissent aucune distinction de rangs dans la société. Ils se

font remarquer par une grande affection entre eux , le calme , la

piété, la tranquillité d'esprit et une morale qui soumet les moin-

dres actes à une règle sévère. On les met à l'amende
,
parce qu'ils

ne veulent ni prêter serment ni reconnaître les magistrats , et ils

endurent les amendes, les emprisonnements, le fouet, se rési-

gnentet prient. Mis en liberté, ils retournent à leurs conventi-

culos; condamnés à l'amende, ils ne payent pas, toujours tran-

quilles; ils tutoyent les magistrats comme les autres, le roi lui-

même , et ne veulent pas ôter leur chapeau devant qui que ce soit.

S'étant réfugiés à la Nouvelle-Angleterre , ils furent persécutés

par les congrégationistes , fugitifs eux-mêmes de l'Europe intolé-

rante ; on les punissait de mort parce qu'ils désobéissaient à la

défense de se montrer à Boston.

Leur secte fit une importante acquisition dans la personne de

Guillaume Penn , fils de l'amiral de ce nom. Gomme il s'était mis

à déclamer contre l'Église dominante en Angleterre, son père, afin

de le guérir, l'envoya à Paris , où il contracta , en effet , des goûts

frivoles ; à son retour, il s'occupa d'administrer quelques biens ein

Irlande, et là de nouveaux sermons ranimèrent sa fervear, si bten

qu'il se mit à prêcher ; les applaudissements et les persécutions

ne lui manquèrent pas. Lorsqu'il eut hérité des biens immenses de

son père, il obtint du gouvernement la propriété du pays améri-

cain sur la Delaware, entre le 40" et le 42" de latitude septentrionale,

avec le pouvoir législatif et exécutif , sous la suzeraineté de l'An-

gleterre ; s'étant rendu dans cette contrée , il acheta des Indiens,

par respect pour la propriété , le territoire que lui avait concédé

l'Angleterre , et contracta amitié avec les colonies voisines et les

naturels. Presque tous les quakers se réunirent dans le lieu qu'il

a

é
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appela la Pensylvanie. Alors il donna aux nouveaux colons
, qui

étaient venus aux conditions prescrites , un code plein de sagesse,

fondé sur une liberté religieuse sans limites et la sécurité parfiiiie

contre tout pouvoir arbitraire; tous les citoyens étaient appelés à

participer au gouvernement , et ce gouvernement n'avaitni soldats

ni Église dominante.

Charles II usa de rigueur et de tolérance envers les quakers , et

ces deux procédés ne réussirent qu'à les mécontenter. On le blâ-

mait d'avoir dépossédé une foule de citoyens qui , durant la révolu-

tion , avaient acquis de bonne foi des biens confisqués ; on le blâ-

mait d'avoir accordé la liberté de conscience. Le duc d'York , son

frère et son héritier présomptif, s'était fait catholique et avait

épousé une princesse de Modène ; c'était lui qu'on blâmait, et les

gens religieux s'indignaient du scandale de ses mœurs. Ce qui sur-

tout déplaisait aux Anglais , c'est que , non content des sommes
considérables généreusement votées par le parlement, qui avait

inéme perpétué l'accise , il tendait la main à l'or de Louis XIV,

qui le traitait comme un stipendié , et lui avait vendu Dunkerque,

acquis par Gromwell et considéré comme un dédommagement de

la perte de Calais. Louis XIV, qui connaissait le métier de roi et

savait combien l'exemple est contagieux, devait naturellement

ùtrc hostile à la révolution anglaise , et voir avec inquiétude la

discipline romaine dont il était l'héritier, défaite par le principe

contraire de la liberté individuelle , des assemblées délibérantes

et de l'équilibre du pouvoir ; il s'efforça donc d'amener Charles à

se déclarer catholique, et l'on veut mômeqii'''.s se t'usftent enten-

dus , par un traité secret , pour établir en Angleterre la religion

et le gouvernement de la France.

Charles II, pour seconder le monarque; français, déclara la

guerre à la Hollande , tout en parai>sant ne céder qu'au désir de

la nation, à laquelle portaient ombrage les agrandissements des

Hollandais dans l'Inde et en Afrique. Le duc d'York, qui l'avait

poussé afm d'exercer les fonctions de grand amiral, envoya

,

comme chef de la compagnie d'Afrique , s'emparer de l'Ile de

tiorée, des forts hollandais en Guinée et d'un grand nombre de

bâtiments; puis il expédia des forces en Amérique pour occuper

la Nouvelle-Hollande. Ruyter accourut bien pour prendre une re-

vanche sur les Anglais ; mais, pendant qu'il exerçait de terribles

représailles dans les Indes occidentales, le duc d'York captura

cent trente navires marchands hollandais à leur sortie de Bor-

deaux, et un riche convoi qui venait de Smyrne. Dans la guerre

violente qui éclata, la Hollande eut d'abord le dessous; mais,

vil ilt>%l/'

.V.'.i •

ll,ll if If
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loi^qu'elle fut soutenue par le Danemark, l'électeur de Bcande-

^"'itancL!*'' l^*"^» le due de Brunswiçk-Lunebourg et la fermeté du grand

pensionnaire de Witt, elle recouvra sa dignité, et la victoire de

Dunkerque immortalisa ies amiraux Ruyter et Tromp. La paix

de Bréda conserva à chacune des puissances ce qu'elle avait acquis.

Pour soutenir cette guerre Charles II suspendit le payement

des intérêts dus aux banquiers qui avaient avancé les sommes
votées par le parlement, ce qui enlratiia le discrédit et la ruine de

beaucoup de personnes. Pour surcroît de, maux, la peste se dé-

veloppa avec une telle violence qu'il périssait à Londres dix mille

personnes par semaine. A peine la ville avait-elle commencé à

réparer ses pertes qu'un incendie terrible éclata; il soufflait un

vent très-fort, et, comme le maire n'osa point faire abattre, sans

s septembre, le Consentement des propriétaires, ies maisons qui pour la plupart

étaient en bois, bientôt une colonne de feu d'un mille de circuit

s'étendit sur quatre-vingt-neuf églises, avec celle de Saint-Paul,

enveloppant tout l'espace compris entre la Tour et le Temple,

avec treize mille deux cents habitations et vingt-six magasins. Deux

cent mille citoyens demeurèrent sans abri.

Le peuple attribua ce désastre aux Hollandais, les puritains

aux catholiques, les royalistes aux républicains; on en avait vu

vingt mille , dit-on, qui lançaient des torches et massacraient les

Anglais. Les individus qui emportaient leurs effets pour les sauver,

ceux qui couraient pour éteindre le feu ou se montraient armés

pour se défendre étaient pris pour des brigands et des incendiai-

res, poursuivis, tués; sur l'emplacement delà boutique d'un

boulanger où le feu avait commencé, on érigea le Monument qui

attribue le méfait aux papistes (1).

Tout cela indisposait les esprits contre le roi ; le parlement

,

si soumis naguère, releva la tète. Clarendon, premier ministre

de fait, sinon de nom, et qui, dans la frayeur du gouvernement

populaire, soutenait de tout son pouvoir la prérogative royale,

quoiqu'il n'épargnât point les conseils sévères, tomba dans la

disgrâce, et alla vivre dans la retraite, où il écrivit ses Mémoires,

ouvrage verbeux, inexact, mais attachant
,
qui offre la principale

source des renseignements sur cette période.

Il eut pour successeurs des ministres plus mauvais que lui, et

qui reçurent du peuple le nom de la Cabale, de la réunion des

1666-70,

(1) Lors de l'incendie de Hambourg, en 1842, le seul que l'on puisse com-

parer à celui de Londres, la population se déchaîna contre quelques négociants

anglais, comme auteurs de cet liorri' le désastre.
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initiiiies dé lenni noms (1 ) . Le nouveau parlement obligea Charles II

h souscrire au bill du lest^ sorte d'épreuve à laquelle dut être

soumis tout officier public «civil ou militaire;. elle consistait à

jurer d'obéir, de reconnaître la suprématie royale, de rev'*,evoir

l'eucharistie et de ne pas croire à la transsubstantiation; ceux

qui refusaient étaient passibles d'une amende de cinq cents li-

vres, ne pouvaient tester en justice, ni être chargés d'une tu-

telle, ni accepter de legs ou de donations. Cette loi était donc

dirigée contre tous les catholiques. »,;
.

,t n c^h j ai^^s, j

Ashley Gooper, depuis lord Shaftesbury, était passé du mi-

nistère à la tête de l'opposition. Homme violent et enthousiaste,

il sema dans les esprits des doutes sur la religion du roi, laissant

entendre que lui et le duc d'York s'étaient ligués avec la France

pour détruire l'Église nationale ; on demanda, en conséquence,

que tout militaire qui ne se soumettrait pas au test tût exclu de

IVm^e(â).

(1) Clirrord, Asilley, Burkingham, Arlington, Lauderdale.

('2) Voici comment s'exprime le cbevaiier Temple, alors nommé ambassadeur

d'Angleterre à La Haye :

« Je pris occasion, dans une longue audience que me donna le roi dans son

(«binet, «le faire des réOfxions sur les conseils et le ministère de la Cabale ; je

représentai à Sa Mnjesté combien (^tait pernicieux le conseil qu'on lui avait

donné (le rompre des traités et des convcntion.s arrêtés avec tant de .solennité;

cotnbien lui avalent fait tort les munniires excités, par celte démarrhe, parmi

te peuple 4 qui s'éiait récrié hautement contre une semblable manière d'agir, et

j'ajoutai, d'autre part, qu'elle avait fait naître de graves soupçons contre la cou-

ronne. Le roi me répondit qu'à la vérité il avait mal réussi , mais que, s'il eût

été servi convenablement, il aurait tiré grand parti de cette affaire, et ajouta

d'autres choses pour justifier ce qui éta:*; arrivé. J'eus donc le re^^ret de recon-

nattic que le roi pourrait revenir aux mêmes moyens , etje me vis en conséquence

obligé de pénétrer jusqu'au fond de la chuse. Je lui fis voir qu'il était difficile,

pour ne pas dire impossible, d'élabfir dans ce royaume le gouvernement de la

France et la religion qu'on y professait, attendu que la nation n'pugnait à l'un

et à l'autre; que beaucoup de personnes, assez indifférentes pe:i*-étre en Tait

de religion, cesseraient d'être telles lorsqu'elles songeraient à la nécessité d'une

armée pour la changer, parce qu'elles verraient bleu que le même pouvoir qui

rendrait le roi maître de la religion le rendrait aussi maître de leurs libertés et

de leurs biens.

« Je lui dis qu'en France il n'y avait de considérables que la noblesse et le

clergé, et que, lorsque le roi pouvait les attirer dans ses intérêts, il ne restait

pjus rien à faire
,
parce que les gens de la campagne , n'ayant point de terres

,

n'étaient pas , en fait de gouvernement
,
pins importants que les femmes et les

enfants ;
que la principale force de l'Angleterre consiste , au contraire, dans le

tiers état, aussi orgueilleux par l'aisance dont il jouit que celui de France est

assoupli par le travail et la misère ; que les rois de France sont puissants parles

grandes possessions qu'ils ont en propre et par la multitude d'emplois civils , ec-

çlésiasUques et militaires dont ils psuvest di

«•»,.
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On vit ensuite, par le fait de Titus Oates, combien la terreur

rend les peuples crédules. Ce misérable, tour à tour catholique

,

protestant, anabaptiste, recueilli quelque temps par les jésuites

à titre de charité, adressa au parlement une dénonciation por-

tant que le pape avait déclaré le royaume d'Angleterre sa pro-

priété; que l'on devait, pour s^m emparer, tuer le roi; que

déjà les catholiques étaient prêts dans toute l'Angleterre à s'armer

pour se débarrasser des protestants, pour faire le duc d'York roi,

vassal du pontife, et le jésuite Oliva vice-roi
;
que les autres em-

plois seraient donnés à leurs créatures. Il ajoutait que c'était

dans ce but que le feu avait été mis par les jésuites en 1666.

L'accusation était si folle que le roi n'y fit pas attention ; mais

le duc d'York demanda que le procès fût instruit, afin de punir

le calomniateur. Oates sut si bien colorer la fable , aidé d'ailleurs

par des accidents particuliers et l'intolérance, qu'il parvint à se

faire croire ; le roi lui-même n'osa plus en rire en public ; sur

la déposition de gens méprisables et pleins d'absurdité, beaucoup

de personnes furent emprisonnées , entre autres cinq lords, plu-

sieurs jésuites et le vicomte de Strafford, âgé de soixante-neuf ans.

Les accusés, mis en jugement, nièrent; la tyrannie des lois les

détermina à dissimuler des circonstances dangereuses qui, bientôt

découvertes, furent considérées comme des indices suffisants de

culpabilité; condamnés, ils moururent en protestant ne rien

savoir, à l'exception d'un projet qui aurait eu pour but d'obtenir

du roi la tolérance religieuse; les autres, afin d'éloigner d'eux

terre, ayant fort peu d'emplois à distribuer et ayant renoncé aux biens qu'ils

possédaient autrefois , ne se trouvaient plus en état de lever une année et en-

core moins de l'entretenir sans le secoiirs de leurs parlements, et de faire la guerre

à leurs voisins; que, lors même qu'ils auraient une armée sur pied, il était

vraisemblable que , si elle était composée d'Anglais , elle ne servirait jamais des

projets hais ou redoutés du peuple; que, les catholiques romains ne formant

pas en Angleterre un centième de la nation et les deux cenUèmes en Ecosse, il

ne paraissait pas possible, sans offenser le sens commun , de prétendre avec un
homme en gouverner quatre- vingt-dix-neuf autres d'opinions et d'humeurs

tout opposées.

« Quant aux troupes étrangères, si elles étaient en petit nombre , elles seraient

inutiles, et fomenteraient la hai.ie et le mécontentement; en grand nombre,
il serait difficile de s'en procurer, de les faire passer en Angleterre et de les y
entretenir. Pour subjuguer la liberté de la nation et dompter l'orgueil des An-
glais, il faut au moins avoir sous la main soixante mille hommes. En effet, les

Romains durent entretenir k cet effet douze l(^gions dans le pays, les Normands
soixante-douze mille. Cromwell en avait laissé qi;atre-vingt mille à sa mort. .

.

« Bien que le roi montrât de l'impatience dans le principe , il m'écouta at-

tentivement jusqu'à la lin , et me dit que j'avais raison en tout
;
puis , mettant

sa main dans la mienne , il ajouta : Je veux être l'homme de mon peuple, »
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le soupçon de papisme, s'arrangèrent à l'envipour croire et con-

damner. A/uiifii *ivl>f^t ''.MVi?>fil!;JrHj,<ffc'la-*,iwt* M Mi'mmrsmài
L'effroi et la haine firent ajouter foi à d'horribles absurdités;

Oates accusa jusqu'à la reine , mais on n'osa poursuivre. La
trame papiste coi'tifma à troubler les esprits et à augmenter le

nombre des supplices (4). Ce qu'il y a d'étrange, c'est qu'on n'en

trouva pas de trace en Irlande, quoiqu'elle y servit de prétexte à

des peréécutions. Shaftesbury et ses collègues , attentifs à entre-

tenir la défiance du roi, firent circuler dans Londres une pro-

cession bizarre, le jour anniversaire de l'avènement de la reine

Elisabeth : on y voyait un personnage habillé en jésuite à côté du
cadavre du juge Godfoy, que l'on disait avoir été assassiné par

ces pères, puisdes religieuses, des prêtres, des moines, desévéques,

des cardinaux, et le pape avec le diable, qui lui servait de chan-

celier. Des milliers de torches éclairaient ce cortège; le peuple

hurlait et vomissait des imprécations contre le papisme ', à la fin

tout l'attirail catholique fut jeté au feu (2). i «, . u . ; , :•.>

(1) Le célèbre Fox
,
qui certainement n'était pas favorable aux catliolique$ ,

«'exprime en ces termes :

« Des témoin» si méprisa'^!": . :?ur8 dépositions auraient été inadmissibles

dans la cause la plus légère ' ^ es moindres circonstances affirmèrent des

faits tellement improbables, ....^.j m évidemment impossibles qu'attestés par

Caton en personne on n'aurait pas dû y ajouter foi ; et pourtant, sur ces seuls

témoignages , un grand nombre d'innocents furent condamnés et mis à mort

,

plusieurs pairs incarcérés. Les accusateurs, procureurs et avocats généraux

poursuivirent sur de semblables imputations, avec toute la fureur que l'on poU'

vait attendre en de pareilles circonstances ; les jurés participèrent à la frénésie de

la nation ; les juges même , dont le devoir aurait été de se tenir en garde

contre de telles impressions , firent scandaleusement tout Hrur possible pourcon*

firmer ces préjugés et exciter les passions. »

Le célèbre Arnauld , grand ennemi des jésuites , écrivit pourtant , dans l'in-

térêt de leur défense , VApologie des catholiques , où il dit : « Je me rappelle

avoir lu dans une gazette burlesque que le roi d'Ëlbiopie avait fail pendre son

cordonnier pour avoir découvert que cet homme avait voulu lui donner la mort

au moyen d'une mine pratiquée dans le talon de son soulier. C'est la véritable

image de la conjuration papiste. »

Voltaire dit aussi : « Jamais accusation ne fut plus absurde. Les contradictions

des délateurs étaient si grossières que , dans tout autre temps , on n'aurait pu

s'empêcber d'en rire. »

Le fanatique Shaftesbury dit que l'un n'en croyait pas un mot, mais que l'on

considérait Gates et BuJIow comme tombés du ciel pour sauver l'Angleterre

de la tyrannie ; c'est pourquoi personne ne se faisait un devoir de combattre

,

dans les esprits faibles , une crédulité née de la peur et de l'amour du mer-

veilleux.

(2) On voit encore aujourd'hui , au jour anniverisaire de l'incendie, le peuple

de Londres oublier qu'il a faim pour courir autour du monument en criant :

Maudit le pope l .. . .

"

16T«.
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18 mat.

Hibeas
corpua.
1680.

Whiga et
torya.

Cette trame absurde tendait à faire exclure le duo d'York de

la succession , et à lui substituer Monmouth, fils naturel de Charles,

Ou le pritice d'Orange, qui avait épousé la fille aînée de Jacques.

Déjà Charles avait consenti, au mil'ôu de ces troubles, à des mesures

destinées à garantir la religion nationale; chacune des personnes

qui l'approchaient, soumise à un second test, fut tenue de dé-

blarer sous serment que le culte de Marie et des saints constituait

une idolâtrie. Le duo d'> oi'k dit que la religion était une affaire

entre Dieu et lui, et n'influait pas sur le gouvernement ; il fut dis-

pensé du serment à la majorité de deux voix, ainsi que la reine

et neufdames de sa suite , au nombre desquelles elle eut la déli-

catesse ( on dit alors Tindécence ) de désigner la duchesse de

Portsmouth , maîtresse de son mari. Dix^neuf maisons illustres

d'Angleterre, pour n'avoir pas accepté le test, sont restées, jus-

qu'à nos jours, exclues de la pairie héréditaire.

Dans le cours du procès d'Oates , il parut des lettres qui indi-

quaient des négociations avec Louis XIV, et où Charles s'avi-

lissait, lui et la nation. Les républicains en triomphèrent. Le roi,

après avoir dissous le parlement, se nomma un conseil, dont il

donna la présidence à l'immoral Shaftesbury, dans l'espoir de

se l'attacher. Ce ministre donna à entendre que le roi lui-même

désirait substitp.er Monmouth au duc d'York, et fit passer au

nouveau parlement le bill qui excluait ce prince du trône. Diver-

ses mesures nouvelles furent adoptées pour restreindre la pré-

rogative royale , entre autres le h\ll d'Habeas corpus, troisième

loi fondamentale de l'Angleterre
,
qu'elle doit à Shaftesbury, en

vertu de laquelle tout officier qui n'exhibe pas au prisonnier

l'ordre reçu et les motifs de son arrestation, est passible d'un

châtiment. Si les motifs ne sont pas exprimés , le détenu doit

être mis en liberté; s'ils le sont , il doit, dans les vingt quatre

heures, être conduit devant le juge ; dans les cas qui n'entrai-

nent pas la peine capitale , le prévenu peut fournir caution ; après

avoir été relâché, il ne peut être arrêté de nouveau pour le

même fait. La liberté individuelle a, dans cette loi, toute simple

qu'elle paraisse, une sauvegarde puissante.

Les divisions, qui paraissaient s'effacer dans la société , s'intro-

duisirent alors dans le gouvernement, et les noms de whigs et de

torys commencèrent à se faire entendre. Le premier servait à dé-

Bigner les bandes covenantaires en Ecosse, le second les papistes

dlrlande ; on les appliqua, par analogie, l'un au parti populaire,

l'autre aux fauteurs de la cour (1).

(t) Whig ! est le cri que poussent les montagnards écossais pour chasser
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en

Lorsque le roi eutde nouveau prononcé la dissolution du parle-

ment, les esprits 8'aigri>*ent, et les nouvelles élections amenèrent

un plus grand nombre ae whigs, qui firent multiplier les ordres

sévères et les décrets capitaux contre les papistes. La liberté de la

presse ranima les passions assoupies ou fatiguées ; on interprétait

mal tous les actes du roi, d'autant plus que, par quclques>uns, il

avait manifesté sa tendance au gouvernement despotique. La haine

contre les catholiques faisait croire à tous les bruits répandus

contre eux ; mille contes sur tous les membres du gouvernement

et les personnes de la cour étaient répétés avec ardeur. Charles

crut remédier au mal par la fermeture des cafés, foyers de sédi-

tions et de mensonges politiques; ce fut en vain. Bien plus, afin

d'activer la propagande, on établit les clubs, réunions destinées

à recueillir et à repéter tous les on dit, qui entréAendient à cet

effet des relations au dehors et transmettaient les nouvelles de

Londres aux provinces. Tout dès lors, dans les partis, prit le ca-

ractère de l'extrême exagération, et les royalistes eux-mêmes fu-

rent extrêmes dans leur opposition. Les procès de presse se multi-

plièrent; mais les débats mêmes divulguaient les faits^ et

l'influence de la presse sur le peuple augmentait.

Fatigué de cette opposition constante des parlements, Charles

résolut de régner sans eux. Il renonça au faste, et se réduisit à la

plus âtricte économie, afin de se suffire avec ses revenus propres

et les cent mille livres sterling qui lui étaient assignées par

Louis XIV. Cette marque de résolution augmenta la confiance de

ses partisans; les gens honnêtes l'approuvèrent de ne pas renier

les sentiments de la nature, en acceptant le bill d'exclusion contre

York ; les conventicules, manquant de centre et d'apui, s'évanoui-

rent, et l'on reconnut de sang-froid l'absurdité de la conjuration

papiste. Charles, ayant recouvré la faveur populaire, pouvait en-

core faire le bien; malheureusement, pour user de représailles

contre les whigs, il sortit des voies de la modération, restreignit

les privilèges de ia ville de Londres et des autres communautés,

et fit, d'une trame prétendue de protestants, un pendant à la

conspiration papiste : tous moyens propres à irriter plutôt qu'à

réprimer.
;

Shaftesbury, mis en arrestation, puis relâché faute de preuves,

i^onspira avec Monmouth, qui aspirait au trône, le comte d'Essex,

Algernon Sidney et d'autres encore; ils furent découverts et punis

de mort. Guillaume Russel, honîme honnête, qui désirait un chan-

devant eux le bétail ; on appelait torys, en Irlande, les bannis catiioliqnes.

il. . .f

test.

1

\enn.



336 SEIZIÈME ÉPOQUE.

gement dans l'ordre de succession au trûne, mais sans effusion de

sang, convaincu d'avoir soutenu, dans une conversation privée,

qu'une nation libre peut défendre ses libertés et sa rt ^ion atta-

quées, subit la mort avec fermeté. Lorsqu'il eut pris congé de ses

enfants : L'amertume Je la mort, dit -il, est passée maintenant.

t\ luuirt. Fuis,' regardant .'horloge, il ajouta : Le temps est passé pour moi;

l'éternité commence. Dans le discours qu'il prononça sur l'échafaud,

,' il déclara mourir protestant {i). Monmouth, qui s'était abaissé

jusqu'à se faire délateur, obtint sa grâce; mais il fut exclu du
r:.' trône et exilé en Hollande. L'université d'Oxford déclara impie,

contraire à l'Évangile et à la société la doctrine qui proclamait la

souveraineté du peuple, l'existence d'un traité social, positif ou

tacite, entre la nation et le roi, et la légalité d'un changement de

succession; ell» obligea les catéchistes et les tuteurs à élever les

jeunes gens dans la do trine contraire, qui est comme la devise

et le caractère de l'Église d'Angleterre. Pourtant, dans cinq mois,

nous verrons cette université non-seulement se rétracter, mais en-

voyer son argenterie à l'usurpateur.

Cependant, ainsi qu'il arrive toujours à la suite de tentatives

avortées, l'autorité du roi s'accr ut ; il fit revenir le duc d'York,

et, assuré de l'appui d'une faction puissaute, il donna des chartes

qui réformaient des abus, bien que conçues à l'awntage de la cou-

ronne ; mais à sa mort, qui fut prochaine, il reçut le viatique

comme témoignage de ses sentiments catholiques.

Le duc d'York, plus moral que son frère, franc, aimant sa pa-

trie, vaillant amiral, lui succéda sous le nom de Jacques II. De

semblables qualités firent passer sur la répugnance qu'inspirait

un catholique, d'autant plus que, son droit étant manifeste, on

redoutait de se jeter de nouveau dans la guerre civile, lorsque le

commerce avait fait tant de progrès. La modération avec laquelle

commença ce prince, qui promettait de respecter les lois et la re-

ligion, fit que le peuple but à sa santé, et que le parlement lui té-

moigna de la condescendance. Mais il perçut arbitrairement

le droit de tonnage et de pondage, conserva des liens étroits avec

la France, et reçut ses honteux subsides; il scandalisa ses sujets

en entendant la messe publiquement, fit emprisonner les récu-

less.
6 f(!Trler.

Jacques II.'

(1) Le procès de Williams Russelfut revisé dix ans après; le roi Guillaume,

lorsque l'arrêt de condamnation eut été cassé, le déclara l'ornement de son

siècle, en ajoutant que son nom ne serait jamais oublié tant que Ton apprécierait

la sainteté des mœurs, la grandeur tl'âuic, l'amour de la patrie constant jus-

qu'à la mort. Fox dit que tout Anglais doit porter le nom de Russel gravé dans

son cœur avec celui d'Algernon Sidney.
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récu-

sants, et, pour obtenir la liberté de conscience et de culte, sup-

prima les tests religieux et les lois pénales. Cette mesure était

nécessaire pour donner au trône une stabilité qu'il n'avait pas

tant que ceux qui professaient la religion du roi restaient exclus

de tous les emplois; mais cette liberté ne devait être acquise que

de nos jours par le bill d'émancipation. < ^ i<iy .;L

Jacques II comptait sur l'Ecosse, où la plupart des ly" a

étaient dévoués à la cour; malheureusement, ils se trouvaient di-

visés pour des querelles domestiques ; d'un autre côté, les Caïuéro-

niens continuaient leurs agitations plutôt politiques que reli-

gieuses; des tests continuels étaient réclamés contre ces sectaires

antimonarchiques et contre les papistes ; mais comment définir le

papisme dans un pays oîi l'épiscopat était établi par la loi, et le

presbytérianisme aimé du peuple.

Quant à la noblesse d'Angleterre, Jacques II désirait qu'elle se

tint à la campagni^ : A Londres, disait-il, vom êtes des vaisseaux

en pleine mer, àpeine visibles; dans les villages, vous êtes comme
des vaisseaux dans un fleuve, où ils semblent des géants. Les sei-

gneurs, isolés dans leurs terres, augmentèren. leurs richesses, ac-

crurent leur influence par l'hospitalité qu'ils exerçaient, et devin-

rent plus redoutables et moins corruptibles.

Monmouth, toujours dévoré de la soif du commandement, dé-

barqua en Angleterre; battu et fait prisonnier, il fut décapité

malgré toutes les bassesses d'une lâche soumission. Cette rigueur

fut inutile, et plus inutiles encore les persécutions dirigées contre

ses adhérents, ces persécutions qui rendirent à jamais infâme

le nom du juge Jefferies, devenu plus tard chancelier (1 ).

(i) « Il y avait à Londres une certaine anabaptiste, nommée Gonnt^ qui avait

passé une grande partie de sa vie en œuvres de charité, à visiter les prisons, à
soigner les malades, quelle que fût leur croyance. Elle fit la rencontre d'un des
rebelles, et l'accueillit dans sa maison, chercliant une occasion de le renvoyer
hors du pays. Un soir qu'il était sorti, ce misérable ouït dire que le roi avait

promis le pardon «t une récompense à quiconque indiquerait une personne qui

aurait donné asile à des rebelles ; il alla dénoncer son hôtesse , et gagna la ré-

compense promise. On fit le procès à cette femme; mais il n'y avait pas d'autre

témoin que ce misérable pour affirmer qu'elle connaissait sa qualité de rebelle.

La servante attesta seulement qu'elle l'avait vu dans la maison. Le juge insista

néanmoins pour que les jurés la déclarassent coupable ; condamnée à être brûlée

vive, elle mourut avec un courage et une gaieté généralement admirés. Elle al-

légua, pour se disculper, que sa religion prescrit la charité, et que la charité la

plus méritante est de taire du bien à un ennemi ; elle disaitqu'elle espérait en être

récompensée par celui pour l'amour de qui elle avait rendu un tel service, et se

réjouissait de ce que Dieu iui eût accordée d'être la première à subir le supplice du
feu, et de mourir martyre d'une religion toute d'amour. Le quaker Penn la vit

UI3T. CMV. — T. XVI. 22

n juliict.
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-(Enhardi par la victoire, Jacques II ne dissimuhi plus ses pro-

jets; les courtisans proclamèrent l'axionnie : A Deore», arege lex;

le parlement montra la plus grande docilité, et le roi dispensa de

l'épreuve du test. Il permit aux catholiques d'exercer leur culte,

aux jésuites d'ouvrir des collèges, aux moines de se rendre à Saint-

Jacques revêtus de leur hubit ; non content d'instituer quatre

évoques catholiques et une conimiwion privilégiée pour connaître

des fautes commises par les ecclésiastiques, il envoya une ambas-

sade au pape, et reçut un nonce du pontife, contrairement à la loi.

L'archevêque de Cantorbéry et six évéques anglicans ayant ré«

clamé, i! les fit mettre en prison, et persécuta ceux qui repoussaient

la loi de tolérance. Innocent XI, non moins prudent que ver-

tueux, cherchaient à le dissuader de pareilles imprudences; mais

Jacques II se fiait en Louis XIV, qui l'engageait à déployer toute

son autorité pour rétablir le despotisme et la religion catholique,

dans le même temps où il faisait dire aux membre» de l'opposition

de soutenir avec fermeté leurs droits et leur religion sans rien

craindre de la France. De là des haines. La naissance d'un héritier

catholique fit pencherla balance en faveur des novateurs, qui pro>

pagèrent le bruit que Jacques Edouard était un enfant supposé.

Une main cachée, mais très-active, avait donné l'impulsion à

tous les mouvements pi-éoédents; c'était la main de Guillaume

d'Orange. Malgré la jalousie des Hollandais, il était arrivé au sta-

thoudérat à travers le cadavre de Witt, grâce à la multitude in-

constante, qu'il méprisait profondément. Dans le gouvernement

tyrannique qu'il établit, il eut pour mobile ses passions plutôt que

l'intérêt du pays, et il avait grandi aux regards de l'Europe comme
l'unique rival de Louis XIV. Mélange de hardiesse et de formalité,

ftme élevée, mais sous des apparences froides, il s'était montré le

défenseur intéressé, mais fidèle, de la liberté européenne. Né de

Marie-Henriette, fille de Charles I"", époux de Marie , fille de

Jacques II, il portait naturellement son attention sur les vicissi-

tudes d'un trône d'où le rapprochait chaque faute de ceux qui

l'occupaient. Il avait favorisé la restauration des Stuarts, puis

fomenté contre eux les dispositions hostiles ; il donnait asile aux

mécontents et aux bannis, et témoignait de l'intérêt aux^ protes-

tants, dont il se montrait le protecteur universel. Ce titre et son

iri. '"^ constante contre Louis XIV le recommandaient à l'affec-

Fj f<n°'-. SJ e <1éposa eUe-inéinfl la paille autour d'elle, afin de mourir plus promp-

k i.vfii , .« itr comporta de telle sorte que tous les assistants roudirenlen larmes. »

BVRNET.
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tion des Anglais ; il ne dissimula pas combien il voyait avec dé-

plaisir la naissance d'un héritier du trâne.

Jacques II essaya de l'amener à reconnattre la révocation du
teit } il crut alors qu'il était temps de lever le masque, se dér

Clara le défenseur des protestants, et favorisé par les fautes de

ses ennemis plus encore que par la fermeté opiniâtre de son eS'

prit, il fit des préparatifs de guerre. Jacques II, dont les yeux lew.

s'ouvraient, mais trop tard, chercha à se concilier les cœurs

par des promesses qui ne flrent qu'attester son effroi. Dans deux

proclamations adressées aux peuples anglais et écossais, Quil-^

laume protesta qu'il ne prenait les armes que pour obtenir un

parlement libre et légitime, rétablir les lois, les magistrats, les

bourgs, garantir la religion et démontrer que le prince de Galles

était un enfant supposé.

Ce second Guillaume le Conquérant partit avec cent cinquante

vaisseaux de guerre, cinq cents bfttiments de transport et qua-

torze mille hommes de troupes, portant sur sa bannière: Pour
la religion protestante et la liberté de l'Angleterre, avec la der (aovembre.

vise : Je maintiendrai. H débarqua à Torbay, et Jacques II,

par ses hésitations, pei 'Jit ses amis et sa cause.

Lord Churchill, élève de Turenne, devenu célèbre depuis sous

le nom de Marlborough , av lit épousé Sara Jennings, élevée à la

cour de la duchc6se d'York et l'amie intime de la princesse Anne,

fille bien-aimée de Jacques, qui avait épousé le prince de Da-

nemark; il fut donc employé à la guerre dans les négociations,

même dans les intrigues galantes, et le roi le nomma lieutenant

général. Mais il déserta la cause de son souverain et de son

ami, trahison qu'il justifiait par la religion ; il entraîna beaucoup

de personnes et la princesse Anne elle-même, ce qui fit dire à

Jacques : Que oeuc, qui veulent passer du côté de l'usurpateur

se déclarent ;je leur fournirai des passe-ports pour leur épargner

l'infamie de trahir leur souverain légitime.

Jacques II lui-même s'enfuit travesti; découvert, il fut in-

vité à retourner à Londres, où le peuple le reçut comme en triom-

phe ; mais il ne sut point profiter du moment, et, ne s'aper-

cevant pas que sa présence dans le royaume serait un grave em-
barras pour le stathouder (Ij , il s'enfuit de nouveau en France. Décembre.

(I) K Ce serait folie , disait-il, de me croire en sûreté tant que je suiis au pou- '

voir d'un homme qui non-seulement a envahi mes États sans aucune provoca-

tion , mais m'a fait encore prisonnier dans mon propre palais , m'a envoyé à mi-

nuit l'ordre de quitter ma capitale et a cherché k me montrer aux yet^x du

monde noir comme l'enfer en m'accusant d'avoir supposé un (ils, accusation que
09
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Louis XIV dut alors regretter ses oscillations ; arbitre de l'An'

gleterre sous les règnes précédents, il avait pu l'enlratner contre

la Hollande; maintenant il la voyait dans les mains de son plus

grand ennemi , comme une nouvelle force opposée à la monar-

chie pure. Il fit donc bon accueil au prince fugitif, auquel il as-

signa cinquante mille livres par mois et le château de Saint-Ger-

'>'< main, où il fut maître comme dans son propre palais.

i«ii». Une convention convoquée par Guillaume fit paraître deux

déclarations, où il était dit que Jacques, pour avoir attenté au

contrat originaire entre le roi et le peuple, enfreint les lois fonda-

mentales par le conseil des jésuites et d'autres gens pervers, et

s'être retiré hors du royaume, était considéré comme ayant ab-

diqué, et que le trône, en conséquence, restait vacant; de plus,

que l'expérience avait démontré qu'un royaume protestant ne

pouvait s'accommoder du gouvernement d'un roi papiste. Par

ces causes, l'assemblée exclut pour toujours les catholiques du
trône, où elle appela Guillaume et sa femme (4); ainsi, elle ne

' répudiait point la race des Stuarts, mais leur politique, et re-

niait ce droit divin que les prétendants propagèrent dans toute

l'Europe.

13 février.
^ parlement , dont la souveraineté était reconnue par cet acte,

présenta en triomphe à Guillaume et à Marie la Déclaration des

droits, quatrième loi fondamentale de l'Angleterre : cette décla-

ration réprimait les abus du régime passé, établissait la liberté

des élections, imposait un meilleur choix de jurés et posait en

fait plusieurs droits controversés jusque alors: le roi ne peutdis-

ceux-là même qui l'ont inventée , savent être fausse en leur âme et conscience.

Je suis né libre, et je veux continuer; j'ai risqué ma vie pour la défense de

,
mon pays, et je ne suis pas assez vieux pour ne pas la risquer encore. C'est pour-

quoi je me retire ; mais je resterai en position de revenir quand la nation ou-

vrira les yeux sur les prétextes faux , bien que spécieux , dont on s'est servi pour

l'abuser. »

(1) On avait eu l'idée de couronner Marie; mais Guillaume, ayant convoqué

les principaux membres, leur dit de ce ton bref et sec qui lui était habituel :

« Vous avez vu que je ne cliercbais ni à effrayer, ni à flatter qui que ce soit.

On parle d'une régence; la pensée est bonne, mais ne comptez pas sur moi;
car je ne saurais accepter cette dignité. Quelques-uns voudraient couronner la

princesse; personne plus que moi n'apprécie sa vertu et ses droits; mais je dois

vous dire que je ne suis pas homme à recevoir des ordres d'une coiffe et à tenir

la couronne par les cordons d'un tablier. Je ne ni|occuperai de rien qu'à la con-

dition de faire tout par moi et pour toute la vie. Si d'autres pensent difl'érera-

menl, qu'ils se hâtent de prendre ce parti . Je me soucie peu de régner, et dès

que je ne me croirai plus utile à la nation anglaise, je sais où m'appellent les af-

faires de l'Europe. »
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penser de l'exécution des lois» ni imposer des taxes sans le par-

lement, ni entretenir des armées permanentes en temps de paix,

ni instituer des commissions spéciales; liberté complète des

discussions et droit de pétition pour tout Anglais. D'un autre

côté, il est dit que le roi pourra convoquer, proroger, dissou-

dre le parlement, refuser son consentement aux bills proposés,

choisir les membres du conseil, nommer aux principaux em-
plois, faire la paix, la guerre, les alliances et diriger le gouver-

dement général de l'État sans avoir à en rendre compte (1).

Ainsi les longues et sanglantes agitations des libéraux abou-

tissaient à une réforme du gouvernement, et laissaient la société

sans modification ; en effet, le contrat ne fut passé qu'entre les

rois, les lords et les prélats, sans que le peuple fût appelé à y
participer. Le parti des privilégiés, se trouvant foulé aux pieds par

les Stuarts, chercha au dehors cette liberté dont il s'était servi pour

exiler ses ennemis; enfin, lui qui proclamait l'obéissance au roi,

se fit rebelle et triompha. La justice fut soustraite à l'arbitraire du
roi, mais sans la dégager d'une confusion inextricable, ni de la

barbarie des coutuiucs féodales. A la place du despotisme,

(1) Voici les principaux articles de la Déclaration des droit» :

i" Le prétendu pouvoir de suspendre arbitrairement l'exécution des lois, sans

le concours du parlement,, est radicalement nul.

2° Il en est de même du pouvoir récemment usurpé de dispenser un individu

de l'obligatio;! de se conformer aux lois.

3° L'érection de toute commission pour connaître des aiTaires ecclésiastiques

ou de toutes autres commissions est contraire aux lois et pernicieuse.

4° Toute levée d'impôt pour l'usage de la couronne , en vertu de la préroga-

tive royale, sans le concours du parlement, pour un temps plus ou moins long,

ou d'une manière différente de celle quia été consentie, est illégale.

â" Tout Anglais a le droit d'adresser des pétitions au roi, et ne peut être ni

i)oursuivi ni emprisonné pour l'avoir exercé.

6° Le roi ne peut lever ni entretenir une armée en temps de paix sans le con-

sentement du parlement.

7° Tout Anglais protestant a le droit d'avoir des armes pour sa défense , selon

sa condition et de la manière dont les lois le permettent.

8° Les élections des membres du parlement doivent être libres.

9° Les discours faits ou prononcés dans les débals du parlement ne peuvent

être poursuivis dans aucune cour ou lieu que dans le parlement lui-même.

10" On ne pourra exiger des cautions excessives et de trop fortes amendes

,

ni infliger des peines trop sévères.

11° Les jurés doivent être choisis sans partialité
;
quand il s'agira de haute

trahison , ils doivent tous être membres de la commune.
12° Toutes concessions d'amendes ou de biens confisqués , avant la conviction

de l'accusé , sont nulles de plein droit.

13° Il est nécessaire de convo(juar souvent le parlement, pour trouver le re-

mède aux griefs exposés, corriger les abus, fortifier les lois et les maintenir.
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rendu iinpodsibla, restait une oligarchie formée par un système

d'élnction inaccessible au peuplo. Le papisme étiiit dt^triiit, mais

on lui substituait lo culte gallican , absurde et p^niécuteur.

La nation, renfermée dans une civilisation qui n'allait pas au

delà du bien-être matériel, ne s'élt^va jamais à des idées géné-

rales. Certains faits furent considérés comme des principes, et

cei principes uompliquèrent davantage l'ancienne constitution ;

en effet , une bourgeoisie aristocratique régnait, sous le nom
d'un roi inaoUf, r une nation de matekotii et d'artisans, qui, au

lieu des libertés modernes» ne connaissait que les franchises du

moyen âge^

. Cependant, roppoeition aux ëtuarts s'était faite sur le terrain

de la légalité^ ce qui enseigna k la nation à le connaître et à

modérer ses demandes, alln de ne pas compromettre ce qui

était important pour elle. Les Stuarts avaient voulu non- seule-

ment abolir les droits donnés par la révolution, mais encore at-

tenter à ceux que la nation possédait antérieurement, et qu'elle

voulait bien considérer comme accordés pas les rois, tandis qu'ils

leur avaient été arrachés ; on comprit donc que les franchises

de la nation pouvaient se concilier avec une monarchie de légi-

limité, et qu'il en fallait une d'élection. La chambre basse ayant

habitué le peuple à s'occuper des affaires, l'esprit national se

développa. Le parlement avait senti son importance, et les nou-

veaux rois, au lieu de s'obstiner comme les Stuarts à le fouler

aux pieds, s'allièrent avec lui par l'intermédiaire des ministres,

lesquels gagnèrent en dignité; car, reconnaissant la nécessité de

marcher d'accord avec la volonté nationale, ils durent se conci-

lier la majorité dans les chambres. Les deux partis qui conti-

nuèrent à subsister attestèrent la liberté de la pensée ; lorsque

l'opposition put se montrer impunément, les trames secrètes

devinrent inutiles, et le besoin de l'unité fut senti par tout le

monde.

Les élections, faites avec plus de liberté que jamais, produisi-

rent une chambre qui n'était ni presbytérienne , ni républicaine

,

ni anglicane, mais telle qu'elle devait être pour représenter le

progrès de vingt-huit années. On savait qu'il fallait un roi à une

société constituée comme l'Angleterre; mais on savait aussi qu'il

ne devait pas régner en vertu de la légitimité , c'est-à-dire consi-

dérer les libertés nationales comme émanées de lui et révocables;

qu'il devait reconnaître , au contraire , tenir son droit du consen-

tement de la nation.

On avait cherché des garanties dans les formes du gouverne-
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ment plus quo dans les principf^s constitutifs do la bociétô; de là

d'inévitables discurdes. Le mode d'élection restait défectueux , et

los différentes classes n'étaient pas représentées. Les changements

de ministère devaient influer sur la politique , môme à l'extérieuri

et la rendre dès lors vacillante.

Là donc se terminait la révolution anglaise , dont l'apogée fut

l'action presbytérienne et démocratique, qui tU naître le senti-

ment de l'égHlité comme conséquence du protestantisme , et

déprima la chambre héréditaire des lords. Beaucoup de ressem-

blances extérieures la font comparer h la révolution française.

Gomme dans la dernière , des représentants de la nation devien-

nent ses arbitres ; un roi monte sur l'échafaud , un soldat sur le

trône; l'ancienne famille royale revient, se rend odieuse par

l'appui de l'étranger et se voit obligée de laisser la place à une

branche collatérale , qui lui succède en vertu du principe électif.

Mais, pour peu qu'on ne s'arrête pas à la surface, on aper-

çoit des différences essentielles. Charles I"' était entouré par

une noblesse forte , riche , belliqueuse , habile dans la politique ;

Louis XVI n'en avait point; ce roi était l'héritier d'une monarchie

populaire , d'une race antique qui avait toujours agrandi le terri-

toire français; les Stuarts étaient nouveaux en Angleterre et ré-

gnaient au milieu df^s jalousies écossaises, des antipathies entre

les trois royaumes , dont Charles voulait profiter pour s'agrandir.

Charles lutta pour au^^menter la prérogative royale , Louis pour

faire comprendre et accepter ses concessions. Charles mit sa con-

fiance dans Buckingam
,
qui le poussa à des actes arbitraires

;

Louis choisit des ministres qui voulaient le progrès , et sous l'in-

fluence desquels se réalisaient quelque bien et l'économie ; il ne

demanda point de subsides ^ et ne fit à l'extérieur aucune entre-

prise qui devint une charge pour le pays. L'un fut puni pour

avoir cru lorsqu'on ne croyait plus , l'autre pour avoir cru trop

peu au milieu d'enthousiastes. La révolution française venait après

le despotisme, dont elle était une conséquence; elle détestait le

passé , et voulait élever un édifice nouveau , dont on était habitué

depuis un siècle à fouiller les fondements. En Angleterre, loin

que le moyen âge fût odieux , il était considéré comme la source

des libertés nationales , à tel point que les rois et les révolution-

naires invoquaient également les anciennes chartes , ne juraient

que par elles, et prétendaient vouloir les rétablir; sur !a bannière

de l'aristocratie victorieuse , on lisait : Nolumus leges Angtix mu-
tari. Le besoin de l'indépendance individuelle s'était bien éveillé

dans les esprits ; mais on n'avait pas encore fondé sur elle de



344 SEIZlillE ÉPOQUE.

théories décisives. On ne songeait pas à opérer «ne réfomrie gé-

nérale , mais à établir le gouvernement du pays par l'entremise

des communes, sous la garantie infaillible d'une monarchie li-

mitée; encore n^ tendait-on pas ouvertement, mais dans l'ombre,

en attirant peu à peu les affaires à la chambre basse ,
pour les

soumettre à la discussion. De là des tentatives maladroites, qui

sont loin d'égaler l'in>partance sociale des actes de l'assemblée

constituante.

En Angleterre , on marche avec la Bible et l'hypocrisie; en

France, avec le cynisme et l'incrédulité. Là le peuple et les

partis sont indécis, et ils ont besoin qu'un homme les pousse ; ici

tous prennent leur course avec furie, et si le chef s'arrête, ils

l'écrasent. En France , tous s'accordent dans les idées destructives

de la philosophie de l'époque , tandis que le long parlement flot-

tait entre mille opinions religieuses , et qu'il aurait usé ses forces

dans une alternative cciitinuelle d'alliances ou d'inimitiés,- si

Cromwell ne les eût soutenues par son ambition. Le Protecteur

poussait à un progrès pour lequel la nation n'était pas encore

mûre ; l'héritier de la nation française ne fit que retenir et refou-

ler, et restaura le système féodal et théologique comme il l'enten-

dait. En somme , la révolution est faite en Angleterre par les partis

et sous des influences étrangères, en France par le peuple; la

révolution anglaise n'eut paà d'écho au dehors; celle de la France

effraye encore aujourd'hui les monarques ; l'unen'eutpourennemis

que le petit nombre d'individus qu'elle lésa; l'autre en a dans le

monde entier, ce qui est une preuve de son universalité. La révo-

lution anglaise périt d'elle-même , parce que son idée devint inap-

plicable, faute d'avoir été élaborée par la discussion et l'expé-

rience ; elle ne laissa à la nation qu'une transaction. La révolution

française fut assoupie , mais non pas vaincue par les étrangers

qu'elle menaçait; les idées et les institutions à l'aide desquelles

elle avait renouvelé la société lui ont survécu.
- , .

-
-

,p^

CHAPITRE XIX.

GUILLAliMG III. — ANNE.

Un gi'«nd nombre de personnes en Angleterre , surtout parmi
le clergé , étaient restées fidèles au roi détrôné ; sous le nom de

jacobites, elles furent persécutées ou dépouillées de leurs béné-
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fices. Pour accorder les scrupules de la conscience avec les exi-

gences de l'intérêt , on inventa une distinction entre le roi de fait

et le roi de droit; on put ainsi obéir à Guillaume comme à l'élu

de la nation, mais non comme à un prince légitime. On essaya Btudecom-

méme
,
pour apaiser les scrupules religieux , de rédiger une for- ' uw.°""

mule dans des termes plus vagues , afin que les non-conformistes

pussent aussi la signer ; on échoua; enfin Guillaume , quoique zélé

calviniste ,
parvint à obtenir l'Acte de tolérance

,
qui affranchit

des peines portées contre ceux qui n'assistaient pas aux exercices

du culte.

Bien que l'Ecosse parût devoir tenir aux Stuarts , elle accepta

la révolution avec joie, parce qu'elle souffrait avec impatience le

culte épiscopal
,
qui lui avait été imposé par Charles II. L'opposi-

tion des torys et l'insurrection des montagnards furent domptées

par les armes.

Les catholiques irlandais avaient espéré , lors de la restauration,

recouvrer leurs droits, et les nouveaux propriétaires tremblaient,

lorsque le catholicisme fut proscrit par l'irrésolu Charles II , qui

rendit plus sévère la défense de sortir de l'île, de peur qu'ils ne

vinssent en Angiiûierre lui demander justice. Il garantit aux révo-

lutionnaires de ce pays les usurpations qu'il leur enlevait en An-

gleterre , en promettant toutefois de rendre leurs biens à ceux

qui pourraient démontrer leur innocence : édit inique
,
qui com-

mençait par les déclarer coupables , et pourtant ceux qui se dis-

culpèrent furent en si grand nombre , que les terres manquèrent

pour les indemniser; alors on se mit à crier au papisme, et les

réparations cessèrent.

On voulut faire sanctionner par un parlement irlandais ces ini-

quités et les autres qui les avaient précédées; mais, outre qu'il

n'y entra presque que des protestants , comme uniques proprié-

taires du sol , on exigea de plus qu'ils reçussent la communion
d'après le rit anglican , ce qui équivalait à l'exclusion entière des

catholiques.

Ils conçurent de l'espoir sous Jacques II , et déjà même la réac-

tion se manifestait lorsque la révolte éclata. L'Irlande devint donc

le centre de la résistance , et le vice-roi Tyrconell y appela Jac-

ques II. Ce queje puis vous souhaiter de mieux, avait dit Louis XIV
en faisant ses adieux au prince anglais , c'est de ne plus vous revoir.

Jacques II débarqua dans l'île , et se vit entouré de beaucoup de

partisans; mais il s'aliéna bien des esprits lorsqu'il ne voulut pas

consentir, dans le parlement , à ce que l'Irlande fût détachée de

l'Angleterre , ni le roi considéré comme chef de l'Église. Guil-
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laume survint^ et Jacques , défait à la Boyne, fut obligé de fuir

une seconde fois d'un royaume dont il ne devait lui rester que

des regrets. ^:.:t(f< v <i--l,. vU.:.; ^îo, ;rr* .yir^^il •Ait.,'>t si ;->

Le nom de Guillaume TII est resté en vénération parmi les pro-

testants d'Irlande ; on porte encore dans le pays des emblèmes

qui le rappellent; on élève des lis jaunes ^ on porte des toasts à sa

mémoire , et l'on appelle orangiste le parti opposé aux catholi-

ques. Il ne restait plus à ces derniers qu'un douzième des terres
;

aussi, à partir de ce moment, fut-il difficile à l'Angleterre de

frapper l'Irlande sans atteindre les Anglais établis sur son sol ; elle

ne put donc que s'entendre avec eux pour opprimer les catholi-

ques. En conséquence , l'oppression nationale de tout le pays fut

double, c'est-à-dire au profit de l'Angleterre et au profit particu-

lier des différents propriétaires. Les protestants commencèrent

par reconnaître la supériorité du parlement d'Angleterre sur celui

de l'Irlande , dont ils sacrifièrent ainsi les intérêts. Les manufac-

tures de laiuQ, qui, très-florissantes en Irlande ^ rapportaient

beaucoup aux cultivateurs et aux artisans , furent détruites, parce

qu'elles rivalisaient avec celles des Anglais ; si quelque magistrat

du pays cherchait à s'y op' oser, il pouvait être jugé par les tribu-

naux anglais , même après avoir été absous par les tribunaux

irlandais.

D^un autre côté, les protestants firent des lois au détriment des

catholiques, et l'armée prêtait main-forte pour les exécuter. Ce

fut une persécution pacifique qui se vantait d'être juste, parce

qu'elle était légale; humaine^ parce qu'elle entraîna l'effusion de

peu de sang; modérée, parce qu'elle opprimait sans déterminer

la rébellion. Les évêques ou les supérieurs ecclésiastiques qui

pouvaient conférer les ordres furent bannis ; s'ils tardaient à par-

tir, ils étaient jetés en prison et déportés dans les îles; s'ils reve-

naient, la peine capitale les attendait. Les prêtres furent auto-

risés à rester, mais avec obligation de prêter serment de ne pas

quitter la campagne, de n'officier que dans l.i paroisse à laquelle

ils étaient attachés, et le tout sous caution. S'ils apostasiaient, ils

obtenaientunc grosse pension. Le i ulte ne devait avoir rien d'exté-

rieur. Tout catholique pouvait être sommé par le juge de paix de

dire l'heure, le jour, le lieu où il avait assisté à la messe, et qui s'y

trouvait; en cas de refus, il encourait une amende de cinq cents

francs, ou bien une année de prison. Les pèlerinages à Saint-Patrice

furent prohibés, les croix et les tabernacles abattus ; tout institu-

teur catholique fut banni et déporté aux Indes. La défense d'en-

voyer les jeunes gens au dehors pour faire leur éducation équiva-
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lait à leur exclusion des professions libérales , du parlement, des

fonctions publiques. L'industrie restait asservie à des corporations

protestantes privilégiées; l'ouvrier qui refusait de travailler un

jour de fête subissait une peine : c'était la violation de la libertS

religieuse et individuelle. Le catholique pouvait être contraint par

le protestant de lui céder le plus beau cheval pour cinq livres ster-

ling; il ne pouvait ni épouser une protestante, ni hériter de pro-

testante, ni être tuteur; nous passons sous silence mille vexations

incroyables. Enfin) pour réduire les malheureux hlandais à l'im-

possibilité de recourir au dernier moyen de salut pour les peuples

opprimés, ils furent désarmés (1).

C'était leur répéter de mille manière qu'ils avaient tout avan-

tage à devenir protestants, et qu'ils souffriraient à rester catho-

liquest Toutes les lois étaient donc religieuses au fond- Les Irlan-

dais pouvaient obtenir des emplois et entrer dans la chambre,

mais à la condition de prêter serment contre la transsubstantia-

tion , la messe , l'idolâtrie de l'Église romaine, de Marie et des

saints. On fonda des écoles, mais elles étaient protestantes, et

parce que les catholiques n'y allaient pas, on se récria contre leur

ignorance.

Outre ces lois» dont les pièges échappaient au grand nombre

,

qui dès lors ne comprenait pas le motif des ^plaintes, on exerçait

de véritables persécutions que la haine et l'intérêt rendaient plus

acharnées. D'ailleurs l'abus était d'autant plus facile dans les

applications que la loi permettait beaucoup, et que les opprimés

n'avaient aucun moyen de résistance. En 1771, le vice-roi d'Ir-

lande allait absoudre un catholique, lorsqu'il s'aperçut que l'o-

pinion étaitcontraire : Je vois, dit-il, qu'on veut sa mort ; qu'il meure
donc! Les seigneurs avaient des prisons, où ils tenaient des mal-
heureux à leur discrétion et leur faisaient appliquer le fouet. Le
théâtre et les écrits déversaient les outrages contre la religion

catholique. Demandait-on le dessèchement des marais de l'Ir-

lande, il était refusé, parce que c'eût été encourager le papisme.

Lors même que * acharnement religieux et la crainte des

Stuarts eurent ce. , et qu'on put voir que soixante ans de per-

sécutions n'avaient pas détruit les catholiques, on continua de

couvrir les intérêts égoïstes du masque de la religion; chaque

plainte, chaque révolte contre des vexations intolérables fut taxée

de papisme. Parfois les lois tyranniques sommeillaient , mais le

moindre prétexte suffisait pour les réveiller, et leur application

(1) Voy. la note F à la fin da volume.



1697.

348 SEIZIÈME ÉPOQUE.

était d'autant plus terrible que les violations avaient pu se multi-

plier pendant leur désuétude. La pire des tyrannies est celle qui

sait s'adoucir pour se rendre supportable; mais celle où les lois

dorment est encore forr^iidable. On peut comprendre maintenant

la cause des agitations continuelles de l'Irlande, et de Thorrible

misère qui pèse sur ses habitants.

Guillaume, homme loyal et d'une grande perspicacité , d'un

sens prompt et droit dans les affaires, aussi brave que tout autre

prince de son temps, ne savait pas se faire aimer ; ne se souciant

ni des lettres ni des arts, il se montrait rarement à Londres, qui

regrettait de ne plus voir la cour (1) ; il ne donnait point d'emplois

publics aux Hollandais; mais il en plaçait autour de sa personne

et les traitait avec faveur, d'autant plus qu'il se savait entouré de

traîtres. Le parlement lui en gardait rancune et votait les alloca-

tions avec parcimonie, obstacles sérieux depuis que les chambres

s'étaient attribué le droit de surveiller l'emploi des deniers pu-

blics, sauf pour une liste civile de six cent mille livres sterling. Ce

désaccord tourna au profit de la liberté; car on aurait peut-être

accordé à un prince aimé tout ce qu'il eût désiré, au point d'a-

néantir les franchises que l'on venait de conquérir.

La parcimonie des chambres déplaisait d'autant plus à Guil-

laume qu'elle l'empêchait de faire la guerre à Louis XIV, objet

constant de toute sa vie ; il réussit cependant à former contre

lui une ligue qui fut sa plus grande gloire, et dans laquelle entra

aussi l'Angleterre. L'alliance de cette puissance avec la Hollande

fut même signalée par une innovation dans le droit dé la guerre,

c'est-à-dire l'interdiction aux bâtiments neutres de communi-
quer avec la France, sous peine de s'exposer à être arrêtés,comme
s'il se fût agi d'une place bloquée.

Lv<;s Français tentèrent à plusieurs reprises de débarquer dans

l'île ou d'y exciter des soulèvements, et une conjuration dirigée

contre la personne de Guillaume \tûv fut même attribuée 3 mais

ils furent obligés de le reconnaîtrf> à la paix de Ryswick. A son

retour à Londres, Guillaume entendant entonner sur le théâtre

ur'> ode en l'honneur de ses victoires, s'écria. Chassez-moi ces

èiv^irdiS. Quoi! me prennent-Us pour le roi de France (2)?

(1) « Guillaume fut fataliste en religion, infatigable à la guerre, entreprenant

en politique, tout à fait insensible aux émotions douces et généreuse? du cœur

humain; parent froid, mari insouciant, homme déplaisant, prince bourru , sou-

verain impérieux. » Shollett.

(2) On conçoit que les journalistes anglais n'épargnaient pas Louis XIV ; il est

souvent attaqué dans le Speclalsur. On calcule dans un endroit le nombre
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Mais la rigueur qu'il mit à réprimer les conspirations aigrit les

esprits ; le peu)ple vit dans cette guerre si coûteuse un effet de
son ambition ; les whigs, qui ne l'avaient porté au trône que parce

qu'ils croyaient faire un pas vers la république, prétendaient le

diriger à leur gré, et lui rogner de plus en plus les ailes. Ils vou-
laient qu'il entretint peu de soldats, que le môme parlement ne

fût pas conservé plus de trois ans, et qu'on réglât la procédure

pour les crimes de lèse-majesté. Poussé à bout par leurs préten-

tions excessives, il dut se jeter du côté des torys , leurs adver-

saires; les factions se ranimèrent alors plus que jamais^ excitées

sous main par Marlboi'o;igh , qui , après s'être brouillé avec Guil-

laume, sa créature, intriguait avec Jacques, qu'il avait trahi. La
princesse Anne avait pour lui non-seulement un goût décidé, mais

une véritable passion; cette passion devint encore plus forte lors-

qu'elle se fut brouillée avec le roi et la reine, qui, sur des soup-

çons, exclurent Mariborough du conseil, et le tirent arrêter.

Les contrariétés que Guillaume éprouvait en Angleterre étaient

pour lui un mérite aux yeux des Hollandaii=;, au milieu desquels

il allait chercher des consolations; il mourut enfin au milieu de

grandes amertumes, sept ans après la stérile Marie.

Anne , filles de Jacques II, belle-sœur de Guillaume, lui suc-

céda à l'âge de trente-six ans, et promit à la Hollande qu'elle

maintiendrait le système de son prédécesseur. Mais sept provinces

restaient sans stathouder, et l'union entière sans capitaine gé-

néral ; on hésitait donc sur le choix de celui à qui l'on confierait

cette dignité. Enfin, on prit le parti de rester sans stathouder, et

le commandement fut laissé au feld-maréchal Vollrath , prince de

Nassau-Saarbrûck-Usingen, changements qui ne se firent pas sans

troubles.

En Angleterre, Anne nomma George de Danemark, son mari,

généralissime et amiral ; mais le véritable directeur des affaires

fut Mariborough, qui constitua avec Godolphin un ministère

tory
;
pour satisfaire à la demande des wighs et au vœu popu-

laire, il fut obligé de s'engager h continuer la guerre contre la

170t.
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Anne.

d'individus dont il a diminué la population du royaunoe , au lieu de l'accroître

par ses conquél j, et l'on en conclut que, s'il avait été un glo>'t''n débauché

comme Vitellius, il aurait causé moins de mal à son peuple. Ailleurs on lui re-

proche la corruption qu'il a introduite, l'ostentation des richesses, la honte de la

pauvreté , l'amour converti en galanterie , l'amitié en commerce, les parjures du

prince, cet orgueil avec lequel il laiô<a éiever des statues à sa vaillance, à sa

grandeur, à son héroïsme, et applaudir au milieu du luxe et de la mollesse de la

cour à sa magnanimilé et à ses hauts faits de guerre.
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1704. Prano«. Les victoires signalée de 8oheU( nnlierg «t d^ Hoohstiedt

comblèrent de gloir^ !os Anglais, qui fêtèrent la prise de Gibraltar

comme ils n'avaier^ ibvnais célébré aucun triomphe depuis ia

déroute de l'invincib><^ Armada. L'heureux Mariborough , dont les

succès paraissaient d'autant plus grands qu'ils étaient remportés

sur Louis XIV, obtint le titre de duc, pais le fief de Woodstock

et des pensions de plus en plus considérables^ qui pourtant ne

rassasiaient pas ce héros avare et intrigant à la fois. Il n^ociait

les traités, et recevait des dons des cour^ étrangères, qui se tèâ-

gnaient à subir sa volonté ; il pouvait tout par Tinilueuce de ^
femme, qui, devenue la favorite de lareii'e Anne,tin':'ndaitque

tout dériva! d'elle «euie, Mai« Abigaïl-Hill-Mashem, 'Aà parente>

qu'elle avait placée près d'elle, lui cnlev» ia confiance de la re-jne,

et servit k^ pr<i>jets de Harley. son oncle, qui <;^crchait à mliit^r

la toute-p«i!»sits;C9 de Mariborough.

Le duc seutit (|ivi! deviiil, -^v^ur si-. soutenir, renier ses propre?

opinions et s'associOT a'- t whigs; jnais ceux-ci, peu satisfaits

d'un partage, voulurent avoir ,:ujt le niiuistère. Louis XÏV,

comme de nos joui£ N&pc»l«>rO atijnd ait le n)omeut où ces di«

visions parlemeniarès éclaiioraijiit en révolte, et il les fomentait.

Les intellig' nces qc'û entretenait avec ies clans montagnards de

l'Ecosse, resté.s attachés aux Btuarts et à l'indépendance nationale,

lui firent crc're que l'occasion était favorable, et il prépaira un dé-

»7o«, barquenient ; mais le.s whigs et les torys se réunJFçnt alors, et l'en-

tre jj-^^'-se échoua.

Maii'îhovough, passé tout à fait aux v^'higs, occasionna quel-

ques dépUiisirs à la reine; afin de seconder les vengeances de

sa femmo à laquelle il donnait môme à corxiger les lettres offi-

cielles q-j'il adressait k Anne, il se joignit aux Ubéraux pour de-

mander que )es fonctions d'amiral fussent enlevées au prince de

Danemark. Cet homme docile, « sans ambition, sans intrigues,

«8 octobre tf;! qu ;l le fallait pour être l'époux d'une reine d'Angleterre (I ), »

en mourut de chagrin ; il eut pour successeur lord Pembroke, et

tes vdiigs triomphants promulguaient des lois libérales qui furent

accompagnées de la plus belle amnistie qui jamais eût été publiée.

Mais l'averaion de la reine et leurs imprudences mêmes eurent

bientôt ^-uine leur crédit ; lorsqu'ils eurent demandé maladroite-

ment que Marlboi'O.igh fût renvoyée l'armée, l'opinion publique,

malgré son estime pour ses qualités, se prononça contre les whigs,

ou, pour mieux dire, la tyrannie ministérielle avait lassé à tel

(I)Thoibas.

i
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point le peuple, qu'on invoquait môme l'obéissance passive en-

vers le trône, et que l'on résistait par la flatterie. Le docteur

Shavcrell se mit à prêcher le pouvoir absolu , et parvint à exciter

un enthousiasme de servilité. La reine Anne, outre son dégoût

po'H' l'orçjueil de Marlborough, fut prise de scrupules au sujet

de mi droits à la couronne; elle craignait de l'avoir usurpée au

détHmetit, c^u prince de Galles, et pensait que la mort de ses dix-

sep^ er^ltn .» pouvait être un châtiment du ciel; elle se proposa

doru; dv :d;unger l'ordre de succession.

Il était Impossible d'y arriver avec un ministère whig; elle en

choisit un tory, sous la direction de Bolingbroke. Il fut demandé
compte judiciairement à Godolphin de trente-cinq millions de

IhtS'i teiiiug dont les registres de la trésorerie étaient en detioit;

d'un autre côté , comme l'habileté militaire de Marlborough le

vJaii nécessaire tant que la guerre continuait avec la France,

les torys firent tous leurs efforts pour ramener la paix, qui fut

conclue à (Jtrecht, et rétablit l'amitié entre la France et l'Angle-

terre.

Les journaux se mirent à attaquer Marlborough (I), a le héros

1710.
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(1) Swift exerçait, dans l'Examinateur, sa verve piquante coQlre le grand

général anglais. Comme ces admirateurs le comparaient aux héros de l'antiquité,

il fait ce rapprociienlent :

<( A Rome , au comble de M grandeur, uu général victorieux obtenait pour

récompense, après avoir subjugué les ennemis, un triomphe ou une statue d«ns

le forum, un bœuf pour le sacrifice, un vêtement brodé pour la cérémonie, une

couronne de laurier, un trophée avec des inscri|)tio.<s. Partois, on frappait mille

médailles en souvenir de la victoire, dépense faite en l'honneur du vainqueur et

comme telle à porter à son compte; quelquefois il avait un arc de Iriompjia. C'é-

taient là , si je me rappelle bien, toutes les récompenses du général victorieux

pour les expéditions les plus insignes, après avoir conquis un royaume, em-
mené un roi prisonnier avec sa famille et les grands de sa cour, réduit un
royaume en province ou du moiuR a étr*^ l'h'-rnble et docile allié de l'empire.

« Parmi ces récompenses, deux seulement tournaient au prolit réel du triom-

phate'ir, la couronne de laurier et le vêlement brodé ; encore ne suis-je pas sâr

si le dernier était aux frais du sénat ou aux siens. Mais admettons l'opinion la

plus large; admettons toutes les dépenses du triomphe comme argent allant dans

la poche du général, et comparons

ia reconnaissance romaine avec VingrafMude anglaise.

t ï y Livre».

Encens et vases pour le Woodsto'c 40,000

brûler 4 10 Blenlieirn 200,000

Un bœuf pour le sacrifice. 8 00 1 Prélèveraenlssurlespiac . loo.ooo

A reporter 12 10 1 340,000
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de l'Angleterre , le sauveur de l'indépendance européenne ; » il

fut destitué de tous ses emplois, accusé de concussions et con-

damné à restituer deux cent soixante mille livres sterling, qui

furent réduites à quinze mille livres par an.

Jacques H, conservant ses espérances, avait renouvelé plusieurs

fois ses tentatives, et secondé par ses trames à l'intérieur les armes

de Louis XIV, sans cesser pour cela d'aimer les Anglais. En effet,

lorsque, des côtes de Normandie, où il avait fait ses préparatifs

pour se transporter sur le territoire britannique, il eut été té-

moin de la défaite de la flotte française à la Hogue, événement

qui ruinait à jamais ses espérances : // n'y a que mes braves An-

glais, s'écria-t-il, capables de pareils coups ! et il se consola à la

pensée qne la marine nationale avait recouvré sa supériorité.

Louis XIY, par condescendance pour Louvois, ne lui prodigua

que des courtoisies et des refus; il ne songea donc plus qu'à se

faire un mérite de sa résignation. A s)on lit de mort, Louis XIV lui

promit de protéger son fils et de le reconnaître comme roi d'An-

gleterre ; mais la maison régnante continuait à le considérercomme
enfant supposé, et la nation le déclara rebelle.

Guillaume n'avait pas laissé d'enfants; sur dix-sept, nés de la

reine Anne, pas un seul ne survivait; il ne restait donc de des-

cendant de Jacques l", par Elisabeth, que Sophie , veuve du

premier électeur de Hanovre. Le parlement qui se crut obligé de

pourvoir à la succession au trône, reconnut cette princesse pour

héritière, avec ses descendants non catholiques; en même temps,

il entoura de nouvelles restrictions la prérogative royale, et affer-

mit cette constitution qui consiste dans la supériorité du pouvoir

législatif avec la permanence du pouvoir exécutif.

Report....

Robe brodée

Couronne de laurier

Stalue

Trophées ,

Mille médailles d'un sou..

Aru detriomphe 500

Char triomphal , de la va-

leur d'une voilure mo-

derne 100 00

Dépenses imprévues du

triomphe 150 00
•

Totaux

L. s. D.

12 10 01

ÔO 00

00 00

100 00

80.00

2 1

00

'

'.'
. Livres.

340,000

Mildenheim 30,000

Tableaux, diamants 60,000

Concession de Palma. . .

.

lo,00o

Emplois 100,000

040,000.. 994 11 11

En 1814 , le. parlement alloua au duc de Wellington 300,000 livres sterl., et

17,000 par an.



ANNE. 3S3

Livre».

340,000

30,000

60,000

10,000

100,000

Lorsque les propositions du long parlement furent présentées

à Charles I", il répondit : a Si je consentais à vos demandes, on

« viendrait encore devant moi la tête découverte , on me bai-

a serait encore la main , et l'on m'appellerait Majesté. La formule

« de vos commandements serait encore : La volonté du roi siyni'

a Jléepar les deuxchambres; je pourrais encore faire porter de-

« vaut moi la masse et l'épée , et me complaire à posséder un

a sceptre et un diadème, stériles rameaux qui bientôt se flétri-

« raient après la mort du tronc ; mais, quant au pouvoir véritable

« et réel, je ne serais plus qu'une image, une enseigne, un fan-

« tome de roi. » C'est en ces termes que Charles dépeignait la

monarchie à laquelle devait se résigner la maison de Hanovre.

Le peu de temps que dura encore le règne de la reine Anne
fut employé en intrigues pour la succession

, qu'elle voulait, par

scrupule de conscience, remettre au prétendant , tandis que les

whigs soutenaient les droits de la famille de Hanovre ; en effet,

à sa mort, George I", de cette maison, fut proclamé. Anne reçut

de la nation le titre glorieux de Bonne reine; car, si elle fut inca-

pable de préparer les grands événements et d'en profiter, elle

n'eut pas du moins l'ambition de s'en arroger le mérite, et se

contenta de faire le bien et de pardonner les injures; ayant trouvé

les tempêtes apaisées, les mœurs adoucies, l'esprit de commerce
éveillé, elle n'eut pas besoin d'être tyrannique, et le pays jouit sous

elle d'une grande prospérité. Une femme se vitàlatêled'une ligr^

puissante, l'arbitre des destinées de l'Europe pendant neuf an-

nées de victoires, qui tirent trembler sur la tête du descendant de

Charles-Quint ses nombreuses couronnes ; la France perdit son

orgueil , et la monarchie espagnole fut contrainte de partager

avec ses vainqueurs ses trésors et ses possessions. La marine an-

glaise ne comptait pas alors moins de 232 bâtiments de guerre

avec 9,954 pièces d'artillerie et bO,000 hommes (1). Des terri-

toires importants furent acquis en Europe et au dehors, la su-

prématie diplomatique assurée, le commerce anglais introduit

partout (2) et même en Portugal, avec exclusion de toute concur-

rence ,
par le traité de Méthuen.

171».
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640,000

sterl., et

(1) La marine'coûta, de 1682 à 1687, 12 millions; de 1688 à 1697, 25 mil*

lions; de 1698 à 1700, 14 millions; de 1701 à 1713, 22 millions; de 1713 ù 17i5,

17 millions par an.

(2) On dirait qu'Addison parle de la ville de Londres d'aujourd'hui dans le

tableau qu'il trace du progrès du comnirrre à celte époque :

« Il n'est pas d'endroit qui me pi - ant dans Londres et que je fréquente

plus volontiers que la Bourse roya'.«.. .;t)rouve une secrète sntisfaction et ma
UIST. UNiy, — T. XV!. 23
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L'Espagne excluait de ses possessions de l'Inde tous les étnn-

gera, en se fondant sur la buUe d'Alexandre VI, jamais elle ne

reconaut les établissements de l'Angleterre en Asie et en Ame-

vanité comme Anglais est en quelque façon liattée ea voyant une aussi ricbe as-

semblée de compatriotes et d'étrangers con^uitr' ui«>r>hlesur les intérêts du
geni-e humain et faire de cette capitale une o v ' •'' ' '<) ^0 toute la terre.

Je dois confesser que la Bourse me pa- ^t cjun?'*) '

i ,. and concile, dans lequel

toutes les nations de quelque importance oui leurs représentants. Les agents

dans le monde commercial sont conuiiA 'es ambassadeurs dans le monde politi*

que ; ils négocient des affaires , concluent des traités et maintiennent de bonnes

relations entre ces sociétés opulentes qui se trouvent séparées l'une de l'autre

par des mers et des océans ^ ou vivent aux différentes extrémités d'un même
continent. 11 m'est arrivé maintes foisde prendre plaisir à entf- vfm <, < ' ^ultës

s'aplanir entre un Japonais ot un alderman de Londreit, ou à voir un sujet du

Grand Mogol s'associer avec un sujet de czar de Moscovie. C'e^^t pour niui un

grand divertissement de lue mêler à ces divers ministres de commerce , dis-

tincts entre eux par une .'aire difft^rente et le langage. Parfois je me faufile dans

un corps d'Arméniens; d' un autre moment je me perds dans un cercle des

juifs, ou je fais partie à'un groupe de Hollandais ; tantôt je suis Danois , tantôt

Suédois, tantôt Français, ou plutôt je m'imagine être semblable à ce philosophe

à qui l'on demandait de quel pays il était et qui répondit : Je suis citoyen de

ce monde.
R Grand ami du genre humain que je suis, je me sens inondé de plaisir à la

vue d'une multitude heureuse et q<!« prospère, à tel point que, dans les solennités

publiques , je ne puis quelquefois m'empêcher d'épancher ma joie par des larmes

furtives. Je me plais extrêmement, par ce motif, à voir une réunion de per-

sonnes comme celles-ci prospérer dans leur état privé en même temps qu'elles

sont cause du bien public, ou, en d'autres termes, procurer à leur famille une

condition avantageuse en apportant dans leur pays natal ce qui y manque et

en exportant ce qui y abonde.

« Il semble que la nature ait pris un roin particulier de semer ses faveurs dans

les différentes régions du monde en vued^ relations mutuelles et du commerce
entre les membres du genre humain , afui que les naturels des diverses parties

du globe vécussent dans une espèce de dépendance los utis des autres et fussent

unis ensemble par le commun intérêt. Chaque climat presque produit quelque

cliusc de particulier; souvenl un mets nous vieil*, d'un pays, t la sauce d'un

autre. Les fruits du Portugal sont corrit. 'r iiur les ; roduits d Rarbades ; i'in-

fusion d'une plante de la Chine est adoucie par la moelle d'une canne des Indes;

les Philippines nous envoient des droptf pour donner de la saveur à nos li-

queurs européennes. Le seul vêtement d'unt^ "^^me est souvent le produit de

cent climats; le mouchoir et l'éventail providuneut des extrém! lés opposées de

la terre; l'écharpe est expédiée de la zone torride, et la palatine des pays sous

le pôle; la jupe de brocart est due aux mines du Pérou, et le braooiet de dia-

mants a été arraché des entrailles de l'Indostan.

n II arrive dans nos ports des navires cliargés de prodi de tous les climats
;

nos tables ne manquent ni d'épices, ni d'huiles, ni de > no appartements

sont ornés de pyramides de la Chine et des ouvrages indu!>>rieux u Japon; notre

collation vient des contrées les plus éloignées de la terre ; nous nous traitons

avec des drogt le l'Amérique, et nous reposons sous des pavillons apportés

des Indes. Les vignobles des Français sont nos jardins ; les Iles des aromates,
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rique, ce qui fut une cause perpétuelle de guerre. 1 670 seu-

lement, elle se résigna aux laits accomplis, et permit aux vaisseaux

anglais l'entrée de ses ports lorsque le mauvais temps les y pous-

serait, ou qu'ils seraient dans la nécessité da se radouber; c'en

était assez pour que le commerce pût se faire librement. Ces re-

lations, interrompues par la guerre, furent rétablies à la paix,

comme sous Charles II; les Anglais acquirent en outre Gibraltar,

Minorque et le privilège de faire la traite des nègres pendant

trenteans. ^ j--. < ,>:.i'i'i..-! :.tM •<;%.:; •t- ..'-i:t!^'.

Sous Guillaume, on vit se constituer, non par l'œuvre d'un Bimane d'An-

homme, mais par une conséquence naturelle du nouvel état de
"^

choses, la dette publique, formée d'un capital non exigible, pou-

vant se transférer de l'un à l'autre, et dont l'État payait les

intérêts. Les dettes de l'État avaient été abolies , c'est-à-dire frau-

dées par Charles II, qui avait fait fermer le trésor, débiteur de

2,800,000 livres sterling ; néanmoins, par transaction , on inscri-

vit au grand livre 664,226 livres sterling, qui i .tèrent Tunique

dette nationale antérieure à la révolution. Guillaume III intro-

duisit, à l'imitrUon de la Hollande, de Gônes et de Venise, le

système des grands emprunts; en 169^, pour la première fois,

on fit une opération aujourd'hui commune , la réduction de l'in-

térêt à un taux inférieur, qui fut de cinq pour cent. A la fin du

règne de e '^rince, la dette était réduite à 16,394,702 livres

sterUng; elle - 'gmenta s< > la reine Anne jusqu'à 54 millions,

lorsque les jet de boui .(; eurent pris du développement. On
était d'abord bien loin de comprendre l'importance de la dette

publique ; mais o lO tarda point à s'apercevoir qu'elle s'appuyait

sur la constitution elle-m'^'nie, puisqu'elle était garantie par le

parlement national. Plus 1 , on établit un fonds d'amortisse-

nos lits ; les Persans, nos fabricants de soieries; les Cliinois, nos potiers. La na-

ture nous fournit tout le nécessaire; mais le commerce nous fournit une foule

de chose utiles entre une grande quantité d'objets commodes , d'articles de luxe

et d'ornement. Ce n'est pas notre moindre boniieur de pouvoir jouir des produits

les plus lointains des climats du nord et du midi sans essuyer la rigueur de ces

hivers, l'ardeur de ces étés, et, tandis que notre vue se récrée sur les vertes

prairies de la Bretagne, de savourer les fruits qui croissent entre les tropiques,

n Je trouve, par ces raisons, qu'il n'y a pas dans une république de membres

plus utiles que les négociants. Ils unissent le genre humain dans une corres-

pondance mutuelle de bons oflices; ils répartissent >s dons de la nature, don-

nent de l'occupation aux pauvres, ajoutent aux riche >es du riche, à la magni-

ficence des grands. Les négociants anglais convertissent en or l'étain de nos

mines , et échangent la laine contre des rubis ; les mahométans sont habillés des

draps de nos manufactures, et les habitant» des zones glacées se couvrent avec

la toison de nos troupeaux. »
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ment, et l'on réunit, afin de l'accroître, tous les créanciers de

l'État en une Compagnie pour le commerce de la mer du Sud^

privilégiée pour le Mexique, le Pérou et les autres possessions

espagnoles dans les Indes.

En 1094, l'Écossais Pattorson proposa de tirer le gouvernement

des embarras où l'avait jeté la révolution; il s'agissait d'un

emprunt de 1,300,000 livres sterling, dont les souscripteurs re-

cevraient 100,000 livres sterling par an , avec la faculté d'é-

mettre les billets de banque conversiblos en or, et de la forma-

tion d'une Compagnie de la banque d'Angleterre. Patterson,

persécuté par ses concitoyens, ses associés et le roi, périt dans

les forêts de l'Amérique, lui qui avait rendu un si grand service

au prince et au gouvernement ; mais l'association prospéra en

fournissant des fonds au gouvernement , à tel point qu'en 1709

le capital de la banque s'élevait à 4,400,000 livres sterling ; elle

obtint un privilège qui excluait les banques rivales et l'auto-

risation de créer un papier-monnaie. Le gouvernement lui

payait huit pour cent, et donnait en gage certaines contribu-

tiens, plus 4,000 livres sterling pour les dépenses d'administra-

tion. En 1781, le capital originaire s'était élevé à 11,642,000 li-

vres sterling , et l'intérêt avait diminué jusqu'à trois pour cent.

Les opérations commerciales de la banque devaient se borner à

l'or et à l'argent en barre.

Lorsqu'en 1833 son privilège fut prorogé pour vingt ans,

l'État lui devait 15 millions de livres sterling, à trois pour cent;

ce capital fut réduit à 11,150,000. Elle reçoit et paye les annuités

et les rentes sur l'État, met en circulation les bons de l'Échi-

quier, qu'elle garantit, et avance au gouvernement les produits

de l'impôt foncier.

La reine Elisabeth <ivait institué, en 1600, une compagnie des

Indes, qui , après avoir prospéré, déclina par suite d'abus et

d'événements malheureux ; du reste, on la voyait avec déplaisir

comme contraire à la liberté du commerce ; sa suppression

fut donc votée, ot l'on permit à d'autres négociants d'expédier

des bâtiments dans les Indes. Il se forma dès lors une seconde

compagnie, qui, pour être reconnue, offrit au gouvernement

2,000,000 de livres sterling
;
peu de temps après, les deux asso-

ciations se fondirent dans la Compagnie réunie du commerce des

Indes orientales,

L'Ecosse, se plaignant que sa voisine s'enrichissait tandis

qu'ollo restait pauvre, une compagnie écossaise fut autorisée

à se former pour le commerce de l'Afrique et des Indes, avec
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possédés par des souverains européens. Trois colonies furent

donc établies entre Porto-Bello et Panama, dans une position

si favorable, que les autres puissances en conçurent de la jalou-

sie, et que Guillaume les détruisit. Ce fut pour les Écossais une

porte considérable, qui vint aggraver les maux causés par l'op-

pression et les partis qui les divisaient.

La reine Anne, dès le commencement do son règne, avait

songé à rattacher plus étroitement l'Ecosse à l'Angleterre ; elle

y affermit le presbytérianisme en excluant l'épiscopat, et finit

par décider la réunion absolue des deux pays ,
qui , à partir du

12 mai 1707, devaient former le royaume uni de la Grande-Bre-

tagne , représenté par un seul parlement, avec des droits et

des privilèges communs et l'unité des poids, des mesures et

des monnaies. L'Ecosse dut avoir seize membres dans la cham •

bre des pairs et quarante-cinq dans celle des communes, c'est-à-

dire qu'elle participait pour un onzième ù la représentation, tan-

dis qu'elle ne payait qu'un quarantième des impôts. Mais les pa-

triotes voyaientuvec regret cette union avec un pays beaucoup plus

vaste et plus puissant, qui leur enlevait l'indépendance et le droit

d'avoir leurs rois particuliers, laissait à craindre la prédominance

de l'épiscopat, et privait lu haute noblesse du privilège de repré-

senter la nation; ils étaient peu sensibles à l'avantage d'avoir

un gouvernement régulier, d'être délivrés des guerres civiles et

de pouvoir moissonner librement dans le champ du commerce

et de l'industrie. Grande aussi fut l'opposition, surtout parmi les

jacobites, demeurés Adèles au prince de Galles. Où étes-vous ,

s'écriait le duc d'Hamilton , oit êtes-vous, Wallace , Douglas

,

Campbell, boulevards de Vindépendance écossaise ? Quoi qu'il en crandc-itrc-

soit, on fit des promesses, on corrompit, on caressa , si bien que

l'union fut décrétée, à lacondition que l'Église écossaise serait ré-

gie uniquement par le presbytérianisme.

Ici finit l'histoire de l'Ecosse; une agriculture florissante, les

arts et le commerce, les biens et les maux que l'Angleterre

éprouva succédèrent à toute sa poésie.

tiiKiic.

no7.



358 SEIZIÈBIE ÉPOQUE.

f»

.':''. t-'- • ' '

;)'>. I (.|i(J

CHAPITRE XX.
ia .^

littiSratdre anglaise, jdbistcs.

;.,.'N

.ii' '*):;;(. li''- )>?:'!;(

J8-166T.

Milton.
1603-18T».

Cette époque fut en outre le siècle d'or delà littérature an-

glaise.
'•' ' - "

'
' ' '

- fi. V ;,'•: •îïjn-'i

Après Spencer et Shakspeare, Cowley, auteur d'une Davi-

détde et de diverses compositions lyriques, passait alors pour le

plus grand poète d'Angleterre ; dépourvu d'images et plus encore

de sentiment, il se soutenait par le brillant de l'esprit, ce qui lui

valut une renommée bien supérieure à celle de Milton , le véri-

table poète d'alors. Milton avait commencé par faire des vers

latins, et il' s'éleva dans le Cornus (i634)^ ouvrage modelé sur

le poëme italien, au-dessus de tous ceux au milieu desquels il

s'était formé ; il ne vise pas à une régularité servile, et sait mieux

que Johnson tirer parti des classiques pour acquérir de la dignité

et de l'éloquence. Tout est correct dans la composition, presque

tout dans le style, qui se soutient à une égale hauteur, sans

fléchir brusquement comme chez ses contemporains; autant

qu'il est possible dans une langue morte, il associa l'originalité

à un grand talent d'imitation, et à un air de noblesse et de liberté

qui, môme dans ces amusements, révèle la force d'un géant. Le

Lycidas, allégorie pastorale dans le genre de celles de l'Italie, et

où saint Pierre figure parmi les divinités mythologiques de la mer,

n'en est pas moins empreinte d'une belle et gracieuse poésie.

Des images choisies et judicieuses brillent dans VAllegro et le

Penseroso, où l'on trouve de jolies allusions et un vers soutenu.

L'ode sur la Nativité passe, aux yeux de quelques-uns, pour la

plus belle de la langue anglaise.

Milton connut Galilée en Italie, où il s'inspira au spectacle

des magnifiques ruines de Rome. A Naples, il fréquenta leManso,

qui parlait du Tasse comme d'un illustre ami dont on déplore

la porte, et vit à Milan représenter VAdam d'Andreini. Lorsque

les tempêtes de sa patrie eurent éclaté, il prit part aux discus-

sions théolûgiques sous lesquelles se voilaient les dissidences po-

litiques, et s'abaniîonna aux illusions, aux élans fougueux des ré-

volutionnaires ; Cromwell, dont il s'était fait connaître par ses

écrits violents, le choisit pour son secrétaire. Il publia divers

opuscules de circonstance , et son Areopagetica est un livre
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plein d'éloquence et de clialeureuse hardiessel en faveur de la li-

berté de la presse. Quoique ses diatribes contre le roi décapité

soient pleines de bile et de pédanterie, elles sont écrites de bonne
foi, comme aussi les louanges qu'il adresse à Gromwell ; jamais

il ne se démentit dans la chaleur démocratique, l'amour des

libertés constitutionnelles, l'idée du devoir et le courage à soutenir

des opinions populaires.

Sans ambition, devenu aveugle, il continuait à exercer son

emploi, haï d'un parti et négligé de l'autre, réunissant ainsi

dans son âme les émotions révolutionnaires de liberté^ de fana-

tisme et de vengeance. Quand il passa de la vie active à la mé-
ditation, et qu'il eut perdu ses illusions et ses amis , il se con-

sola en repassant dans sa mémoire Homère ^ Isaïe , Platon, Eu-
ripide, et en méditant sur lui-même; de là, ces recueillements

mélancoliques, cette poésie intérieure qui lui donnent un carac-

tère à part. Sa femme le pressant un jour de renier sa conscience

et sa dignité littéraire pour s'enrichir : Je vois, lui répondit-il,

que tu es comme toutes les autres femmes ; tu voudrais avoir un
carrosse, et moi je veux mourir en honnête homme , comme fai

vécu.

Il avait déjà cinquante-neuf ans lorsqu'il songea à publier son

épopée ; mais le censeur y mit obstacle à cause des allusions

qu'il apercevait partout; ainsi, par exemple, il voyait un crime

dans ce passage où le poëte compare la splendeur ternie de

Satan à une éclipse qui a épouvante les rois delà terreur des ré-

volutions. »

Lorsqu'il fut parvenu à s'entendre avec la censure, il se mit à

la recherche d'un éditeur, et traita enfm avec un certain maître

Simon ; il devait recevoir pour le « Paradis perdu, ou tout au-

tre titre qu'on pourrait donner audit poëme, » cinq livres ster-

ling, autant s'il en était vendu mille exemplaires , et pareille

somme dans le cas où il s'en écoulerait treize cents «l'une seconue

édition.

Telles sont les misérables conditions auxquelles fut acquis un

poëme qui fait aujourd'hui la gloire du Parnasse anglais. Grotius

avait écrit un Adamus exul, dont on prétend que Milton a tiré

la description du serpent, la prière d'Eve à son mari après son

péché, le discours d'Adam à l'ange sur la création , la sortie

du paradis. Le Hollandais Macropédius avait traité le même sujet.

Milton a évidemment emprunté plusieurs scènes à VAdam d'Àn-

dreini. Le jésuite allemand Masénius avait aussi publié à cette

époque (1657) un drame allégorique intitulé Androphile , où il

J867.
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décrit la chute de Thoinme, victime des embûches d'Andromise

,

et sauvé par Androphile, qui s'offre en victime expiatoire à An-

dropater. Milton a puisé aussi dans ce drame diverses idéb? et

plus encore dans le Sarcotis , poëme du même auteur, dont il

a suivi la marche et reproduit souvent les images et les exprès-

sions; mais le jésuite allemand a glacé sa composition pour n'a-

voir mis en scène que des personnages allégoriques.

Qu'importent de pareils larcins? Homère s'est servi dos rapso-

des, et Dante des légendes ; celui-là est poëte qui sait donner

l'âme à un sujet et le revêtir de fleurs immortelles. Le sujet choisi

par Milton était conforme à l'esprit du protestantisme et à la

sombre exaltation des puritains ; la question du bien et du mal

dans les destinées humaines, et le dogme de la chute de l'homme

résument les impressions du poëte et celles de ses contemporains;

mais la création , la chute et la rédemption sont des actes d'un

même drame et ne peuvent se séparer. Or, Milton lui-même pa-

raît l'avoir senti, puisqu'il composa le Paradis reconquis, poëme
qui, au dire de quelques-uns, ne serait pas inférieur au Paradis

perdu ; néanmoins, s'il mérite des éloges pour la simplicité du plan

et la vivacité du dialogue, une argumentation continuelle en rend

la lecture fatigante.

L'origine de l'homme est d'un bien autre intérêt que le siège

de Thèbes, de Troie, de Jérusalem , de Paris, ou que les voyages

d'Ulysse et d'Énée ; mais, dans les poésies religieuses, le champ
laissé à l'imagination est nécessairement borné, d'autant plus que

Milton, comme protestant, dut renoncer à beaucoup de symboles,

d'histoires et de traditions, dont le Dante et le Tasse surent tirer

parti ; c'est dans le Talmud et le koran qu'il en puisa. Gomme
Dante, il fut toujours grave et méditatif; comme lui, il se sentit

né pour régénérer la poésie ; comme lui, il fait abus de l'érudition,

et se jette dans les dissertations, les allusions et les subtilités. Il

incline à rapprocher le grotesque du terrible, et le goût plus

raffiné de son temps ne l'empêche pas toujours de se livrer à une

fantaisie incorrecte; la monotonie du ciel de sa patrie nuit chez

lui à la variété. La lumière, la musique et le mouvement sont les

trois idées principales dont le Dante se sert dans la peinture du pa-

radis; Milton emploie des images moins spirituelles; d'un autre

côté, élevé dans une ville, puis aveugle, il a plus d'harmonie que de

pittoresque. Les images de Dante s'offrent elles-mêmes pour ce

qu'elles sont; celles de Milton ne peuvent souvent être compriv»

que par les initiés, et valent plus par ce qu'elles suggèrent qu€
par ce qu'elles représentent. Le poëte italien se spiritual«»e dans



LITTÉRATURE ANGLAISE. 361

la méditation et se dégage des pensées terrestres; Milton, au con-

traire, voulait d'abord choisir la forme dramatique (nous en avons

Pesquisse), et sa théologie tendait à l'anthropomorphisme et à l'a-

rianisme ; aussi quelquefois son Dieu est plus matériel encore que

ne le fait la langue hébraïque, et le Christ un être supérieur, le

premier né du Très-Haut, mais créé.

Chez Dante le sentiment est intense ; chez Milton la pensée est

élevée ; l'un décrit avec clarté et détail, toujours par nombre, mesure

et comparaisons, parce qu'il raconta en supposant qu'il a vu lui-

même, touché, éprouvé la crainte et la pitié ; l'autre procède plus

confusément comme un homme qui raconte des événements arri-

vés à d'autres. Dante n'avait vu que les petites; agitations de son

pays, et il n'aurait osé représenter Satan sous de beaux traits,

c'est-à-dire le faire semblable à celui que les puissants démago-

gués de i'époque inspirèrent à Miiton (1). Les esprits, cette ma-
chine épique si difficile, sont chez Dante des personnages humains

avec des caractères humains ; ils sont chez Milton quelque chose

de surnaturel , et non des abstractions ni des monstres; ils ne

conservent de la nature humaine que ce qu'il faut pour cire intel-

ligibles à l'homme; du reste, ils sont voilés d'un nuage mysté-

rieux. Le poëte anglais met dans ses démons eux-mêmes une va-

riété dn caractf-res qui aurait paru incompatible avec le sujet,

et il n3 donne pas à ses anges cette perfection qui est sans mérite,

parce qu elle est sans effort. Adam et Eve n'apparaissent pas dans

cette innocence q«ii exclurait tout contraste ou tout élan d'affec-

tions; c'est quelque chose de nouveau que la peinture d'un amour

qui est une partie de l'innocence , d'une volupté qui est une ré-

compense de Dieu. D'ailleurs, on ne pouvait s'attendre à éprouver

ni curiosité, ni intérêt dans un sujet aussi connu, où les combats

entre le Créateur et sa créature ne peuvent se balancer; la révolte

(1) « Le caractère de Satan est un tel mélange d'orgueil et d'indulgence

sensuelle qu'il trouve en lui-même le motif d'agir ; c'est le caracU li qui sou-

vent se voit en petit sur la scène politique, toute cette impatierf^c de repus
,

cette témérité, c^tte astuce qui distinguèrent les grands chasseurs d'hommes,

depuis »mrod jusqu'à Napoléon. L'idée qui séduit ordinairement la multitude

est que ces prétendus grands hommes agissent pour quelques grandes fms. Mii-

ton a fait ressortir soigneusement dans son Satan cet amour intense de soi-même,

cet égoïsme superlatif qui aime mieux régner aux enfers que servir dans le ciel.

Mettre cette passion de soi en contraste avec l'abnégation ou le devoir, et mon-
trer quels efforts persévérants elle a pu faire pour atteindre son but , c'est là ce

que Mdton s'est proposé spécialement dans le caractère de Satan ; mais i! out

revêtir ce caractère d'ime singularité d'audace, d'une grandeur de souffrance,

d'une splendeur éclipsée, au point de cwistituer le degré le plus élevé du su-

blime poétique. » CoLEHmcE's, ifomfl^ws, page 1176.
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des anges et la désobéissance de l'homme ne sauraient non plus

exciter de la compassion.

Versé dans le théâtre grec et admirateur d'Euripide au delà

même de ce qu'il mérite , Milton disposa merveilleusement son

sujet, et employa, pour lui donner la couleur, tout ce qu'il trouva

de mieux chez ses prédécesseurs. Il fit prévaloir dans la langue

l'élément latin sur l'élément saxon , et , la traitant en maître, il

viola ou modifia les règles, multiplia les ellipses , les transposi-

tions, les régimes indirects, emprunta des mots et des construc-

tions aux langues mo'^tes et aux langues vivantes (1) ; il sut trouver

dans toutes quelques éléments de grâce, de vigueur oude mélodie,

au moyen desquels il montra dans sa plus grande perfection la

puissance du langage natal. Il s'attacha avec soin à l'harmonis,

afin que le vers libre, dont il se servait, ne tombât point dans le

prosaïsme; aussi en a-t-il peu de faibles, bien qu'il s'en trouve de

très-rudes. Il n'y a pas mênve d'Anglais d'un esprit cultivé qui ne

sache par cœur de ses vers, qui ne sont que des séries de noms
propres, mais disposés de telle sorte qu'ils charment l'âme et font

naître une foule d'idées collectives. Or, le mérite suprême de

Milton consiste précisément à suggérer beaucoup plus de choses

qu'il n'en exprime, ce qui oblige le lecteur à s'aider par l'imagina-

tion, c'est-à-dire à faire un usage agréable de ses propres facultés.

On rencontre dans son Samson Agonistes, poëme lyrique sous

forme dramatique, qu'il composa sur son déclin, plus de vigueur

de pensée, moins de poésie de style. Ses sonneis, bien qu'ils ne

soient ni polis comme ceux de Pétrarque, ni brillants comme ceux

de Filicaja, ont cette sévérité de style et cette unité de sentiment

profond qui révèlent les alternatives de joie et de découragement

qu'éprouvent les âmes fortes.

Gomment trouver, dans les temps si agités, \esoreilles paisibles

que charment les chants des Muses? La poésie était alors dans

l'action, la littérature dans les parlements, les écrits de circons-

tance, et la philosophie , la poétique, le théâtre, le dessin pre-

naient l'apparence de libelles. A peine si, dans l'espace de onze

années, il se vendit trois mille exemplaires du Paradis perdu; les

nouveaux souverains le livrèrent au dénigrement de ces plumes
vénales qu'on trouve toujours prêtes à répandre leur venin sur

quiconque n'est pas dans les bonnes grâces des puissants; il fallut

qu'Addison vînt, avec une critique d'école, en révéler le mérite

supérieur.

(1) Ainsi il tire de l'italien emparadiser tl fragrance.



LITTÉRATURE ANGLAISE. 363

Waller acquit une plus grande renommée. Poëte d'une élé-

gance facile, exempt de pédanterie et des jeux d'esprit à la mode,

heureux dans l'expression , il se soutient toujours
,
quoique son

imagination n'ait rien de très-brillant; il y a chez lui plutôt ab-

sence de défauts qu'abondance de beautés. Son Éloge de Grom-

well est tout harmonie, mais dénué de vigueur.

Le retour des Stuarts introduisit en Angleterre l'imitation

française, et les concitoyens de Shakspeare se résignèrent à subir

la froide régularité de leurs voisins; cependant, le génie national

n'en fut pas étouffé. VHudibras de Samuel Butler fut le poëme
le plus lu , le plus recherché , et Charles II en citait des vers h

l'auteur lui-même tout en le laissant mourir de misère. Butler

fait du chevalier puritain et de Rufo, son écuyer, ce que Cervantes

avait fait de don Quichotte et de Sancho. Il servit sans doute la

cause de la paix et celle du trône en tournant en ridicule le zèle

farouche des sectaires; mais était-il généreux d'attaquer des

opinions que Ton expiait sur réchafaud?Ge poëme resta sans

imitateur ; mais il vieillit avec les idées et les faits auxquels il

faisait allusion. Butler disait que, dans les vers français, il y en a

toujours un poui* le sens et un autre pour la rime.

Il fut possible à Rochester, grand seigneur et toujours ivre, de

pousser la satire à dey hardiesses interdites à tout autre; il en

donna la preuve dans les deux contre l'homme et le mariage, où

se révèle une grande chaleur d'imagination, et mieux encore dans

le poëmt ^u Rien.

La langue anglaise se polissait; elle renonçait aux latinismes,

au bagage étranger, aux phrases bizarres, aux antithèses, et re-

cherchait la facilité ; mais celle-ci dégénéra parfois en négligence

et en quelque chose de vulgaire qui, faute de pouvoir se régler

sur une causerie de bon ton, comme celle de la société française,

sent la taverne et le mauvais lieu , au point de ne pas reculer

devant les indécences les plus grossières. On en trouve un échan-

tillon dans les fables ordurières et pourtant très-populaires de

Roger de l'Esîrange.

C'est peut-être dan > Hobbes que l'on rencontre pour la pre-

mière fois la bonne prose, claire, facile , sans expressions suran-

nées , sans trivialité ni afféterie , ou du moins rarement. Elle est

limpide sans faiblesse chez Cowley , et familière sans vulgarité ; il

en est de inême chez Velyn
,
qui , dans la description de l'Angle-

terre (1651), nous instruit des usages de l'époque, surtout à

Londres , comme quelqu'un qui a vu beaucoup de pays , et qui

abhorre le tumulte révcintionnaire.

iiof-iarr.

16I2-IC80.
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Dryden voulut être tout, satirique , descriptif , narrateur, di-

dactique , lyrique , critique, traducteur, dramatique; les dédi-

caces et les préfaces dont il accompagnait ses compositions lui

valurent le nom de critique ; mais , au lieu d'approfondir l'esprit
'

humain, il analyse le langage et les pensées , rachetant par le

bon sens la minutie et le caprice des observations. Il imite les

Français et leur emprunte beaucoup de termes , mais comme
on ferait des noms propres , sans altérer la précision originale des

constructions indigènes , ni la vigueur des ellipses et des meta*

phores ; il allia même à la richesse des figures septentrionales une

simplicité presque biblique , et se forma ainsi un style poétique

qui déguise le manque de génie dramatique et de sentiment intime.

Afin de &'.'. procurer de l'argent , il mit sa muse au service de la

cour, des salons et du théâtre ; il chanta le lord protecteur, puis

il se donna corps et âme aux Stuarts, au point de se faire catho-

lique. Comme poëte de cour, il eut une pension de cent livres

stct g et un baril devin ;mais Guillaume lui retira ces avan-

tage , et la nation le laissa mourir dans l'oubli.

Dans Ah'-*», et Achitophel , sa satire la plus étendue , les disti-

ques sont îes meilleurs qu'on eût encore lus; l'expression est

spontanée , le mouvement général ; les transitions ont de la faci-

lité, et il assaisonne au moins d'esprit les invectives violentes que

comportait son époque. La Biche et la Panthère est une allégorie

aux disputes religieuses, où il met dans la bouche de la biche les ar-

guments les plus propres à soutenir la tradition cattiolique. L'ode à

sainte Cécile, vantée au delà de son mérite, est puissante de langage,

vive de transitions et de contrastes. Dryden traduisit heureusement

quelques odes d'Horace ; miiis il fut faible et maniéré dans la tra-

duction de Virgile. Il ne pensait pas , comme Milton , que le vers

dût toujours garder le ton soutenu ; mais , comme Chaucer et

l'Arioste, il adoptait volontiers l'expression familière et le style

coulant; c'est ce qui valut un accueil sympathique à ses nou-

velles tirées de Chaucer et de Boccace , bien que la forme en soit

négligée. L'Annus mirabilis, qui contient cent soixante et un

quatrains en vers héroïques , fut composé en trois mois , et c'est

peut-être son meilleur ouvrage.

Obligé par métier de se donner au théâtre, il chercha à sup-

pléer au génie par la réflexion ; il reproduisit sur les unités et

les intrigues les arguments tant de fois ressassés par les classiques.

Avec Shakspeare avaient vécu Johnson , écrivain correct , mais

de médiocre imagination , Beaumont et Fletcher, dont les compo-

sitions, faites en commun, brillent par l'invention et la souplesse
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d'esprit; Tépoqu» adulatrice osa les mettre au-dessus du grand

tragique (4); il est vrai que les Deitx nobles coutins et le Chevalier

dn Pilon rouge méritent de vivre. .
'

; ' <.

Cette école de Shakspeare finit à l'époque de la domination des

rigides puritains ; mais l'abstinence aiguisa le désir ; les théâtres se

multiplièrent après la restauration , et les femmes mêmes furent

admises sur la scène. Williams Oavenant fut chargé par Charles II

d'alleren France pour étudier les améliorations du théâtre, les déco-

rations mobileset l'organisation des opéras en musique. Cet engoue-

ment était secondé par Dryden
, qui prétendait avoir découvert le

genre nouveau du drame héroïque, où tout n'est qu'élégance et vers

coulants, sans pensées fortes , sans vérité de caractères ni émotions

profondes. Il se mit en quête de grands noms; mais il ne sut ni

ressusciter leurs âmes ni va'er leurs physionomies; il aime les

coups de théâtre , accumule les incidents sans s'inquiéter de la

vraisemblance , et se contente de la magnificence extérieure et

d'une hardiesse qui n'est que dans les mots , sans se douter de la

puissance d'un caractère calqué sur la nature. Les Anglais s'en-

nuyèrent , et Dryden descendit à un genre intermédiaire, comme
dans le Moine espagnol. Don Sébastien, Tout pour l'amour;

toujours avec une servilité courageuse , i! glissait dans ses ou-

vrages des allusions contre les ennemis de ses Mécènes.

Les meilleures tragédies, après que Johnson eut disparu, sont

VOrphelin et Yenise sauvée d'Otway, pièces déclamatoires et

médiocres , mais attrayantes par l'intérêt pathétique qu'inspire

une femme succombant à des malheurs immérités. Les tragédies

de Rowe, pleines de douceur et d'émotions tendres , offrent des

allusions à Louis XIV et à Guillaume III. ]Nous passerons les

autres sous silence ; il nous suffira de dire que beaucoup d'au-

(l)Dry<1en les plaçait sur la même ligne; cependant il rend quelquerois jus-

tice à Shakspeare, dont il dit : « Il fut de tous les modernes, et peut-être même
de tous les anciens, l'âme la plus vaste et la plus intelligente. Toutes les images

de la nature lui étaient présentes, et il les reproduisait sans effort et par inspi-

ration. S'il décrit, non-seulement il fait voir, mais il fait sentir. Ceux qui l'ac-

cusent (i< peu de savoir font de lui le pins grand éloge, puisqu'il savait par ins-

tinct qn'il n'avait pas besoin de livres pour lire la nature ; il regardait en lui-même

et la trouvait le ne dirai pas qu'il soit partout égal à lui-même; s'il l'était, ce se-

rait lui faire tort que de le comparer même aux plus grands. Il est souvent tri-

vial, insipide. La force comique dégénère chez lui en grossièreté, l'élévation en en-

flure; mais il est !:;rand toutes les fois qu'il en rencontre l'occasion ; on ne dira

jamais que Snakspeare, ayant trouvé un sujet approprié à son génie, ne se soit pas

élevé au'dessus des autres poètes autant que le cyprès au milieu des frêles ro-

seaux. »

1685.

171S.
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teura et Dryden lui-même prétendaient refaire les drames de

Shakspeare.

Lorsqu'on eut renoncé au drame romantique mixte, les deux

genres furent traités distinctement. La comédie, bien qu'elle vise

au fond à reprendre le vice, se jetait dans l'obscénité; c'était le

résultat de l'habitude générale de fréquenter les tavernes, et de

la grossièreté qui régnait dans la haute société et même à la cour.

L'amour et la vie de Londres en font tous les frais; cependant,

de bonnes peintures de caractères s'y rencontrent au milieu du

désordre et de la prolixité. L'esprit épigrammatique que déploie

Congrève est aux dépens de la simplicité. Cet auteur, qui sui-

vait les traces de Molière, a pourtant un langage plus décent, et

ceux qu'il fait agir en vauriens s'expriment encore en hommes
de bien.

Cette allure française continua durant toute la période clas-

sique, c'est-à-dire de 1661 à 1714 : période abondante en versi-

ficateurs médiocres
,
qui avaient peur de la multitude prosaïque.

La question de supériorité entre les anciens et les modernes fut

aussi débattue en Angleterre. Sir Williams Temple, homme
d'État, peu original, mais habile à tirer parti de tout ce qu'il sa-

vait, défendit superficiellement l'antiquité et du côté le plus fai-

ble, c'est-à-dire sous )e rapport de la science ; Williams Wol-
ton (1694) soutenait la thèse contraire. La Colline de Cooper , de

John Denham, est le premier essai de ces compositions locales

consacrées à décrire un paysage particulier, avec des embellis-

sements tirés de réminiscences historiques et de réflexions sur les

événements dont il fut le théâtre. Clarendon écrivit l'histoire de

la grande rébellion contre Charles l".

On peut dire en somme qu'à la littérature désordonnée, mai?

empreinte de génie, en avait succédé une autre correcte , où

dominait l'esprit critique. Depuis que la politique et la religion

avaient repris leurs cours régulier, il était difficile de puiser de

l'inspiration dans les intrigues entre les nobles et les marchands.

La paix et la splendeur dont fut entouré le trône de la reine Anne

excitèrent l'enthousiasme littéraire. 11 y eut un déluge de louange^

officielles, toutes gonflées d'emphase pindarique, et c'est dans

ce style que Congrève porte aux nues Mariborough et jusqu'au

ministre des finances Godolphin ; mais la politique fut le champ
d'une littérature qui se déployait dans ces écrits vifs et rapides

qui conviennent à des gens occupés.

Swift, écrivain bourru, négligé , fantastique , disait à Pope :

Mon but, dans mes ouvrages, est de vexer le monde plutôt que
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clas-

de le divertir ; si je pouvais l'atteindre sans risque pour ma per^

sonne et mon avoir, je aérais l'auteur le plus infatigable que vous

ayez connu. Deux femmes moururent pourtant d'amour pour cet

homme; d'autres écrivains, ses contemporains, le défendirent

avec aigreur ; les seigneurs le recherchaient, et il acceptait leur

protection avec une supériorité pleine de f ;hise. Bolingbroke

s'associait volontiers avec ce puissant libeiaste; Steele, chaud

patriote, sinon prudent, entre dans la chambre des communes
grâce aux articles de Swift^ puis en est chassé.

Tout le monde a lu ses Voyages de CMulliver, récit d'une naï-

veté et d'une malice si piquantes, tout rempli d'allusions, tout

âme d'un bout à l'autre. Dédaigneux de l'opinion d'autrui, i! ne

se fit pas faute de peintures d'un cynisme révoltant; mais il

fait rire les enfants et gémir les grandes personnes par cette pa-

rodie sceptique et moqueuse qui avilit tout à fait l'homme, qui

montre son abjection sans le relever ni par la vertu, ni par la

science, ni par la foi en lu: même ou en Dieu. Il n'y avait pas

grand mérite, du reste, à dire des vérités dans un pays libre , et

qui offre tant de voies plus directes pour arriver à une régéné-

ration.

Il déversa, dans le Comte du tonneau, une ironie amère sur

les luthériens, les catholiques, les calvinistes, les presbytériens^ les

quakers , et, dans la Bataille des livres, sur les auteurs contem-

porains, a J'ai vu parmi nous, écrivait-il à Pope, un tel mépris

« de la religion, de la morale, de la liberté, de la science^ du

a sens commun qu'il surpasse tout ce que j'ai jamais lu dans

« aucun auteur ancien ou moderne ; or, je suis convaincu qu'une

« histoire complète des ordonnances extravagantes, pervers'i,^

faibles, malicieuses, funestes, factieuses, inexplicables , ri( i-

a cules, absurdes de ce royaume remplirait douze volumes in-

« folio, en caractères pressés et sur très-grand papier. »

L'éloquence, qui, après la révolution, acquit de l'importance

par le parlement, est bien différente de celle des anciens ; en ef-

fer, les orateurs , dans les pays qui jouissent du bienfait de la

discussion publique, sont contraints de descendre à des détails

positifs et prosaïques, h de petites réfutations, à ces partie uid-

rilés qui, importantes pour le bien-être, ne sauraient s'allier

avec la poésie du langage. Qui tolérerait aujourd'hui des des-

criptions comme celles des Verrines, ou des invectives comm^
on en trouve dans les Catilinaires ou les Philippiques? elles

seraient accueillies par des bâillements et des éclats de rire,

comme auraient fait les Grecs et les Iloniains à l'égard de nos
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chiffres. Ils étaient tout passioD, nous sommes tout raison ; ils cher-

chaient à émouvoir , nous cherchons à convaincre. :.^, . ,
,...,.'.

Beaucoup d'Anglais s'élevèrent aux nremiers rangs par leur

talent oratoire, et, à la différence àc - " tançais,, les savants étaient

honorés chez eux de hauts emplois. Frior fut ambassadeur en

France; Rowe et Congruve occupèrent des charges éminentes;

Locke fut président du bureau de commerce, et Newton , direc-

teur des monnaies et membre du parlement. Addison fut le pre-

mier qui devint ministre par la voie du journalisme ; mais, s'é-

tant montré inhabile dans ces fonctions, il se retira, et mou-
rut abreuvé de dégoûts. On trouve dans son Spectateur certains

articles originaux et pleins de force au milieu d'autres sans

couleur, et qui ne contiennent que des lieux communs. Distribua

deux fois la semaine à trois mille exemplaires, et jusqu'à vingt

mille pour quelques numéros, ce journal donna une idée de la

puissance que devait acquérir un jour ce genre de littérature.

La politique d'Addison est modérée et conciliante j il tient, en

religion, du puritain ; mais il prêche la tolérance, pique sans

déchirer, ne s'obstine pas à voir le mal, et trouve beau ce qui

est beau; l'attention qu'il prête à l'existence des femmes indique

que les mœurs publi(]ues commençaient à se polir ; il eut le mérite

de transporter la philosophie du cabinet au foyer domestique en

l'appliquant aux habitudes, aux sentiments, aux besoins de la nation;

dans ces limites, il fut sans uowv?. ntoins universel; mais il ren-

dit plus de services aux Anglais. Quant au goût, l'amour de la

forme lui fait exalter les Frar.vâts et blâmer Shakspeare ainsi

que l'effusion du sang sur ia iHvme. Il voulut même opposer aux

genres nationaux sa tragédie de Caton, composée en Italie (1),

et dont la régularité et la versification sont parfaites ; mais elle

ne se soutint que par les allusions continuelles aux deux partis.

La correction et le goût sont le caractère de ses ouvrages, ja-

mais le génie. Il en est de même des autres écrivains favorisés

par la reine Anne et lord Halifax , à la tête desquels marche
Alexandre Pope. Jugé à vingt-cinq ans le premier poëte de

l'Angleterre, il resta simple littérateur. Il traduisit Homère;
mais, peu fait à l'aimable naïveté des siècles héroïques, il le

remania à la moderne , comme le fit Cesarotti en Italie ; néan-

moins, toute l'Angleterre voulut avoir son Hvre , dont il tira cent

vingt-six mille francs. Dans sa Lettre d'Héloise à Abeilard, la

(1) La partie la plus attrayante dans son voyage en France et en Italie est

l'Histoire de Saint-Marin.
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perfectior ' t'ai t simule admirablement le désordre de la passion.

La Dunciade, qui) composa contre les libraires et les critiques,

est une basse et violente diatribe; dans d'autres satires, il attaque

les mœurs modernes avec une expression familière et un esprit

plein de gaieté. VEstai xurl'hommepe compose de quatre épttres,

qui n'épuisent pas le sujet, et où il professe une espèce d'opti»

misme. Ce n'est pas le sentimentqui les distingue, mais la forme

brillante, la rapide succession des pensées et l'heureuse harciirsse

des expressions. Il s'est beaucoup aidé de Dryden < 'ns r/^*a<

sur la critique; le poëme comique de la Boucle de chei uj

levée montre qu'il ne manquait pas d'imagination. Unissant au
versification mélodieuse une grande facilité d'expression, * r>

séda au suprême degré ce style concis et mordant qui dut

nerf à la satire et aux épltrcs; mais il lui manque cet ensimb

de qualités qui fait le véritable poète.

Les écrivains du siècle d'or anglais, quoique loin de s'élever

au niveau de leurs illustres prédécesseurs , ont le mérite de se

rendre intell'g'bles au commun des esprits. L'imagination som-

meillait , et , bien qu'elle pût être stimulée par les mœurs du
temps et les nombreux événements qu'il vit nailre, elle ne pro-

duisit rien qui ressemble aux œuvres des grands romanciers

du siècle suivant. Le père du genre fut un certain John Bimyan,

chaudronnier visionnaire, puis soldat de Gromwell
,
qui fut re-

tenu en prison pendant treize ans comme anabaptiste et chef de

parti; il écrivit le Voyage du Pèlerin, allégorie singulière, en-

nuyeuse aujourd'hui, mais alors portée jusqu'aux nues; ele eut

cinquante éditions, fut traduite en plusieurs langues, et trouva

chez les protestants des lecteurs toujours empressés.

Daniel de Foe, journaliste, dialecticien, historien, satirique, polé-

miste hardi, passa sa vie à faire des contrefaçons et des romans

pour défendre le calvinisme. Faussaire à bonne fin, il sacrifiait à

la puissante simplicité du sens droit la splendide manifestation

des facultés les plus vives de l'intelligence. Mis au pilori pour des

faits politiques, il chantait : AdifU, pilori, hiéroglyphe de hontes

symbole d infamie, tu doubleras ma /épvtution. Dans sa prison, il

se consolait en lisant les Aventr.res de Seikirk, marin qui resta

quelque temps dans une île abandoimée [Juan i ernandez) ; com-
binantce failaxec ses besoins et ses sentiments actuels, il ( rea le

Robînson Crusoé. La simplicité de Robinson et de Vt ndred. faisait

contraste au ton fastueux du Cyruset dei'Artuinène; p rsuudt^,

selon sa foi, que toutes les actions sont sacrées, il les p igiiit

avec une minutieuse exactitude, sans s'effrayer de la trivialité.

HIST. UNI?. — T. XVI. 24.

16i8-16«g.

no Foe.
ie«8-17Sl.
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ins, maisil estdépcRobinson a du bon sens, mais il est dépourvu de passion; il in^

vente les arts nécessaires, mais ne parviendrait jamais à les perfec-

tionner ; il se souvient de Dieu, lit la Bible; mais il ne sent pas l'a-

mour, ne se nourrit pas des souvenirs du passé, des regrets de la

patrie ; il ne désire jamais une compagne de ses joies et de ses

misères. Cependant ce livre, quoique aride et dépourvu de tout

idéal et d'art, devait plaire à une société ennuyée de la vie de%

cités.
*'

En outre, les défauts sont largement rachetés par le plaisir de

voir l'homme, abandonné à ses propres forces, satisfaire ses be-

soins et reconstruire en quelque sorte la société. .j

Les Anglais s'appliquèrent a ^ec plus de succès aux études sé-

rieuses, et la Société royale fit prospérer les sciences expérimen-

taies. Robert Boyle perfectionna la chimie et la machine pneVLn

matique. James ôregory inventa le télescope à réflexion, et cher-

cha la quadrature du cercle au moyen d'une série convergente.

NHpier inventa les logarithmes : Harvey, Wrpn, Wallis, Hooke,

Halley, Barrow, travaillaient partiellement dans ce champ qu'em-

brassa tout entier le génie de Newton. Browne avait choisi un

beau thème àsLmVExamen des.erreurs vulgaires (164ë); mais

celles dont il s'occupe sont véritablement vulgaires, et il ne con-

naît d'autre argument que le pur empii'isme. Physicien médiocre,

il agite avec une curiosité sincère des questkjns puériles : par

exemple, si les mâles et les femelles ont un nombre de côles égal,

si Mathusalem fut l'homme qui vécut le plus longtemps, si Adam
et Eve avaient l'ombilic. Il croit aux sortilèges, sur lesquels des

philosophes même continuaieit à publier des ouvrages, tels que

le Traité des apparitions {Sadducismus Iriumphatus) du juriscon-

sulte JosephGlanvil.

Les vicissitudes passées avaient porté les Anglais à méditer sur

la nature des gouvernements, pour substituer quelque chose de

nouveau à la vieille monarchie renversée. Dans cette étude, ils

s'abandonnèrent à cette science indisciplinée qui d'ordinaire ac-

compagne le désordre des faits, conmie s'il était dans la destinée

des naiions de traverser, avant de reprendre leur assiette, la tur-

bulence indomptable des actes et i'égarement effréné des idées.

Gomme le pays avait flotté entre le despotisme et lu république,

entre la [lersécution puritaine et la réaction catholique, de même
les publicistes anglais se jetèrent dans les extrêmes, s'inspirèrent

des mêmes événements pour en tirer des conséquences op^ osées.

L'Océana de sir James HaiTington est une allégorie politique, où
il promet des idées générales sur les constitutions anciennes et mo-

li^Ht
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[ue, où

et mo-

dernes, pour otTrir l'image d'une constitution parfaite^ tiré6 de

ce qu'il trouve de mieux et destinée à une république sous les aus-

. pices d'Olfaus Magaletôr, archonte, c'esi-à-dire Gromwell. Après

avoir posé un aphorisme, il le développe dans des discours qui

jouissent encore de quelque réputation. Une cherche pas la meil*

leure forme d<} gouvernement ; mais il fait consister la perfection

dans un équilibre tel que ni les citoyens isolés ni les classes n'aieiit

intérêt à se révolter ; il croit que cet équilibre peut se trouver

plutdt dans une république que .dans Une monarchie pure ou cons-

titutionnellCà h'Océana est donc républicaine avec dés éléments

tout démocratiques et représentatifs, i'élection est à trois degrés;

les députés font les lois, et les magistrats sont chargés de leur

exécution. La condition des droits politiques est la richesse. Là
doctrine et la prudence ne sont point le pouvoir ; il ne peut être

attribué qu'à la propriété foncière^ tnodérée par des lois agraii%s.

Sur cette base s'élève l'édifice social en trois ordres : un sénat

qui discute et propose, le peuple qui décide et des magistrats qui

exécutent. Pour le compléter, l'auteur établit une aristocratie des

classes moyennes, qui conviendrait à peine à un petit État; en

conséquence, il accorde à Venise, comme beaucoup de ses Con-

temporains , cette admiration dont l'Angleterre est pour nous

l'objet aujourd'hui, et il n'y trouve pas de motif, soit intérieur, soit

extérieur, pour qu'elle déchoie jusqu'à la fin du monde.

Il cherche à démontrer que la révolution n'est paS née de la

tyrannie des rois ou du caprice du peuple^ les États se régissant

par des lois naturelles inévitables, mais de ce que les rapports du
pouvoir entre le roi, la noblesse et le tiers état avaient changé

;

il ajoute que les effets ne se pourront pas empêcher tant que les

causes subsisteront. Harrington proclama le premier que a la

bonté et la durée d'une constitution dépendent de l'équilibre dans

la fortune des sujets , quelque soit le gouvernemf^ni. » Tous

les partis s'opposèrent donc à la publication d'un ouvrage qui

ne caressait personne , mais les républicains plus que tous les

autres ; plus tard, la restauration en garda rancune à l'auteur, et

le persécuta sous le prétexte ordinaire de conjurations.

::. Le Patriarche de sir Robert Filmer contrariait le sentiment

républicain , en soutenant que les premiers rois furent les pères de

famille; d'où il résultait qu'il répugne à la nature que le peuple

gouverne ou choisisse ses chefs , ou que des lois positives restrei-

gnent la puissance naturelle et paternelle des princes. Cette thèse,

conforme aux piétentions de Charles l" sur les prérogatives mo-
narchiques , trouva de nombreux partisans ; mais elle fut réfutée

24. .

l«0*-»7.
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par Algernon Sidney , ardent révolutionnaire , qui ,
.accusé de

conspirer avecMonmouth, fut envoyé au supplice. Son Discours

sur le gouvernement est réputé classique dans le droit politique.

Un homme d'un esprit vigoureux, dégoûté des excès de la

révolution , se fit l'apôtre de la tyrannie illimitée , devança Spi-

nosa dans lu ptiilosophie de la sensation, et continua Machiavel dans

Tempirisme politique. Hobbes, deMalmrobury , fut vingt ans pré-

cepteur du comte de Devonshire, avec lequel il voyagea en France

et en Italie, où il connut Galilée et autres personnages illustres; il

dirigea toujours ses études vers un but pratique. Il traduisit Thu-

cydide comme propre à démontrer à l'Angleterre les maux de la

discorde et du libéralisme , auquel il opposa son livre Du cUoyenf

imprimé pour un petit nombre d'amis en 4642, et publié de nou-

veau cinq uns après, avec des notes en réponse aux critiques qu'i(

avait soulevées. Il exprima sa pensée avec plus de profondeur et

de coloris dans le Léviathan ( 1651 ); il suppose que Dieu » pour

montrer à Job sa puissance , lui fait voir Béhémoth et Léviathan,

monstres fantastiques, dont le second personnifie l'État, animal

énorme, qui tire sa vie des combinaisons de l'art.

Persuadé que ce qui n'était alors qu'un accident formait la na-

ture de l'homme , il la déclara perverse , et proclama la nécessité

de la refréner doublement. Bien qu'il aime la liberté spéculative

de la pensée pour avoir le droit de prêcher le matérialisme , il ne

comprend pas la liberté civile ; il veut l'indépendance métaphy-

sique , et enseigne une servitude pire que celle des Turcs. ^
h> La philosophie , selon lui , est la connaissance 'les phénomènes,

déduite , à l'aide d'un raisonnement juste, d' >servation des

causes présentes ou possibles, et réciproquetTiv .. la connaissance

des produits possibles d'après les effets observés. Il faut écarter

tout postulat hypothétique
,
pour s en tenir aux seuls faits qui

se réduisent à un mouvement et à une sensation. De l'hypothèse

que toutes les pensées sont engendrées par les sensations, it tire un

essai de psychologie incomplet, mais où la théorie du raisonne-

ment est digne d'observation. Tout raisonnement, dit-il, se réduit

à chercher le tout à l'aide de l'addition des parties , ou une partie

par la soustraction ; de telle sorte que la déduction et l'induction

ne sont que des formes de l'équation , procédé général de la raison

humaine. Il ne resterait donc à la philosophie que la science des

corps , la psychologie et la politique. Toutes les sciences doivent

s'exprimer par des formules mathématiques; celles qui ne peu-
vent le faire, n'ont pas de réalité accessible à notre intelligence.

En somme , habile mathématicien , Hobbes raisonne d'une ma-
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nière serrée, de sorte qu'il peut faire illusion sur la base erronée

d'où il part ; excellent logicien , il raisonne d'après de mauvais

principes , comme ceux qui calculent exactement , mais sur de

fausses monnaies.

De la matérialité de son principe il déduit deux corollaires
; par

rapport à l'intelligence , les paroles qui expriment l'incorporel et

l'infini manquent de sens ,
puisqu'elles représentent des choses que

ne représentent pas les sensations ; en conséquence, la philosophie

doit les bannir. Il est vrai qu'en vertu de la loi d'association , qui

enchaîne les sensations et porte l'esprit humain à remonter de

cause en cause , on est arrivé à l'idée de Dieu , mais comme
cause physique y attendu que toute notion de la nature divine,

selon lui, est inintelligible. îf .^^r < w s=ï '.4w>( pm ii

La volonté n'est déterminée que par les sensations agréables ou
pénibles, et par les notions complexes de bonheur ou de maliiise,

formées par les sensations généralisées ; en conséquence, le désir

qui entraîne l'homme à la jouissance est de droit illimité , parce

qu'on ne saurait le concevoir subordonné à aucune loi morale.

L'homme ne diffère donc des autres animaux que parce qu'il

joint l'astuce à la force. Or, comme chacun cherche sa conserva-

tion et des jouissances, sans autres limites que la puissance , il en

résulte la guerre de tous contre tous : l'un bat l'autre ; s'il est

fort, il a raison ; s'il est faible , il a tort. Mais précisément parce

qu'ils aspirent à se cc:}server et à jouir, les hommes comprennent

que le meilleur moyen d'y parvenir est de se réduire en une so-

ciété civile ; ils renoncent donc à une partie de leurs droits natu»

rels pour garantir les autres , et constituent une force publique

dont la volonté prévaut sur les volontés particulières.

Ainsi, tandis que Platon avait établi une harmonie idéale, un
.

désordre idéal est établi par Hobbes , qui appartient à cette école

de matérialistes qui font encore aujourd'hui invasion dans l'éco-

nomie politique , et considèrent le fait comme un droit. Les an-

ciens avaient l'esclavage, et le trouvaient juste et naturel. Hobbes

voit les nations occupées d'elles seules , de leurs intérêts , de leur

gloire, de leur grandeur, qui machinent sourdement les unes

contre les autres, et se liguent à plusieurs au préjudice d'une

seule; il voit au dedans les classes en guerre, les familles, les

sexes y les individus en guerre; il en conclut que la guerre est

naturelle , et c'est sur cet état habituel qu'il fondera le droit plutôt

que sur la paix, qui est l'exception.

Croire que ce qui est aujourd'hui sera toujours est un fata-

lisme désolant. Loin de se complaire , à l'exemple de Rousseau ,
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dans l'état sauvage,. considéré empiriquement comme naturel à

l'homme, il craint, au contraire, que les sociétés n'y retom-

bent; il veut donc supprimer tout ce qui favorise la liberté et

l'indépendance, comme il justifie tout ce qui rend durable la

constitution d'un État. Si l'homme est une bote farouche , il fau-

dra des chaînes pour le retenir ; dans son examen des diverses

constitutions, il censure amèrement la démocratie. Il désapprouve

moins l'aristocratie , pourvu qu'elle se rattache au gouvernement

d'un seul; car,. si l'humanité est toujours enguecre, les conci-

toyens sont une armée ; d'où il suit que le chef doit être absolu

et arbitre do la vie , des biens , de l'honneur, sans aucun frein ni

moral ni civil. La morale , en effet , se réduit à l'utilité publique

,

dont le souverain est juge. La loi civile ne serait qu'un contre-poids

de pouvoirs pour obtenir une justice, qui est une idée purement

spéçul()tive et inconnue.

Resterait la religion; mais il s'en inquiète peu, attendu que le

christianisme, selon lui, consiste à croire que Jésus-Christ fut

envoyé pour fonder sur terre le royaume de son Père ; quant au

reste, il est ^éce^saire que l'Église nationale demeure sous la

dictature de l'État, int< rprète suprême des Écritures : despotisme

inévitable, si l'on ne veut pas que l'ioterprétation soit abandonnée

au caprice individuel ou à une autorité étrangère à l'État.

î; Mais si le prince voulait changer la religion? dans ce cas même,
il n'est pas licite de lui résister, et il vaudrait mieux mourir

martyr. C'est ainsi qu'avec un héroïsme railleur il conseillait aux

catholiques de se laisser égorger, et cela pour fonder la toute-

puissance de son roi , qu'il n'aurait été possible de refréner c^u'en

revenant au terrible état de guerre (i). «< sifrwfTTfr tm»r«

(1) Ho|»bes se r^Rume ^ ce* termes à la iin ^\\ l^viathan : « Si fenise

écrit pour des cœurs vierges , j'aurais pu être plus br«r, et il iq'^nrait sufli de

ce qui suit : Sans loi , les hommes, par le druit de tous sur tons, se tueraient

dans un massacre mutuel ; les lois sans ch&timents, les châtiments sans puissance

sont inutiles, la puissance sans armes et sans forces réunies dans la main d'un

seul n'est qu'un mot, et ne sert ni à la paix ni h la défense des citoyens. Eq oon-

héquçnce, tons les citoyens, ppur leur propre bien, et non pour l'avantage desgou-

vernauts, sont obligés de défendre la chose publique, de la consolider de tout leur

pouvoir, et cela au gré de celui auquel ils ont donné la suprématie. Tel est le

résumé de la preuiière et de la seconde partie.

« Puis , attendu que dans les écrivaias sacré» ( dont la lecture est permise et

reçomipun^ée à tous pyar notre Église) ^ trouvent contenus la vie éternelle et

le salut de tous; que chacun, an risque de son Ame, les lit et les interprète;

qu'il est donc juste que les consciences ne soient pas chargées de plus d'articles

de foi qiiMI n'est nécess«|ire au salut
,
j'ai expliqué dans la troisième partie quels

sqnl ces articles. J'ai fi|it connaître dans la dernière, afin que le peuple ne fût
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Voilà donc l'âmo réduite à un être plus subtil , à une chose qui

n'est pas; l'intelligencn au mouvement de certains organes, Dieu

à un je ne sais quoi d'incompréhensible. Le droit est la force , la

justice est l'intérôt , et l*homme appelle bien ce qui lui convient,

mal ce qui le gAne. En conséquence , Hobbes fut toujours du
parti dominant dans les trois changements qu'on lui reproche

;

comme Clarendon lui demandait pourquoi il proclamait de sem->

blables doctrines, il répondit :iprès une conversation moitié sé-

rieuse, moitié burlesque : L» fait est qwfai envie de retourner en

Angleterre.

Mais les Stuarts, remontés sur le (rône , ne voulurent pas môme
se prévaloir de ces maximes immorales d'un despotisme qui n'a

pas du moins , comme celui de Machiavel , l'opportunité pratique ;

ils repoussèrent cette religion hypocrite qui nesci sert de Dieu que

pour enlever à la liberté de l'homnle son dernier recours. Hobbes

est donc l'opposé d'Harrington. Visionnaires tous deux, l'un,

Hobbes, exalte la force brutale et veut défendre le passé, con-

damne toute résistance au pouvoir, tout ce qui tend à le res«

treindre , méoie le droit chez les particuliers de juger le bien et le

mal ; croire que le^ princes soient soumis aux lois , et que les ci-

toyeivi sont propi'iétairea de leurs biens est encore, à ses yeux,

une opinion séditieuse (1). Harrington veut le droit de tous contre

le petit nombre, et pressent l'avenir; l'un veut comprimer les

passions, Tautra leur procurer un aliment qui les rende moins

malfaisantes. Chez Harrington , l'intention est meilleure que le9

moyens; ohez Hobbes, le moyen vaut mieux que le principe,

Richard Gumbenand , évéque de Peterborough , s'indigna de

06 dénigrement inseusé de la liberté humaine dans sa De legibm

natur» dia^miti» pkHosoifkieQ, (i672). A» lieu d'argumepter sur

les lois humaines posteriori , o'est-^'dire d'après le témoignage

dea auteurs et des nations, oomme l'avaient fait Grotius et Seldenj

il les déduisit, comme effets, de lois de la qature; abi^ndopnant

les idées innées des platoniciens, il s'attacha à ce qui était enseigné

ruii
16
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pas séduit par des docteurs , tes projets ambitieux et rusés des adversaires de

l'Église anglicane, v

• (I) jfu^^ntHmem bmti et malt ntl sinyuiof pertintere, «ediliosa opinio.

Peccare subditos obedienda princi]^ibus suis , seditiosa opinio. Tyranni-

cidivmesse licitttm,, seditiosa àpinio. Subjeclos esse legibus cipilibus (re-

niiirqut'z que Hobbes n'admet point de lois naturelles) etiain eos qui hahe.nt

summum imperium , sediêiosa opinio. Imperium summum poss» dividi

,

.Mfditiosa opknia. Civibut sinyulis esse rerum sumrum profrMatem $ive

dominium ifbsçlutw», te4Hiosa Qpinio. î,
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par l'usage journalipr, sans conserver autre chose que les lois

physiques du mouvonient , qu'il faisait dériver de la volonté d'une

cause première. Il croyait que les lois morales pouvaient se ré-

duire a une seule, la recherche du bien commun de tous les agents

rationnels, dirigée vers lo bien de nous>mémeS| comme partie

du tout ; toute autre manière d'agir préjudiciait, selon lui, non-

sfnilement au système universel , mais à nous-mêmes dans les

conséquences éloignées.

Guniberland répudia tout à fait , par un exemple nouveau , les

arguments tirés de la révélation , fonda l'école vtilitaire, et sur

le bien commtm érigea un système de morale. En conséquence

,

il réfute continuellement l'cgoïste Hobbes; la bienveillance uni-

verselle est la règle de la vertu , et un calcul dirigé vers le plus

grand avantage gi>néral , la mesure des actions vertueuses. C'est

là un sophisme dangereux.

Locke rendit plus de services k la restauration des saines doc-

trines, contribua davantage à réprimer les doctrines tyranniques

des rois et du peuple et à relever la liberté, que Hobbes avait

foulée aux pieds. (Métaphysicien médiocre, il distingue , avec bon

sens, du gouvtrnement politique Tautorité paternelle , fimdement

de la famille , et nie cette assertion de Filmer, qu'Adam reçut la

puissance sur ses enfants et qu'il put la transmettre à l'atné. L'état

de nature est la liberté et l'égalité parfaite, toutefois dans les

limites de la loi naturelle, qui oblige tous les hommes. L'exécu-

tion en est confite à chacun , chacun pouvant châtier les trans-

gresseurs de la loi pour son propre compte et pour celui des au-

tres. Pour qu'un individu soit soumis au pouvoir, il faut son con-

sentement, qui le plus souvent est tacite , comme le serait le fait

de s'établir soi-même dans une société. La fin principale de la

société est de jouir en sûreté et tranquillement des biens qu'on

possède; en conséquence, la loi fondamentale est celle qu'établit

le pouvoir législatif.

Ln liberté naturelle est donc l'indépendance de toute autorité ^

sauf la loi de nature. La liberté civile est l'indépendance de toute

autorité , sauf celle qui a été confirmée par une législation établie

en vertu du consentement commun.
Locke déduit d'une manière originale et claire, quoique Insuf-

fisante , le droit de propriété du travail, qui constitue une grande

partie de la valeur de chaque chose; c'est par lui seul, en effet,

que le pain diffère du gland, le vin de l'eau, l'étoffe des feuilles :

éiéorie bien plus vraie que celle deGrotius et de Puffendorf, et

que les déclamations de Rousseau contre les biens-fonds.
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é Les pères acquièrent rautorilô sur leurs enfants non pour le

fait de les avoir engendrés, mais pour le soin qu'ils prennent

d'eux; lorsque ce soin cesse, le pouvoir paternel finit. La néces-

sité naturelle produisit la première existence commune entre le

mari et la femme , entre le père et ses enfants, à laquelle s'ajouta

bientôt celle du maître avec ses serviteurs , hommes libres engagés

moyennant un salaire, ou esclaves pris à la guerre. Quoiqu'une

semblable famille ait quelque ressemblance avec un petit État ,

elle en diffère essentiellement en ce que le droit de vie et de mort

n'appartient au chef que sur les esclaves. Jusque-là , chacun est

en droit de punir celui qui viole les lois de nature; mais une fois

la société civile instituée , ses membres résignent ce pouvoir na-

turel à la communauté, et leur ensemble constitue le droit légis-

latif de l'État, soit qu'il provienne d'un consentement général à

rinsiitution primitive, ou d'adhésions successives. Ainsi les

hommes passent de l'état de nature à la société politique , et con-

centrent dans le magistrat le droit, d'abord commun, de redresser

les torts.

Lorsque la communauté est formée , le consentement de la

mHJorité oblige la minorité. La monarchie absolue n'est donc pas

une forme de gouvernement civil, parce qu'il n'y a pas d'autorité

commune à laquelle on puisse recourir, et que dès lors le souve-

rain reste en état de nature par rapport à ses sujets.

Locke n'est donc pas éloigné de croire que les sociétés civiles

ordinaires se sont modelées sur la société patriarcale , reconnue

par chaque famille pour résoudre les différends et punir les mé-

faits, puis transportée à quelque personnage , comme représentant

le chef de la nouvelle communauté. Le premier gouvernement

aurait donc été despotique jusqu'au moment oii ses a'rt^^ firent

sentir la nécessité de le limiter à l'aide des lois.

Le pouvoir suprême , c'est-à-dire l'autorité législative, est inal-

térable dans les mains auxquelles la communauté l'a confié , mais

il n'est pas absolu ; il ne peut attenter arbitrairement à la vie et à

la fortune des sujets, ni imposer des taxes à son gré, puisqu'il

violerait ainsi la loi de propriété et méconnaîtrait le but du gou-

vernement. Il n'est pas non plus aliénable , parce qu'il est une

délégation du peuple. Cette doctrine a été très-combattue; car,

si elle était admise , tous les gouvernements qui existent aujour-

d'hui en Europe devraient être considérés comme usurpateurs.

Le pouvoir exécutif, bien que suprême , est subordonné au

peuple, qui, en cas d'abus de sa part, peut en appeler au ciel.

La conquête dans une guerre injuste ne donne pas le droite

•if?^:-



ItSS.

31tt SEiziim ÉPogu£.

non plus que les promesses extorquét^s par la force. Ne sommes-
nous pas assoi forts pour résister, il nous reste la patience i mais

les enfants peuvent en appeler au ciel jusqu'à ce qu'ils aient re«

couvre lo droit de lours pères et un gouvernement dn leur choix.

La conquête , même juste, ne confi^re d'autre droit que la répa-

ration de l'injure , et la postérité du vaincu ne doit pas souffrir

pour la faute des pères. Le même raisonnement s'applique à l'u*

surpation et à la tyrannie. Un prince dissout le gouvernement

lorsqu'il s'oppose aux lois, empêcho la réunion régulière de l'as-

semblée législative, change la forme de l'élection, soumet le

peuple à des étrangers , ou même le néglige. Comme on pourrait

objecter que nul gouvernement ne saurait subsister, si le peuple

avait la faculté de changer la législature chaque fois qu'il serait

mécontent , Locke répond que les hommes sont tellement affec-

tionnés aux anciennes institutions quMIs les supportent sans mur-
murer tant qu'ils peuvent , et qu'il n'y a rien de plus efficace pour

tenir les gouvernements en respect que le droit de résistance.

On sent facilement ici une théorie du moment plutôt qu\ine

théorie perpétuelle ; puis ce sont des allusions incessantes aux

abus commis par les Stuarts et à la légitimité de la révolution

faite par le peuple, qui ressaisit le droit de fonder un pouvoir

nouveau, pour le représenter et le défendre. Quel gouvernement

d'ailleurs résisterait à l'épreuve qu'il impose f La théorie de Locke

n'est pas non plus tellement enchaînée dans ses déductions qu'elle

suffise pour satisfaire le penseur; néanmoins ce droit raisonné

de la résistance, appuyé par la dernière révolution, fut adopté

par une nouvelle école politique.

Ainsi Hobbes put acquérir de la gloire par ses paradoxes ori<t

ginaux , iinais heureusement sans aucune influence. Locke , aninié

de l'amour de l'homme et de l'humanité , contribua à répandre

une idée pratique de la liberté et une tolérance bien nécessaire.

Il fondait qette tolérance sur un contrat social par lequel l'homme

céda au m<(gistrat le pouvoir nécessaire pour garantir, cona«rver,

améliorer les intérêts civils, mais non pas les ftmea. D'où il suil

que l'on doil tolérer tous k i cultes non immoraux , et les doctrinea

qui ne répugnent pas à un bon gouvernement, comme celles des

catholiques.

Au milieu des sectes qui puUulaieptdans son pai)»* U>cke oriil

pouvoirm introduire une de conciliation, qui se restreindrait aux

dogmes que doit forcément admettre quiconque est chrétien. U
enseigna donc dans le Christianisme raisonnable qu'Adam , éX-

pwl^ du pAradis, perdit le drçtit à l'immortalité , ce qui fit qm sa
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desoendance ne se perpétua que pour mourir; Jésus apporta un*

loi dont l'observation rendit ritnmortalité non dans cette vie, maia

dans l'autre; il est le M(>Hsie, et nous devons dôsirer connaître cê

qu'il a enseig lé, pratiquer ce qu'il a prescrit; il est bon de croira

les autres dogmes tirés dos sai ites Écritures, mais on n'est point

damné pour faire autrement.

Cette doctrine fut vantée conmie destinée k éteindre infailli»

blement les animosités parmi les chrétiens malgré les opinions

différentes qui pouvaient les diviser ; mais on voit quels ont été

les effets. Elle est plutôt un symptôme du déisme, qui envtdiit-

sait l'Angleterre, et qui fut réduit en système par Herbert, comte

de Gherbury, lequel voulut établir la religion naturelle sur les

ruines de la révélation. Blount, son disciple, publia lêt Oracle»

r/« to r/iMon; Toland, dans /« Christianisme sans mysière», et

Bury, dans l'Évangile nu, substituèrent le raisonnement à la foi.

i«ti.
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La paix de Westphalie concernait plus spécialement l'Alle-

magne. Elle mit fin à une guerre qui avait détruit les deux tieri

de sa population, non pas tant par le fer que par la faim et

les souffrances; qui avait fomenté l'immoralité par des mouye^
ments continuels de soldats, subverti toute idée d'ordre, de^

propriété et de justice , élevé la jeunesse au milieu des boulever^

sements, des terreurs, de la nécessité de la défense et de l'im-

pétuosité de l'attaque. Aussi une nouvelle barbarie semblait- elle

menacer l'Europe. La paix vint l'arrêter; mais il fallut de longs

efforts pclur que lea prinroi et les peuples guérissent leurs bles-

sures. L'Allemagne cessa d'être à la tête de l'Europe, et ne suivie

pas les autres nations dans les voies de la civilisation. hWtftrïw>ii^l

Cependant çlle n'était pas restée étrangère au mouvement
général du qu^iVEÎème siècle vers l'unité, et, si elle n'obtint pas
la monarchie, elle fonda une confédération basée sur des règles

stables. Or le nouveau traité, en assurant les droits violés d'a-

bord par Charles-Quint dans la guerre de 8axe, en^suite par Ferdi-

nand Il dans celle de Trente ans, consacrait le trio<nphe de l'Em-

pire sur l'empereur, à tel point que le premier restait presque

indépendant du second, et que chacun des nombreux États jouit

1618 levo.
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de !• pleine souveraineté. De plus, la déflance fut sanctionnée

,

les principautés protestantes s'agrandirent par la sécularisation

des biens ecclésiastiques, et l'indépendance des différents mem-
bres du corps germanique eut pour garantie la protection de la

France et de la Suède, intervention funeste qui exposa le pays

aux Intrigues du dehors , et l'entratna dans des guerres étran-

gères aux intérêts nationaux.

L'Empire comprenait alors plus de trois cent cinquante sou-

verainetés de grandeur et d'espèce différentes, féodales, ecclé-

siastiques, municipales, protestantes, catholiques; cinquante

étaient possédées par des électeurs, des ducs, des comtes, des

landgraves et des burgraves; cent vingt trois régies par des ar-

chevêques, des évêques, des abbés, des grands maîtres, des

prieurs, des abbessps. Il y avait en outre quinze cents terres im-

médiates, des pays immédiats; deux cent quatre-vingt-seize

étaient États d'Empire et participaient à la souveraineté. Le nombre

des cités impériales gouvernées en républiques , et qui avaient

fleuri au temps des lignes, se trouvait réduit de quatre-vingt-cinq

à soixante <leux ; c'était à l'époque où l'on disait : Un roi d'Ecosse

serait fier d'avoir une maison comme un bourgeois de Nuremberg,

et lorsque Strasbourg et Aix-la-Chapelle mettaient sur pied vingt

mille soldats. Plusieurs d'entre elles tombaient en ruines, et toutes

étaient déchues. Les villes hanséatiques se déclarèrent hors d'état

de suffire aux dépenses de l'alliance, et quelques-unes se sou-

mirent à des princes; d'autres, au grand préjudice de l'autorité

impériale, dont les villes libres étaient le principal appui, langui-

rent dans leur indépendance sans recouvrer désormais leur ancien

lustre.

Le subside que Ton payait à l'empereur sous le titre de mois

romainsf parce qu'il se trouvait réparti selon les forces que chacun

devait lui fournir lorsqu'il se rendait en Italie pour son couronne-

ment, était devenu inique depuis que les proportions en avaient

été altérées. Les quarante mille hommes qu'avait l'empereur sous

le commandeifient de deux généraux , l'un catholique , l'autre

protestant, étaient levés d'une manière absurde. En effet, quel-

ques comtés ou principautés de la Souabe ou de la Franconie ne

fournissaient qu'un homme, d'autres un lieutenant sans soldats,

ou môme un tambour; on envoyait, en fait de chevaux, ceux

qui ne pouvaient plus travailler.
"^^'

L'empereur Maximilien appelait le Rhin la rue desprétres, parce

que sur ses bords étaient les résidences des princes ecclésiastiques,

parmi lesquels les électeurs de Cologne et de Mayence occu-
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paient encore le premier rang, et après eiu celui de Trêves. L'ar-

ohevéque de Saltbourg avait un dn territoires les plus vastes; il

fournissait k l'armée soixante cavaliers et deux cent soixanle-dix-

sept fantassins, comme Ips électeurs; l'évéque de Munster pouvait

en lever jusqu'à vingt mille dans ses guerres particulières, et les

évéques de Wurtzbourg, de Bauiberg, de Liège, de Paderbom,

d'Hildesheim, de cinq à dix mille; ajoutez encore le grand maître

de l'ordre Teutonique et les quatre abbés assistants au trône, de

Fulde, K^mplen, Murbach et Weissembourg (I).

La prédominance de la maison d'Autriche, qui joignait à la

couronne impériale l'archiduché d'Autriche, la Styrie, la Car-

niole, la Bohême, avait été limitée par l'établissement d'une bar-

rière de petits princes jaloux.

Une branche de la famille palatine occupait le Palatinat; l'autre

possédait la Bavière, et avait acquis la dignité électorale, à la-

quelle elle joignit une sorte de protection à l'égard des principautés

ecclésiastiques, dont elle faisait l'apanage de ses cadets.

Au premier rang parmi les princes protestants figuraient les

maisons électorales de Saxe et de Brandebourg, et cette dernière,

qui avait promptenient réparé ses désastres, annonçait déjà sa

prochaine grandeur. A un degré inrérieur étaient les maisons

de Brunswick, de Lunebourg, de Wurtemberg, de Hesse, de

Holstein, de Bade et de Mecklembourg.
/^ Le droit de contracter des alliances entre soi et avec les étran-

gers amena les puissants à absorber les faibles. L'évéque de

Munster, d'accord avec l'Autriche, soumit sa propre ville ; celui

de Mayence, avec Tappui des Français, occupa Ërfurth ; les comtes

de Brunswick en firent autant pour la ville de ce nom. La maison

de Brandebourg enleva son indépendance à la cité de Magdsbourg;

puis tous, au souvenir de GharU's-Quiiit et de l'intolérance de

Ferdinand l", considéraient la France comme leur unique rem-

part contre la tyrannie.

La reconnaissance des droits de ces difTérents États fit qu'ils

s'exercèrent avec plus de hardiesse. Les princes, orgueilleux de

leur souveraineté territoriale, voulaient déployer un faste royal

malgré la misère du pays. Gomme la diète de 1653 avait établi

que les vassaux et les sujets des divers États contribueraient à

l'entretien de l'armée et des forteresses, les princes en déduisirent

la prérogative de lever l'impôt sans l'assentiment des étals du

., (1) PuFVENDoar, Hiit.de FEmpire germanique; Strasbourg, 1738.

HEIS8, HisMr» de FEmpire; Paris, 1731.

n.
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pays; ils grevaient en conséquence leurs sujets^ qui, d'un autre

côté, se voyaient tenus de par la diète de se conformer aux

traités et aux alliances que chaque prince croirait utile de con-

clure ; à cette prescription elle ajoutait que ni la chambre ni le

conseil aulique ne pourraient faire droit à leurs réclamations.

;JLes propriétés cessèrent dès lors d'être absolues, puisque les

princes ajoutaient à leurs anciens droits seigneuriaux des charges

renouvelées sans cesse, afin de maintenir un luxe de cour ruineux.

Les princes les meilleurs s'efforçaieut de raffermir les prin-

cipes ébranlés de la morale , et de relever l'enseignement, long-

temps négligé. Les terres, que l'on se procurait à bas prix pour

les remettre en culture, ramenaient l'aisance et mettaient la popu-

lation en état de réparer ses pertes. La noblesse guerrière
, qui

avait survécu en Allemagne plus qu'ailleurs, alla chercher des

honneurs dans les cours, ou se consumer dans l'oisiveté de châ-

teau ; elle se para de modes étrangères, dédaigna la langue na-

tionale, et le luxe auquel elle s'habitua devint désastreux^ parce

que tout provenait du dehors.

Il résulta du soin que l'on avait mis à déterminer les relations

réciproques des États jusque dans les moindres détails , que les

formalités devinrent fondamentales pour la nation allemande et

les hommes publics, et que tout prit une marche exacte, mais

lente et fatigante. Après l'extinction du sentiment national^ qui

dans les monarchies anime l'aristocratie, chaque État voulut être

une image de l'Empire; aussi, au lieu d'une noblesse disposée

à de glorieux sacrifices, il en apparut une autre non débauchée

comme en France, ni marchande comme en Angleterre , mais

courtisane, politique, idolâtre des formalités. L'esprit militaire ne

se conserva qu'en Autriche et en Bohême, à cause de la guerre

avec les Turcs, et dans le Brunswick par des circonstances par-

ticulières.
; i n ; . ! ;

Le chef de l'Allemagne, empereur romain, toujours auguste,

et paré d'autres qualités qu'il n'avait jamais eues que de nom, se

trouvait réduit à très-peu de prérogatives, comme de conférer des

titres de noblesse
;
quant aux véritables droits souverains, législation,

paix et guerre, administration générale, il ne pouvait les exercer

qu'avec le concours des Etats. La haute surveillance sur les tri-

bunaux de I Empire était annihilée par les coutumes ; à l'arche-

vêque de Mayence, comme grand chancelier, appartenait la no-

mination du vice-chancelier, sans lequel l'empereur ne pouvait

rien faire.

L'autorité suprême se trouvait dans la diète, où pouvaient siéger
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tous les États, faibles ou forts^ divisés en trois collèges, des élec-

teurs, des priaces et des cités. Aux sept électeurs on avait ajouté

ceux de Bavière et de Hanovre, dont le premier fut réuni au

Palutinat. Ils choisissaient l'empereur et lui donnaient la capitu-

lation ; ils pouvaient se réunir et délibérer sur les choses publiques

sans le consentennent de l'empereur, et l'empereur avait hesoin de

leur consentement pour les convoquer. Le roi les traitait de frères,

et l'empereur d'ondes et de neveux. Quarante>six princes avaient

entrée dans le second collège, répartis en classes avec un vote dif*

férent, par tête pour les uns, collectif pour les autres, quelques-

uns avec plusieurs voix : la Suède en avait trois, le Brandebourg

cinq; tous los comtes immédiats ne comptaient ensemble que

pour une voix. Dans le siècle suivant, on compta jusqu'à cent

princes qui votaient , non pas en vertu de la prérogative person^

nelle, comme autrefois, mais à cause de leurs propriétés, afin que

les empereurs ne disposassent pas d'un trop grand nombre de

^
voix en élevant leurs créatures ^ des États d'empire. Dans les États

d'empire, le roi de Danemark t;<, celui de Suède avaient chacun

un vote> sept celui de Prusse, six l'Angleterre pour le Hanovre,

trois l'archiduc d'Autriche. La noblesse immédiateou les chevaliers

de l'empire ne siégeaient pas dans la diète, mais dépendaient de

l'empereur seul. Le troisième collège comprenait cinquante et une

cités impériales, divisées en deux bancs, celui du Rhin et celui

de la Suède ; après avoir juué un rôle si brillant dans le ntoyen

âge, elles avaient décliné, et se gouvernaient aristocratiqurment.

Les trois collèges avaient des assemblées distinctes qui votaient

à la majorité; lorsque leurs r«)solutions tombaient d'accord

(placitum ), elles devenaient conclusum après la sanction de l'em-

pereur.

Cet ordre n'était observé que dans les diètes générales prési-

dées par l'empereur. Quand il réunit les états à Ratisbonne pour

en obtenir des subsides contre les Turcs, ils refusèrent d'en venir

il un parti avant que les questions restées pendantes dans le traité

de Westphalie eussent été résolues. La diète, en se prolongeant,

se convertit en assemblée représentative composée de députés des

différents ordres, qui siégeaient vingt-quatre jours tous les six

mois et se faisaient eux-mêmes représenter. Ce fut un change*

ment essentiel dans la con>tilutiun ; l'empeieur ne put dès lors

suspendre, en prononçant la dissolution, 4es discussions dange-

reuses, ni les députés pnndre un paiti quelconque avant de

l'avoir fait connaitre à leurs commettants. Devenue permanente,

la diète ne fut plus le grand conseil de la nation, mais un congrès
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des princes et des États de l'Empire. Les protestants, dans la

crainte que les catholiques ne s'entendissent sur des propositions

à la relatives religion, formèrent un corps évangéligue, qui délibé-

rait à part sur les intérêts de ses coreligionnaires, ce qui fut un

nouveau moyen de contrarier l'empereur.

Nous ne saurions trouver mauvais ce soin attentif porté aux

intérêts publics, cette vigilance contre des usurpations mena-

çantes ; mais il est facile d'imaginer combien les décisions de-

xvaient marcher avec lenteur, laisser le champ libre aux intrigues

des cours étrangères et empêcher toute vue générale. En effet,

l'année même où la diète fut rendue permanente, les Turcs péné-

trèrent en Moravie; eh bien! elle passa un an à discuter sur l'ordre

des délibérations. L'indolence dans les grandes affaires, une

lourde gravité et un formalisme infatigable dans les petites, une

futilité, prétentieuse unie à l'impéritie, parurent le caractère de ce

corps. Nous ne disons rien de l'éternité des procès, dont souvent

deux générations de juges ne voyaient pas la fin. Quant à la fri-

volité des débats, il suffira de dire qu'on y agitait très-sérieuse-

ment la question de savoir si l'ambassadeur de tel ou tel prince

devait avoir le faiiteuil rouge, si la livrée de ses domestiques de-

vait ressembler à celle des électeurs , et combien d'et cxtera il

convenait d'ajouter à ses titres. Les prétentions les plus futiles

occasionnaient des rixes et parfois des batailles, toujours au dé-

triment des faibles. A l'intérieur, la jalousie et des dissentiments

séparaient le collège des électeurs de celui des princes : dans ce

dernier, les anciens membres étaient en lutte avec les nouveaux ;

les ecclésiastiques, avec les séculiers ou les évéques protestants;

ceux qui jouissaient du vote viril, avec les électeurs qui n'a-

vaient que le vote curial ; le corps évangélique, avec les catho-

liques.

La diète s'arrogeait au dedans l'autorité législative, de même
qu'elle dirigeait au dehors les intrigues diplomatiques. Les deux

tribunaux supérieurs de la chambre impériale siégeante Wezlar,

près de l'empereur, résolvaient les différends entre les États de

rrmpire, et pouvaient même reformer les sentences , en matière

civile, des princes qui ne jouissaient pas du privilège de non ap'

peilando. Leurs droits avaient été annihilés; toutefois les petits

États trouvaient dans les assemblées et les tribunaux protection

contre l'arbitraire de leurs voisins puissants, et les sujets contre l'op-

pression de leurs maîtres. Mais si les gouvernemeiits particuliers

accablaient de charges leurs sujets, ceux-ci ne pouvaient obtenir

justice ni de la diète, dont les usurpateurs étaient membres, ni

lll M
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do la chamb>'C jjériale , composée de juges salariés par ces

gouvernement».

La religion continuait à servir de prétexte à des excès et à dns

violences, parce que la tolérance pratique n'était pas en^core

connue. Il était difficile dans les églises, qui servaient tour à tour

aux deux cultes, d'empêcher quelque manque de respect, et chez

des esprits prévenus le moindre tort devenait un crime. S'agissait-

il des actes de princes catholiques, la jalousie exagérait les con-

séquences, dénigrait les intentions. Malheur à un prince s'il em-
brassait le catholicisme, comme le fit l'électeur de Saxe ! La ville

de Hambourg se souleva deux fois pour une bagatelle. On re-

courait, dans ces occasions, aux grandes puissances, et il en ré-

sultait des ambassades, des protocoles, des menaces. ^^ ri'Veirxinnt

Une nouvelle secte religieuse, celle des frères moraves, acquit

alors de l'importance. Sortis de la Bohême après la bataille de

Prague, ils s'étaient d'abord tenus cachés. Jean Amos, surnommé
Coménius, du village où il était né, réunit à Lissa ses coreligion-

naires, dont il fut le dernier évêque. Sa Janua linguamm^ tra-

duite en douze langues européennes, servit longtemps de manuel

pour les éléments du latin. Après lui, les moraves se dispersèrent

dans la Lusace, en Saxe, en Franconie , où ils bâtirent des vil-

lages. Us étaient catholiques en apparence; mais ils se réunis-

saient pour communier sous les deux espèces.

Las de cette existence cachée et de la nécessité de feindre, ils

levèrent la tête. Christian David, leur chef, demanda asile à

Nicolas-Louis, comte de Zinzendorf, issu d'une ancienne famille*

autrichienne
,
qui , après avoir fait ses études à Halle, centre du

piétisme, où il s'était passionné pour la théosophie, vivait dans la

haute Lusace par esprit de religion. Il fonda , avec Frédéric de

WaltevIUe, l'ordre du Grain de moutarde (Senfkôm-Orden), dans

le but d'envoyer des missionuaires pour la conversioh des païens;

il accueillit les moraves dans la colonie d'Herrnut, d'où ils prirent

le nom d'Hernutes. Pour étouffer les dissentiments religieux sur-

venus parmi ses hôtes, il fit cesser les controverses, et rédigea des

statuts dont les dispositions fondamentales sont que les régénérés

{die EfWfickten) de Hernnhut doivent être dans un lien d'amour

continuel avec leurs frères et tous les fils de Dieu, à quelque re-

ligion qu'ils appartiennent, sans engager jamais de controverses;

elles recommandent la pureté, la simplicité, la grâce évangélique.

Le comte Louis délibérait, avec douze anciens et Walteville, sur

les choses d'intérêt commun. Lors de certaines vigiles^ les mo-

raves passaient la nuit entière à prier, et se réunissaient par

IIIST, UNIV. — T. XVI. 25

Frères mo-
raves.

tsn-lffll.
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tende» de deux ou quatre frères et sœurs, pour s'entretenir de

l'ftme; d'autres, composées de vingt-quatre ineiBbres et plus,

restaient en priènes viogt-qtiatre heures de suite, et reoouvelùent

les agapec des premiers chrétiens. Oians leur protesAftntiaiae, qui

ne mettait tiucuiw différence entre k kiibérien et le calviniste, le

seul dogrM impocttaiil pour eux était celui dek rédemption. Leur

société a'«vait d'autre chef que leRédeiBptear,qui désignait ses

vicaires par k voie du aort.

Zinzendorf se fit d'abord ordonner ancien {êenk»r) de toutes

les communautés moraves ;
puis il déposa cette dignité pour «e

faira simple ministre luthérien dans k Pensyivanie. Il publia plu-

sieurs ouvrages pour ses disciples, etle kngage mystique lui parut

autoriser des dogmes nouveaux sur la Trinité et une clarté cyni-

que sur les rapports des deux sexes. Il en résulta que sa société

et lui-même furent accusés d'énormités ; mais les deux enquêtes

que le gouvernement saxon ordonna ne découvrirent rien de vi-

cieux. Agriculteurs* artisans, pleiiki de finesse, mais probes, les

frères B»ora»es vivent sous la règle d'une étroite disciplme reli-

gieuse et civile, sans observer une vétitable communauté de

biens; ik altribuent une grande importance au sort comme
exprestton de la volonté de Dieu, au point ée le consulter pour 'es

fiançailles.

Ils s'étendirent beaucoup en Allemagne , en Suisse , en Bol-

knde, en Amérique, et allèrent exercer l'aposU^at dans le

Groênknd et k Laponie ; on fait surtout l'ékge de l'éducatii»

*morale donnée dans leurs écoles. Réunis sous k supériorité reli-

gieuse de chefs auxquels ils obéissent sans {«striction, parce qu'ils

sontcommandésavec justice, ils vivent en commun dans de grands

étublisseiiients, oîi chacun exerce un métier, dont le produit est

versé dans la caisse commune. L'âge est l'unique hiérarchie;

chaque maison compte plusieurs nhœurjf d'hommes, de femmes,

de veuves, de jeunes filles ; les enfants sont ékvés en commun.
La dévotion à Jésus est leur culte; la plaie de son côté est le sym-

bole exprimé partout ; les jeunes filles sont les épouses du llé-

dempteur, et ce mysticisme étouffe parmi eux les jalousies et les

ambitions, ces fléaux des autres sociétés.

La pensée acquit de la vigueur en Allemagne. Kepler s'appli-

Étudi's. qua à déterminer les lois de la nature ; Olhon Guerrik, à trouver

le vide; Hevelius et Stahl, à étendre les mathématiques et la

chimie; Goldats , Conring , Schiller, Moldof, à mettre en lumière

les antiquités nationales ; Grotius , Leibniz, Wolf et Thomasius,

à féconder les champs de la philosophie. Mais presque tous écri-
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vaient en latin ; les [Hrosateurs étaient obscurs et barbares , pro-

digues de citations, d'allusions étrangèr<«8 aux convenances da
style. Les nombreuses académies qui s'étaient formées à l'iiuita-

tion de oeli<>s deTIialie, favoristiient un faux goût de oonventioa

plutôt qu'elles ne contribuaient aux prcg4^ès de la langue natio-

nale. La triste InAuenoe de la réfoi:nie sur l'imaginatioa «vaU
étouffé la poésie. Cette littérature nwive, qui ne croyait pas deve-
nir ridicule, a péri ; ^lle est remplacée par une nouvelle, qui, nés
de la critique, grandit avec elle, abandonne les .grandes tradi-

tions du flooyen âge et se fait calculatrice^ aussi, quoique jeiuuae,

elle est déyà ridée. ,j-, i,'
, ,..^ ,;< ,i>uJ^h ù^ùii, imii* il .« ;i,d-,m

Beaucoup d'écrivains la cultivaient, surtout dans la SUésie

^

mais, incapables de créer, et persuadés que tout le mérite con:»i»>

tait à suivre fidèlement les traces des autres, au lieu de puiser

dans les souvenirs de la patrie, ils tournèrent leurs regards vers

le Parnasse grec et latin, et changèrent en Pinde le Brochen, le,

Rhin en Hippocrène, l'empereur en Apollon; ils célébrèrent de
nouveaux Murs, de nouveaux Mécènes, de nouveaux Alcides,

recousirent des lambeaux d'Horace et de Pindare sur leur nian-.

teau à l'allemande, et firent danser les Heures, en chignon poudré,,

autour d'un Phébus affublé d'un jupon et d'une perruque. Dans
la fouie nous distinguerons Paul Suhedius, qui, à l'âge de vingt-

deux ans, fut couronné poëte à Vienne, et dont la plupart des

compositions à la louange des princes sont écrites en latin; Pierre

Danesius, dont les chansons montrent de la fantaisie, quoiqu'elle

soit entravée par les exemples des anciens; Hodolphe Weckerlin,

qui se permit quelques innovations
,
puisées, il est vrai, non dans

la nature et son esprit, mais chez les Français et les Anglais.

« Si la poésie, disait-il. est la langue des dieux, le poëte qui veut

écrira avec élégance et grâce peut-il mieux faire que d'imiter les

dieux de la terre, c'est-à-dire les grands, les sages, les princes, les

nobles? » En conséquence, il écrivit dans le langage des cours, et,

pour ce motif, il ne produisit aucun etïet sur ses contemporains,

et ne parvint pas à se faire un nom durable.

Jacob Bald, auteur de poésies latines que Herder n'a pas dé-

daigné de traduire en allemand pour la vigueur avec laquelle il

déplore les maux de la patrie; Frédéric Spée, qui tit usage de la

langue nationale dans des chants religieux qu'on ne peut dire sans

beauté, et Jacques Masenius, professeur de Cologne, auteur d'un

cours de rhétorique {Palœstra eloquentiœ ligatœ) et de diverses

compositions dont nous avons parlé à propos de Milton, apparte-

naient tous (rois à la compagnie de Jésus.

.fr.3! «„•
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icM i«M. Paul Flemming, Grifius et Opitz se firent un plus grand noni> et

devinrent les ornements de ce qu'on appelle la première école de

Silésie. Paul Flemming, Saxon, avait voyagé longtemps en Perse

et en Russie; les choses qu'il avait vues, il les rappela dans ses

chansons avec une certaine vivacité orientale, rare dans un temps

où la langue flottait entre le français et l'italien; mais il tomba
dans les concetti, cette maladie alors commune à toutes les litté-

i«i«-iMi. ratures de l'Europe. Les quelques drames qu'il composa sont dé-

pourvus de génie. Lohenstein, le Marini allemand, en fit égale-

f ment ; mais il est accusé de longueur par ses compatriotes eux-

mêmes. Il était élève d'André Grifius, dont la verve burlesque

persifla les officiersqui, après laguerre de Trente ans, se donnaient

des airs de tranche-montagne. Gomme son maître , Lohenstein

n'évite pas les peintures rebutantes dès qu'il croit qu'elles peuvent

amener à la pitié ou à la terreur; il mêle le trivial au sublime,

et prend l'horrible pour le tragique, la déclamation pour la ma-
gnificence. ''vAi'(>y::" \i':^''/ii^^^^'^^^^^^^

-•^?

is9:.i68». Martin Opitz, surnommé le père de la poésie, serait mieux ap-

pelé le père du style poétique. Semblable, en elTet, au Malherbe

des Français, il avait peu d'invention, mais un grand sentiment

du style ; attentif à la correction du langage, peu de ses expres-

sions ont vieilli. Il révéla aux Allemands, dans sa Prosodie, la

puissance de leur idiome, la valeur des syllabes, la juste mesure

et l'intonation ; il varie extrêmement ses phrases, et dit tout avec

art et pourtant sans affectation , si ce n'est qu'il substitue trop l'élo-

quence de la forme à la hardiesse et à l'inspiration. Ses panégy-

ristes se bornent à louer la puissance de facture qu'ils reconnais-

sent en lui. Il traduisit le Daphnis de Rinuccini, et donna, dans

Hélène et Paris, le premier drame en musique qu'aient eu les Al-

lemands. Bethléem Gabor voulut l'avoir pour professeur à Weis-

sembourg; Ladislas de Pologne, pour historiographe et secrétaire

intime, et l'empereur Ferdinand le couronna du laurier poétique.

Il voyagea beaucoup, et mourut de la peste à Dantzick.

Nous citerons, parmi ses innombrables miitateurs, les satiri--

ques Jean-Guillaume Laurenberg et Joachim Rachel. Le premier

reprit le bas allemand, abandonné par les écrivains, comme plus

propre à la vivacité des coups qu'il dirigea contre son siècle.

L'autre imita Juvénal et Perse, mais plus dans leur dureté incor-

recte que dans leur vigueur. Christian Hoffmann prétendit faire

une école à part ; mais, si Opitz s'était conservé Allemand, il se

jeta, lui, dans la manière des étrangers, imita surtout les Italiens,

et traduisit \ePastorJido, dont il exagéra les défauts.
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Tandis que la littérature allemande languissait, il s'en élevait

une dans le voisinage, la littérature hongroise, qui produisit plu-

sieurs drames, dont elle emprunta les sujets à l'histoire des anciens

rois du pays ou à la mythologie païenne ; les poètes , révérés du
peuple, étaient protégé par les magnats.

Dans la Zriniade^ poëme épique bien conçu, Zrini, joignant l'i-

magination à l'érudition, eut à lutter contre une langue encore

inexercée. Il ne fut apprécié qu'après sa mort; Lestry, qui

chanta la bataille de Mohacz, chercha à l'imiter, mais sans l'é-

galer.

Ainsi l'Allemagne, qui depuis l'époque de Charlemagne avait

été la première nation du monde, descendit alors au niveau des

autres; plus souvent humiliée que victorieuse, faible en politique,

lente dans ses décisions, elle vit le titre impérial devenir l'héritage

d'une famille. Même après la conclusion de la paix, l'empereur,

la Suède et la Hesse conservèrent une armée qui fut, dans cette

contrée, la première réunion de troupes permanentes.

Ferdinand III vécut encore neuf années ; mais, dans l'état de

prostration où la guerre avait laissé le pays, il ne put montrer

d'autre vertu que la patience. Il trouva les Hongrois constamment

opposés à la pensée de rendre la couronne de Saint-Étienne héré-

ditaire dans la maison d'Autriche. Il les amena cependant à élire

Léopold, son fils ; mais, lorsqu'il s'agit de lui obtenir le titre de roi

des Romains, il eut une peine incroyable à vider les questions de

cérémonial et de préséance entre les princes de l'Empire, et il

mourut avant d'avoir pu réussir. ^.

L'Empire resta vacant quinze mois, parce que Mnzarin le solli-

citait pour Louis XIV; lorsque ce ministre eut perdu tout espoir,

il l'offrit, avec trois millions de pension, à l'électeur de Bavière.

Personne n'ayant voulu l'accepter, Léopold fut élu, mais avec une

capitulation qui, restreignant ses pouvoirs à l'avantage de la

France, lui imposait l'obligation de restituer le Montferrat à la

Savoie et de ne pas secourir les Espagnols, faute de quoi il serait

déposé. La capitulation eut pour complément la ligue que la

France sut former entre les princes, sans distinction de catholiques

et de protestants, sous prétexte de garantir la paix de Westphalie,

mais en effet pour tenir l'Autriche en bride.

Louis XIV aima mieux avoir à traiter isolément avec les princes

qu'avec la diète, toujours si lente et si irrésolue, ce qui accrut

leur importance. Recevant et envoyant les ambassadeurs, ils se

considéraient comme puissances indépendantes; ils avaient avec

traités particuliers, et quelques-uns en recevaient

lus.
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des pensions : l'électeur de Saxe vingt mille livres, le roi de Suède

opnt miMie, félecteur de Maymee dix mille ; vingt mille livres,

phts des dons et des col K<»rs d'ordres, avaient été accordés aux dé-

putés des princes à Francfort, si bien que Louis XIV était le chef

réel de l'Aliemagne.

Gbsintriguesd^ la France ne permettaîenl pas d'espérer le main-

tien de la paix. Léopold ne pouvait d^aiUeurs soutenir hi eomp»-

raison avec Louis XIV: c'était un prince flegmatique, grossier de

manières, très-poinlilleux sur le cérémoiiial, intolérant en reli-

gion ; du reste, humble, charitable, de mœurs sans tache, d'une

dévotion minutieuse, il avait une telle douceur qu'ii laissait sou-

vent le crime impimi. II fut bien inspiré Ibrsqu'iî exeliut des tri'

bunaux l'usage de la langue latine, abrogea le» peines atroces du

eode earoiin, et confia au prince Eugène le soinr de réformer les

imiilices. Il était instruit e» métaphysique ainsi qu'en théologie, et

avait voulu se faire jésuite. Use glorifiait de faire^dles anagrammes,

des inscriptions, desépigrammes. Connaisseur en tabteaux et en

musique, il s'occupa aussi d'alchimie et d'astrologie ; il favorisa

les lettres, ou pour mieux dire les universités. Lorsqu'on lui repro-

ehait sa prodigalité envers les jésuites, it répondait que cela

valait mieux que d'être prodigue envers des courtisane»^ coniine

Louis XIV.

Les circonstances le portèrent néanmoins à jouer un rôle impor-

tant dans les événements de cette époque ; toutefois, si Léopoldi,

faible au c«!>nimencemeRt, se trouva àb fin de son règne le rival

de Louis XIV, il ne le dut ni à son mérite, nia celui de ses géné-

raux, mais à la nation, qui s'était relevée et avait réparé ses per-

tesw Ajoutez à cela que les alliances entre les divers États de

Louis XIV, contractées par crainte de Penappreur, ni'euient plus

do motif lorsque sa. timidité fut connue. L'électeuir de Brande-

buiirg, Guillaume, p:irvi;it, malgré Lubkowitz, conseiller intime

de Léopoldvque le roi de France avait gagné, à endormir Léo-

pold, et empêcha les Français de faire des progrès ; il vainquit les

Suédois, leurs alliés, et occupa une bonne partie de la Poméranie,

co cpii eominença la grandeur de sa maison.

L'épée du Modénais MontecucuUi rendit les plus grands services

il la cause de Léopold : ne pas s'abandonner à la fougue, mais

examiner, inventer, temporiser, employer avec économie des for-

ces peu nombreuses, tel fut le mérite essentiel de ce général; c'é-

tait d'ailleurs l'unique moyen de relever l'Autriche.

Mai» aous devons ici porter notre attention sur la Turquie et les

dernières entreprises dont elle effraya alors la chrétientés
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Le grand Solinoan avait eu pouv successeur SéVœ. \U son fiJa,

ha'ides années^ qu'il dut achetev au prix de sommes éMormc/ik II

piorU sur letrâne, où ii monta au luilieu des eadavres.de ses firirea^

l'avarice, l'ivrogiverie, la cruaiutév la oé^igeaee des* alEaires; atiefti

l'empire ottamaa eûl-il macehé ^ sa ruine sans ki sagf^ mifM«tvei

Mohammed SokoUi, secondé par le muphti Ehn-Rimd. Séliiu fit !«

paix avec l'empereur Maxlooillea II, souuùl l'Yémen, %m> s'était

soulevé. A6a de porter la guerre à La Perse san» avoir 4 tra-

verser desi déserts homicide»^ il voulut ouvrir le canal pvojf'té par

son père entre la Doaet le Volga, ce qui aurai! jojul Le Pout-fluAia

à la mer Caspienne ; mais de&torreots de, pluie et Les. attaquas des.

Russes mirent obstacle à ce projet.

Nous avdns déjà parlé de sa guerre avec Veniseet de ladéfaiie

de. Lépante^ aprèa Laquelle Sokolli disait au baile vénitien' : Vous

nous avez coupé laMarb^, »t uaus. vms avons abattu un bras; or

la barbe reffomsera piu& balte et mifiux Jionrmi, /« brm^nom. En
effet, Kilig-AiU {Oe€kiali)„veïièg9t, calabrais, après s'éireécLiappé

à travers la ÛAtte cbrétienae avec une quarantaine de galères,,

dont iLeut bientôt aijgisenlé lenojaabre jusqu'à deux cents, revint

inquiéter la Gfèce. Les Véuitiens conclurent de nouveau la paix

avec le Grand Seiig,aeur ;, PbiUppe U envoya attaquer Tunis^ où.

MuJey-Hamed,. a^rès avoir chassé som père Muley-Hassan, qiue

Gbarlest-Quint y avait rétabli, s'était rendu maître du royaume.

Don Jua» d'Autriche mena k bonne fin. L'entreprise ; mws il n'obéit

pas, à l'ordre dei détruire La vUle» parce qiu'U songeait à L'établisser-

menl d'un État chrétien en Afrique, dont Tuais aurait été la capi-

tale, et Ui le roi. K.ilig-Ali<> nomrué capitan-pacha, assaillit tout h

coup cetteplace avec troi& cents voiles^ et larepritavecLaGoule.tte>

ce qui obligea Philippe à évacuer Orau.

L:i Turquie comprenait alors quarante gouvernements : huit

en Europe^ Hongrie» Témesvirar, Bosme , Sémeodrie , RcMuuiéile,

€af£a, Gajidje et L'Archipel, dé^goatioa qui comprenait la Morée,

Lépante et Nicomédie ; quatre en Afrique, savoir : l'Égyirte, Air

ger, Tunis, Tripoli ; vingt -huit ea Asie, la Natoiie > Garaaiaaitf,

IM*.
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Marach, Adana, Chypre, Alep, Saïde, Damas, Tripoli de Syrie,

Sivas (le Pont), Trébizonde, Tcheldir, la Géorgie, le Daghestan,

Chirwan, Kars, Van, Erzeroum, Kerlon, Bassora, Bagdad, Rakka,

Mossoul, Diarbekir; en Arabie, Djidda, Sanaa,Zébidet la Mecque.

Il Tant y ajouter les quatre pays tributaires de Transylvanie, de
Moldavie, de Valachie et de Raguse. Mais la prépondérance sur

mer avait cessé avec la bataille de Lépante ; car si les bfttiments

et les équipages se renouvelèrent, Topinion, cette puissance prin>

cipale des nations conquérantes, fut perdue sans retour.

Sélim, étant ivre, se laissa tomber, et mourut de sa chute. Ses

successeurs, qui se renfermèrent dans le sérail, précipitèrent la

décadence de l'empire, et perdirent l'unique mérite qui pouvait

les rendre chers à la nation, celui de se montrer à la tête des

armées.

Amont in. Amurat III, qui monta sur le trône après Sélim, fit égorger

ses cinq frères; ce n'était cependant pas un prince cruel, mais

faible, luxurieux et avare. Les roses du nouveau sérail de Scutari,

les soirées passées au milieu de brillantes illuminations et de salves

d'artillerie, les charmes de ses femmes, son unique compagnie,

ne purent l'arracher aune hypocondrie paresseuse; épuisé par

les excès vénériens, il devint épileptique.

Le vizir Mohammed-Sokolli avait été éloigné, puis assassiné ;

la sultane favorite, avec d'autres femmes infimes et des miséra-

bles qui faisaient trafic d'honneurs et de pouvoir, dirigeait à son

gré le sultan. Les janissaires, qui avaient perdu sous Soliman le

droit de ne marcher que sous les ordres du chef de l'État, sen-

tirent alors combien le monarque était faible dans la main de

vizirs éphémères. L'armée se désorganisa donc aussi, et le grand

vizir Osman permit que les boulouks, auxquels était confiée la

garde du sultan et celle de l'étendard du prophète, vendissent

leurs places à d'autres. Une monnaie de mauvais aloi ayant été

mise en circulation, les boulouks et les janissaires prirent les

armes : mais il ne s'agit plus comme autrefois de simples mu-
tineries ; ils se dirigèrent contre le divan , jpénétrèrent dans le

sérail et demandèrent la tète ou la destitution des ministres. Plu-

sieurs incendies et des soulèvements en furent la conséquence,

et, chose plus grave, un exemple déplorable avait été donné pour

l'avenir.

Amurat avait eu cent deux enfants, dont quarante-sept étalent

vivants. Sur ce nombre, Mahomet III, qui lui succéda, fit étran-

gler dix-neuf mftles, et sept femmes enceintes furent jetées à la

mer. Rigoureux observateur de la loi, Mahomet III abandonna

Mahomet lU
KM.

u Janvier.
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le gouvernement à Sophie BafTo, sa favorite
,
qui élevait ou ren-

versait les vizirs, unique événement remarquable de cette époque

et cause de soulèvements continuels. Une armée dirigée contre

la Hongrie déploya pour la première fois l'éiendard du prophète

conservé jusqu'alors à Damas et transporté de là à Gonstantî-

nople ; l'entreprise échoua. Mahomet, pour se rendre au vœu
de ses soldats, se mit à leur tête pour attaquer la Hongrie ; mais hm.

il ne réussit pas mieux.

Le renégat Gicala, qui avait entrepris de rétablir la discipline
^

parmi les troupes ottomanes, s'étant aperçu dans l'opération de

leur dénombrement qu'il se trouvait trente mille soldats de
moins que le nombre porté sur les râles, déclara les absents dé-

serteurs et infftmes ; ceux-ci se réunirent en Asie, sous les or-

dres d'un nommé Abdoulhamin, et s'emparèrent d'Édesse , où
ils soutinrent des combats et des sièges. Abdoulhamin conserva

l'autorité suprême, et la transmit à son frère Dali Houssein, qui

se soumit ensuite à l'autorité du sultan. Chargé de conduire une

expédition de 16,000 hommes, Houssein combattit et mourut

en Hongrie ; mais d'autres chefs se levèrent après lui, et il fallut

diriger contre eux plusieurs expéditions, recourir aux trahisons,

aux promesses de pardon, honteusemeut violées. Plus tard Abasa,

beglerbeg d'Erzeroum, se mit à la tête de ces bandes , avec les-

quelles il s'empara de Sivas et d'Angora.

Mahomet, épuisé par ses débauches, mourut à Tftge de trente-

sept ans, et eut pour successeur Achmet V'j âgé seulement de

quatorze ans, qui fut retiré du sérail, où il avait été élevé au

milieu des femmes et des eunuques. Ce prince dévia de la règle

habituelle du fratricide, et ne fit rien que parle conseil desfemmes

et des muftis. Les Turcs ne cessaient pas, qu'il y eût paix ou

trêve, de faire des incursions sur le territoire des Hongrois,

leurs voisins; l'archiduc Charles de Gratz, frère de l'empereur

Rodolphe H, acheta près des conflns de la Croatie un terrain

désert, sur lequel il bâtit Garlstadt, où il cantonna une force

militaire permanente. L'Empire fournit à cet effet sept cent cin-

quante mille florins, et la Styrie cent cinquante mille.

Les habitants des provinces successivement occupées par les c«koqun.

Ottomans étaient venus s'établir autour de Clissa en Dalmatie,

et les Turcs les appelaient Uskoques, c'est-à-dire déserteurs. Us

faisaient de là des excursions incessantes sur les terres des musul-

mans, qui finirent par venir mettre le siège devant Clissa, dont

ils s'emparèrent, bien qu'elle fût réputée inexpugnable. Les

Uskoques s'enfuirent alors en Croatie, où ils trouvèrent un re-

un.

IM3.
Il décembre.
Achmet I.
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f\Km^K\& la pi «Ci inaritime do Zengh, et coiitmuèieBA à bar-

cet ''S Turca ; ils se mirwit ensuite à faire la courae, acotiertti

fnit d-Miit, bmr» murs le» bannis, italien» et Imeèveat ksiin cor-

saire» ronére ie» navire» marcft^nd» de Vettiae. i«i ^i

Bassan, pacba de Bosaie, ayant oMenu du diva» faut >Hfl(i-

tioo di'cn délivrer rem(Nre, assaillit les Uskoques et yeraptiruiir

Rodolphe» qiû les pcetég^ait; il entr» en Croatie à la Ûte de
trente mille hommes , et s .vança jusqu'à Siasek , qu'il assiégea.

iViue Andbréd'Auersbetg, commeadant de Carlstadl, l'attaqua,

le défit et tua douae mille Tures, dM nombre deftquels, outre

une foule de personnages illustres, se trouvait Bassan lus-aiénie,

ce qui fit don«pr à cette année le Bona d*ann«e du désastre. Le
grand viiir Sinaa vint pour le venger; mai» les Hongrois lui

résistèrent avec des cbanees diverses.

La Transylvanie contiaiMtl à subir b» souveraineté turque^

Etienne Bath«)ri, dieven» roi de Pologne (t574),céda cette princi-

pauté àChiristophe, son frère, qui la laissa» à sa mort, k Sigis-

mond; celui-ci, élové par tes jiésuites, se- fit scrupuk de ce

vasselage, et, irrité de rarrognnce de Sinan> il songea ii se rap^

procher de TAutriebie.. Les grands s'opposèrent à ce dessein^ et

voulurent s'en faire un prétexte pour le renverser ainsi que Les

jésuites; malade prompÂes exécutions étouffèrent la conjuration,

et Sigisniond s'allia avec l'empereur Rodolphe pour se rendre in-

dépendant. Ab>r» Gbairles d^ j>!jtnsfeld, lieittenanl de rarchidac,

se mita la tête d'un gran ! nombre de nobles allemandâ» bor-

hémes et italiens» puit Strigoni et battit le gr<tnd vizir à Giuir-

gewo. Mahomet lU vint combattre en personne, s'empara d'A-

gria, aidé par laeiipidité d«s Autricbiens et l'adresse de Cicala,

et défit rarchiduc Maximilien à Keresztes.

L'empereur, faute d'argent, paitce que les protestants lui re-

fusaient des subsides, était obligé de congédier rarmée à la fin

de Tété, tandis qu'il n'aurait été possible qu'en hiver de se rendre

maître des places fortes, c'est-àrdive lorsque les marais étaient

gelés. Les discordes intestines de la Hongrie fav i^ait ul kPoite,

et la guerre continua, avec 7os succès balancé'; jii'^a' '< '* ifi06,

époque de la paix de Situatorok. Cette paix h< ' .i ,^'.uâ uooune

les précédentes, une concession du vainqueur au roi d'Autriche

vaincu, mais un. traité entre é^^anx, comme de père àtHs> Les

incursions furent interdites, les prisonniers rendus, etlaBoni-

,
".e resta affranchie du honteux tribut de cinquante taille se-

f;« ' î. '•.:< '"
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u baron Herman deCzernin, envoyé en qualité d'ambas&adear
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à Constanikiople, y entra au s<^>n des instruments et bmnièred^
ployéf>aver l'aigle et la croix, ('omme nnp prédiction fort répandue

alors annonçait qu>> l'emp^r» (i > l't tomber ifnitnd to crok Mutt»-

r»it à Bymnce, un» mMn«'nsi> tevreitr Vempiira ()«9 «ftpril»,- on

dÎMÏt qioe les eouvents et Ttaincs iriai§ons étaient r«n)|ilis

d'armes, et qne l'es jésuites Toat«i<'nt prendre la c»f>itale; il ftil-

hit mettre les troapes sur pied, et ce fut au milieu d« c^s m'

quiétudes qne la paix fut signée.

Achmet mournl à l'âge de vinft et un ans sans aveir rien

ffffi, Sm frère cadet lei sureédi» sous te nom ée Moustaph^i

>' is, '•'>nimrt il était imbécile depuis l'enfance, m iwèr» con>-

.senu«;t ce qu'il (M remis dans la cMge, nom sous l*>quel on (ké^

<igtie l'appartement des ftlset frères des sultan»; on e* fit sor-

tir à sa ptace OtbnwHi II, fils d'Achmet, alors Agé de treiae ans.

Ce sultan fonda mie bibliothèque : au mépris les loi«, il épousa

de» femmes libres pour se procurer de l'argent ; bientM, épuisé

par l'abus des voluptés, il devint stnpide', et le peuple te pru en

dé|(oût. De leur côté, les janissaires étaient irritési de son 8Vii*'ice

et de la rigueur avec laquelle il fjiisattjeter à la mer le» soluats

qu'il trouvait à boire et à fumer. Gomme iis lut soupçonnairul

le projet de les détruire, pour benr s^ibstitiier des ÉgypAi«^ns. ^
des Siyriens, ils se mutinèrent, demand(>rent la tête des favoris, e+,

ne Tobtentint pas, Us proclamèrent Moiietaphn. Ils trouvèrent e«»

prince imbécile étend» sur son lit, entre deux femmes, dans une

cbamlire où l'on n'avait accès que par !e toit, et privé de nouvri-

ture depuis deux jours. Othmen, qui se résigna trop tard ^sa-

crifier ses niHiistres, fut en butte aux mauvais traitements de

la soldatesque, et étranglé, premier régicide parmi les Otto-

mans (t).

L'imbécile Mmistapha courait comme on fou dans le palais

impérial, frappait à toutes les portes et appelait son nevew

Othnian, pour if»i'ili le diéllvrât d'un Fardeau q<ii lui pesait. Ce

fut donc la suHtaae Validé, sa mère, et Ik grand vixiv M^^ré Houg-

sin, 01» plivttH les janissaires, qui régnèrent en son nom. Cette

milice voulut que les ineui'triers d'Othunan tussent punis , et fit

tout ce qu'il lui plut, jusqu'au moment où elle déposa Moustapha

et porta au trône le vaillant Amurat IV, frère du sultan assassiné.

Il se trouva sous les cimeterres d« ceux qui> avaient renversé son

ooele et son frère, avec un trésor épuisé et des troubles en Asie ;

(1) La mort «t'Othman rouriiit à 6. F. Gondala de Raguse, mort en 163S, le

sujet (l'un poënme «n vingt cliants en langue iilyi'iemie. 11 a ét^ imprimé en 18 16^

par Murkccliiiii, avec ta trftduetion en italien.

tsn.

M(»il<l:i|ill'l I

et OllMumi II.

Mur«.

1021

Amnr <l IV.
Il -'3.

16 i.'1'll.
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mais, à vingt ans, il secoua tonte dépendance de sa mère et

des vizirs, se débarrassa des turbulents avec le fer et le cordon,

et déploya une grandeur empreinte de cruauté.

Doué d'une force et d'une agilité extraordinaires dans tous les

exercices du corps, il avait dans ses écuries jusqu'à neuf cents

chevaux attachés avec des chaînes d'argent à des mangeoires

du même métal ; entouré d'espions, il s'en allait lui-même le

soir écouter ce que l'on disait. Altéré d'or et de sang, il fit périr,

outre ses frères , une multitude d'hommes, comme s'il eût voulu

rivaliser avec la peste, qui sévissait alors. Le fils d'un pacha s'ap-

proche du sérail, et il le tue; une barque montée par des femmes

en fait autant, et il envoie la couler bas ; d'autres sont condam-

nées à mort parce qu'elles riaient dans une prairie ; il fait périr

beaucoup de Turcs parce qu'ils fumaient du tabac et de l'o-

pium (1). On évalue à cent mille le nombre des victimes de sa

férocité hypocondriaque. La vengeancey disait-il, ne vieillit pas,

bien qu'ellefasse blanchir les cheveux.

Nous avons déjà parlé des Maronites , ainsi appelés de Man-

rone, pieux solitaire des premiers siècles, qui, fidèle à l'Église

romaine dans ses discussions avec l'Église grecque, eut ensuite

dans Hamath une chapelle autour de laquelle s'éleva un monas-

tère renommé en Syrie. Un moine de ce couvent, nommé
Jean le Maronite, acquit à la fin du septième siècle une répu-

tation de piété et de zèle; il soutint la cause des partisans du

pape, et fut envoyé dans le Liban, comme évéque de Gébel

,

pour prêcher le catholicisme. Tous les chrétiens de Syrie qui

n'adhéraient pas aux monothélites écoutèrent ses paroles, et

formèrent un peuple qui assura, au milieu des remparts naturels

du Liban, son indépendance civile et religieuse; il reçut de Jean

des armes, des institutions, et finit par occuper. presque toute la

montagne jusqu'à Jérusalem.

Selon que les musulmans étaient faibles ou puissants, les Ma-
ronites s'étendaient ou restreignaient leurs limites ; il durent

s'accroître au temps des croisades, bien qu'il ne soit fait men-
tion de cette secte qu'en 1215, lorsqu'ils resserrèrent les liens qui

les unissaient à l'Église romaine. Cette union se relâcha à la chute

de la domination latine ; mais Eugène IV les amena de nouveau,

en 1445 , à reconnaître la suprématie papale, à laquelle ils sont

restés fidèles jusqu'à nos jours. Rome, usant avec eux d'une con-

(1) L'usage du tabac s'introduisit en 1606 parmi les Ottomans; nos cafés et

les marchands de tabac prirent alors un Turc pour enseigne.
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cafés et

descendance prudente leur laissa la liturgie syriaque, le mariage

des simples prêtres, la communion sous les deux espèces avec

un petit pain azyme, qui, trempé dans le vin consacré, est dis-

tribué aux fidèles. Le patriarche [batrak) est élu par les évéques

et approuvé par le légat pontifical ; les évéques vivent modeste-

ment dans les nombreux monastères qui, pour la plupart, sui-

vent la règle de saint Antoine. Les religieux cultivent la terre

,

exercent des métiers, donnent l'éducation au peuple , dans les

rangs duquel les Turcs et les Druses choisissent leurs écrivains,

comme on fait des Gophtes en Egypte, et des Persans parmi les

Afghans. Grégoire XIII fonda pour eux, à Rome, un collège d'où

il est sorti de célèbres orientalistes.

Les Maronites , réunis aux Druses, résistèrent à la conquête

ottomane, et ce n'est qu'en i588 qu'Amurat III envoya contre

eux Ibrahim , pacha du Caire, qui les réduisit à l'obéissance.

On ne sait pas bien l'origine des Druses; mais ils paraissent

une tribu du désert qui, s'étant rattachée à l'une des nombreuses

hérésies du schisme mahométan , aurait cherché un asile sur le

Liban, où ib se sont maintenus indépendants , comme les Ma-
ronites. Séparés d'eux par la religion , Tintérét commun les

réunit plusieurs fois pour la défense de leurs montagnes
,

jus-

qu'au moment où ils furent vaincus par le pacha- du Caire

Ibrahim.

Ils étaient sans gouvernement et divisés entre deux factions

,

celle des Quaisi, qui se distinguaient par un œillet rouge, et celle

des Yamani, qui portaient un pavot blanc ; les haines et les ven-

geances se perpétuaient sous l'un ou l'autre symbole. Les Turcs

voulurent qu'il n'y eût qu'un chef pour faire la police et répon-

dre du tribut; mais cette mesure eut pour effet de fonder et de

perpétuer un pouvoir qui finit par amener l'indépendance.

Le chef des Druses était alors Fakreddin ou Facardin, qui,

maître d'une grande partie de la Syrie, osa tenir tête à Amurat.

Mais, efl'rayé des préparatifs du padischah, il approvisionna les

forteresses pour trois ans; puis, accompagné de sa favorite, de sa

fille et de son principal ministre , il s'embarqua avec des richesses

considérables. Arrivé à Livourne, il offrit de faire hommage de

son État aux princes chrétiens et de guerroyer avec eux en terre

sainte. Le duc d'Ossuna, vice-roi de Naples, eut ordre de trans-

porter Fakreddin dans ses États et de le soutenir. Il les recouvra

en effet, et entretint de bonnes relations avec la Toscane , d'où

il tirait des ouvriers ; il sut mettre à profit les troubles qui boule-

versaient l'empire ottoman pour accroître ses possessions. Amu-

Druus.

Focardln.
161S.

l«l».
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rat IV envoya contre lui cent inUle «oldatg ; Faluneddin, dans l'iot-

possibilitéde leur résister k cause des |»arti8 qui déchiraient son

pays, se laissa persuader de se rendre à Constantiaople. Sta âge,

son jugement sain, son air respectable, lui acquirent la confiance

d'Auiarat ; mais les courtisans , qui en prirent ombrage, obtinrent

qu'il (ùi étmnglé en présence du Grand Seigneur. Les Druses ne

cessèrent pas néanmoins de fornter un État indépendant, et la

postérité de Fakreddin continua d'y dominer jusqu'au moiaeutoù,

il y a un siècle , elle fut remplacée par la famille Sbaab, à la-

quelle appartenait l'émir Buscbir, que nous avons vu ré£u|gié à

Borne. ;i/ „- ^,.r-i-K,v\; ::'','. i ÎUV -.a/"^:' . lîfiî'^;':/^

Âmurat III soutint de grandes guerres contre la Perse, qui était

gouvernée par des rois faibles et des esclaves énergiques. Lors-

que ThantaspÂUcoéda, à l'âge de dix ans, à bmaël, vénéré comme
fondateur d'une foi nouvelle et de la religion nationale, des trou-

bles éclatèrent parmi les tribus turques
,
qui voulaient profiter de

l'enfance du prince. Devenu homme, il défit les Usbeks, repoussa

Suliman, envahit TArménie, et enleva plusieurs provinces .aux

Ottomans II donna l'hospitalité au roi Houmayoun , chassé de
l'Inde, et le rétablit liur le trône de Delhi, ce qui lui valut beau-

coup de gloùe. Soliman revint l'attaquer et s'avança jusqu'à

Ispahan; pour faire la paix avec lui, il lui livra le rebelle Bajazet,

son frère. De longues famines désolèrent le pays pendant les cin-

quante-trois ans qu'il régna , et les Usbeks ne le laissèrent jamais

tranquille. , . . u

On donnait les fils des sophis à élever aux chefs des tribus, afin

que la jalousie mutuelle empêchât des intelligences dangereuses.

Ce fut ainsi que grandirent les nombreux rejetons de Thamasp

,

parmi lesquels Aider-Mirza, son fils de prédilection, s'empara de

ses trésors et du pouvoir. Mais les cliefs kurdes, géorgiens, cir-

cassiehs regorgèrent la nuit même , et tirèrent Ismaël de la prison

dans laqucle son père le retenait depuis vingt-cinq ans. L'habi-

tude de 1 opium et la colère le rendirent féroce; U fit massacrer,

outre ses huit frères, dix-sept grands personnages, et continua de

s'enivrer. Les règnes suivants , faibles et tumultueux , ne méri-

tent pas de fixer l'attention.

Ces troubles parurent favorables à Amurat III pour attaquer

la Perse, d'autant plus qu'un iman avait vu en songe ittscrit en

lettres de feu sur la porte du Divan, Amurat vainqueur de l'Iran.

Lala Moustapha, mis à la tête de l'expédition, soumit la Géorgie;

puis Osman-Pacha prit Tauris elle-même, et éleva des pyramides

de soixante-quinze mille tètes. Lorsqu'il fut de retour à Gonstau-
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tiaople, Amurat le fit asseoir àoAté de lui, et voulut qu^il lui

racontât fexpédition. Au nvoment où il entendit k défaite d'Aras-

(dian, il fiaterromfiit en «'écriant : Bien fudt, Osman /et il ôla de

son turban ane plwne de héron oratée de briilanls, qu'il attacha

sur ift sifo ; lorsqu'ensuite il lui raconta sa victoire sur Aoisa

Mirca : Ceia te profitera^ cda ie profilera, reprit Aniurat, «t il

lui attacha son propre poignard tout couvert de pierneries ;au récit

de son triomphe sur luuui Koulikan de <Gengé, il para sa tèted'une

autre plume de héron, plus prédeuse que la prenùène; lors-

qu'enfin Osman lui eut rendu compte du siège qu'il avait soutenu

à €aifa avec irciis nu quatre mille bommes seulentent, Amurat

le\'a les «nains au ciel en appelant sur lui toutes les bénédictions :

Que Un visage, dit-il, resplendisse dans fun et l'autre monde;

que Dieu
, protecteur et vengeur, ie soit tunjxturs bienveiUaat ; que

la victoire t'accompagne partout oii tu porteras tes pas. Puinses-iu

siéger en paradis dans le même kiosque et à la même fable que le

kalife ton homonyme, et jouir ici-bas, dans une longue vie, d'hon-

neurs toujours nouveanx tt d'une puissance toujours crois-

sante.

Mais Abbas Mirza
,
qui devait relever la fortune de la Perse,

monta sur le trône après avoir tué son frère, et s'ymidntintpar

des meurtres. Les astrologues ayant prédit qu'un très-^rand péril

menaçait le roi de Perse, il abdiqua et lit couronner un homme
obscur; trois jours après, il ordoima sa mort, <et crut ainsi avoir

détourné sur sa tête l'influence sinistre des astres. U reprit donc

avec confiance le cours de ses projets , se mit à la tête des ter-

ribles Kurdes, et fut pendant les quarante deux ans de son règne

la terreur de ses voisins. U réprima d'abord les Usbeks et les Turcs;

son traité de paix avec ces derniers, en vertu duquel il conserva

la Géorgie et l'Aderbaïdjan, est mémorable parce qu'il touche

aux questions religieuses, et qu'il enjoint aux Persans de révérer

les imans et de oe pas mal parler d'Aïcha la Chaste. C'était laisser

une pierre d'attente pour de nouvelles guerres, auxquelles il se

prépara pendant douze années de paix. U se servit de l'Anglais

Slierley pour se procurer des canons et discipliner son armée
;

par son entremise, il accorda des facilités aux négociants chrétiens.

On vit aussi des ambassadeurs persans se rendre dans différentes

cours de l'Europe pour les exciter à la guerre contre les Turcs,

mais sans résultat.

Alors Abbas, animé par les idées de patrie et de religion,

marcha coutre les pachas turcs, se rendit maitrj d'Érivan, et

défit Gicala, qui en mourut de chagrin après avoir été trente ans

-i/Ai

Abbas le

tirand.
1586.



«ait.

w».

IM*.

ms.

i«ts.

1«S9.

1640.

S Mvricr.

400
\

SEIZlillIE iPOOUE.

musulman. Dans le cours d'une longue guerre, il transplanta

quatre-vingt mille familles de la Géorgie dans l'Hyrcanie,

l'Arménie et le Farsistan; il s'empara aussi de l'tle Bahrein, la

plus importante du golfe Persique ; enfin il conclut la paix , et con-

serva toutes ses conquêtes, au prix de cent ou deux cents charges

de soie par an. Ces succès accrurent beaucoup la gloire du grand

Ali, protecteur des armes victorieuses de la Perse. > m

Abbas transféra à Ispahan le siège de l'empire, dont il est con-

sidéré comme le second fondateur. Il se maintint en amitié avec

l'empereur de Delhi, et protégea les factoreries des Anglais, des

Français, des Hollandais; mais il vit avec défiance celles des

Portugais, qui déjà possédaient Ormuz. Résolu à les chasser, il

s'adressa aux Anglais pour se procurer une flotte , et exempta la

compagnie des Indes des droits de douanes. Ayant débarqué avec

ses troupes, il s'empara d'Ormuz, qui fut détruite, mais sans que

ce fratricide profitât aux Anglais , dont les ambassadeurs rempli-

rent le monde du récit pompeux des richesses de la Perse.

Abbas Mirza embellit ses villes, fit construire une digue de trois

cents milles à travers le Mazanderan, éleva des pyramides avec

les tètes des rebelles , haït ses propres fils , tua l'un et aveugla

l'autre; il n'en fut pas moins surnommé le Grand, et c'est à lui

qu'on attribue tout ce que la Perse moderne offre de beau et de

magnifique.

Parmi les Ottomans , Amurat IV eut un règne agité par la tur-

bulence desjanissaires ; mais le grand vizir Kosrou, homme résolu,

éclairé et sanguinaire , lui rendit de grands services. Abasa , es-

clave rebelle, appela les Persans, et leur livra Bagdad, où les

sunnites furent exterminés. Amurat fit marcher des troupes pour

recouvrer cette ville, et la guerre se prolongea sous le schah

Séfi, successeur d'Abbas. Amurat entra deux fois en Perse avec

trois cent mille hommes , reprit Bagdad de vive force , et massa-

cra trente mille soldats qui avaient déposé les armes; il conserva

cette ville à la paix.

Ce sultan, qui fit aussi périr ses frères, permit la vente publi-

que du vin
;
puis, voyant les excès qui en résultaient , il l'interdit

de nouveau ainsi que le café.

A sa mort, son frère Ibrahim, incapable, dissolu, usé à la fleur

de l'âge par l'abus des femmes, fut porté au trône. Il dépensait

sans mesure en achats d'ambre, de fourrures , de belles esclaves,

se parait de pierres précieuses , dont il parsemait jusqu'à sa barbe,

et laissait tout le soin des affaires à sa mère, aux vizirs charlatans,

qui promettaient de lui rendre quelque vigueur. Le mufti, dont
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il avait enlevé la fille, ourdit une trame contre lui , et le fit dé-
clarer incapable de régner ; il fut étranglé.

Il laissa neuf fils, et Mahomet IV, qui lui succéda, n'avait que
sept ans. Il est peu important pour l'histoire de répéter une

succession continuelle d'intrigues delà sultane Validé, et de sou-

lèvements qui éclataient à la suite de vizirs élevés et renversés.

Enfin l'Albanais Mohammed Kôproli accepta le vizirat, qui lui

était offert à la condition que le sultan statuerait promptement

sur son rapport, lui laisserait la nomination à tous les emplois,

avec le soin de distribuer les grâces et les châtiments, en un mot
qu'il aurait une confiance entière en lui et n'écouterait pas les

dénonciations. Alors il arracha l'empire à ce gouvernement de

femmes énervant et cruel ; il déploya une connaissance des af-

faires et une fermeté qui seules pouvaient sauver l'État, mais aussi

un orgueil, un esprit de vengeance, une déloyauté, que ne ré-

prouve pas la politique de sa nation. Il mit à mort les chefs des

factions contraires et quiconque pouvait lui faire obstacle; il fit

jeter à la mer plus de quatre mille spahis, et transporter les

autres en Asie. Le patriarche grec, qui ne lui paraissait pas assez

dévoué, fut pendu par ses ordres, etl'on rapporte qu'il fit périr en

cinq ans trente-six mi!le personnes. Abasa-Pacha, s'étant révolté

dans l'Asie Mineure, s'avança en vainqueur jusqu'à Scutari, et de-

manda la tête du grand vizir; attiré par Koproli dans des négocia-

tions trompeuses , il fut égorgéavec les siens et tous ceux que le

vizir suspectait.

La Porte eut à se réjouir, à cette époque, de plusieurs vic-

toires; cent vingt mille Russes tués, cent cinquante mille emmenés
esclaves de la Moscovie dévastée, et trente mille tètes de Hon-
grois expédiées de la Bosnie au sérail, purent faire espérer aux

Turcs que les temps où leur nom seul inspirait la terreur étaient

revenus ; aussi les princes européens envoyaient-ils à Constanti-

nople des ambassadeurs soumis (1).

Venise s'était toujours réservé, dans ses traités avec la Porte,

le droit de donner la chasse aux pirates , en quelque lieu qu'ils

fussent rencontrés. Le renégat Ali Piccinino, qui infestait la Mé-

(i) L'ambassadeur de France, M. de la Haye, se vit en danger pour n'avoir

pas voulu révéler le chiffre employé dans sa correspondance. Celui que Char-

les n envoya à la Porte pour notifier son avènement au trAne d'Angleteire reçut

un présent de bienvenue, puis l'approvisionnement journalier de 10 moutons, 50

poulets, 100 pains, 10 torches de cire jaune cl 10 de cire blanche, et 20 pains de

sucre; il reçut, en outre, 19 caltans, lorsque les autres ambassadeurs n'en avaient

que 18, et il put, à son départ, délivrer trois esclaves anglais.

iêW.
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diterranée avec uoa flotte d'Alger et de Tunis, captura dans

l'Adriatique un bâtiment vénitien , et alla jeter l'ancre dan» la

rade da la Valona. Marin Capella, provéditeur de la flotte véni-

tienne, l'y bloqua, le flt prisonnier et conduisit seize galères en

triomphe à Corfou. Anjiurat IV en demanda satisfaction; mais,

comme il était alors engagé dans sa nialheureuse guerre contre

la Perse, il dut se contenter d'un arrangement. De là une sourde

rancune qui n'attendait qu'une occasion pour éclater, et cette

occasion se présenta sous le règne d'Ibrahim.

u. Gabriel Baudran de Charabers, général de l'ordre de Malte,

s'empara de quelques bâtiments en route pour le saint pèlerinage,

sur l'un desquels se trouvait une sultane, et les conduisit dans

un port de Candie, puis à Ma Ite. C'en fut assez pour qu'Ibrahim

déclarât la guerre à l'Ordre. Cinquante mille Turcs firent voile

vers l'Ile, et se dirigèrent sur Candie, presque l'unique débris

des conquêtes de Venise sur l'empire d'Orient, et qu'elle n'avait

conservé, à travers vingt rébellions , qu'à force de prodiguer

l'or et le sang. Les Turcs abordèrent et mirent le siège devant la

Canée. La république ayant fait appel aux potentats chrétiens,

l'Espagne fournit cinq galères, la Toscane six, autant les cheva-

liers de Malte, et cinq le pape, qui, de plus, autorisa une contri-

bution décent mille ducats sur le clergé vénitien. Les Français

envoyèrent cent mille écus, fournis peut-être par Mazarin de ses

propres deniers, quatre brûlots, et permirent d'enrôler des hom-
mes en France, mais tout cela secrètement, vu les traités d'amitié

avec la Porte. On ne saurait se faire une idée des sacrifices que

s'imposèrent les nobles vénitiens , et des offrandes qu'ils firent

spontanément.

> La flotte chrétienne était commandée par Jérôme Morosini
;

mais, avant qu'elle eût pu commencer ses opérations, la Canée

avait capitulé. Aussitôt les divisions commencèrent entre les ca-

pitaines , et Dell Houssein assiégea Candie. Les flottes vénitiennes

se signalèrent par de brillants faits d'armes.

Mohammed Koproli, ayant pris les rênes du gouvernement

,

poussa cette guerre avec plus de vigueur. Il continua , tant qu'il

vécut, de stimuler la paresse du sultan
;
pour maintenir le calmes

dans le pays, il fit périr les gens turbulents ou suspects, etconstruisit

des fortifications. Jamais il ne perdit la confiance de son maître,

et, chose nouvelle, il put transmettre le sceau impérial à son fils,

Achmet Kôproli, qui joignait aux qualités paternelles la culture

littéraire (1). Outre la guerre avec Venise, la Porte eut encore à

(1) Sous le miniotère d'Achmet Kôproli s'introduisit la charge d'interprète
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INI.

lutter contre TAutriche à roccasion de la Transylvanie. L'empereur

Léopol^, n'ayant pu détourner le péril, demanda partout des le*

cours, et amena la diète à lui en promettre; mais elle y mettait

une extrême lenteur, tandis que Achmet s'avançait à la tété

d'une armée nombreuse. Le sultan lui-même avait mis sur son

front deux plumes de héron, et dans ses mains l'étendard du
prophète avec son cimeterre enrichi de diamants. Le général

ottoman, après avoir passé le Danube k Bude avec deux Mnt mille

Turcs, dix mille Tartareset neuf mille Yalaques, poussa ses

éolaireurs Jusqu'à Olmutz et Vienne. Toute l'Europe fut dans l'ef-

froi; l'Empire envoya le subside différé, et le pape Alexandre VII

de l'argent et des munitions, exemple qui fut suivi par l'Espagne,

Venise et Gênes. Louis XIV fit partir six mille hommes sous les

ordres du comte de Goligny et du marquis de La Feuillade ; mais

la cour de Vienne
,
pleine de défiance, recommanda d'avoir l'oeil

sur eux et de les placer toujours de manière qu'ils ne pussent dé-

serter à l'ennemi.

Toute l'armée chrétienne formait un total de trente mille

hommes, commandés par le prudent Monlecuculli ; les Hongrois

avaient à leur tête le fougueux Zrini. Le général autrichien ferma

constamment à Achmet l'entrée de la Styrie ; mais il fut contraint

par l'impétuosité française d'engager la bataille à Saint-Gothard

près de Moggendorf. Lorsque Koproli vit s'avancer les officiers

français avec leurs cheveux poudrés : Qui sont , demanda-t-il

,

ces jeunes filles? mais les fillettes se montrèrent des lions à l'at-

taque, et les Turcs changèrent le nom que leur avait donné leur

général en celui de faloudi, qui veut dire d'acier. Ce fut la plus

grande bataille en rase campagne qui eût été livrée aux Ottomans

depuis trois cents ans ; ils y perdirent dix-sept mille hommes et

leurs bagages. Achmet proposa la paix, et MontecucuUi , à qui

l'Autriche ne fournissait pas les moyens de vaincre, la conclut à

Témesvar. Il fut stipulé par le traité que la Transylvanie pourrait n septembre,

élire librement ses princes, que les Turcs conserveraient Grand-

Varadin et Neuhausel , et que Léopoid pourrait élever une for-

teresse sur la rive du Waag.

1664

n Juillet.

de la Porte. Elle fat d'abord occupée par le Grec Nicouti (Panagiote), homme
d'une &ine élevie et d'une grande habileté ; il fut remplacé par Alexandre Ma-

vrocordato, de Scio, qui, de même que le précédent, avait étudié la médecine en

Italie, et pour qui fut créé le titre de confident des secrets de VEmpiie, con-

servé par ses successeurs. Les Grecs seuls peuvent obtenir ce poste, qui donne

une très-grande importance à celui qui l'occupe, puisqu'il ne se traite pas une

afruira avec les puissances chrétiennes sans qu'il n'y intervienne.

26.
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KOproli , qui , après s'être cru certain de la victoire , avait

essuyé la plus grande défaite qui jamais eût atteint un général

ottoman, s'attendait à recevoir le fatal cordon ; mais, au contraire,

il fut comblé de telles marques de confiance qu'il n'hésita point

à rester vingt-huit mois absent pour commander en personne

le siège de Candie, qu'il put alors pousser avec la plus grande vi-

gueur.

Le vulgaire, dont le nombre est grand, et qui suppose volon-

tiers le ciel soumis aux misérables calculs de notre arithmétique,

vit alors quelque chose de mystérieux dans le chiffre de cette

année 1666. Les chrétiens attendaient l'Antéchrist, les musulmans
le Dedjial, les juifs le Messie. D'horribles tremblements de terre,

qui ébranlèrent la Mecque et l'Egypte, parurent justifier l'épou*

vante générale. Le pape, effrayé des progrès des musulmans,
continuait d'exhorter les chrétiens à cette croisade; de vaillants

officiel^ y accouraient comme volontaires. Louis XIV, bien qu'al-

lié de la Porte et désireux de supplanter les Vénitiens dans le

commerce du Levant, laissa le duc de La Feuillade enrôler un
corps de troupes, auquel se joignirent des jeunes gens des princi-

pales familles, entratnfs par leur caractère aventureux et le ro-

manesque de l'entreprise. L'amiral de Beaufort les transporta à

Candie, et le sultan put dire dès lors avec vérité ce qu'il répéta

souvent depuis : Les Français sont nos amis; mais nous les trou-

vons toujours avec nos ennemis.

Ce n'était pas là une guerre d'escrime et de beaux coups; les

attaques et les sorties se continuaient la nuit comme le jour ; on

travaillait plus sous terre qu'à ciel ouvert, le sol étant partout

sillonné de mines qui éclataient là où on les attendait le moins.

Les obscurs périls des embuscades, lés journées entières passées

à attendre l'ennemi, couché à plat ventre sur la terre, le danger

d'être à chaque instant lancé en l'air par une explosion nocturne,

ne décourageaient pas la brillante jeunesse française ; mais, dans

son orgueil chevaie^'esque, elle se résignait avec regret à obéir

aux Vénitiens. Désapprouvant le système de défense suivi jusque-

là par le provéditeur Caterino Gornaro, qui venait d'être tué, les

Français firent une sortie le fouet à la main et la vaillance au

cœur; ils furent battus, et la tête de l'amiral, avec celles de plu-

sieurs autres officiers distingués , fut promenée dans les rues de

Gonstantinople. Le sang versé dans cette occasion pèserait comme
un assassinat sur la liiénioire de Louis XIV s'il était vrai que, dès

ce moment, la reddition de la place était convenue, et qu'il ne

s'apissait plus que de résister le temps nécessaire pour obtenir
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une capitulation honorable , capitulation que le roi traînait ..

longueur afin de faire donner le chapeau rouge à deux de 8«..

favoris.

Quoi qu'il en soit, les débris du corps français regagnèrent la

patrie malgré toutes les instances, et le sultan ranima le courage

de ses nobles en leur écrivant en ces termes : Je te verrai, mon
grand vizir Lala; en cette année bénie, tu dois te conduire en

brave. Toi et tes vaillants soldats, je vous ai voués au Dieu su-

prême. Je sais que depuis deux ans vous combattes et remportes

des victoires. Puisse en ce monde et dans l'autre^ aujourd'hui

comme au jugement dernier, notre visage resplendir! Puissies-

vous du moins, en cette année bénie, vous emparer de Candie,

par la bonté divine! J'exige de vous cette année déplus grands

efforts.

En efTet, la guerre durait déjà depuis trente ans; Candie avait

déjà soutenu trois sièges, et ce dernier avait coûté , dit-on, aux

Vénitiens, en vingt-huit mois, 30.905 hommps, aux Turcs
^

118,754; il y avait eu cinquante-six assauts, quarante-cinq com-
bats souterrains, quatre-vingt-seize sorties, onze cent soixante-

treize mines du côté des assiégés et le triple du côté des musul-

mans. La paix fut enfin conclue à Giofira. Il fut stipulé que les « septembre.

Vénitiens évacueraient Candie lorsque le temps le permettrait;

que tous ceux qui voudraient en sortir pourraient emporter leurs

armes, leurs biens et les ornements sacrés; que la république

conservait dans l'Ile les trois ports de Spinalonga> de Suda et des

Grabouses , les conquêtes faites sur les rivages de la Bosnie et

Clissa; que les prisonniers seraient échangés et les relations de

commercé et d'amitié rétablies. Les quatre mille citoyens qui

avaient survécu se transportèrent à Parenzo, et Kôproli convertit

la cathédrale en mosquée. Le peuple vénitien ressentit de cei te

perte une douleur furieuse (1), comme si elle eût été la ruine

de la république ; mais l'intrépide Morosini peut être considéré

comme le dernier Vénitien digne de ce nom.

Dorozenko, hetman de l'Ukraine polonaise, s'allia avec la Porte

pour dominer sur l'Ukraine russe. Mahomet et Achmet, à peine

(1) « Une personne sensée qui se trouvait alors à Veni<<e m'assura qu'il lui

avait paru assister au jour du jiigem 'nt dernier, tant il y avait de gémissements,

de larmes, de hurlements de l'un comme de l'autre se%e. Le peuple s'en allait

avec frénésie par les rues, déplorant la grande calamité, vomissant des blas-

phèmes contre la Providence, des malédictions coutre les Turcs et des injures

sans fin contre le général Morosini, ie traitant tout haut de traître. » Mcratori,

Ann,'
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lOT.
Il octobre.

1«T<.

16 octobre.

1«78.

1681.

16:49.

3 mars.

délivrés de la guerre de Candie, franchirent le Danube, prirent la

ville de Kaminiec, regardée comme inexpugnable, bombardèrent

Lemberg, et, dans la paix de Buozaz, imposèrent des conditions

déshonorantes, plus un tribut. Les dissensions de la Pologne lui

valaient cette honte; mais Jean Sobieski, maréchal du royaume,

s'étant mis h la tête d'un parti, rejeta cet indigne traité, renou-

vela la guerre, engagea jusqu'aux diamants do lu couronne et

appela le clergé à la défense de la patrie. Il combiittit lui-même

conmie un simple soldat, défit les Turcs et pénétra de vive force

dans leur camp à Ghoczim, où le arand Seigneur et Achniet s'es-

timèrent heureux de pouvoir lui échapper. Proclamé roi, Sobieski

refusa de ceindre la couronne avant d'avoir mis fm à la guerre

«v)ntre les Turcs; mais, après d'heureux succès, il se trouva, avec

un petit nombre d'hommes , pris au milieu de quatre-vingt mille

Turcs et de cent trente mille Tartares. Néanmoins il na perdit

pas courage, gagna le khan des Tartares, et put conclur>'i la paix

à Zurawno.Le tributfut aboli,etlesTurcsgardèrent Kaminiec avec

une partie de l'Ukraine , qui bientôt leur fut cédée toui, entière.

Achmet mourut âgé de quarante et un ans, après avoir admi-

nistré l'empire pendant quinze ans, c'est-à-dire plus longtemps et

mieux que tout autre vizir. En mourant, il laissa quatre conseils

à son maître : Ne pas écouter les femmes; ne laisser aucun spjet

»*élever aune trop grande richesse \rempUr le trésor par tous les

moyens possibles ; se tenir, ainsi que les troupes, dans un mouve^

wunt continuel.

Kara-Moustapha, son gendre, élevé à son école, mais vicieux

et avide, ayant appris que l'hetman des Cosaques s'était donné

à la Russie, puissance que la Porte n'avait jusque-là connue que

de nom, résolut de porter la guerre de ce côté. Il traversa le Bog
en personne, assiégea et prit Czérin, après avoir essuyé des pertes

considérables ; la guerre traîna en longueur, et fut terminée par

une trêve de vingt ans, conclue à Rndzin.

Il put alors songer à l'Autriche , contre laquelle l'excitaient les

Hongrois mécontents, et fit contre elle des préparatifs redoutables

et somptueux tout à la fois. Les tentes du sultan étaient d'une

valeur de cent mille écus , et cent carrosses magnifiques , aux

roues d'argent, aux housses de velours, étaient destinés au nom-
breux harem de Sa Hautesse.

L'Autriche, prise au dépourvu , s'allia avec la Pologne et Ve-

nise, qui elles-mêmes étaient menacées ; la Russie s'unit à elles,

ce qui fit que la Porte eut sur les bras une triple guerre. Kara-

Moustapha arriva à Belgrade avec trois cent mille hommes , se



LES TUHUH A VICNNE. un
déclara le protecteur des Hongrois et de leurs libertés, négligea

les places fortes, et marcha droit sur la capitale de l'Autriche,

devant laquelle il parut le 13 juillet 1683. La cour s'était enfuie;

mais il restait pour U défense de la ville quatre vingt mille

hommes, qui soutinrent deux mois de siège. Moustapha y perdit

quarante mille hommes par le fer ou le manque de vivres. U se

serait à coup sûr emparé de Vienne s'il eût animé ses barbares

par l'espoir du pillage; mais, à cause de son avarice, il voulait y
entrrr par capitulation. Jean Sobieski, quoiqu'il inclinAt en faveur

de Louis XIV, s'était allié avec l'Autriche , pour enlever la Po«

dolie à la Porte; il se mit en marche à la tête de vingt mille Po-

lonais, et, s'étant joint aux Impériaux, il descendit du Kahlenberg

sur les musulmans. La bataille de laquelle dépendait la civiliM>

tion européenne fut gagnée par les chrétiens (i) ; ainsi la Pologne,

qui venait de signer de son sang et de celui des Turcs un contrat >^ septembre

éternel avec l'Europe sauvée par elle, devait, cent quarante-huit
.

ans après, expirer le môme jour, aux regards satisfaits ou indiffé-

rents de cette même Europe.

Les musulmans s'enfuirent en abandonnant leur cnmp plein

de richesses; mais ils emmenèrent d'Autriche quatre-vingt-sept

mille personnes, dont cinquante mille enfants et vingt-six mille

femmes.

La gratitude des Viennois fut immense, et se manifesta dans

l'accueil qu'ils firent à Sobieski , tandis qu'ils reçurent Léopold

se

(I) '< Le ctrop eoneini, écrivait Sobieski à «a femme, est tombé entra nos

mains avec toute Partillerie et li'inimenses riciteftsrs. Nous cliaiMons devant nous

une armée île diumeaiix, «le mulets, de Turc» prisonniers. Je suis devenu l'héri-

tier «lu grand vizir. LVtendiird qu'il dt'pioyait d'ordinaire devant lui ei la ban-

nière de Maliumet, dont le s»lta.i avait lionuré cette expédition, ientes, chariots,

ba^aKes, j'.!! une partie de tout cela. Quant aux objets de luxe et de plaisir

trouvé» dans sa tente , comme entre antres les bains , les jardins , Ip« fontaines

dVauK jaillissatites et toutes ^ortes d'animaux rares, la description en serait trop

luuHue... Je «uis al!é *e matin dans la vijlu, et j'ai trouvé quelle n'aurait pu

I ésister cinq jours encore. Il serait impossible à l'ieil humain de voir ailleurs au-

tuntdu bouleversement fait en si peu de temps, tant de monceaux de pierres

lancés en l'air par l'explosion des mines. Les gt'néraiix me portaient par les

m;iins et le» pieds, et les colonels, it la tête de leurs régiments à pie<^ et à

chevid, me saluaient en criant : Vite notre vaillant roi ! Aujourd'hui l'élec-

teur de Saxe, le duc de Lorraine et le comte de Staliremberg, commandant de

Vienne, sont venus au devant de moi avec une foule de peuple de toutes les

classes ; cita^un me pressait sur son cceur, m'erobraasait, m'appelait sauveur,

et c'était au milieu de la route un cri universel de : Vive le roi! Après le dîner,

comme je m'vMi retournais à cheval au camp, je fus accompagné jusqu'aux portes

par tout le peuple
,
qui levait les mains au ciel. Gloire, honneur, reconnaissance

éternelle au Très-Haut, (|ui nou» a donné une si lielle victoire ! »
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au milieu d'un morne silence. L'empereur irrité en témoigna

son m^ontentement en termes si vifs au ministre Sinzendorfquo

celui-ci en mourut au bout de quelques heures ; il ne voulait pas

même recevoir Sobieski , pour s'exempter du fardeau de la re-

connaissance, et Ton discuta longuement en conseil la manière

dont il devait être reçu. Receves-le à bras ouverts! s'était écrié le

duc de lorraine; mais, au lieu de ce noble élan, on arrêta un

cérémonial froid et honteux (1).

Louis XIV, qui avait fomenté les troubles de la Hongrie, puis

les mouvements des Turcs, et qui se tenait sur le Rhin avec son

armée , attendant que les princes l'appelassent et l'élussent à

l'Empire , se montra fort mécontent de cette délivrance. Tandis

que l'empereur triomphait sans avoir rien fait pour mériter la

victoire, Sobieski courut donner la chasse à l'ennemi, et s'em-

para de Strigonie (2). Kara-Moustapha , attribuant le mauvais

succès de l'entreprise à Ibrahim, pacha de Bude, le fit étrangler

(1) Il en t»t rendu compte dans les Lettres de Sobie«ki ; Paris, 1816, p. 70.

(2) Après le coucher du soleil. Sobieski écrivit de nouveau, dans la tente du
grand vixir, à sa charmante et bien-aimée Mariette, unique coinolation de

son âme, comine II lui avait écrit sur le Kahlenberg avant l'aube :

« Je n*ai pas vu encore tout le buUn ; mais il n'y a pas de comparaison avec

celui que nous avons eu à Clioczim : quatre ou cinq carquois, semés de rubis et

de sapliirs, vaudront à eux seuls des milliers desequins. Tu ne me diras pas,

mon cœur, ce que les Temmes tartares disent à leurs maris quand ils reviennent

sans butin : » Tu n'es pas un guerrier, puisque tu ne me rapportes rien ; car celui

qui se lance liardiment en avant peut toujours attraper quelque chose. » Le vizir

avait enlevé d'un château impérial une belle autruche, k laquelle il a fait couper

la tète pour qu'elle ne retombât pas dans les mains des chrétiens. Il est impos-

sible de décrire le raflincment de luxe qui régnait dans les tentes des vizirs :

bains, jardinières, fontitines, loges à lapins et jusqu'à un perroquet. Quand le

vizir reconnut qu'il ne pouvait plus tenir, il appela ses fils , pleura comme un

enfant, et dit au khan des Tartares : Sauve-moi, si tu peux. Le khan lui ré-

pondit . Nous le connaissons bien, le roi de Pologne ; il est imposMle de

lui résister ; voyons plutôt comment il y a moyen de se tirer d'enUforras.
'

'( Quant à mon butin , il est impossible de tout décrire ; mais les principaux

objets sont : une ceinture de diamants, deux montres entourées de diamants,

quatre ou cinq couteaux très^riches, cinq carquois parsemés de rubis , de sa-

phirs et de perles, des tapis, des couvertureset mille antres bagatelles, les plus

belles zibelines du monde. Les soldats ont plusieurs ceintures de diamant; je ne

sais ce que les Turcs voulaient en faire, puisque d'ordinaire ils n'en portent pas
;

peut-être pensaient-ils en parer les Viennoises qui tomberaient dans leurs mains.

J'ai une cassette d'or pur, dans laquelle sont trois plaques d'or de l'épaisxeur

d'un parchemin, couvertes de figures cabalistiques. Quant au grand trésor, il

est impossible de savoir ce qu'il est devenu
; je suis entré le premier dans les

tentes du vizir, et je n'ai vu personne s'en emparer; peut-être anra-t-il été dis-

tribué aux troupes, et n'aura pas été rapporté au camp , ou peut-être l'aura-t-on

envoyé sur les derrières de l'armée avant la bataille. <>
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avec cinquante autre» officiers supérieurs ; mais sa v(>uve, sœur

de Muhouiel VI, inspira au sultan des soupçons contre son vizir,

qui, accusé d'incapacité ou de trahison, reçut k Belgrade l'arrôt

de sa mort. .t >
'-

Kara-Ibrt*him obtint alors le sceau Impérial, mais pour peu de

temps ; accu: ; des revers des deux campagnes de 1684 et de 1685,

il fut exilé à Rhodes et remplacé par Soliman, qui essuya de nou-

veaux désastres. Bude . te boulevard de l'islamiume^ le gond de la

guerre Minte , la clef de fempire ottoman , appartenait depuis

cent quarante-cinq ans aux Turcs, et avait soutenu six sièges;

après soixante -six gouverneurs, elle était alors commandée par

Abd- el-Rhaman, célébré pour sa bravoure dans plusieurs romans ;

après trois mois d'attaques acharnées, il vil sa place emportée, et

lui-même périt. Ce fut la première fois qu'on employa la baïonnette

comme arme décisive.

L'année suivante , seize mille Turcs jonchaient le champ de ba-

taille de Mohacz , et les chétiens chantaient le Te Deum dans la

tente du grand vizir, aussi vaste qu'une ville. Cette victoire amena

la révolte des janissaires contre le grand vizir, qui s'enfuit à Cons-

tantinople ; les mutins le suivirent et demandèrent sa téie tout

d'une voix ; ils voulaient aussi déposer Mahomet , devenu odieux

parce qu'il avait préféré la chasse à la guerre durant les quarante-

se[)( nnnées d'un règne incapable , signalé tout k la fois par de

grandes entreprises et de grands revers. En effet, après avoir ac<

cordé aux rebelles toutes les têtes qu'ils demandaient, etdistri- »»<i*cciiibrc.

bué les premiers postes à qui ils voulaient, il fut déclaré déchu

sans avoir eu le temps de faire tuer ses frères.

Il survécut cinq ans à sa chute , renfermé dans le harem ; il

fut remplacé par son frère Soliman III, qui, accoutumé depuis

quarante-six ans à de timides loisirs dans la société des femmes
et à des méditations ascétiques, ne se décida qu'avec peine à ac-

cepter le pouvoir. Au milieu des fêtes de son couronnement, il

frissonnait à la pensée de son frèra , entouré de satellites et de

bourreaux. Il nomma aux fonctions de grand vizir Siavouk , chef

des janissaires révoltés , qui , pour être payés de leur solde , exi-

gèrent une taxe sur les personnes , sur les matières d'or et d'ar-

gent , ainsi que sur les dépenses de chasse. Au lieu de s'apaiser

lorsqu'ils l'eurent obtenue , ils traitèrent Siavouk de traître et

l'attaquèrent dans son harem , où il périt après une défense hé-

roïque; chose inouïe , ils violèrent le harem lui-même et tirent

subir aux femmes tous les outrages.

Les ulémas et le peuple prirent les armes pour calmer cette

Sollmnn Ul.
1687.
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furie; pendant cette révolte, Belgrade succombait, et les chrétiens

s'avançaient jusqu'à Uskub. Le sultan , inhabile au métier des

armes, s'étant retiré à Andrinople , confia le sceau impérial à

Moustapha-Kôproli, fils d'Achniet, le vainqueur de Candie.

Homme très-religieux , détestant les chrétiens, et d'une justice

très-sévère, il rétablit la discipline, remit l'ordre dans les finan-

ces, supprima certains impôts qui ne rapportaient rien^ et

montra qu'il était capable de régénérer cette nation si la chose

avait été possible. Plein de répugnance pour les négociations ^ il

déclara l'intention de faire aux chrétiens une guerre à mort ; mais

il eut soin de n'emmener que des gens animés des mômes senti-

ments que lui-même ; les autres devaient rester, afin de prier et

de purifier leur âme de ses vices. L'enthousiasme qu'il sut exciter

lui permit de réunir l'armée la plus nombreuse qu'on eût jamais

vue. Afin de tenir la Morée dans la soumission, i^ l'organisa sur

le môme pied que la Valachie et la Moldavie , avec la tolérance

du culte et un prince résidant à Maïna ; mais à la première occa-

sion Liberaccio , chargé de ce poste , se rendit aux Vénitiens.

Cependant Moustapha, suivi de cent mille soldats d'élite et de

plusieurs officiers français , reprit Belgrade d'assaut ; mais il fut

défait et tué à) Salankémen. Après la mort du dévot Soliman , le

cimeterre du prophète fut ceint à Achmet II, son frère , non

moins faible que lui , grâce à l'éducation de sérail , d'un caractère

paisible et très-religieux. Il entra en négociations pour la paix;

mais il mourut avant qu'elle fût conclue. Il eut pour successeur

Moustapba II, fils de Mahomet IV, qui , accusant ses trois prédé*-

cesseurs d'indolence, se mit à la tête des troupes ; tandis que le

célèbre corsaire Hussein Mezzomorlo battait les Vénitiens et re-

prenait Scio , il passa le Danube et s'empara de Lippa.

Olympe Mancini, nièce de Mazarin et veuve du comte de

Soissons, de la maison de Savoie-Carignan, s'était trouvée impli-

quée dans le procès d'empoisonnement de la marquise de Brinvil-

liers ( 1 ). Elle s'était enfuie; en Espagne , elle fut soupçonnée

d'avoir empoisonné la reine à la suggestion de l'Autriche , et finit

par mourir misérablement à Bruxelles. L'abbé de Soissons , son

fils , abandonna l'état ecclésiastique ; enveloppé dans la disgrâce

de sa mère , rebuté par la France , où les plaisants l'appelaient

le petit abbé, il offrit ses services à l'Autriche , et se rendit cé-

lèbre soua le nom de prince Eugène de Savoie. Sans avoir une

grande intelligence de la bonne tactique , il connaissait les lieux et

(1) Voy. clwp. VU.
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les personnes , se tenait constamment sur ses gardes , reconnais-

sait ses erreurs et les réparait , savait profiter de celles de Veïi'

nemi pour le vaincre au moment où il se trouvait faible.

Placé à la tête des ariiiées, il osa violer les ordres ineptes de

l'empereur, et remporta une victoire décisive à Szentha , sur ta

Theiss, où périrent 25,000 Turcs^ 17 pachas et le grsmd vizir

Elmas-Mahomet ; il y fut pris 9,000 fourgons , 6,000 chameaux

,

J 5,000 bœufs, 7,000 chevaux, 26,000 boulets, 653 bombes,

3 millions de florins , deux femmes du grand vizir, et le sceau du

sultan, qui, de l'autre côté du fleuve, avait vu la déroute des

siens sans pouvoir les secourir.

Lorsqu'après la conquête de la Bosnie , Eugène revint à Vienne

et remit à l'empereur le sceau du sultan , Léopold n'adressa pas

même un mot à celui qui avait vaincu contrairement à ses ordres ;

il envoya même un officier lui demander son épée. Vienne en

frémit, et là foule accourut au palais; Léopold alors renonça à

toute idée de rigueur, et refusa à des ministres jaloux l'autorisa-

tion de punir comme traître <( celui que Dieu avait choisi pour

châtier les ennemis de son Fils. » ; » :
.

i
.

, ;
.

De son côté, Eugène refusa de se charger de nouveau du com-

mandement s'il n'était dégagé formellement des entraves du con-

seil aulique ; ce qui lui permit de se signaler dans les guerres qui

suivirent. Très-modeste, d'ailleurs, il ne souffrit pas qu'on le com-
plimentât sur ses victoires ; la rudesse de sa fVanchise lui aliéna

la tourbe des courtisans; aimant les lettres et les beaux-arts , il

ne cessait de conseiller la paix.

La valeur du prince de Savoie et du roi de Pologne, avec le

concours de Venise , sauvèrent l'Europe. Trop faibles depuis que

les autres États s'étaient agrandis, les Vénitiens, persuadés que

les puissances chrétiennes les verraient périr sans faire un mouve*

ment , devaient user de grands ménagements avec la Turquie.

Aussitôt que l'Autriche et la Pologne se furent alliées contre la

Porte, ils se réunirent à elles, et François Morosini , le défenseur

de Candie , fut le Sobieski de l'Archipel ; il assaillit la Morée

,

dont il voulait s'emparer pour compenser la perte de Candie , se

rendit de vive force maître de Horon , et détruisit les autres places

fortes qui tenaient en bride les Maïnotes, lesquels se réunirent alors

à Saint-Marc. Il prit ensuite Navarin, Modon , Napoli deRomanie,

l'Acropolis d'Athènes , et fut salué du titre de Petoponésiague. A
son retour, on le nomma doge

;
parmi les dépouilles qu'il rapporta

se trouvait le lion qui ornait l'entrée du Pirée , et que l'on plaça

devant la porte de l'arsenal.

1697.
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t septembre.

Jacques Cornaro continua la guerre ; sous Dominique Moce-

nigo, Venise éprouva des revers, et le vieux Péloponésiaque fut

invité par le sénat à reprendre son invincible épée. Il arriva avec

quatre-vingt-quatre bâtiments à Napoli de Romanie , où la mort

le frappa ; Antoine Zeno
, qui lui succéda , entretint l'ardeur des

troupes , s'empara de Scio ; mais il ne put ou ne sut la défendre

contre les Turcs. Il fut donc rappelé, et mourut en prison. Les

Turcs redoublèrent d'efforts pour recouvrer la Morée ; Alexandre

Molino les repoussa.

Déjà , depuis plusieurs années , des négociations étaient enta-

mées pour la paix, et l'Autriche, qui en avait le plus besoin,

insistait pour qu'elle se conclût; mais il était difficile d'y parvenir,

parce que l'islam défend dejamais rien céder, tandis que la Russie,

la Pologne et Venise prétendaient conserver ce qu'elles avaient

acquis. Enfin , sous la médiation de la Hollande et de l'Angleterre,

un traité fut signé entre les Turcs , l'empereur, la Pologne , la

Piixdeoriu- Russio et Veuisc. Cette paix est la plus remarquable parmi celles

>6 Janvier.
^"^ ^'^ ^^ ^^"'^^ ^^^^ '^^ puissauccs clirétieunes; elle mit fin au tribut

humiliant de la Transylvanie et de Zante. Le croissant , repoussé

de Vienne , dut aussi se retirer de la Hongrie , de la Transylvanie

,

de la Podolie, de l'Ukraine, de la Dalmatie, de la Morée, et

resta borné par le Dnieper, la Save et l'Unna; la Porte reconnut,

comme conforme au droit public , mais sous forme de médiation

,

l'intervention des puissances étrangères pour un intérêt commun.
La Transylvanie et Temeswar restèrent à l'empereur, avec le

droit de fortifier les places de la frontière , mais sous la défense

de faire des courses ou des invasions, et de donner asile aux

rebelles ou aux malfaiteurs. L'Autriche acquit ainsi TEsclavonie,

le Sirmium ,
quinze comtés de la Hongrie naguère possédés par

la Porte, au nombre desquels étaient Bude, Pesth et Albe-

Royale; elle s'assura en outre la Transylvanie, à laquelle furent

ajoutés sept comtés hongrois.

Kaminiec fut cédé à la Pologne avec la Podolie et l'Ukraine

en deçà du Dnieper. La Russie acquit Azov avec les petites villes

environnantes , et fut autorisée à détruire Tawan , Kasikermen

,

Noustretkermen , Sagiskermen , sur le Dnieper, dont elle cédait

les territoires à la Porte.

Venise conserva la Morée , Sainte-Maure et Leucade , en aban-

donnant la terre ferme, Lépante avec les îles de l'Archipel , mais

sous l'obligation de détruire les châteaux de Roumélie et de Pré-

vesa, conventions qui régirent les relations de la Porte avec la

république tant qu'elle subsista.



NOUVjiiLLE GUERRE, m
Raguse restait sous la dépendance de la Porte (i).

'

A partir de la paix de Carlowitz , la Porte cessa non-seulement

d'être menaçante, mais encore d'influer sur les affaires de l'Oc-

cident. Dépouillant quelque peu la barbarie , elle envoya des am-
bassadeurs avec les présents d'usage , en reçut à son tour, et leur

permit de faire les propositions qu'on jugeait convenables ; elle

eut alors à combattre la Perse, et la Russie, plus dangereuse, d'où

Pierre le Grand jetait un œil de convoitise sur la mer Noire. Dal-

taban-Moustapha , Servien, ignorant, mais habile et actif, avait

succédé à Hussein-Kôproli. Mécontent des sacrifices au prix des-

quels on avait acheté la paix de Garlowitz , il voulait réprimer à

sa naissance la puissance des czars; mais le parti de la paix l'em-

porta, et il fut étranglé en s'écriant : Tuez, musulmans infidèles,

celui que n'ont pas tué les infidèles ghiaours!

Il eut pour successeur Rami-Méhémet , versé dans la politique

et l'art du style , mais étranger à la guerre et haï des soldats ,
qui

voyaient aussi avec déplaisir le sultan n'avoir de goût que pour la

chasse. En conséquence, une révolte des plus sanglantes éclata,

et Moustapha fut contraint de céder l'autorité suprême à son frère

Achmet IH. Ce prince réprima d'une main ferme le soulèvement, so septembre.

et fit, dit-on, noyer secrètement quinze mille des janissaires qui

1701.

(I) Cette république, dont nous avons vu ailleurs l'origine et la constitution,

était gouvernée par les descendants des premiers fondatt-urs et quelques nobles

bosniaques ; elle avait pour chef un recteur, qui ne gardait le pouvoir qu'en

temps fort limité. L'un d'eux, nommé Damien, ne voulut pas déposer le com-

mandement, et se fit tyran. Les Ragusains eurent recours à Venise, qi;i les en

délivra, mais pour les assujettir; elle les conserva sous sa domination jusqu'au

moment où Louis, roi de Hongrie, leur rendit leur indépendance. Néanmoins les

Génois et les Vénitiens, ainsi que d'autres navigateurs de l'archipel, molestaient

tellement celte ri^publique qu'elle chercha à se procurer la sécuritéen semeUant

sous la protection des Ottomans, protection qu'elle aciieta moyennant un tribut.

Le grand conseil, où élaient entrés tous les noble» ftgés de dix-huit ans ac-

complis, faisait les lois, nommait les magistrat<;, et avait le droit de grâce. Un
sénat de quarante-cinq pregadi préparait les affaires à soumettre au grand con-

seil , et traitait celles du dehors. Le pouvoir exécutif était confié à sept séunteurs,

qui formaient le petit conseil. Les fonctions du recteur ne duraient que quatre se-

maines, et il devait prendre part à tous les actes du gouvernement. Il ne sortait

du palais qu'aux grandes solennités, avec le manteau de damas rouge, des bro-

dequins et des bas rouges, et coiffé d'une grande perruque. Les nobles ne pou-

vaient être emprisonnés que par un noble, et c'étaient à eux que toutes les charges

revenaient. La moindre chose était déterminiki minutieusement , à un tel |ioint

que Tuberone Cerva étant entré au sénat avec un vêtement plus long que la

mesure établie, dut le laisser raccourcir en pleine assemblée, ce dont il fut si

honteux qu'il s'en alla et se fit moine. Des mariages entre nobles et plt>bi>ien8 na-

quit une classe moyenne, qui fut admise aux emplois d'unordre inférieur. La

plèbe était sous le patronage des nobles.
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l'avaient porté au trône. Le changement Iréquent de ses viairs

attesta la faiblesse du gouvernement, etcoitribua à TaocroUre.

Trois fois les étendards du croissant, gr kœ à Tincertitude du
divan, mal informé des affaires de l'Ëun »pe ,. furent déployés

contre la Russie. Les deux puissances se concertèrent ensuite pour

se partager la Perse. La Porte déclara eocore la guerre à Venise,

et lui enleva la Morée dans Tespace de cent et un jours. Le prince

Eugène détermina l'empereur Charles V! à y prendre part, et

réunit soixante-dix mille hommes en Hongrie. Ali-Kamourdji, à

la tête d'une armée bien supérieure, enveloppa les Impériaux, et

Eugène courait le plus grand danger, s'il n'eût eu la témérité

d'attaquer les cent quatre-vingt-dix mille ennemis qui le mena-

çaient; il leur tua trente mille hommes, au nombre desquels le

grand vizir et l'aga des janissaires, et leur prit cinquante mille

tentes, cent quatorze canons, deux mille chameaux et des pro-

visions immenses*

Favorisé par la fortune , il attaqua Temeswar, qu'il emporta

,

et reprit douze cents canons autrichiens ; tout le banat fut af-

franchi des Turcs. Princes et seigneurs accoururent de toutes

parts pour servir idans cette guerre , sanctionnée par la victoire.

Eugène, ayant passé le Danube , fissiégea Belgrade, qui était dé-

fendue par trente mille hommes. Le nouveau grand vizir Astchi-

Ali, se présenta avec cent cinquante mille hommes pour la dé-

gager, et entoura les Autrichiens, décimés par la maladie. Eu-

gène, à qui la prospérité inspirait de la hardiesse , attaqua avec

quarante mille hommes, à la faveur du brouillard , le grand vizir

dans ses retranchements, le défit, lui tua Jix-huit mille soldats,

et prit trente et un canons avec une grande quantité de munitions.

Belgrade capitula; d'autres forteresses sur le Danube et sur la

Save furent emportées.

Le divan dut alors songer à la paix, et l'empereur n'en avait

pas moins besoin; la médiation de l'Angleterre et de la Hollande

fut acceptée, et Ton posa pour base, au congrès de Passarowitz

,

Vuli possidetii ; mais l'Autriche prétendait avoir la Servie entière,

comme dépendante de Belgrade^ et voulait que la Morée fût

restituée à Venise. Après de longues discussions, il fut enfln coU'

venu que Temeswar resterait à l'empereur avec les pays à l'ouest

de l'Alouta, qui, à partir de sa source jusqu'à son embouchure

dans le Danube, et de ce point, le Danube jusqu'à l'endroit où il

reçoit le Timok, deviendraient la limite entre les deux États; que

l'Autriche aurait Belgrade, Parakin, Istolatz, Schahak^ Bedka,

Beliiia ; que le commerce serait libre entre les sujets des deux
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empires, et que les pirates de la Barbarie et de Dolcigno seraient

refrénés.. «f*

Ce fut presque le complément de la paix de Carlowitz. ,

•i'U\i. :,is. ../, , -iVi lù'V'r-ifftg^^i-:

TV/ CHAPITRE XXIII.

;| --'Vi;/ «I ONORIER TRANITLVAMIB. •'
ï 'Hm. «C.'""''!î^uia

La Hongrie continuait, d'être régie par une constitution qui

réunissait les inconvénients de la féodalité et de la monarchie

élective. Le roi ne pouvait faire la paix ou la guerre, ni mettre

des impôts sans le concours de la diète, composée des grands of-

ficiers, des prélats, des magnats , représentants des comtés et

délégués des cités royales. Le palatin , choisi par le roi entre

quatre candidats , entravait encore les prérogatives qui lui res-

taient, surveillait l'exécution des lois , commandait l'armée ; l'an-

cien droit de s'insurger, toutes les fois que le roi violait les privi-

lèges de la nation, subsistait encore depuis le roi André. •:

L'animosité entre les catholiques et les protestants empirait

l'état des choses , et la condescendance que Léopold montrait

pour le zèle des jésuites aigrissait les Hongrois , chez qui le cal-

vinisme ravivait l'amour des anciennes libertés ; aussi croyaient*

ils qu'il entrait dans les calculs de l'empereur, pour les gouverner

despotiquement, d'extirper le protestantisme et d'entretenir une

armée à sa dévotion.

D'une autre part, les Turcs, qui convoitaient toujours la Hon-
grie , se mêlaient à ses intérêts en donnant la main aux princes

de Transylvanie. Bethlen Gabor avait assuré l'indépendance de ce

pays, et George Ragotzky, son successeur, reconnu par la Tur-

quie, soutint les protestants, qui obtinrent, par son intervention

,

de larges conditions. Son lils George II lui succéda avec le con-

sentement des états et celui de la Porte; comme les mines lui

avaient procuré de grandes richesses, il fut caressé par les étran-

gers. Charles-Gustave de Suède fut secondé par lui dans la guerre

qu'il fit à la Pologne, dont il convoitait le trône. Mahomet IV,

qui le lui avait défendu, envoya le pacha de Biide, qui, s'étant

joint aux Tarlares, dévasta le pays, lui imposa de lourdes contri-

butions et donna le titre de prince à Âcac Bartsaï. Ce prince

abdiqua bientôt en faveur d'un autre, mais la nation lui contesta

ce droit; les dissensions augmentèrent, et Ragotzky recouvra le

1619.

1648.
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iMi. pouvoir. 11 périt en combattant les Turcs, et le Grand Seigneur

songea dès lors à réunir la Transylvanie à son empire; en atten-

dant, il obligeait les états à changer de prince à son gré, pour

avoir occasion d'expédier des diplômes coûteux à des personnages

qui n'y pensaient pas.

L'empereur envoya des troupes pour éloigner le péril d'une

invasion; mais les princes de Transylvanie,, contraints de louvoyer

entre l'Autriche et la Turquie, ne s'en tiouvèrent que plus em-
barrassés. Lorsque Montecuculli apparut avec son armée pour la

guerre de Transylvanie , les Hongrois en prirent ombrage ; les

diètes retentissaient de plaintes , et Léopold se crut obligé de né-

gocier avec la Porte
,
qui l'amusa de paroles pendant qu'elle se

préparait à une attaque vigoureuse.

MM. La trêve de vingt ans avec la Porte parut fournir à l'Autriche

l'occasion de réaliser les projets qu'elle nourrissait depuis long-

temps contre la Hongrie , qui ne cessait de se plaindre du séjour

prolongé des troupes étrangères
,
gens indisciplinés qui attentaient

aux propriétés et à l'honneur des habitants. Les Hongrois crai-

gnaient que Léopoldstadt et d'autres places fortes élevées contre

les Turcs ne fussei\t menaçantes pour la liberté du pays. D'un

cdté, le peuple qui souffrait , et les protestants qui se défiaient

,

de l'autre les nobles catholiques , mais non moins turbulents , se

contrariaient entré eux , dans l'espoir de s'emparer de l'autorité à

la faveur des troubles. Plusieurs de ces derniers formèrent une
ligne à la tête de laquelle était Pierre, comte de Zrini, ban de

Croatie, qui s'entendait avec Michel Abaffi, prince de Transyl-

vanie, et avec beaucoup d'autres mécontents ou ennemis de

l'Autriche. Un soulèvement général était près d'éclater quand

i6e7. l'empereur, prévenu, envoya, avec une promptitude inaccoutu-

mée, des troupes sur tous les points. Les Zrini, les Frangipani,

les Nadasti , les Tettenbach , chefs de la conjuration , furent exé-

cutés (1), leurs enfants dégradés de noblesse et dépouillés même
de leur nom. Trois cents nobles furent envoyés à l'échafaud ou

en exil ; d'autres se rachetèrent au moyen de grosses sommes.

Vienne s'affermit par ces exécutions , et remplit son trésor à

l'aide de ces richesses immenses; mais l'avarice et l'infidélité des

favoris en détournèrent bien davantage.

On ne commence pas à verser le sang pour s'arrêter lorsqu'on

(1) Il est dit, dans la Parfaite et véridique relation des procès criminels

et exécutions, etc. (Vienne et Milan, près la cour, 1671), que « Sa Majesté, par

sa clémence innée, a voulu accorder la grâce d'assister à l'instruction des procès,

quoique ce ne soit pas l'usage pour les crimes île lèse-majestô. »
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veut ; or il semblait résulter de l'investigation des papiers saisis

,

que toute la noblesse, ou à peu près, aurait trempé dans le com»
plot. Gomme on ne pouvait pas la livrer tout entière au bourreau,
le ministre Lobkowitz adopta, comme tempérament, le parti

d'abolir la constitution hongroise : puisque toute la nation avait

péché, toute la nation devait perdre ses privilèges , comme on
appelait les droits qu'elle s'était réservés en se donnant à la mai-

son d'Autriche. Il convoqua tous les nobles; mais aucun d'eux ne
se présenta , dans la crainte d'être massacré. Léopold alors publia

une ordonnance par laquelle , « en châtiment de la désobéissance

et de l'attentat contre sa personne, au nom du pouvoir qu'il avait

reçu du ciel », il imposait anx Hongrois une contribution pour l'en-

tretien d'une armée \>f: 'manente de trente mille hommes. Can-

tonnée dans le pays, cette armée protégea et commit elle-même

les plus grands abus.

, Par un autre édit, l'empereur accorda une amnistie dont il

exceptait quelques personnes ; il déclara l'autorité royale absolue,

l'abolition des dignités de palatin , de juge de la cour, de ban dé

la Croatie , de la Oalmatie et de l'Esclavonie. Le Hongrois Jean-

Gaspard d'Âmpringen, grand maître de l'ordre Teutonique,

homme inexorable , fut nommé gouverneur général , avec un con-

seil désigné par l'empereur ; les commandants des troupes furent

investis, comme dans un gouvernement militaire, d'une autorité

sans limites.

La plus grande partie des vengeances tomba sur les protes-

tants, considérés comme les principaux moteurs de la révolte,

et l'on rapporte que deux cent cinquante ministres furent con-

damnés à être lapidés ou brûlés. Leur peine fut commuée en celle

des travaux forcés ; mais, comme l'aspect de la misère de tant de

personnages respectables excitait l'indignation , on les vendit , à

raison de cinquante couronnes par tête, pour ramer sur les ga-

lères napolitaines (1).

Le frémissement isolé éclata bientôt en fureur universelle, et,

sans distinction de catholiques ou de protestants , il se forma un

parti nombreux appelé des Mécontents. Appuyés par le prince de

Transylvanie et le pacha de Bude , ils se soulevèrent et s'emparè-

rent de plusieurs places. A leur tête était Éméric Tékéli, homme
d'une haute capacité et l'ennemi mortel de l'Autriche , qui avait

fait périr son père. Il publia un manifeste sous ce titre : Cent griefs

des Hongrois contre les Allemands. Il donnait aux siens le nom

m
ri

1';^

1678.

Tiikili.

(1) Sacy, Histoire générale de la Hongrie, t. 11, p. 515.
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de Croisés (Krucsi), et, tandis qu'il réclamait l'appui des Turcs,

il inscrivait sur ses bannières : Champion pour Dieu et la patrie.

L'amnistie et la liberté religieuse promises par Léopold parurent

des leurres perfides, parce qu'il refusait de retirer ses troupes.

Louis XIV, toujours attentif à affaiblir les Autrichiens, soudoyait

un corps de Polonais au service des Hongrois. Aussi Tékéli fit-il

battre des monnaies portant d'un côté : Pro libertate et justitia

,

et de. l'autre : Ludovicus XIV^ rex Gallix , protector et patronus

HungarisB.

Malheureusement pour les insurgés , Louis XIV n'avait plus

intérêt à les soutenir après la conclusion de la paix de Nimègue

,

et Léopold put les attaquer avec des forces plus considérables.

Mais la désertion de ses soldats obligea l'empereur à négocier et à

promettre de nouveau un palatin , qu'il devait choisir sur cinq

candidats proposés par les Hongrois; il désigna Paul Esterhazy,

dépouilla le grand maître de son pouvoir exorbitant , et abolit la

charge de gouverneur général. En outre , il promit que les troupes

étrangères ne resteraient pas dans le pays , et que les nationaux

seuls auraient les emplois; que toutes le» injures seraient oubliées,

et que la religion protestante serait libre comme en 1608. Mais les

protestants crurent apercevoir des ambiguïtés insidieuses dans les

concessions qui leur étaient faites ; ils les repoussèrent donc , et

ce fut un prétexte pour violer aussi les autres.

Le Grand Seigneur déclara la guerre à l'Autriche, et Tékéli lui

promit de le seconder. Le pacha de Bude posa sur la tête du chef

hongrois un turban enrichi de pierreries, surmonté d'une plume

de héron; il lui remit en outre un sabre, une masse d'armes et un

étendard, comme la Porte était dans l'usage de le faire pour ceux

à qui elle donnait l'investiture. L'empereur, pour le gagner, lui

accorda la main d'Hélène Zrini, veuve de Ragotzky, dont il était

épris, et qui lui apporta de grands biens et des soldats ; mais

Tékéli, salué par la Porte en qualité de maître de la Hongrie

moyenne, prit le titre de prince.

Lorsque Léopold eut repoussé avec le glaive d'un autre roi

l'invasion des Turcs, il résolut de profiter de l'avantage que lui

procurait la victoire pour humilier les Hongrois et rendre la cou-

ronne héréditaire. Il proclama un pardon général aux Mécontents,

auxquels il restitua leurs honneurs et leurs biens , et promit de

faire droit aux griefs. Ceux qui se soumirent furent traités en

rebelles par Tékéli ; de là des confiscations et des supplices, et le

pays souffrait, maltraité tour à tour par les Autrichiens et les

Tartares. Sobieski, dégo£ité de la tyrannie dont il était témoin,
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retira ses troupes en déclarant qu'il était l'allié de l'empereur

contre les Turcs, et non contre ses sujets. Cependant l'armée de

Léopold, renforcée par les princes de l'empire, eut le dessus; le

séraskier fut battu à Strigonie, r les désertions affaiblirent Tékéli.

ApafH mit la Transylvanie sous la protection de l'Autriche, sauf

les privilèges des trois nations hongroise , saxonne et sicle , ainsi

que des quatre religions catholique, luthérienne, calviniste et

socinienne. -«iinr'.,!.;;'. '^'V * m»

Les défaites des Turcs retombaient sur les Hongrois. Garaffa,

nommé gouverneur de la haute Hongrie , exerçait des cruautés

inouïes. (1 avait institué un tribunal composé d'officiers sans au«

cune connaissance des lois et de citoyens dévoués à la cour, qui

condamnaient sur de simples soupçons; trente bourreaux furent

longtemps occupés à écarteier, à rouer et à décapiter (1).

Léopold résolut alors d'abolir l'éligibilité des rois et le droit d'in-

surrection. Au lieu de réunir la diète, il appela, malgré la consti-

tution, les députés de la noblesse à Vienne, où il leur enjoignit de

renoncer à ces privilèges, et de couronner Joseph, son fils, comme
héritier du trône. Bien que ce prince et l'empereur assistassent

en personne à l'assemblée, bien que l'on reconnût l'impossibihté

de dire non, l'opposition n'en fut pas moins très-vive, et ni les ca-

resses ni la terreur ne pouvaient triompher du plus grand nombre.

Le comte Nicolas de Drascovicz, dont la voix avait un grand

poids, tomba frappé d'apoplexie au milieu d'une discussion très-

vive qu'il avait engagée avec le ministre de l'empereur. Les uns

virent dans cette mort un assassinat, les autres un châtiment du

ciel; mais, soit épouvante ou superstition, les nobles et le clergé

se résignèrent , à la condition toutefois que l'hérédité ne s'enten-

drait que des mâles. Ainsi fut établie la domination autrichienne

en Hongrie ; Joseph, couronné roi, jura de maintenir les droits et •« «eptembre.

les privilèges de la nation, selon qu'ils seraient interprétés en

diète par le roi et les états.

Afin de repeupler la Hongrie déserte , Léopold autorisa les

Grecs qui habitaient dans la Bosnie et la Croatie à venir s'établir,

avec la liberté de leur culte, en Ësclavonie et en Hongrie, où ils

fondèrent plusieurs évéchés. #

Les troupes autrichiennes envahirent à l'improviste la Tran^

sylvanie, où ils établirent leurs quartiers d'hiver, sous le comman-
dement de Garaffa, qui exerça sa cruauté habituelle. Le priti-"

temps venu, il refusa d'en ^rtir, à moins que les Transylvains

(1) CoxE, ch. es.

27.
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ne jurassent fidélité au roi de Hongrie , sauf leurs privilèges et le

droit d'élire leurs princes
,
que l'empereur confirmerait. C'était

un premier pas vers une sujétion totale. Lorsque les Autrichiens

eurent obtenu de nouvelles victoires sur les Turcs, le prince de

Bade conduisit l'armée victorieuse en Transylvanie, et viola, à

titre de nécessité , les privilèges du nays, auquel il imposa une

contribution. Les Transylvains eurent recours à la Porte. Après la

mort d'Apaffi, elle conféra cette principauté à Tékéli, qui avait fu>

sa patrie soumise à l'étranger, et lui donna seize mille hommespour
se défendre contre un autre prince nommé par Vienne. Tékéli

pénétra dans le pays par des chemins impraticables, défit les Au-

trichiens et régna ; mais il fut chassé bientôt, et un gouvernement

autrichien fut institué au nom du jeune Apaffi IL Cette adminis-

tration s'arrogeait tous les jours des droits étendus , et finit par

amener Apaffi à résigner la principauté , moyennant une pen-

sion et des titres. La Transylvanie cessa dès lors d'avoir des

princes, et fut gouvernée par une chancellerie aulique résidant à

Vienne.

La paix de Carlowitz confirma à l'Autriche la Transylvanie et

la Hongrie ; mais quatorze cents familles préférèrent rester sur le

territoire ottoman, où elles obtinrent des terres et la liberté de

conscience. Les deux pays formèrent pour l'Autriche une barrière

contre les Turcs; après avoir été longtemps pour elle des rivaux

dangereux , ils devinrent le principal appui de sa nouvelle gran-

deur.

Léopold ne voulut jamais pardonner à Tékéli, opiniâtre défen-

seur des privilèges hongrois, ni lui restituer ses biens confisqués

ou l'équivalent. Tékéli se réfugia chez les Turcs, qui d'abord four-

nirent à ses besoins, puis l'oublièrent, comme il arrive d'ordinaire,

n fut alors réduit à chercher un asile parmi les juifs de Gonstan-

tinople, se fit cabaretier, et mourut catholique après avoir troublé

1685-1688. trois royaumes par zèle pour le protestantisme. La belle et géné-

reuse Hélène, sa femme, défendit trois ans Monkatz; contrainte

de céder, elle fut conduite à Vienne, où on l'enferma dans un

monastère. Après avoir été échangée contre le maréchal Heister,

elle obtint d'aller rejoindre son mari, dont elle partagea les misè-

res. Jamais ses fils ne lui furent rendus.

Garaffafut fait feld-maréchal. Dans la Hongrie soumise, le ca-

binet autrichien ne semblait viser qu'à l'extirpation du protestan-

tisme ; mais, au lieu de procéder avec résolution, il eut recours h

ces moyens tortueux qui irritent et ne terminent rien. François-

Léopold Ragotzky, fils d'Hélène, après avoir été enlevé, fut remis

»05.
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aux jésuites, et grandit parmi eux on Uoht^.nne. Revenu dans la

Hongrie, il vivait fort tranquille, quand il est arrêté tout à coup,

nialgré les privilèges, sous l'accusation de méditer la vengeance

de sa famille et de s'entendre avec la France. Il réussit à s'é-

chapper et s'enfuit en Pologne, où le poursuivit un arrôt de mort.

Lorsque la guerre do succession eut obligé Léopold do retirer ses

troupes, il enrôla des soldats, traversa les Krapacks, et appela les

magnats à recouvrer leurs droits. La terreur les avait découragés,

et très-peu l'entendirent ; aussi n'aurait-il pu se soutenir, s'il ne lui

était venu des secours de France et de Bavière.

Vienne eut alors recours aux négociations : mais \&ù Hongrois

redemandaient l'éligibilité du roi et le droit do résistance légale;

que les jésuites fussent exclus, et les protestants réintégrés dans

leurs droits, ce qui rendai* l'arrangement impossible. Les choses

tournaient donc mal pour l'Autriche, et Ragotzky s'approchait de

Vienne, quand Léopold mourut (1).

Joseph l"* lui succéda à l'ûge de vingt-sept ans ; il avait été élevé Joseph i*'.

par Charles-Théodore-Othon , prince de Salm-Salm , et par le

prêtre Rummel, qui lui inspirèrent , pour corriger ses défauts,

des sentiments religieux et l'amour des sciences. Il profita de

leurs livrons et les garda près de sa personne , lorsqu'il eut ceint

la couronne impériale. Dans la guerre de la succession espagnole,

il agit avec une fermeté qui pouvait tout perdre. Il proscrivit les

électeurs de Bavière et de Cologne, auxiliaires de la France, et

créa un nouvel électoral pour la maison de Hanovre, à la condi-

tion que son vote serait toujours en faveur d'un prince autrichien :

condition moyennant laquelle il avait aussi permis à Frédéric J"'

de prendre le titre de roi de Prusse. Il fit décréter que les rois de

Bohême devaient voter non-seulement pour l'élection de l'empe-

reur, mais encore dans toutes les délibérations. En Italie, il pros-

crivit les familles de Mantoue et de laMirandole. Mais il excita

(1) On compte parmi les femmes pieuses Éléonore, femme de Léopold l".

Jeune fille, elle fuyait les amusements, et se tenait au soleil afin de brunir son

teint et ne pas trouver de mari. Elle ne se décida à épouser Léopold que parce

qu'on lui dit que la Providence la destinait au plos grand trône du mondti pour

le bien de la religion catholique. Elle se conserva la même à la cour, ii'occu-

pant à soigner les pauvres, à travailler à l'ornement des églises , à aller pieds

nus en procession et en pèlerinage. Sous ses bracelets , enrichis de pierreries,

86 cachaient des pointes de fer ; elle se donnait la cliscipline jusqu'au Rang , et

s'imposait des jeûnes rigoureux. Au théâtre , elle tenait un livre de psaumes

dont la reliure était semblable à celle d'un libretto d'opéra. Elle fut inhumée

sans pompe, comme elle l'avait demandé, avec cette inscription : Éléonore,

pauvre pécheresse, morte, le 19 janvier 17S9.

mmmm MniHi
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un soul^vement parmi los Bavarois par d«8 sévérités excessives,

au point de les contraindre i\ servir dans ses années; vingt mille

insurgés, sous les ordres de l'étudiant MainI, s'emparèrent de plu-

sieurs petites places. Les Atitricliiens traitèrent, et l'on conclut une

amnistie, pendant laquelle les troupes impériales , faisant irrup-

tion dans le pays, massacrèrent les habitants et no laissèrent après

elles que le silence et la 'laine.

Joseph, étranger au\ alTaires de la Hongrie, put apporter

quelque adoucissement aux persécutions paternelles et rem-

placer ses ministres par d'autres moins odieux ; mais les rebelles,

exaspérés et poussés par Louis XIV, n'entendirent pas raison,

et la guerre devint nécessaire. Ragotzky, déterminé par les succès

des Autrichiens, proposa à la diète de reconnaître Joseph V%
sauf à former une confédération comme en Pologne ; Ragotzky

lui-même fut proclamé duc des États confédérés. Il connut l'art

difficile de se conduire au milieu de toutes les prétentions di-

verses, tâche d'autant plus difficile qu'il avait à satisfaire les pro-

testants. Il entama des négociations avec Joseph : mais l'un voulait

l'indépendance du pays, l'autre sa sujétion; il était donc impos-

sible de s'entendre. Alors les États, avec l'autorité d'une répu-

blique, publièrent une proclamation pour justifier leur conduite;

ceux de Transylvanie firent aussi hommage à Ragotzky, et la

guerre de bandes se continua contre TAutriche, dont elle ravagea

le territoire.

La France promit des secours, qu'elle n'envoya pas ; enfin le

trône de Hongrie fut déclaré vacant , et Ragotzky, qui avait mo-
déré ses compatriotes

,
perdit son crédit. Lorsqu'il fut élu roi de

Pologne, la Transylvanie se détacha de lui, et son alliance avec

îa Russie lui aliéna la Franfc. Le pape, secondant Joseph P'",

lança l'excommunication contre les Hongrois; les dissensions

survinrent, puis la lassitude. Enfin le comte Jean de Palfi, ban

de Croatie, qui commandait les Autrichiens, par des victoires et la

douceur amena la république à un traiti:' de paix, qui fut signé à

Nugy-Caroly. Pardwn général était accordé à Ragotzky et à ceux

de ses adhérents qui se soumettraient dans le délai de trois mois;

les veuves et les enfants des condamnés devaient être réintégrés

dans leurs biens, et il ne pourrait jamais être institué de tribunal

spécial. Ragotzky, se confiant dans les secours delà Russie, refusa

l'amnistie
;
puis, déçu dans ses espérances, il vécut des pensions

de la France. Il finit par avoir des possessions en Asie, où il

mourut tranquille et dans des sentiments de piété, en 1735.

Joseph I" était mort sur ces entrefaites. Charles VI, le nouvel
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empftrour, sanctionnn cetU; paix et confirma les privilèges dot

Hongrois, moins lo ilèvAul d'André II. Il tut stipulé que, sa li-

gnée venant à s'étfîindro, l'élRction reviendrait aux états, et que

le roi héréditaire de Hongrie no prendrait le gouvernement

qu'après s'être lait couronner. .; j • • ' ,jv , M»'h? 4 Ji

Ici finissent la révolte et l'histoire dos Hongrois. Charles se les

concilia par la restitution do la couronne do Saint-blltionne et la

protection qu'il accorda aux protestants; depuis lors, ces magnats

turbulents se sont toujours montrés fidèles à l'Autriche, et, au

lieu de s'allier avec les Turcs, ils devinrent pour eux do redouta-

bles adversaires. ,. , ,

•
,

,' .

CHAPITRE XXIV.

ESPAGNE ET PORTUGAL.

La France, l'Angleterre, l'Autriche, dont nous avons suivi

jusqu'ici les vicissitudes, s'engagent à cette époque dans une

guerre qui change la face de l'Europe.

L'Espagne
,
qui avait fait craindre un moment à l'Europe d'être

subjuguée par ses armes, descendait chaque jour un degré de

l'échelle : vaisseau immense, ayant sa proue dans la mer des

Indes et sa poupe dans l'Atlantique, mais dépourvu de rames,

d'après, de pilote. ^ duiaud le Catholique, en s'attribuant la

nomination aux bt uetices, s'était donné le clergé; Charles-Quint

réprima les comnunes parla main des nobles, puis il humilia les

nobles eux-n^tunes^ qui avaient fondé le royaume et ses franchises;

Philippe II l.s réduisit au rôle de courtisans, entoures de riches-

ses, de clients et fiers de pouvoir se couvrir devant le roi, mais

sans autorité ; d'un autre côté, la petite noblesse se détachait

d'eux pour servir l'Église ou la monarchie. La vie presque indé-

pendante des villes, l'héroïsme de la chevalerie religieuses, avaient

péri. Les supplices apprirent aux corlès à se taiie,et le simulacre

qui fut conservé put entraver le bien, mais non empêcher le mal

dans un pays où Le roi le veut tenait lieu de iroit. Après avoir

perdu tout droit à coopérer à ses propres destinées, le pays ne

conserva que l'amour de la patrie et le respect pour l'autorité.

Dans sa lutte continuelle avec une nation d'une foi et d'une

nature différentes, l'Espagne, entraînée par l'amour des con-

quêteS; s'était habituée à rabaisser les vaineus, à vouloir les sub-
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juguer au lieu de les gouverner. Lorsqu'elle eut affaire aux Eu-
ropéens, cette manière d'agir lui nuisit. Les Pays-Bas, le Portugal

et ritalie gémirent sous son joug de fer : TAmérique fut tenue

en bride par la force, et appauvrie par les exactions ; les colonies

et les provinces étaient* pressurées par les vice-rois , à chaque

instant renouvelés et dès lore incapables. Philippe II, afin de dis-

simuler la décadence de son empire, ou pour affecter la majesté,

se renferma, et ses successeurs après lui, dans de somptueux

palais, où Ton ne connaissait le peuple que par relation, et

l'homme qu'à travers un sombre et rigoureux cérémonial. Le
grand inquisiteur était le premier personnage dans le palais ;

c'est dire que là on comprimait la pensée
,
qui partout ailleurs

s'ouvrait un libre essor. L'intolérance fit bannir l'industrie avec

les juifs, et avec les Maures la iK)pulation, qui se trouva réduite

à cinq millions et demi. L'agriculture était grevée par la mesta,

et frappée de langueur dans les mains du clei^ée et de la noblesse,

étrangers, l'un par nature, l'autre par orgueil, à toute idée d'a-

méliorations. La pénurie était telle que, si les arrivages des Indes

venaient à manquer, il ne restait au pays aucune ressource pour

subvenir à se besoins les plus urgents.

On comptait dans la monarchie, sous Philippe II, trois cent

douze mille prêtres séculiers, deux cent mille d'ordre moyen et

le double de réguliers; les derniers donnaient le spectacle de

fréquentes querelles; les inquisiteurs répandaient la terreur au de-

dans, tandis qu'ils luttaient au dehors avec le pape ; les évéques,

immensément riches, ne s'occupaient point de leur troupeau.

Les grandes charges de l'État ne duraient que trois ou quatre

ans, comme bénéfices accordés à l'inexpérience, qui les exploi-

tait sans se donner la peine d'acquérir la pratique. Du fond de

leurs palais inaccessibles, les monarques ne pouvaient donner la

vie ni à l'État ni à l'administration; leur autorité arbitraire sur

le peuple était entravée par les asiles et les immunités des nobles

et des églises ; ainsi la sécurité et la justice ne dédommageaient

même pas les Espagnols de la perte de leurs privilèges. Des sou-

lèvements fréquents étaient occasionnés par la cherté du pain;

des bandes de spadassins se mettaient au service de tout homme
riche. Un luxe inouï, déployé par les riches, surtout en argenterie,

n'avivait pas l'industrie, mais enlevait des capitaux à la circulation,

et se bornait à un étalage de générosité. Si un seigneur gagnait

de l'argent au jeu, il le distribuait aux assistants, de quelque con-

dition qu'ils fyissent. Quand le duc de Lerme reçut, dans les Pays-

Bas, Gastor.; frère de Louis XIH, il faisait mettre, après le repas,

deux

joua

Ta
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deux mille louis d'or sur une table, et c'était avec cet argent que

jouaient le prince et sa suite.

Tant de faste cachait la misère. Les doublons d'Espagne cou-

raient toute l'Europe, grâce au systèvne adopté par ce cabinet de

payer partout où il y avait un mécontent. Les armées éloignées

coûtaient des sommes énormes, d'autant plus que, pour tenir les

provinces dans une sujétion réciproque, on transportait les Wal-
lons en Italie , les Napolitains en Flandre, les Allemands en Por-

tugal. Les soldats du pays étaient couverts de haillons et mouraient

de faim ; la noblesse obtenait des grades, mais pour le titre seul;

les officiers se dédommageaient par le pillage pour faire la dé-

bauche à Madrid. On décorait pompeusement du nom de bande

espagnole , allemande , wallone, un ramas de savetiers et de for-

gerons qui sortaient de la boutique pour servir de gardes au palais.

II ne restait au pays, qui avait envoyé cent navires à Lépante et

cent soixante-quinze contre l'Angleterre, que vingt mille soldats

et treize galères, si bien que les Barbaresques insultaient auda-

cieusement les côtes sans défense de l'Andalousie, où ils enlevaient

les embarcations qui s'éloignaient à une lieue à peine de la rade ; il

fallut traiter avec un Génois pour se procurer une petite escadre

destinée à maintenir les communications avec l'Inde (1).

La littérature elle-même tombait dans la puérilité; les Espa-

gnols traitèrent la poésie comme un art, et la noyèrent dans les

subtilités dont leur contact avec les Arabes leur avait inspiré le

goût. Le chef de cette école ( d'où sortit Marini, Espagnol d'origine

et d'éducation ) fut Louis Gongora d'Argota. Mécontent de se voir

mal apprécié et mal récompensé, il fit la satire de son temps
;

pour se signaler, il ajouta à l'emphase andalouse la barbarie d'un

langage mélangé de termes arabes restés dans le pays, et de

constructions vieillies; c'est ce qu'il appela le style soigné (2),

manière de s'exprimer prétentieuse, recherchée, tout en figures,

aussi éloignée que possible des locutions ordinaires; ajoutez à cela

des noms mythologiques connus des seuls érudits, un sens nouveau

affecté aux mots, des inversions, des constructions grecques ou

latines, comme s'il avait voulu faire servir la langue non à expri-

mer, mais à cacher les idées. Son Polyphème trouva une foule

d'imitateurs, qui en exagérèrent les défauts par la manie de tout

dire d'une façon inusitée , de sortir du naturel dans la pensée et

.«.le -t.'r
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(1) MiGNET, Négociations, c. i, 316. Loiiville, envoyé en Espagne pour y être

gouverneur de Philippe V, nous l'ait un triste tableau de ce royaume.

(2) Les Portugais revendiquent pour don Sébastien le déplorable honneur

H'nvnir introduit !« ttstil.n cuKo,
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le style, et de prodiguer à chaque ligne ces métaphores, qui,

dans Marini et quelques autres poètes italiens, n'apparaissent que

par intervalles.

? Ce fut dans cette voie nouvelle que les écrivains espagnols

déployèrent leur ardeur trop entravée : mais ils sacrifièrent à l'i-

magination toutes les autres facultés ; les concettistes et les culto-

ristes l'emportèrent sur les anciens classiques. Don Francesco

Quévédo de Yillégas, le plus ingénieux de tous , aussi vif dans la

plaisanterie qu'il était permis sous Philippe II, eut la prétention

d'écrire dans tous les genres. Célèbre dans les écoles , parmi les

cavaliers , un duel le contraignit à s'enfuir en Sicile, où le duc

d'Ossuna l'employa à des services importants. Il trempa dans la

conjuration contre Venise; puis, à la chute du duc d'Ossuna, il

fut mis en prison; reconnu innocent après trois ans et demi de

captivité, il fut banni parce qu'il demandait une réparation. Ren-
tré en grâce, il se vit, sur de nouveaux soupçons

,
jeté pour deux

ans dans un cachot fétide, sans nourriture ni médecins. Enfin il

put faire parvenir deux lignes au duc d'Olivarès , qui l'envoya

devant les tribunaux. Il fut déclaré innocent et rendu à la liberté ;

mais ses biens avaient été confisqués , sa santé était usée , et il

mourut malheureux.

Les onze gros volumes de ses œuvres forment , au dire de son

éditeur, le vingtième à peine de ce qu'il écrivit; or il voulut

traiter tous les sujets , et ses contemporains lui décernèrent des

louanges enthousiastes. Il avait immensément d'esprit , mais sans

ordre. Il répudia la période contournée, alors à la mode; mais

le désir de plaire le fit viser à l'effet plus qu'à la justesse de la

pensée : aussi fatigue-t-il par une salve continuelle d'antithèses

,

de traits, d'arguties. Son triomphe est la satire, où, déployant

un esprit admirable , bien qu'exagéré , et une raison supérieure

,

il donne des leçons utiles ,
quoiqu'il tende trop à propager le goût

burlesque. 11 lui échappe des épigrammes très-heureuses , même
dans les ouvrages sérieux, et plus encore dans son bizarre roman

du grand capitaine de voleurs Tacano. Ses chansons [villancicos
)

étaient chantées par le peuple. Nous avons été curieux de connaître

son Traité de la politique de Dieu et du gouvernement du Christ ;

mais , au lieu des aperçus fins que l'on pourrait attendre d'un

homme rompii aux affaires , nous y avons trouvé un manque ab-

solu de pratique; il ne brille que par de bonnes intentions, puis-

qu'il se borne à déduire , de gré ou de force, des leçons de poli-

tique de la vie de Jésus-Christ.

François Moncade , marquis d'Altona et comte d'Ossuna, né à
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Valence, écrivit l'Expédition des Catalans et des Aragonais coït'

ire les Turcs et les Grecs , c'est-à-dire celle des Almogavares.

Moins brillant et plus attrayant que Mendoza , il le cède, malgré Id

style , au narrateur primitif Ramon Muntaner.

Don Francesco Manoel de Médo, né à Lisbonne, porta les lea-ierr.

armes comme les autres historiens espagnols, et fut chargé par

Philippe lYde décrire le soulèvement des Catalans en 1640, auquel

il prit part. Il combattit ensuite pour la liberté de son pays ; em-
prisonné pour un assassinat, il fut exilé au Brésil, revint dans

son pays et mourut. Il prit un sujet malheureux, d'autant plus

qu'il s'arrête à la première année de la révolte ; mais c'est une

œuvre du style où la fusion de l'ancien et du moderne est parfaite.

Tombée dans l'oubli , elle a été remise en honneur de nos jours

comme un chef-d'œuvre par Capmany.

La Httérature dramatique fleurit sous Philippe IV
,
qui l'aimait

et la cultivait; il suffirait de citer Galdéron , auquel le roi
,
pour

qui les divertissements étaient une grande affaire , fournit large-

ment les moyens d'exécuter des représentations pompeuses. De
fe<

,
Moreto, Tirso deMolina, François de Rojas, noms déjà

f j^ 4
' de nos lecteurs, firent l'ornement de son règne.

ub Castillan Villégas, qui traduisit, puis imita Horace et Ana-

oréon , voulut introduire dans sa langue les vers à la manière

latine ; il traita le plus souvent des sujets d'amour, et composa des

madrigaux ( letrillas
)
que l'on cite pour la grâce.

La couronne poétique lui fqt disputée par François de Borja

y Esquillache, chevalier de la Toison d'or, vice-roi du Pérou.

Ennemi du gongorisme, il se vantait «de suivre la route intermé-

diaire en bannissant les expressions fastueuses, la simplicité triviale

et une obscurité affectée; » mais sa correction fut de glace , et

les courtisans seuls donnèrent des louanges à son poëme de Na~

pies conquise.

Ce fut aussi un grand seigneur que Bernardin de Rebolledo,

acteur dans la guerre de Trente ans, puis ambassadeur à Copen-

hague, où il chanta les Forêts danoises; il mit en vers l'art mili-

taire ( Selva militar y politica
)

, et composa en outre plusieurs

poésies religieuses.

Jean de Jauregui , chevalier de Galatrava, d'une grande famille

de Biscaye , s'éprit en Italie de la peinture et de la poésie ; il tra-

duisit VAminte et la Pharsale , qui furent mieux accueillies que ses

œuvres légères.

Balthazar Gracian, prosateur illustre, examine dans le Criticon

les trente-huit périodes de la vie ; il met en scène des person-

10TR,
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nages et des incidents très- variés, avec beaucoup de bizarrerie

comique; mais la continuité de l'esprit cause de la fatigue. Il ré-

digea les préceptes du gongorisme dans l'Art de penser et d'écrire

avec esprit, où il soutient qu'on ne doit ôtre vulgaire en rien , ni

en littérature ni en morale ; en conséquence, il introduisit aussi

le style soigné dans l'éloquence mystique. Renchérissant sur les

subtii'és de ses devanciers, il réduisit l'antithèse en art : a La
nature, dit-il, peut bien inspirer parfois de semblables idées à un
esprit fin ; mais l'art seul peut le mettre en état d'en produire à

volonté. Or, si l'individu qui sait à peine les comprendre est déjà

un aigle, celui qui sait les produire est un ange ; c'est une occu-

pation bien digne des chérubins et supérieure à l'humanité que

celle qui nous élève à une classe d'être supérieurs. »

Nous ne passerons pas sous silence sœur Jeanne-Agnès de la

Cruz, religieuse de Mexico, dont beaucoup d'hymnes sacréesfurent

chantées dans les églises mexicaines ; elle fit aussi plusieurs autos

dans la manière de Galdéron, parmi lesquels on distingue le Divin

Narcisse, allégorie mystique du céleste époux.

Cependant l'enflure et le vide allaient toujours croissant,

comme s'ils avaient voulu servir d'étai à l'esprit, qui succombait

sous trop d'entraVes. Lorsqu'on s'aperçut qu'on avait fait fausse

route , chacun se tut, et cette nation pleine d'activité tomba dans

l'inertie littéraire comme dans la torpeur politique.

Philippe IV chercha, dans ses quarante années de règne, à re-

lever la nation; mais il ne parvint qu'à réveiller les causes as-

soupies de guerre. Les conséquences des anciennes erreurs poli-

tiques se firent sentir davantage , malgré tout ce que fit pour les

amoindrir le comte-duc d'Olivarès. Ce ministre , véritable roi de

l'Espagne, non moins ambitieux que Richelieu, avec plus de cons-

cience, n'amassa point de trésors, satisfait qu'il était de ses pos-

sessions ; il persuada à Philippe que les affaires du gouvernement

étaient un poids lourd et même indigne d' *a foi, lui inspira le

goût des jouissances réservées à son haut rang, et dirigea tout à

son gré sous le couvert des conseils d'État. Afin dejrétablir des

finances ruinées , il fit un règlement qui atteste le mal et l'inef-

ficacité du remède ; il put réduire à un tiers les offices de judica-

ture, tant le nombre en était excessif. Il limita à un mois les sé-

jours prolongés que faisaient à Madrid les prélats et les nobles de

la province ; il prohiba toute dorure des meubles ou ustensiles,

l'emploi de l'or et dé l'argent pour galonner les étoffes de soie ou

de laine, de la soie pour les manteaux ou les robes de chambre,

l'introduction des habits, des instruments, des tapis fiibriqués dans

de
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les Pays-Bas; il défendit enfin de porter des dentelles, des habits

façonnés, des collets plus longs et plus larges que la mesure pres-

c.iie. Un père qui avait de deux à cinq cent mille maravédis de
revenu, ne dut pas donner en dot à sa fille au delà du cinquième

de cette somme; ceux qui se mariaient avant dix-huit ans furent

exemptés de tout impdt pendant quatre ans, et le père de six

enfants pendant toute sa vie. Défense fut faite d'émigi!er, sous

peine de confiscation. Les catholiques étaient engagés à venir se

fixer eu Espagne, et nul ne pouvait se transporter sans permis-

sion à Madrid ni à Séville.

On voit quelle était la misère de l'Espagne. Les autres pays

augmentaient leurs richesses pour ajouter à leurs jouissances, et

les Espagnols étaient réduits à mettre des entraves aux actes

même les plus innocents, dans l'idée de nuire à l'industrie étran-

gère, au lieu de songer à raviver la leur. Gomme les coûtés met-

taient obstacle à cet épuisement du pays, Olivai'ès avait formé le

projet grandiose d'avoir des revenus fixes et une armée de cent

quarante mille hommes ; la Gastille et l'Amérique en auraient

fourni quarante mille, les Pays-Bas douze millo , l'Aragon dix

mille, le Portugal seize mille, autant Naples et la Catalogne, Milan

huit mille. Valence, la Sicile, les lies de l'Océan et de la Médi-

terranée six mille chacune. Ge projet était le plus propre à

fondre tous ces petits États en une grande monarchie; mais

comment espérer que chacun d'eux renoncerait aux libertés par-

ticulières auxquelles il tenait tant? G'était donc une utopie, et

telle elle resta. Le ministre dut encove recourir à des impôts rui-

neux, suspendre le payement des intérêts, altérer les monnaies et.

se faire accorder par le pape la perception des dimes.

Les galions qui venaient d'Amérique élaient souvent capturés

par l'ennemi. Le duc de Berghen tentait de fonder dans les Pays-

Bas une république semblable à celle des états générant et alliée

avec elle, ce qui entraîna des persécutions et fit un grand nombre

de mécontents ; Naples élisait un pécheur pour roi, et les Cata-

lans, mutinés depuis le moment où Olivarès avait proposé son

plan, aigris par des questions de cérémonial que fomentait la

France, ne se donnaient pas de trêve. Gondé s'étant emparé de

Salses, la ville la plus septentrionale du Roussillon, on arma les

Catalans pour la reprendre ; mais, comme ils ne déployaient pas

assez de zèle, on mit les troupes chez eux pour y vivre à discré-

tion. Lours députés, qui venaient réclamer leurs immunités, jurées

par le roi, furent reçus avec hauteur par Olivarès, qui exigeait

d'eux f contrairement aux constitutions, six mille hommes pour

fiul

'.'ili

mm'i

•If
:-

KtO,



1 .

Juin.

430 SEIZIÉMK ÉPOQUE.

16S9.

les envoyer en Italie, de inénie que les Italiens servaient en Es-

pagne. Les Catalans se soulevèrent , égorgèrent les Modénais, et,

le jour de la Fête-Dieu, ils mir> Barcelone à fou et à sang aux

cris de : Vive la sainte foi ï Mort au gouvernement! ha marquis de

Los Velès, envoyé pour les réprimer, se comporta en bourreau ;

les Catalans, réduits au désespoir, réclamèrent des secours

de la France, se soumirent à sa souveraineté, sauf leurs

droits, et établirent un gouvernement particulier. De là une guerre

qui continua avec des chances diverses jusqu'en 165i ; t^m\% la

valeur impitoyable de don Juan d'Autriche , fils naturel du roi,

finit par triompher, et la Catalogne fut de nouveau soumise à

l'Espagne; la paix des Pyrénées détermina les confins entre cette

monarchie et la France.

portugiL I larguerite de Savoie, duchesse de Mantoue et cousine du roi,

gouvernait le Portugal, qui subissait depuis soixante années le

joug de l'Espagne ; mais, comme il aspirait toujours à l'indépen-

dance, il était nécessaire de le soumettre à la surveillance la plus

sévère. D'un autre côté, les Hollandais, qui le considéraient comme
la prc\>riété de l'Espagne, lui enlevaient ses possessions dans l'Inde,

occupaient les Moiuques, s'établissaient à Java, à Ceylan, au

Japon, si bien qfjie, lors de *a trêve de 1609, ils exclurent le pa-

villon espagnol de toutes les mers au delà de l'équateur. Schah-

Abbas, roi de Perse , enleva à celui d'Ormuz ce qu'il possédait sur

le continent, et occupa Gaeixoma, d'où cette île reçoit l'eau pota-

ble et les comestibles. Les Anglais étaient arrivés récemment dans

ces mers ; il leur promit de leur céder tous les prisonniers chré-

tiens et la moitié du butin, s'ils voulaient l'aider à chasser les

Portugais, qui empêchaient tout bâtiment asiatique de commercer

avec la Perse, à moins d'avoir chargé à Ormuz, entrepôt de leurs

marchandises. Assaillis dans Ormuz, les Portugais durent se

rendre après une défense inutile, et l'ile fut réduite en désert. La

jalousie des Anglais fut ainsi satisfaite, mais non leur cupidiié;

car Abbas ne tint à leur égard aucune de ses promesses.

La Compagnie hollandaise pour le commerce des Indes occi-

jeao.
dentales s'était emparée aussi du Brésil, où le gouverneur Jean-

Maurice de Nassau étendit ses conquêtes, et dont il donna la des-

cription accompagnée d'une carte ; il occupa ensuite Saint-George

de la Mina, en Afrique, afin d'en tirer des nègres pour cette im-

portante colonie.

Au Japon, les bonzes mécontents avaient amené l'usurpateur

du trône à permettre aux Flamands d'y établir un comptoir; ces

16M.
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nouveaux venus offrirent des canons aux naturels pour chasser les

Portugais.

A mesure que les Portugais perdaient au dehors de leurs ri-

chesses et de leur gloire, l'oppression augmentait au dedans. Les

privilèges que Philippe II avait juré de maintenir étaient violés
,

les charges, les bénéfices affermés et vendus, l'agriculture et le

commerce ruinés par l'imprévoyanc js lois espagnoles et dans

rintérét de la nation dominante. Les domaines de la couronne

étaient aliénés ; on avait enlevé deux mille canons et trois cents

bâtiments pour les transporter en Espagne, afin que le pays épuisé

ne pût songer à s'en détacher.

Marguerite obéissait à l'influence de deux de ces renégats qui,

dans tous les pays de conquét? , cherchent à se faire pardonner

le tort d'y être nés en opprimant leurs frères; c'étaient Pierre

Suarès et Michel de Vasconcellos, le premier président du conseil

de Portugal tx Madrid, le second secrétaire d'État à Lisbonne.

Asservis à Olivarès, habiles à semer la discorde et les jalousies

parmi la noblesse portugaise, afin de l'opprimer, ils songeaient à

se débarrasser de Jean, duc de Bragance, qui, propriétaire d'un

tiers du territoire du royaume, affichait , comme petit-fils de Ca-

therine, des prétentions au trône. L'ambition de son père et de

son aïeul semblait avoir produit l'insouciance chez le duc, homme
de goûts paisibles et dépourvu de l'énergie que réclament les

grandes tentatives ; mais le docteur Pinto Ribeiro , intendant de

sa maison, homme très-brave et chaud patriote , l'encouragea à

seconder les vœux du pays. Olivarès, qui les soupçonnait , lui

offrit le gouvernement de Milan; mais le duc refusa. Il le désigna

pour inspecter les forts et les forteresses, avec ordre aux com-
mandants et aux amiraux de s'assurer de sa personne; mais

Jean ne voyagea que bien accompagné. Il l'invita à venir à Ma-

drid pour rendre compte de sa mission ; le duc envoya faire

des préparatifs magnifiques , mais il remit son départ de jour en

jour.

Les Catalans se soulevèrent alors, et le comte-duc invitales

Portugais à marcher contre eux. Il leur répugnait de combattre

des gens qui faisaient ce au'ils désiraient eux-mêmes; mais la

noblesse en prit occasion c(e se réunir, de se procurer des armes

et de s'exercer à leur maniement. Rodrigue d'Acunha, arche-

vêque de Lisbonne, et d'autres personnages influents étendaient

la conspiration jusque dans les rangs de la bourgeoisie; la femme
du duc de Bragance détermina son mari à y entrer. Il fut con-

venu que chacun des conjurés réunirait chez lui ses parents et

16<T.
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ses amis , leur ferait part de ce qui se préparait, sans laisser à

personne le temps de réfléchir ou de se repentir, et que l'on agirait

de suite. En effet, on surprit la garde allemande aux cris de vive

te roi Jean ! et le peuple en fureur massacra Vasconcellos. La
régente, arrêtée, fut traitée avec respect. Les autres villes imi-

tèrent Lisbonne, et les colonies, à l'exception de Geuta , recon*

nurent JeanlV; celte révolution s'accomplit avec tant d'accord

et si peu de sang versé, qu'il serait à désirer que toutes pussent

se faire ainsi (1).

Lors de la réunion des cortès, les trois états, clergé, noblesse

et peuple, déclarèrent que la souveraineté leur appartenait , et

qu'ils proclamaient Jean lY en vertu de l'autorité et du droit

qu'ils avaient de déterminer, ordonner, établir conformément à

la justice; que le royaume seul était apte à juger et à déclarer

la légitimité de la succession lor'iu'il naîtrait un doute entre les

prétendants, et même à relever les sujets de l'obéissance lorsque le

roi s'en rendrait indigne. Après l'exposé des droits juridiques de

Catherine, fille de l'infant Edouard et aïeule de Jean de Bragance,

les états élurent ce prince , et annulèrent le serment prêté à

Philippe, attendu que ce monarque avait violé les conditions,

« qualités et modes qui, selon la jurisprudence, suffisent pour

qu'un roi cesse de mériter le sceptre. » A cette occasion, ils

présentèrent au roi un chapitre général, où ils réclamaient divers

allégements : on stipula que le royaume ne pourrait passer à. un
étranger, ou à une personne née d'un roi étranger, l'expérience

démontrant qu'on ne peut bien gouverner plusieurs royaumes

réunis. L'héritier éventuel fut obligé au serment ; on lui donna,

selon le vœu exprès du clergé, les biens de la maison de

Bragance, afin qu'il portât 4e titre de prince du Brésil, duc de

Bragance.

Ce sont là les droits que nous avons vu réclamer par les cortès

en 1828.

Il n'avait encore pénétré aucun avis du soulèvement dans la

prison royale où Philippe IV restait confiné, quand Olivarès en-

tra d'un air gai chez le roi, ei lui dit ; Votre Majesté vient de

gagner un grand-duché et pour douze millions de propriétés.

— Comment cela? — La cervelle a tourné au duc de Bragance

j

et il s'est laissé proclamer roi de Portugal; en conséquence, ses

biens reviennent au fisc. Philippe, affectant une égale sérénité

,

vé^Mxi: Il faut y pourvoir.
*,; f

(1) B\LTU. BiRAGo, Histoire de la révolution du royaume de Portugal.

Ckh. Pkii\nt.hu, Bellum lusitanum; Lyon, iGSi.
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Ce n'était pas chose si facile. L'Espagne en guerre avec la-'i

France et les Pays-Bas, avec les Catalans soulevés, ne pu . ja- r

mais envoyer en Portugal plus de quinze mille hommes ; cette '

petite armée se composait d'Allemands, de Wallons et d'Italiens

plus que d'Espagnols (1). Elle n'avait point de vaisseaux en état

de tenir la mer et d'empêcher les secours étrangers ; le patrio-

tisme manquait. On recourut donc à l'intrigue. Les mécontents

et les jaloux, qu'une révolution laisse toujours après elle, our-

dirent une trame, où entrèrent les juifs, pour brûler le palais avec

la flotte portugaise et tuer le roi. Mais le complot fut découvert;

quelques-uns des conjurés payèrent de leur tête ; l'archevêque

de Braga et le grand inquisiteur furent condamnés à un em-
prisonnement perpétuel. Le peuple, à qui Ton fit croire que

les Espagnols avaient l'intention de déporter tous les Portugais

en Amérique, en conçut une vive irritation.

La guerre s'engagea ; la France, la Suède, la Hollande, puis l'An-

gleterre formèrent une ligue avec Jean IV. Ce prince, qui ne visais

qu'à se maintenir, se contenta de défendre son territoire au lieu

d'attaquer l'Espagne. Cette puissance, pour se venger, obtint de

l'Autriche l'arrestation du brave prince Edouard, son frère, qui

sei vait dans l'armée impériale ; il fut transporté à Milan et tra-

duit devant une commission militaire ; mais il mourut avant la

sentence, qui sans doute eût été capitale.

Mais si Jean IV avait été porté au trône par le vœu du peuple,

il trouvait le royaume ruiné par soixante et un ans de servitude,

sans armée, sans vaisseaux, sans artillerie. Il établit aussitôt des

fabriques d'armes et de poudre ; quelques bâtiments , enlevés

aux Espagnols, servirent de marine; il fit battre monnaie avec

les métaux que fournit sa propre maison, et aussitôt la noblesse,

le clergé, le peuple s'empressèrent de l'imiter. Neuf vaisseaux

espagnols chargés de denrées de l'Orient étaient entrés dans le

Tage sans rien savoir de la révolution ; on les captura. Les cortès

accordèrent généreusement des subsides. Il fut possible ainsi d'ai-

der les Français dans la guerre contre l'Espagne.

Jean IV conclut à La Haye avec la Hollande, qui avait dé-

.IW<

>
i:i,,*.''»('.

; i

lets.

(1) L'arclievéque d'Embrun , ambassadeur à Madrid , écrivit en ces termes :

« Don Juan ayant discrédité le courage de la nation espagnole, tout à fait dégé-

nérée, selon lui, de la réputation qu'elle eut autrerois, et disant qu'il faut plutôt

ici des gens pour labourer la terre et conserver leti Indes, on a pris la résolution

d'entretenir peu de régiments espagnols et de se servir d'étrangers le plus pos-

sible... On ne voit presque pas de gens de condition dans toute l'armée; per-

sonne n'y va sans stipulations pour son avantage particulier. »

IIIST. INIV. — T. XVI. 28
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pouillé les Portugais de Mannnar de la pèche et des perles

sur la côte de Cornmnndel, une trêve pnr laquelle il s'engagrait à

lui payer, pour la restitution du Brésil, huit millions de florins,

ou l'équivalent en tabac, sel ou autres denrées, et laissait aux

états généraux le comnnerce du pays, à l'exception de celui des

buis de teinture. Les hostilités devaient cesser à la publication

de cet acte ; aussitôt les Hollandais expédièrent un bâtiment fin

voilier, pour en donner secrèt(>ment avis , et
,
pendant le délai

apporté à la dénonciation orticielle dn traité, ils occupèrent encore

le cap de Bonne-Espérance et Ceylan.

Lorsque Jean rV envoya faire hommage à Urbain VIIF, l'am-

bassadeur espagnol protesta , quoique la cour de Rome soit dans

ru8|igo d'avoir égard aux gouvernements de fait, pour que le mi-

nistre portugais ne fût pas itçu par le saint-père. Il le fit même
attaquer dans les rues par les spadassins qu'il traînait à sa suite ;

puis, sous prétexte d'offense, il demanda satisfaction, partit et

fit marcher des troupes de Naples, afin de pouvoir se venger.

Pour détourner la tempête, on congédia l'envoyé. Des violences

du même genre se renouvelèrent sous Innocent X, qui eut la fai-

blesse de ne jamais reconnaître Jean IV; aussi ne restait-il plus

en Portugal et dans les colonies qu'un seul évêque, et le roi

n'osait recourir aux expédients énergiques que lui suggéraient

les universités. Tout se raccommoda lorsque l'Espagne reconnut

rindépeiidance du Portugal. La paix fut alors conclue avec

les états généraux ; en vertu de ce traité, les Portugais recouvrè-

rent le Brésil, mais perdirent les Muluques , Gochin, Ceylan, le

cap de Bonne-Espérance et tout ce dont les Hollandais s'étaient

emparés dans les Indes orientales.

Le Portugal recouvrait donc son indépendance ; mais c'en était

fait de sa gloire. Peuple et noblesse avaient grandi dans un lieu-

reux accord, parce que la noblesse n'était pas née de la conquête,

mais de la délivrance, et parce que l'héroïsme personnel avait

conduit d'abord les Portugais à affranchir leur patrie, ensuite

à porter leurs étendards sur les côtes d'Afrique, en Asio et en

Amérique. Le temps de la valeur personnelle était pfissé; les

Portugais, redevenus leurs maîtres, trouvèrent, au lieu descourses

aventureuses, la mer occupée parle commerce et l'industrie, et

de puissants rivaux possesseurs du champ où ils avaient dominé

despotiqiiement. Ils remirent donc l'épée dans le fourreau ; mais,

les souvenirs remplis d'aventures éclatantes, ils ne surent pas se

résigner au travail, et gardèrent la vanité lorsque les motifs qui

l'avaient produite n'existaient plus. Les princes de Bragance, sa-
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chant combien ils étaient redevables à la noblesse, furrat jaloux

d'elle, et s'appliquèrent à la rabaisser. Aux vaillants champions
succédèrent les gentilshommes étAgés par rangs à la cour ; au mi-

lieu des jalousies et des brigues d'une hiérarchie de dépendance,
il ne se développa rien d'actif, et l'on ne vit pas se former ce tiers

état qui dans les autres pays remplaça la féodalité.

Jean IV mourut ftgé de cinquante-deux ans. A ce roi faible suc-

céda le jeune Alphonse VI, qui, paralytique et imbécile, disait ce

qu'il pensait, se plaisait avec les gens vulgaires et les femmes de

bas étage pour s'amuser de leurs quolibets et s'enivrer avec eux.

Si sa mère ne fomentait pas ses désordres, elle les mettait en évi-

dence pour conserver la régence ; mais il prit les rênes de l'État,

et ne changea point de conduite. On lui donna pour femme la

princesse Marie de Savoie, fille du duc de Nemours, aussi ambi-

tieuse que belle, qui se lia d'amour et d'intrigues avec le prince

Pierre, son beau-frère; elle manœuvra si bien que le roi, en vertu

de son pouvoir abiolu, abdiqua en faveur de son frère : révolu-

tion faite aam le moindre motif, et que i'iniérét de la nation n'a-

vait point déterminée. Le roi déposé confirma, par force peut-

être, la vérité de la déclaration faite par la reine, et Pierre eut ainsi

la couronne et la femme de son frère. Le pape, pour éviter le scan-

dale, sanctionna les faits déjà consommés.

Pierre, qui avait incliné d'abord vers la France par attachement

pour Marie, donna, lorsqu'elle fut moi'lo, la préterence à l'Au-

triche, et épousa la princesse palatine Marie-Sophie, sœur de

l'impératrice. Comme il n'avait point reçu d'éducation, il n'aimait

que les exercices du corps, cétestait le vin et se livrait au liber-

tinage ; il devint mélancolique jusqu'à la folie. C'est sous son règne

que l'on fonda la colonie de la Plata; du reste, l'administration

des finances fut digne d'éloges.

Si la tentative d'invasion de l'Angleterre avait anéanti la marine

de l'Espagne, l'occupation et la perte du Portugal ruinèrent ses

finances. Les révoltes et les revers furent attribués à la rigueur

d'Olivarès, contre lequel on mit en œuvre les intrigues et les co-

médies pour amener Philippe à secouer une tutelle dont il avait

pris l'habitude. ,

On réussit, et Olivarès fut renvoyé. Louis de Haro, son neveu

et le principal artisan de sa ruine, hérita de son autorité, fit d'ex-

cellentes reformes, encouragea l'agriculture, les arts et les lettres.

Il continua la guerre contre le Portugal, soumit la Catalogne , et

négocia la paix de Westphalie ainsi que celle des Pyrénées, qui fut,

de la part de l'Espagne, une déclaration d'impuissance. Philippe,

AlphonM VI.
I«M.
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roi incapable, mais homme débonnaire et pieux, était d'une telle

gravité qu'on ne le vit pai» sourire trois* fois dans sa vie ; il pardonna

à un individu qui avait attenté à ses jours, et frémit à la proposi-

tion que lui fit un courtisan d'empoisonner le roi de Portugal. L'a-

dulation était la maladie du temps, à un tel point que, lorsque ce

prince eut perdu le Portugal, le Roussillon, la Catalogne , les

Açores, le Mozambique, on lui donna pour devise un fossé, avec

ces mots : Plus on luim ôte, plui il devient grand.

Son flis Charles II, Agé de quatre ans, lui succéda sous la tutelle

bre. de sa mère, Marie-Anne d'Autriche, gouvernée elle-même par le

jésuite allemand Neidhard. Charles II, faible de corps et d'esr

prit, manquait de volonté ; le bfttard don Juan, au contraire, avait

une ambition énergique
;
pour se venger des contrariétés perpé-

tuelles qu'il avait eu à subir de sa belle-mère, il suscita des fac-

tions et contraignit Marie-Anne à congédier le jésuite Neid-

hard, qui, satisfaitde sortir nu des lieux oit il était arrivé nu, se

retira à Rome, où il reçut le chapeau de cardinal. Charles II, ayant

atteint sa majorité, se jeta dans les bras de don Juan, qui Ht de

lui l'instrument de ses haines et de son ambition turbulente. Bon

soldat, mauvais administrateur, il ne sut améliorer les finances

qu'en vendant les charges; il relégua la reine Marie-Anne dans un

couvent, et fut contraint d'accepter la paix de Nimègue, qui,

comme toutes les autres , enleva à l'Espagne de nouvelles posses-

sions.

Afin de mortifier ceux qui combattaient l'immaculée Concep-

tion, on érigea, sous son administration, à Grenade, une figure

de Marie qui foulait aux pieds ces mécréants. Dans le conseil

royal, on agita gravement la question de savoir s'il convenait

d'attribuer à sainte Thérèse le patronage de l'Espagne, ou de le

conserver à saint Jacques. Le saint l'emporta; mais, après la ba-

taille de Rocroi, on lui adjoignit saint Michel.

Lorsque don Juan eut cessé de vivre, l'administration perdit

jusqu'à l'unité. On accepta les rêves de tous les faiseurs de projets ;

la misère du peuple et la stupidité du roi s'accrurent. Gomme il

avait ouï dire par les économistes que l'altération des monnaies est

nuisible, il ordonna que celles de cuivre reprissent leur valeur in-

trinsèque. Malheureusement il y en avait pour quinze millions en

circulationj et cette mesure produisit deux maux qui vont rare-

ment ensemble, le manque d'argent et la disette de vivres. Afin

d'y remédier, le roi mit cette même monnaie hors de cours, avec

la promesse d'en rembourser sous six mois la valeur en espèces ;

mais tout le monde en comprit l'impossibilité, et la condition du
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pays empira. Ce furent les étrangers qui en profitèrent, surtout lors-

que les grands eurent été contraints de vendre et d'envoyer leur

vaisselle à la monnaie.

Il accourait des gens de toutes les parties du monde pour en-

lever quelque chose à ce bâtiment qui naufrageait ; ceux qui ne

voyaient pas d'autre moyen de lucre armaient en course pour at-

taquer les galions d'Amérique, et s'emparer ies métaux dont

l'Espagne avait fait faire l'extraction à ses frais. Pour tirer meilleur

parti des finances, on les affermait à des juifs tolérés par l'inqui-

sition à cause de leur habileté pratique, et qui, ne pouvant être

propriétaires dans la Péninsule, envoyaient leurs capitaux au de-

hors. On avait anticipé de plusieurs années sur les revenus; beau-

coup d'employés ser retirèrent de la cour, parce qu'il n'y avait

plus de quoi rassasier leur appétit, et les soldats des frontières

désertaient ; les fonds de la marine recevaient une autre de.- tina-

tion; les gouverneurs abandonnaient les provinces pour -3nir à

Madrid solliciter l'argent qu'ils ne pouvaient arracher par lettres,

et le roi ne put en ti'ouver pour le voyage annuel d'Aranjuez, qui

n'est qu'à trente milles de distance.

' O'I

CHAPITRE XXV.

U SUCCESSION ESPACNOLB.

Louis XIV avait fait épouser à Charles II Louise d'Orléans , sa

nièce; c'était un mariage de calcul, où le roi n'avait point con-

sulté son inclination. Pour fêtes de noces, on lui donna le spec-

tacle d'un auto-da-fé^ où l'on brûla vingt-deux hérétiques , sans

compter soixante autres malheureux qui 'uiont condamnés à

diverses peines. Ce mariage fut stérile, et les i^ilngues commencè-
rent de la part de ceux qui convoitaient ce royaume ruiné ; il

est vrai qu'il comprenait encore Naples , la Sicile, Milan, la Flan-

dre , le Mexique et le Pérou , avec les îles de l'Océan, de la Médi-

terranée et de la mer des Indes.

La France et l'Autriche se disputaient cet héritage ; l'Autriche

prétendait reprendre la branche séparée de son tronc au temps de

Philippe II, d'autant plus que Marguerite-Thérèse, sœur de

Charles II, avait épousé l'empereur Léopold. Mais Louis XIV
avait épousé Marie-Thérèse , autre sœur du roi d'Espagne , et

la renonciation positive de cette princesse était considérée comme

';.
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nulle, parce qu'elle causait un préjudice; d'ailleurs, elle ne de-

vait point nuire aux droits des princes issus de ce mariage.

Les différents droits compliquaient la question. Aux termes

du pacte 'de famille , à défaut de mâles, une branche remplace

l'autre dans la maison d'Autriche; mais la loi espagnole admet les

femmes à succéder. Si la renonciation de Marie-Thérèse était va-

lide, l'hérédité revenait à Marguerite-Thérèse Or cette princesse

n'avait donné à l'empereur qu'une fille , mariée dans la maison de

Bavière; elle était donc l'héritière légitime. Léopold , cependant,

avait obtenu la cession entière de l'Espagne , à titre d'héritier,

comme né de Marie-Anne, fille de Philippe UI et tante de Char-

les II; en effet , la succession éventuelle avait été assurée à cette

princesse lors de son mariage , à l'exclusion des enfants qui naî-

traient en France de sa sœur cadette, mère de Louis XIV. . ;

C'était donc comme des avocats que les compétiteurs , avec le

droit de la politique , débattaient les destinées de tant de peuples,

sans songer que les Espagnols devaient être au moins consultés

,

d'autant mieux qu'ils avaient leurs cortès (1).

Il y avait un siècle et demi que les deux maisons de France et

d'Autriche se contrariaient , soit par une lutte ouverte, soit par la

faveur qu'elles accordaient l'une et l'autre a leurs ennemis. Tous les

traités de paix avaient été des accords entre ces deux puissances

,

scellés même par des mariages, mais sans sincérité ni durée.

L'ambition démesurée de Charles V, les immenses possessions de

l'Autriche et ses prétentions insatiables avaient inspiré à l'Europe

un tel effroi
,
que la France fut considérée comme une libératrice

lorsqu'elle se leva contre sa rivale avec l'intention de l'affaiblir. En
conséquence, les traités de Westphalie, d'Aix-la-Chapelle, de

Nimègue et des Pyrénées furent tous conclus au détriment de

l'Autriche , et lui enlevèrent quelqu'une de ses possessions, ou

reconnurent l'affranchissement de ses sujets révoltés.

Les rôles se trouvèrent alors intervertis. L'Europe , rassurée à

l'égard de l'ambition autrichienne, redouta de la part de Louis XTV
ses prétentions à faire la loi chez les autres , à acquérir la supré-

matie en Europe, à rattacher à sa monarchie le pays sur lesquels

il pouvait invoquer la plus mince *ipparence de droit ; mais l'Es-

pagne lui tenait plus particulièrement au cœur, et l'on peut dire

que, pendant tout son règne, il se proposa pour but de l'acquérir.

(t) On peut consulter principalement sur cette époque importante les Négo-

ciations relatives à la succesmn d'Espagne tous Louis XIV, par Mignet;

Paris, 183d, 4 vol.
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Charles II, aussi impuissant d'âme que de corps, n'éprouvait d'au-

tre passion que sa haine pour les Bourbons , haine que lui avait

inspirée une mère autrichienne; il ne pouvait entendre sans dé-

plaisir les perroquets de la reine qui babillaient en français, et sut

bon gré à la duchesse de Terra-Nova de ce qu'elle en avait étran-

glé un. Lorsque sa première femme eut cessé de vivre ( et l'on

soupçonna encore qu'elle avait péri par le poison ),- il épousa une

belle-sœur de l'empereur , toute dévouée à ce souverain^ mais,

déjà vieux à trente-six ans, il n'eut pas non plus d'enfants de cette

princesse, et les espérances de ceux qui aspiraient à son héritage

s'en augmentèrent.

Charles II n'ignorait pas les honteux manèges dont sa succes-

sion était l'objet de son vivant; il songea donc à disposer du

royaume par testament , comme si un roi avait ce droit dans un

pays où il existe des lois. Il désigna pour son héritier le prince

électeur de Bavière; mais Léopold réussit à le détourner de cette

résolution , et à lui faire promettre le trône d'Espagne à un prince

autrichien, sous la condition de venir défendre la Catalogne à la

tête d'une grosse armée. La lenteur allemande laissa prendre les

devants à Louis XIV, qui , voyant néanmoins la difficulté de s'em-

parer de tout ,
proposa un partage au moyen d'un de ci;s traités

secrets, déshonneur de la diplomatie des deux siècles passés, et qui

ne sont possiblesquesous l'absolutisme. Le prince d'Orange, chefde

l'Angleterre et de la Hollande, attentif à maintenir l'équilibre con-

tinental, était favorable à un démembrement qui n'aurait pas trop

agrandi ni l'Âutrichij ni les Bourbons; ce parti, quoique sans di-

gnité , aurait du moins épargné aux peuples une guerre dont ils

n'avaient point à profiter. Cliarles II apprit la nouvelle de ce

projet avec le courroux dont son âme timide était susceptible , et

il institua de nouveau le prince bavarois pour son héritier. L'Es-

pagne, qui redoutait de tomber dans la condition de province , se

tenait pour satisfaite de ce choix , lorsque le jeune prince vint à

mourir.

Alors les menées devinrent plus ardentes. Léopold, dans l'es-

poir d'obtenir l'héritage entier pour son second fils, exagéra ses

prétentions et repoussa l'ancien partage. Charles II, désolé de la

pensée que sa monarchie s'en irait en lambeaux , consulta des

théologiens , des jurisconsLltes et le pape; or le pontife, irrité

contre Léopold et séduit par l'espérance que l'Italie trouverait la

liberté dans l'affaiblissement de l'Autriche, émit, comme les doc-

teurs, un avis favorable à la France. Les Autrichiens, soutenant

que Charles II était ensorcelé, lui envoyèrent un exorciste ; cette

I i
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démarche finit par abattre le malheureux roi , et le peuple indigné

chassa les charlatans qui l'obsédaient. Les intrigues pesantes et

pointilleuses de l'ambassadeur allemand furent déjouées par la

souplesse et la magnificence françaises. On fit briller aux yeux de

la reine l'espoir d'épouser le dauphin , et l'on fit comprendre à

Charles combien il lui importait
,
pour conserver l'intégrité du

royaume, de triompher de ses antipathies. Le parti espagnol crai-

gnait que ces vice-royautés et ces nombreux conseils dont la no-

blesse tirait un dernier lustre, ne fussent enlevés à Madrid;

puis il haïssait les Autrichiens parce qu'ils se trouvaient à la cour

depuis quelques années , et désirait les Français parce qu'ils n'y

étaient pas et paraissaient seuls capables d'assurer l'intégrité de

la monarchie. Charles II se décida donc, par un nouveau testa-

ment, à reconnaître le droit de Marie-Thérèse, et appela au trône

Philippe d'Anjou, fils puîné du dauphin ; il donnait ainsi gain de

cause à la France, et rassurait en même temps l'Europe contre une

réunion éventuelle de la France et de l'Espagne.

i^noTcmbre. Ces dispositions prises, Charles II mourut , et avec lui s'étei-

gnit la branché austro-espagnole , qui laissait au dernier degré

d'abi ssement ce royaume, qu'elle avait reçu au comble de la

grandeur. Les Espagnols, satisfaits de ne pas voir leur pays dé-

membré, envoyèrent le testament du feu roi à Louis XIV ; mais

devait-il l'accepter? Le partage arrêté d'avance aurait réuni sans

conteste à la France un territoire considérable, avec l'appui de la

Hollande et de l'Angleterre. Par l'acceptation du testament, Louis

se montrait déloyal envers ses alliés; mais il assurait h son peiit-

fils la totalité de la monarchie espagnole.

D'un autre côté , Léopold espérait également acquérir cette

succession tout entière. Après avoir reconnu sans valeur les re-

nonciations imposées à Louis XIII et à Louis XIV, il les déclara

valables lorsqu'il crut pouvoir se fier à la jalousie de toute l'Eu-

rope. Sa maison, que la patience et les artifices avaient élevée si

haut, ne pouvait se faike à l'idée de voir une partie si notable de

possessions, considérées comme des domaines de famille, passer à

des rivaux à qui elle avait disputé pendant des siècles quelques

pieds de terre dans les Pyrénées et sur les bords du Rhin.

On prévoyait donc une guerre; c'est pourquoi madame de

Maintenon était d'avis de ne pas accepter le testament. Louis XTV
hésita devant la ruine de la France, qu'on lui faisait entrevoir

comme un résultat possible de l'acceptation ; mais sa gloire i'em.

porta, et, s'adressant à Philippe d'Anjou, il lui dit: Mon fils, le roi

d'Espagne vous a fait roi, les grands vous demandent, les peu-
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pies vous désirent, et je consens. Seulement , souvenes-vom que

vous êtes Français. U le présenta à la cour en disant : Voici le roi

d'Espagne, il n'y a plus de Pyrénées !

Philippe fut accueilli par des féies dans la capitale d'Espagne ; pbuippe.v.

il emportait une instruction de son aïeul sur la manière de gou-

verner, et dont voici les principales recommandations : Rétablir

les séminaires pour donner une meilleure direction au clergé,

mais ne pas la confier aux jésuit3s, dans la crainte de blesser les

dominicains; empêcher les progrès du jansénisme et aussi l'excès

de l'autorité pontificale ; tolérer les superstitions, mais ne pas s'y

laisser entraîner; agir prudemment avec l'inquisition, et chercher

à l'adoucir ;
prendre un jésuite pour confesseur, mais sans qu'il

se mêle des affaires temporelles ; conserver la paix, afin de forti-

fier la monarchie ; ne pas faire de mal positif pour obtenir un

bien, ni entreprendre certains biens dont il pourrait résulter de

grands maux; n'épouser jamais une Autrichienne. Louis XIV
terminait en ces mots : Je finis par un des avis les plus impor-

tants que je puisse vous donner. JSe vous laisses jamais gouver-

ner par autrui ,- n'ayez ni favori ni premier ministre ; interrogez

et écoutez le conseil, mais décidez vous-même. Dieu, qui vous a
fait roi, vous donnera les lumières nécessaires tant que vos in-

tentions seront droites.

Louis XIV arrivait au comble de sa prospérité ; il venait d'a-

jouter à un royaume entouré de gloire cette autre monarchie qui

donnait à son petit-fils une grande partie de l'Europe et la

moitié de l'Amérique. Peu importait aux potentats à qui revien-

drait l'Espagne, pourvu qu'elle ne fût ni à la France ni à l'Au-

triehe, d'autant plus que leur attention se dirigeait alors sur la

guerre qui avait éclaté dans le Nord. L'empereur avait irrité l'é-

lecteur de Bavière par le refus de lui restituer les subsides qu'il

lui avait avancés contre les Turcs, et les États d'Allemagne par

l'érection de son chef d'un huitième électoral. Louis XIV attira

donc facilement de son côté l'électeur de Bavière et d'autres

princes d'Allemagne ; il gagna de même la Savoie par un mariage,

se concilia Mantoue avec de l'argent, et fomenta en Hongrie l'in-

surrection de Ragotzky.

Les puissances maritimes, déjà blessées de ce qu'il s'était re-

fusé à un partage fait sous leurs auspices, craignaient qu'il n'eût

accepté le testament de Charles II que dans le but d'amener la

réunion des deux royaumes. Au lieu de dissiper ces appréhen-

sions, Louis XrV les excita; il fit signer à Philippe V une protesta-

tion pour revendiquer son droit à la couronne de France, si le

('

u
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duc de Bourgogne venait à mourir. C'était une précaution natu-

relle; mais elle provoquait des soupçons, et éludait une des

clauses principales du testament, l'incompatibilité des deux cou-

./ «, ! >; ronnes. Après avoir obtenu de la cour de Madrid pleine autorité

Vti>,'.î P^ ^ sg'"" ^8"s les Pays Bas espagnols , il les envahit et renvoya

sans armes la garnison qu'y tenaient les Hollandais d'après une

convention faite avec Charles II. Ce fut une double faute ; d'abord

il irritait les Provinces-Unies, et puis il augmentait leurs moyens

de vengeance en leur rendant les vingt-deux bataillon^ répartis

dans les places fortes.

A ce moment, l'Angleterre et la Hollande accusèrent bantement

Louis XIV de revenir à Texécution de ses anciens projets , qui

avaient pour but de rétablir les Espagnols en Portugal et les Stuarts

en Angleterre, de réunir la république hollandaise aux Provinces-

Unies et de transporter à Anvers le commerce d'Amsterdam;

elles ne songèrent donc plus qu'à se réunir à Léopold. Par une

autre grave imprudence, Louis XIV, malgré le traité de Ryswick,

^ reconnut comme roi d'Angleterre Jacques ïll, fils du Stuart dé-

trôné; cette faute rendu nationale parmi les Anglais la guerre qui

lui fut déclarée, et que soutinrent, au nom de la reine Anne,

Maiiborough et Godolphin , ce dernier habile politique , l'autre

grand capitaine, homme d'État supérieur et chef de parti. Le

Danemark se réunit à eux; le grand pensionnaire Heinsius, fidèle

à la grande politique de ses prédécesseurs, dirigeait la Hollande;

Léopold s'apprêtait à recouvrer par les armes ce qu'il aurait pu

conserver avec plus d'activité. La fortune lui avait offert un grand

capitaine dans Eugène de Savoie
,
qui , après avoir acquis une

belle renommée par ses faciles victoires sur les Turcs, comme
libérateur de la chréti«inté , se trouvait appelé de nouveau à la

sauver contre l'ambition de Louis XIV (1] ; enfin les négociations

7 septembre, partielles continuées pendant trois ans amenèrent une grande

alliance contre la France.

Les grands hommes que Louis XIV avait hérités des précé-

dentes révolutions étaient morts. Le monarque orgueilleux se

flattait en vain que ses brevets suffiraient pour inspirer le génie

de la politique et celui de la guerre. Les campagnes antérieures

avaient épuisé les finances; l'enthousiasme, toujours fugitif, s'at-

tiédissait en présence d'un roi vieilli et bigot, qui, privé de l'appui

pabl

(1) Eugène von Savoyen, Hinterlassen politischen Schriften.

Mémoires du prince Eugène de Savoie écrits par lui-même; 1809.

Ils sont l*œuvre du prince de Ligne.

Vila e campagne del principe Eugenio; Maples, 17&4.
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des ministres dont les conseils l'avaient fait paraître grand, devait

se résigner à suivre ceux d'une femme. Or cette femme ne choi-

sissait pas les plus habiles, mais ceux qui lui agréaient le plus;

ainsi Michel de Chamillart, qu'elle porta aux ministères de la

guerre et des finances, était un fort honnête homme, mais inca-

pable.

Il restait néanmoins à Louis XIV l'irupulsion des temps anté-

rieurs, qui continue d'ordinaire même après que les causes ont

cessé; le prestige d'un nom devant lequel l'Europe était habituée

à trembler; des frontières bien fortifiées; les Espagnols très-ré-

solus à conserver leur intégi'ité nationale et détestant la domina-

tion étrangère, surtout celle de l'Autriche, qui, appuyée par des

protestants, envoyait des soldats hérétiques dans le royaume ca-

tholique. : i. !

L'alliance ne paraissait pas devoir être de longue durée entre

les puissances maritimes et l'Autriche, les unes armant pour que

la succession espagnole fût partagée, et l'autre pour se l'attribuer

tout entière. En effet, si elle se maintint, ce fut autant par les dé-

fauts que par l'habileté de l'illustre triumvirat dont nous avons

parlé ;Heinsius était timide par nature ; Mariborough, avide de ri-

chesses et de pouvoir ; Eugène, hostile par vengeance à Louis XIV ;

ce dernier, en outre, se sentait nécessaire à l'Autriche, qui n'avait

pas d'autres généraux.

Eugène avait commencé la guerre en Italie en remportant, près

de Carpi, une victoire sur le prudent Catinat. Le maréchal de

Villeroi, qui remplaça ce général et n'était célèbre que par ses

intrigues et son orgueil, empira les choses par ses témérités igno-

rantes, jusqu'au moment où il fut fait prisonnier à Crémone. Il

eut pour successeur le duc de Vendôme, soldat brillant et effé-

miné, qui restait au lit jusqu'à quatre heures et négligeait la dis-

cipline de l'armée; il rachetait ces défauts par d'heureuses har-

diesses, et délivra Mantoue.

Le roi d'Espagne combattit en personne à Luzzara. Habitué

aux armes dans sa jeunesse, il avait en outre de la valeur. Comme
on lui demandait à quel poste devait se placer le roi dans les ba-

tailles, il répondit : Au pretn'^^, comme partout. Il se rendit à

Naples, où l'on était très-mécontent du gouvernement espagnol ;

mais il ne sut pas concilier les cœurs. Il alla nsuite combattre

en Lombardio, et retourna bientôt en Espagne. N'ayant pas été

élevé pour régner, il s'était conservé pur de la corruption de la

cour natale; mais, timide, incapable de prendre des résolutions

de son chef, il se laissait diriger par le gouverneur que lui avait

i

!t II

nni.
Juillet.

1702.

Février.
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cl<^:)né son père. II n'avait pas encore séjourné un an à Madrid,

qi. il tut pris de ces crises nerveuses et de ces accès de mélanco-

lie dont il fut toujours tourmenté; depuis lors, dégoûté de toute

occupation, il avait peur dans la solitude et veriii^it souvent

des larmes. Tout ocrait allé au plus mal, si Louîk XIV n'elit

envoyé près de lui des personnes de confiance pou antrstenir

la vie dans le pays ot remédier aux désordres d'une administn-

tion détestable (1).

Les Français succombaient sur mur, et li flotte c.'pagnole était

détruite dans le port dn Vigo par le duc d'Ormond et l'amiral

Roock. Marlborough coDt'nuait avt;< succès la campngne sur le

Rhin, et les Impériaux menaçaient l'Alsacie; irais Villars, non

moins vaillant général qu'afkoit dipioaiate , husarda une balaiUâ

à Friedlingue avec des forces disproportionnées, renipc, >.' la

vieUnïH, tl fut proclamé maréchal.

ï j" TOû <'')nsejl, Louis XIV, résolu de tenter un effort général,

songciiiii, aj." ,>é du é\}c de Savoie et des Hongrois soulevés, à

faire mar:h'»r do lous côtés des troupes sur l'Autriche et à pren-

lit e Vienne, «fin de pouvoir s'écrier : L'Autriche a cessé de régner.

Déjà, i'W effet, l'ennemi était assez près pour que l'on discutât

dans le conseil aulique la question de savoir fÀ Léopold devait

abandonner Vienne (2), lorsque le duc de Savoie fit changer la

lace des affaires en désertant la cause de la France, quoiqu'il fût

le beau-père de Philippe V; cette désertion lui fit perdre son

duché. Eugène et Mariborough réparèrent les revers de l'Allema-

gne. La grande bataille de Hochstedt, où ils firent trente mille

prisonniers, donna la Bavière aux Impériaux, et délivra l'Alle-

magne des Français. D'un autre côté, les Anglais détruisirent les

vaisseaux français à Gibraltar, dont ils s'emparèrent. Ainsi , après

tant et de si longs efforts pour réunir une belle marine, on ne vit

plus de bâtiments français dans Is Méditerranée ni dans l'Océan.

(1) « Le roi n'a pas un sou. Je passe pour un habile homme parce que j'ai

trouvé de quoi faire mettre une porte à la cave et acheter des essuie-mains, à

la place desquels on allait se servir des torchons des marmitons. Les valets de

pied espagnols qui sont sous les ordres du majordome demandent l'aumône ; et

sont tout à fait nus. Tct 'Jievaux sont encore pis, parce qu'ils ne peuvent

gueuser. » Mémoires secrets sur l'établissement de la maison de Bourbon en

Espagne, extraits de la correspondance de M. de Liouville; :-'c.f'r , 1818 , 1. 1,

p. 162.

(2) Lors des négociations de 1714, Eugène avoua à Villa - ' s'il eût alors

marultésur Vienne, il aurait liâte de onze ans la conclusio: l .; paix, en obte-

nant des conJitioi! antageuses pour la France et en (-
.
,: t les maux affreux

qu'entraînèrent I .iipagnes suivantes.
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Villeroi ayant été battu à Ramillies, dans le Brabant par Mari-

borough, la Flandre fut perdue. En Italie encore , la fortune aban-

donnait la France, lorsque Vendôme, qui avait été victorieux

à Cassano et à Galcinato, fut remplacé. Eugène fit lever le siège de

Turin, ce qui fit perdre le Modénais , le Mantouan , le Piémont et

Naples. Les Français, renfermés dans Milan, capitulèrent sous la

condition de retourner chez eux; on en fit un grave reproche à

l'empereur, qui, pour s'assurer la Lombardie, les laissait aller

grossir l'armée ennemie. . ., >

Aidé, en effet, de ces forces, Philippe reprit Madrid sur le

prince Charles, second fils de Léopold, à qui son père avait cédé

ses droits (1703); mais il y rentra bientôt. Clément XI, qui, par

suite des exigences de Léopold, lui avait déclaré la guerre , fut

si maltraité par les protestants à la solde de l'empereur qu'il dut se

soumettre. Léopold confisqua le duché de Mantoue, comme posses-

sion d'un rebelle, et la Mirandole, qu'il vendit à Modène, et donna

au duc de Savoie l'investiture de ses États. Enfin Lille, où Vauban

avait déployé toute sa science, et pour la défense de laquelle il

avait remis en mourant un plan secret à son neveu, se rendit après

un terrible siège. Le royaume fut envahi par les Anglais et les Im-

périaux, désireux de venger sur la France les ravages du Pala-

tinat.

La France, en outre, avait à souffrir de calamités naturelles :

la petite vérole décimait la population (1); l'horrible hiver de

1709 fut suivi d'un autre si rigoureux que les vignes, les oliviers,

les arbres à fruit et les semences même périrent; il survint une

disette qu'aggravèrent des mesures déplorables. Le peuple mou-
rait, et, ce que l'on regrettait plus encore, les impôts ne rentraient

pas; le roi ne pouvait payer ses troupes. La capitation fut triplée,

la monnaie refondue et portée d'un tiers au-dessus de sa valeur

réelle; on vendif les lettres de noblesse à raison de deux mille

écus. A l'état si prospère des finances sous Colbert succéda un

discrédit général, et les faillites devinrent fréquentes. Il n'y avait

plus d'argent, plus de commerce, et les terres restaient sans cul-

ture; les industriels étaient bannis, les rentes sur l'État avilies,

le peuple accablé par les taxes ; les nobles, ne recevant pas de

solde Sf>m 1ns drape ux, étaient réduits à engager leurs terres.

Le toi »tut se procurer huit millions moyennant trente-deux

(1) Elle fit périr en 1712 cinq cents pei.'

la mortalité fut à proportion dans d'autc.

times illustres.

>Daes à Paris dans l'espace d'un mois ;

, endroits, et partout il y eut des vic-

17M.
1$ mal.

170T.

1709.

SS octobri;.
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millions de rescrits, c'est-à-dire au taux de 400 pour iOO. Les

revenus ne montaient qu'à 11 5,389,07 i livr., et la dette absor-

bait 93,859,504 : il ne restait donc, pour les dépenses du gouver^

nenient
,
que trente-deux millions et demi, absorbés d'avance

pour trois ans (1).

Louis XIV aurait voulu restreindre ses dépenses ; mais il en

était empêché par ses habitudes de faste et sa compassion pour

d'anciens serviteurs. Madame de Maintenon était réduite à manger

du pain bis^ des compagnies entières de cavalerie désertaient

pour se mettre à faire la contrebande. Le banquier Samuel Ber-

nard était de la part du roi, qui cherchait à faire un emprunt,

Tobjet d'attentions dont naguère des princes auraient été fiers.

Enfm Louis XIV, à bout de ressources, leva le dixième de tous

les revenus; mais cette taxe, exposée au plus grand arbitraire,

causa un mécontentement immense, et ne produisit que peu.

1711. Léopold était mort comme Joseph l", son successeur, et Charles,

le prétendant au trône d'Espagne, fut élu empereur; cette élec-

tion fit renaître chez les alliés la crainte d'une réunion dangereuse,

et parmi les Espagnols celle d'être réduits en province. Les plans

arrêtés par Marlborough se trouvaient entravés par les commis-

saires des états généraux, qui accompagnaient l'armée avec des

instructions très-limitées,* et devaient, d'après la constitution,

consulter tant de personnes que le secret devenait impossible.

Ajoutez à cela la répugnance jalouse à obéira un prince étranger ;

aussi Marlborough dut-il les tromper souvent, et parfois ne ré-

véler son projet qu'à l'instant de l'exécution. C'est pourquoi le

vieux général Athîone, auquel les états généraux adressaient des

félicitations sur l'heureux succès de la campagne de 1702, ré-

i^ondil : Il n'est dû qu'à Vincomparable généralissime; quant à

moi, je ne puis que m'aceuser de m'être continuelleuxnt opposé à

tout ce qu'il proposait au conseil (2).

Louis XIV travaillait en secret pour obtenir la paix, et les temps

modernes n'otfrent pas d'exemples de négociations plus longues

ni plus compliquées (3). Le cours d'un règne fortuné, selon le

(1) R\iNAL, Hist. philos, des deux Indes.

(2) Il faut voir, dans la correspondance de Marlborough, ces entraves de la part

des états généraox, et la nécessité où il était de sacrifier à leur lenteur des pluns

qui ne pouvaient réussir que par la rapidité; d'autre part, « le moindre revers

les disposait à accepter des conditions même honteuses, tandis que la prospérité

les rendait oublieux de leurs amis et de leurs ennemis. »

(3) Les Mémoires de J.-B. Colbert, marquis de Torcy, ministre des affaires

étrangères de France, en contiennent la meilleure relation. Pleins de ijyauté

,

"^[^^
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marquis deTorcy, n'avait été, pendant un grand nombre d'années»

interrompu par aucun revers; aussi le roi en sentait-il plus vive-

ment les calamités parce qu'il ne les avait jamais éprouvées.

C'était un terrible sujet d'humiliation pour un monarque habitué

H vaincre, vanté pour ses triomphes et sa modération , lui qui

dictait la paix, en prescrivait les conditions, que de se voir obligé

à l'implorer de ses ennemis, à leur ofl'rii' en vain de restituer une

partie de ses conquêtes avec la monarchie espagnole , et d'abaU'^

donner ses alliés ; bien plus, pour faire accepter ses offres, il dut

s'adresser à cette république dont il avait, en 167:2, conquis les

principales provinces et repoussé les soumissions quand elle le

suppliait de lui accorder la paix aux condiiions qu'il voudrait. Le

roi supportait un pareil changement avec la constance d'un héros

et la résignation d'im chrétien aux ordres de la Providence, moins

affligé de ses chagrins intérieurs que des souffrances du peuple;

sans cesse occupé des moyens d'alléger et de finir la guerre, c'est

à peine si l'on s'apercevait qu'il se fit violence pour cacher aux

autres ses propres peines.

Pressé par la nécessité et les réclamations que lui adressaient

de toutes parts les peuples aux abois, Louis XtV renouait les né-

gociations, et tentait, par l'offre de millions, la vénalité connue

de Marlborough; mais plus il cédait, plusses ennemis élevaient

leurs prétentions, et le rui Philippe V ne consentait ni à cod 'r

ni à morceler sa couronne.

Le parti whig avait eu la haute main en x^jgleterre tant qu'avait

duré la nécessité de soutenir la nouvelle dynastie contre le grand

roi; mais à présent qu'il cessait d'inspirer la crainte, les torys,

plus disposés à un arrangement, s'étaient relevés. La reine Anne
enleva le ministère à Marlborough et à Godolphin pour le confier

à Bolingbroke, chaud partisan de la paix ; un changement de ca-

binet produisit ce que tant d'armements n'avaient pu faire. L'An-

gleterre aurait vu avec déplaisir Charles réunir à l'Empire tant

d'autres États, et la Hollande , sa rivale en commerce, accroître

ses possessions. Des propositions furent donc faites à Louis XIV,

qui les accepta, comme on peut le concevoir, aveu une graii

satisfaction; elles furent les préliminaires d'un traité de paix. En
vain Eugène courut en Angleterre pour la détourner de ce projet

et renverser le ministère, fût-ce même, dit-on, par l'assassinat

ii

. i.

il;

'17J1
Janvier.

ils offrent de l'attrait, tant à cause du mérite du narrateur, que parce qu'ils mon-
trent duus ''hifailiation ce grand roi, que toute la littérature contemporaine ne

voit que tant de gloire.
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et rincendie; un congrès fut indiqué ù Utrecht pour discuter les

condition».

i7it. Les Impériaux s'obstinèrent dans leur refus. Eugène attaqua

Landrecies. dont la prise lui aurait ouvert la Champagne et la Pi-

cardie; ses écluireurs s'avancèrent jusqu'aux portes de Reims, et

il menaça d'arrh'f v Vf,''n.Ules la torche à la main. LaFranceen-

tière était dntr> nu o>:u ' eliroi; on conseillait au roi de se trans-

porter de 1 .'.utr^i côté de la Loire. Telle était l'humiliation à la-

quelle su voyait réduit, à l'âge de soixante-trois ans, ce roi naguère

si heureux ; et ces malheurs ne suffisaient pas , Dieu voulait en

faire un objet de compassion. '

i

L(' dauphin, son seul fils U'g!îtir>o .

*'> meilleur des hommes et

le plus incapable des princes, d mourut u l'âge de quarante-

neuf ans, à Meudon, où il vivait retiré, après avoir montré quel-

que habileté à la guerre, aucune dans tout le reste. La douleur

que Louis XIV en ressentit fut modérée ; mais ce n'était que la

première goutte d'un calice qu'il devait vider jusqu'à la lie.

Le duc de bourgogne, fils de ce prince, dont les passions vio-

lentes avaient été corrigées par les saintes leçons de Fénelon et

de Fleury^ et qui, bon guerrier, se flattait de réunir, avec des ins-

titution<! généreuses
,
princes, armée et peuple, mourut âgé de

trente ans, après avoir porté dix morale titre de dauphin.

Mario-Adélaïde de Savoie, su femme, remplie de grâce et d'es-

prit, faisait les délices du vieux roi.

a. En public sérieuse , mesurée , respectueuse avec le roi , et

« décemment timide avec madame de Maintenon, qu'elle n'appe-

« laii. jamais que ma tante, pour confondre avec gentillesse le rang

« et l'amitié; en particulier, causant, voltigeant autour d'eux,

« tantôt perchée sur les bras du fauteuil de l'un ou de l'autre,

« tantôt se jouant sur leurs genoux, elle leur sautait au cou, les

« CiDbrassait les bair.ait, les caressait, les chiffonnait, leur tirait

« le menton, uv.^ toui<uentait, i. lillait leui's tables, leurs papiers,

« leurs lettres, les décachetait, les lisait, quelquefois malgré

« eux, selon qu'elle les voyait en humeur d'en rire, et se permet-

« tait de faire i^es réflexions. Admise à tout , à la réception des

« courriers qui apportaient les riouvelles les plus intt''vssantes, elle

« entrait chez le roi à toute h'- "^e, même pendant le conseil;

« utile et fatale aux minist> > mèine, mais toujours portée à obli-

« ger, à servir, à excuse , oie' faire, à moins qu'elle ne fût

« violemment irritée contre quelij l'un, comme elle le fut contre

« PontchartrAin, qu'elle appelait avec le roi vilain borgne, ou par-

ce quelque cause majeure, comme elle le fut contre Chamillart -,
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u h) libre qu'uutendant un soi ,; roi et madame de Maintenon

« parler avoc affection de la cour d'Angleterre, lorsqu'on espé-

a ruit la piiix par la reine Anne : Ma tante, se mit-elle à dire,

« il faut convenir qu'en Angleterre les reines gouvernent mieux
(( que tes rois, et savez-vous bien pourquoi, chère tante ? et tou-

» jours courant, gambadant : C'est que, sous les rois, ce sont les

« femmes qui gouvernent, et que ce sont les hommes, sous les

a reines (1). » Le plus curieux c'est que tous les deux en rirent et

trouvèrent qu'elle avait raison.

Eh bien 1 cette princes»^ charmante devança son mari de six

jours dans la tombe. Ils laissaient deux fils, dont l'un, Agé de

cinq ans, devint alors dauphin; mais quatre semaines ne s'étaient

pas écouléos qu'il mourait aussi, et il nn restait plus auprès du
vieux tronc royal qu'une faible rejeton de dmix uns.

Les douleurs de l'homme touchent , mémo dans ceux dont on

déteste les fautes commises par le roi. Le peuple qui espérait des

dauphins un soulagement i^ maux dont il gémissait, et qui les

pardonnait à Louis XIV parce qu'il était leur père et leur aïeul

,

se livrait alors à une douleur folle; puis, comme c'est une né-

cessite dans les grandes infortunes de trouver quelqu'un à qui les

imputer, on ne parla que de poison. Saint-Simon accuse la cour

de Vienne: la voix publique dénonçait le duc d'Orléans, à qui ces

crimt s assuraient la régence et qu'ils rapprochaient du trône. II

deni iiua qu'un procès fût instruit à ce sujet; mais tout son

tort lut d'avoir autorisé les soupçons par ses liaisons avec des

gens tarés.

Le roi fut profondément ébranlé de ces pertes douloureuses ;

lorsque le maréchal de Villars prit congé de lui pour se mettre à

la l de l'armée réunie par un dernier effort : « Vous voyez

,

« lui dit-il , où j'en suis réduit. Il y a peu d'exemples d'une ruine

« comme la mienne; Dieu me chAtie, je l'ai mérité ; c'est autant

« de moins à souffrir dans l'autre monde. Mais faisons trêve aux

« douleurs pour mes malheurs domestiques , et voyons comment

« prévenir ceux du royaiime. Je vous remets les dernières forces

« et le salut de l'État; c'est vous montrer combien j'ai txuniance

« en vous. Je connais votre zèle et la valeur de mes troupes
;

« cependant la fortune pourrait vous être contraire. Dans le cas

« où l'armée que voms commandez éprouverait un revws, quel

« parti, à votre avis , lievrais je prendre de ma personne?»

Voyant Villars hésiter : « Je ne m'étonne pas, reprit-il
,
que

(1) Mémoires de Saint-Simon, toro. I, p. .323.

mST. UNIV. — T. \vi.
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< VOUS ne me répondiez pas de suite; mnis en attendue- quevous

<( me disiez votre pensée Je.vous exposerai la mienne. Les cour-

te tisans voudraient que je me retirasse à Blois, sans attendre que

« l'année ennemie s'approche de Paris , comme elle ferait inévi-

cr tablement si la mienne était défaite. Je ne consentirai jamais à

a ce que l'ennemi s'approche autant de ma capitale. Je sais que

« des armées aussi considérables ne sont jamais défaites à tel

a point que le gros de la mienne ne puisse se rolirer sur la Somme,
a Je connais ci'lte rivière; elle est difficile à passer, et il y a des

« places qui peuvent être mises en bon état. En cas de revers, j'i-

a rai à Péronneou à Saint-Quentin
; je réunirai les troupes qui me

« restent pour faire avec vous un dernier effort, et périr ensemble

« ou sauver l'Éiat. » En le congédiant, il lui ordonna de marcher à

l'ennemi et de livrer bataille. « Mais, Sire, dit Villars, c'est votre

« dernière armée. — N'importe! Je n'exige pas que vous battiez

« l'ennemi, mais que vous l'attaquiez. Si la bataille est perdue,

« écrivez-le-moi en particulier. Je monterai à cheval
,
je traver-

a serai Paris cette lettre à la main. Je connais les Français
;
je

« vous conduirai deux cent mille hommes, et je m'ensevehrai

a avec eux sous les ruines delà monarchie. »

Il ne fut pas nécessaire d'en venir à ces extrémités; Villars,

vainqueur à Denain, contraignit Eugène à lever le siège de Lan-

drecies , et se rendit maître de plusieurs places , ce qui diminua

les obstacles apportés à la puix.

Au milieu des discussions éternelles auxquelles les négocia-

tions donnèrent lieu, il en est une que nous ne pouvons passer sous

silence. Anne, qui voulait que Philippe V renonçât à ses droits

éventuels au trône de France, lui proposa deux partis : ou de se

désister de ses prétentions à la couronne de France en conservant

l'Espagne et l'Amérique , ou de renoncer à celles-ci-pour être in-

demnisé par les duchés de Savoie , de Montferrat et de Mantoue
,

avec la faculté de les réunir à la France , au cas où il serait appelé

à y régner. Cette dernière alternative souriait grandement à

Louis XIV, heureux de penser qu'il aurait Philippe V assez près

de lui pour servir d'appui à sa vieillesse; mais ce prince trouva

dans sa propre droiture assez de force pour résister à la volonté

paternelle, et ne pas se sép-^er de la nation qui l'avait préféré. Il

choisit un ministère espagnol, protesta contre les divisions projetées,

excita i'enthousiasme de la nation, et se mit à la tête de l'armée

pour repousser les Autrichiens.

Philippe V inspirait du respect aux Castillans , et la pauvreté ,

les revers, qui d'ordinaire avilissent les princes, le rendirent cher
j
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il eut pour soutiens Louise de Savoie , son épouse , et la princesse

Anne des Ursins, première daine du palais [camarera major),

femmes courageuses , à l'épreuve de Tiniortune. Chassé deux fuis

du royaume sans jamais s'avouer détrôné , il y fut ramené deux

fols, l'une par le duc de Berwick, après la bataille d'Almanza,

l'autre par Vendôme , après celle de Villaviciosa ; il choisit le pre-

mier des deux partis qui lui avaient été proposés, la renonciation

à tous droits éventuels sur la couronne de France.

Enfin, la paix fut conclue, et l'Angleterre
,
qui pour la pre-

mière fois se trouvait l'arbitre de l'Europe, voulut la régler de

telle manière que de longtemps aucune puissance de l'Europe ne

pût obtenir la prédominance ; dans ce but , elle favorisa les puis-

sances de second ou de troisième ordre.

Aux termes du traité , la France reconnut la lignée protestante

de la maison anglaise de Hanovre, et déclara que jamais la cou-

ronne française ne serait réunie à la couronne de rEsptif^ne; avec

cette dernière puissance , elle ramena son commerce dans les li-

mites où il était sous Charles II ; elle démantela ses fortiticalions, et

combla le port de Dunkerque, coupable d'avoir armé, dans le

cours de cette guerre, sept cent quatre-vingt-douze corsaires. Elle

restitua à l'Angleterre la baie et le détroit d'Hudson, lui céda

rile de Saint-Christophe, la Nouvelle-Ecosse en Acadie , et Terre-

Neuve avec ses dépendances ; enfin, elle renonça envers le Por-

tugal à toutes prétentions sur les terres situées au nord de la ri-

vière des Amazones.

L'Espagne, parla cession de la Sicile, Naples, la Sardaigne,

avec le reste de l'héritage de la maison de Bourgogne , et l'abandon

aux Anglais de Minorque et Gibraltar, descendait au rang de puis-

sanco secondaire ; elle accordait en outre aux Anglais la faculté

de transporter annuellement, pendant trente ans
, quatre mille

huit cents nègres en Amérique (assiento), diverses facilités com-
merciales, et s'engageait à ne concéder à d'autres peuples aucun

privilège pour les Indes , de même qu'à n'aliéner aucune de ses

colonies.

Les Catalans insurgés furent abandonnés sans défense à la

vengeance de Philippe, qui prit Barcelone de vive force, et abolit

tous les droits constitutionnels de la Catalogne, de Valence et

d'Aragon.

La maison de Savoie , à laquelle les États maritimes étaient

résolus d'attribuer une grande puissance, afin qu'elle pût ba-

lancer ses voisins, obtint de meilleures frontières; on lui rendit

la Savoie avec Nice et tout le versant italien des Alpes maritimes,

29.
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dont la crête marqua ses confins avec la France. Le duc obtint

la Sicile et le titre de roi , avec l'expectative de la couronne d'Es-

pagne , dans le cas où la lignée de Philippe V viendrait à s'é-

teindre.

Les états généraux , dont la puissance sur mer n'augmentait

pas, restituèrent à la France Lille, Orchies, Béthune, Aire,

Saint- Venant et le fort François; ils obtinrent pour barrière

Tournay, Ypres, Menin, Fumes, Warneton, Warwick, Gomines

et le fo<'t de Knocke.

C'étaient donc plusieurs traités particuliers plutôt qu'une paix

générale , car l'un pouvait être rompu sans nuire- aux autres
;

néanmoins, l'ubjet de la guerre demeurait indécis, puisque l'em-

pereur ne reno^içait pas à ses prétentions sur l'Espagne , préten-

tions qui avaient coûté trente ans d'intrigues et quatorze ans de

guerre. Lorsque Louis XIV l'eut isolé de ses allies, il le prit sur

un tout autre ton dans les propositions qu'il lui adressa } sur $on

refus de les accepter, il continua la guerre contre ce prince
, jus-

qu'au moment où les triomphes de Villars l'eurent amené à négo-

cier. La paix fut conclue à Rastadt entre ce général et le prince

Eugène ; enfin , les états de l'Empire accédèrent au traité à Bade.

Les stipulations de ce traité assurèrent à l'empereur Naples avec

l'État des Présides , Milan , Mantoue et la Sardaigne; il recouvra

Vieux- Brisach,Fribourg, Kehl, en laissant à la France Strasbourg,

Landau, Huniiigue , Neuf-Brisach et la souveraineté de l'Alsace;

les électeurs de Bavière et de Cologne furent relevés du ban lancé

contre eux. .i.

Ces traités avaient été précédés par celui de la Barrière , fait

à Anvers dans le but d'attribuer les Pays-Bas à la maison d'Au-

triche et de lui faciliter les moyens de les défendre sans dépense;

il donnait aux Hollandais le droit de tenir des garnisons dans

Namur, Tournay, Meniu , Furnes, Warneton et Knocke.

L'accord des différends qui avaient agité l'Europe durant tout

ce siècle l'assit sur des bases nouvelles. La maison d'Autriche,

malgré ses acquisitions, voyait le sceptre redouté de Charles-

Quint se briser entre ses mains
; puis, à ses côtes s'élevait la Prusse

,

dont l'électeur de Brandebourg , reconnu roi , ajoutait à ses États

le duché de Gueldre , enlevé à l'Espagne. La Bavière avait donné

l'exemple de se tourner contre l'Euipire , et cet exemple devait

trouver des imitateurs. La dignité de la France se manifestait,

puisqu'elle sortait de guerres malheureuses avec des pertes peu

considérables , et conservait le trône d'Espagne dans la famille

royale. La rivalité qui durait depuis deux siècles entre ces deux
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États cessait, il est vrai; mais l'union des deux branches n'avait

de garantie que la parole des deux rois , et l'on reconnut bientôt

combien les liens de parenté sont faibles en politique. Afin de

conserver l'équilibre, de réprimer le génie envahisseur de

Louis XIV, de défendre l'Autriche , l'Empire et la Hollande, il

avait paru convenable , et c'était le résultat essentiel de la paix

,

de séparer de l'Espagne les provinces flamandes pour les donner

à l'Autriche. Les protestants essayèrent en vain d'obtenir dans le

traité quelques ménagements pour leurs coreligionnaires.

Les puissances maritimes stipulèrent pour leur propre avan

tage, et le système commercial se développa sur une large échelle;

mais la Hollande, dont de Witt voulait concentrer l'activité sur

la mer pour la détourner du continent , dépensa trois cent cin-

quante millions de florins pour obtenir le traité de la Barrière

,

comme garantie de son existence future. L'Angleterre avait con-

duit la guerre et la paix; moyennant le système des emprunts,

introduit alors , elle put fournir des subsides et supporter d'é-

normes dépenses ; désormais , elle trouvait rie l'avantage à rester

unie à l'empereur, comme maître des Pays-Bas, et pouvait se

concilier la Savoie ainsi que les princes de l'Empire. Par le com-
merce, elle tenait le Portugal, et la Hollande lui était dévouée ;

elle avait plus de moyens pour suivre ses combinaisons politiques,

et dès lors restait l'arbitre des affaires du continent.

Les peuples avaient souffert au delà de toute expression , et

rien ne fut stipulé pour eux.

CHAPITRE XXVI.

FIN OE LOVIS XIV. fJ:

Cette longue guerre était née par la faute de Lou ^ XIV, dont

l'ambition sans limites avait menacé l'indépendance de l'Europe

entière; en refusant de céder quelque chose dans le principe, il

risqua de perdre tout. Le partage que les esprits tr<)dérés avaient

proposé d'abord s'effectua après la lutte ; mais coit^aien de sang

et de douleurs n'avait il pas coûtés!

Les journalistes anglais , comme on doit s'y attendre , n'épar-

gnent pas Louis XIV. Le Spectateur l'attaque souvent : dans un

article , on calcule de combien il a diminué la population du
royaume, loin de l'augmenter par ses conquêtes , et l'auteur ter-
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mine en disant que , s'il eût été un glouton comme Vitellius , il

aurait fait moins de mal à son peuple ; dans un antre , on lui r&<

proche d'avoir introduit la corruption , l'ostentation des richesses,

la honte de la pauvreté et changé l'amour en galanterie , l'amitié

ep spéculation; on n'épargne pas non plus ses parjures, et cette

vanité qui souffre qu'on élève des statues à ses prouesses, à son

courage, à sa fermeté , et que , au milieu du luxe et de la mol-

lesse de la cour, on applaudisse à sa magnanimité et à ses hauts

faits militaires. -;!} -i.^w ri: .-. i.< •, .
-• ; ..i v

La nation n'osait insulter à cette grandeur déchue , et redou-

tait même un avenir plus déplorable. Cependant , la population

était décimée, l'industrie ruinée par la révocation de l'édit de

Nantes et la réaction de ceux à qui l'on avait cherché à nuire par

le système de Colbert ; d'énormes impôts avaient épuisé les cam-
pagnes , et des provinces entières étaient réduites en déserts par

des ordres positifs ou des persécutions religieuses. On se sentait

découragé en voyant le gouvernement , accablé sous le poids d'une

dette de deux milliards six cents millions , équivalant aujourd'hui

au double , recourir à des expédients désastreux , créer des charges

ridicules pour les vendre, payor à dix , à vingt, à cinquante pour

cent l'argent que l'Angleterre et la Hollande obtenaient à quatre.

Et pourtant, il ne pouvait encore suffire aux besoins; il laissait

l'armée éprouver des défaites et des humiliations, les habitants

mo'irir de faim et de froid, tandis que les fermiers de l'impôt se

montraient si impitoyables dans la perception, que certains pays

se révoltaient , et qu'il fallut prendre Gahors d'assaut.

Vauban n'aurait pas été moins grand dans l'administration qne

dans la guerre. Élevé parmi le peuple, son attention se porta sur

ses souffrances; il s'informait constamment de l'état des pro-

vinces, des moyens d'améliorer leur sort, des produits les plus

avantageux, des mesures à prendre pour supprimer les taxes

odieuses, refréner l'avidité des exacteurs, et augmenter les re-

venus du trésor en diminuant les charges des sujets. Ses tenta-

tives de réformes blessaient tous ceux qui s'engraissaient de la

substance du peuple ; aussi représentaient-ils Vauban au roi

comme coupable d'offense envers lui dans la personne de ses mi-

nistres, et le crédule Louis XIV, qui s'était servi de lui pour ceindre

son front de lauriers délestés , lui enleva sa faveur, et le laissa

mourir obscur <'t découragé.

Si la vérité est une injure, Louis XIV dutj en effet, se trouver

offensé par un livre du maréchal , où il était démontré qu'un

dixième de la population française se trouvait réduit à la men-
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dicité ; que, des neui autres dixièmes^ cinq n'étaient pas en état

de faire l'aumône aux plus nécessiteux
;
que trois se trouvaient

dans la gène, engagés dans des procès et des dépenses ; restait

un dixième, nobles, gens d'épée et de robe, prêtres, employés,

gros négociants et financiers, en tout cent mille familles, sur les-

quelles il n'y en avait pas vingt mille qu'on pût dire aisées.

Ce n'est pas ici le lieu d'examiner les réformes suggérées par

Vauban, fondées sur une répartition égale et générale des impôts,

et sur une arithmétique politique admirable pour le temps
;
quoi

qu'il en soit, dans le siècle des privilèges et de l'orgueil aristocra-

tique, toutes ses pensées avaient pour but le bien-être de ce

peuple auquel personne ne songeait, et qui était à ses yeux le

nerf de l'État. Vaubanosa révélera Louis XIV, qui jusque alors

n'avait entendu que des louanges et des applaudissements pour le

bonheur qu'il procurait à ses sujets, le mal qui rongeait les mem-
bres inférieurs , en menaçant d'atteindre bientôt le cœur et la

tête(l).

Bois-Guilbert, lieutenant généra) au bailliage de Rouen, s'ex-

primait ainsi : « Les tailles son perçues avec une rigueur extrême,

« et le quart est absorbé par les frais. Il arrive assez communé-
« ment de pousser les exécutions jusqu'à enlever les portes des

« maisons, après les avoir vidées
;
quelques-unes ont été démo-

« lies pour en tirer les poutres et les planches , et les vendre cinq

« ou six fois moins que leur valeur. Sauf le fer et le feu
,
qui

« n'ont pas encore été employés, Dieu merci, pour contraindre le

« peuple il n'est pas de moyen qui ne soit mis en œuvre, et tous

« les pays du royaume sont dans la dernière ruine (2). » Fénelon

s'était montré contraire à la guerre, qu'il considérhit comme in-

juste , et avait conseillé à Philippe V d<e renoncer à un trône désas-

treux
j
puis, lorsqu'elle eut éclaté > il ouvrit ses pi'cpres greniers

(1) Vauban... peut-être le plus honnête homme et le plus vertueux de

son siècle... le plus simple, le piui ^lui el le plus modeste... le plus avare

ménager de la vie des hommes, ai'sv une valeur qui prenait tout sur lui

et donnait tout aux autres. Il est inconcevable qu'avec tant de droiture

et de franchise, incapable de se porter à rien de faux ni de mauvais, il ail

pu gagner, au point quHl fit, l'amitié et la confiance de Louvois et du roi.

Saint-Simon.

(2) Détail de la France; 1697. ~ Il parut en 1090, à la date d'Amsterdani

,

un opuscule de 228 pages in-4°, devenu Irès-rare, intitulé les Soupirs de ta

France , esclave qui aspire après la liberté- V se compose de qoi.ize Mé-

moires, dans lesquels un zélé calliolique expose les aux causés par la tyrannie

de Louis XIV, l'oppression de l'Église, de la inagisti'iture, de la noblesse, de la

cité. Il combat les prétentions du pouvoir absolu, et invoque les droits du peuple

et des états généraux.

I
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pour nourrii' l'armée affamée; à ses yeux, l'unique remède à

tant d'infortune était dans la convocation des notables, et il

voulait que le duc de Chevreuse le persuadât au roi :

« Je ne vois aucune solide ressource que celle que vous ne

a ferez point entivr dans la tête du roi. Notre mal vient de ce

a que cette guerre n'a été jusqu'ici que l'affaire du roi, qui est

a ruiné et décrédité. Il faudrait en faire l'affaire véritable de

a tout le corps de la nation. Elle ne l'est que trop devenue;

« car, depuis la rupture de la paix, le corps de la naiion se voit

<c dans un périi prochain d'être subjugué... Le roi a eu le mal-

ce heur d'ôter l'argent des mains de toutes les bqrines familles du
a royaume pour le faire passer, sans mesui'e, dans celles des

« financiers et des usuriers... Pendant que le despotisme est

« dans l'abondance, il agit avec plus de promptitude et d'effi-

« cacité qu'aucun gouvernement modéré; mais loi'squ'il est

« épui;é sans crédit, il tombe tout à coup sans ressources. Il

« agissait par pure autorité ; le ressort manque , il ne peut plus

« qu'achever de faire mourir de faim une populace à demi morte

,

« encore même doit-il en craindre le désespoir. Quant le despo-

« tisme a fait banqueroute , comment voulez-vous que les âmes
« vénales, qu'il a engraissées du sang du peuple , se ruinent pour

« le soutenir ? L'audace de nos ennemis naît de l'avilissement où

« le gouvernement est tombé ?. . . Vous me direz que le roi est inca-

« pable de recourir à de tels moyens, que personne ne voudrait

« les lui proposer, et qu'il n'est pas même en état de consulter, de

« questionner, de ménager les divers esprits, de comparer leurs

«f divers projets, et de décider sur les différents avis ; à cela j« ré-

« ponds qu'il est bien triste que, lorsque l'émétique est l'unique

« salut, le malade n'ait la force ni de le prendre ni d'en soutenir

« l'opération. Si le roi est incap'ible du dernier moyen pour

a soutenir la guerre, que faut-il attendre de lui? Si la ruine pro-

« chaîne de sa couronne ne lui fait pas encore ouvrir les yeux

,

a et preiîdre sans retard des partis proportionnés à ce péril, tout

« n'esl-il pas désespéré? Comment peut-on dire que le roi voit

(( la main de Dieu et met l'humiliation à profit, si une hauteur

« démesurée lui fait rejeter l'unique ressource qui lui reste sur le

« bord de l'abîme?... Vous me direz que Dieu soutiendra la

a France ; mais où en est la promesse ? Voi s a-t-on garanti des mi-

a racles? et certes il faut des miracles pour vous soutenir en l'air,

a Les méritez vous lorsque l'imminence de votre ruine ne vous cor-

« rige pas, et lorsque vous êtes encore dur, hautain, fastueux, in-

a communicable, insensible et toujours prêt à vous flatter? Dieu

a S'

« pj

a c(

« te

« à

a fa

« lei

« ps
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a s'apaiserat-il en vous voyant humilié sans humilité, confondu

et par vos propres fautes sans vouloir les avouer, et prêt à re-

« commencer si vous pouviez respirer doux ans? Dieu se con-

« tentera-t-il d'ime dévotion qui consiste à dorer une chapelle,

« à dire un chapelet, à écouter une musique, à sa scandaliser

« facilement et à chasser quelque janséniste ? Il ne s'f git pas seu-

a lement de finir la guerre au dehors, mais de rendre le pain aux

« peuples moribonds , de rétablir l'agriculture et le commerce,

« de réformer le luxe
,
qui gangrène toutes les mœurs de la na-

« tion , de se souvenir de la vraie forme du royaume, et de tem-

« pérer le despotisme, cause de tous nos maux. On applaudit à la

« dévotion du roi, parce qu'il ne s'irrite point contre la Provi-

« dence, qui l'humilie; on se contente qu'il croie n'avoir commis

« aucune faute importante, et qu'il se regarde comme un saint

« roi que Dieu éprouve, ou tout au plus comme un David que

« les sens ont égaré dans la jeunesse ; mais lui dit-on qu'il doit re-

« connaître que c'est par le renversement de tout ordrî qu'il

« s'est jeté dans l'abîme d'où il semble que rien ne puisse le

ff tirer?... (i). »

Mais le pouvoir absolu a-t-il en soi aucun nîoyen de se cor-

riger? et devait-on espérer qu'un pareil despote discuterait,

en présence de ses sujets, sur des matières où jamais il n'avait

fait que prononcer souverainement? Il ne pouvait y avoir de vé-

ritable despotisme là où subsistaient encore les privilèges du

cierge, de la noblesse, des municipalités, du parlement. S'il

parvint à les éblouir, leur opposition développa l'esprit national

autant que la splendeur de Louis XIV et le respect qu'il avait

généralement inspiré. Si, en Espagne, la monarchie pure assas-

sina la nation, elle s'associa en France à tous les progrès.

Louis XIV, comme son représentant, menaça l'équilibre politique

d'autant plus que la civilisation française trouvait de la sympathie

en Europe; mais il eut pour adversaire le prince d'Orange, qui

sembla représenter l'indépendance. L'Europe entière dut choisir

entre eux deux, et ce qui paraissait une lutte de haines et de

jalojsies frivoles devint une guerre de principes.

Heureusement, l'obstination des ennemis de Louis XIV à vou-

loir lui enlever tout, les réduisit à l'obligation de lui restituer ce

qu'il avait déjà perdu; à la paix
,
quelques rayons de sa gloire

ancienne brillèrent sur ses derniers jours. Il était naturel que

il) Correspondance de Fénelon, lettre du 4 août, 1710. — Œuvres, «'dit

de Lefèvie, 1845, t. IM, p. 069.

f
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la France restât encore forte; mais le but de Louis XIY était-il

juste? l'alteignit-ii? Il pensait rétablir les Stuarts, et il les vit

irrévocablement repoussés par la nouvelle dynastie, qui rendit

l'Angleterr*) l'arbitre de l'Europe. L'empire était si faible, son

chef si peu occupé du soin de lui conserver sa dignité, qu'il ne

faut point s'étonner si Louis XIV réussit à étendre ses frontières

de ce côté ; mais les moyens furent détestables , et la faiblesse

même ne saurait leur servir d'excuse. Il voulait abaisser la

maison d'Autriche , même avec le concours des Turcs ; loin de

réussir, il ne fit que réveiller son esprit militaire, si bien qu'elle

put se mettre à l'abri des menaces des Turcs, et se consolider à

l'intérieur par la destruction des rebelles à qui le roi de France

avait donné lu main. Il plaça, il est vrai, un de ses fils sur le trône

d'Espagne ; mais il fut aidé par les fautes de ses adversaires, la chute

de Marlborough et la mort de Joseph l^""; du reste , il eut à subir

tant de restrictions que ce pays devint étranger à la France, et

même bientôt ennemi.

Il voulut opprimer la Hollande , et il engloutit sa fortune dans

les mêmes marais où déjà s'était perdue celle de Philippe II; il

croyait abattre Guillaume d'Orange, et il lui fournit l'occasion

ne se montrer grand au milieu d'obstacles sans nombre, au milieu

des jalousies de la liberté, en face d'un ennemi puissant et absolu.

Si on le compare avec ce prince, son rival personnel et tout l'op-

posé de sa politique, Louis XIV se présente entouré d'artistes et de

littérateurs, d'une pléiade d'hommes illustres; Guillaume est

seul avec sa constance. Par ambition, le roi attaque la liberté

des peuples; Guillaume défend celle de son pays, accueille les

victimes de l'intolérance de son ennemi, et fait prospérer les arts

et la littérature à mesure qu'ils abandonnent la France. Louis XIV

peut ce qu'il veut; Guillaume est enchaîné par une constitution

soupçonneuse ; mais s'il cherche à allonger sa chaîne, il n'entend

pas la briser. Il mérite ainsi que les Anglais l'appellent à ga-

rantir leur liberté contre la tyrannie farouche des républicains

et le joiig avilissant des Stuarts. Louis XIV signale les premières

années de son règne par des victoires éclatantes; Gualaunie perd

toutes les batailles, mais il se relève par la constance, et finit par

arracher la victoire. Etjfin, Louis XIV termine sa carrière dans

la misère et l'abattement, et Guillaume achève ses jours sur un

trône auquel il a su donner de l'éclat en reconnaissant les privi-

lèges du peuple qui l'y avait appelé.

Louis XIV, pour avoir introduit la violence dans les affaires

de l'Église et de la foi, menaça, d'un côté , de faire é( lore
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I

un schisme, et de l'autre provoqua une réaction qui ne de-

vait pas tarder à éclater en une guerre décidée contre le trône

et l'autel. îI i>;{1 UUtlfi'^ >VJ 'UîrJ rMtn Inn^^jt ,!T'?ri!

S'il porta la France au premier rang des nations, les difficultés

avaient déjà été vaincues par Richelieu et la Régence ; mais il

compromit, à force de l'étendre, le dessein de Henri IV et des

ministres de son père; aussi la haino, la défiance, la soif de la

vengeance, d'autant plus vives qu'elles étaient comprimées , de-

vinrent le sentiment général de l'Europe contre Louis. Les torts

de ce roi eurent des effets tardifs, et se produisirent juste au mo-

ment oii il cessait ses provocations, et lorsque ses grands généraux

avaient formé ceux de l'ennemi. Par ses mérites propres et ceux

de." personnages dont il était entouré, avec un parlement qui fai-

sait la volonté du roi, avec un peuple qui considérait la gloire du

souverain comme la sienne propre, Louis XîV aurait pu faire le

bonheur de la nation, tandis qu'il ne songea, par la terreur et l'é-

clat du trône, qu'à énerver les forces de la constitution. Il envoie

périr au loin les vétérans habitués à la guerre civile, s'attribue les

promotions militaires, et fonde ses projets , non pas sur la ca-

pacité du peuple, mais sur sa patience. Un cérémonial aussi dis-

pendieux que fastueux l'isole de la nation ; ses ministres s'en

éloignent aussi, à son exemple, et deviennent tyranniques, mys-
térieux, jaloux du bien qui peut se faire sans eux. Le parlement

était docile; il le rendit muet, asservit le clergé, et prépara pour

son successeur la continuation de la nullité nationale.

Si Louis XIV avait connu les besoins de l'avenir, il aurait ap-

puyé le trône sur de;? bases plus solides que celles de l'inviola-

bilité du despotisme. La Fronde lui avait montré la force de la

bourgeoisie ; il aurait dii songer à organiser ce tiers état si vivace.

A côté d'une chambre de nobles, enlevés aux factions et chargés

de conseiller l'État, il devait oser en placer une de bourgeois

qui aurait été un admirable auxiliaire pour le monarque, d'au-

tant mieux que l'Angleterre lui en offrait l'exemple; il aurait

ainsi prévenu la révolution , à laquelle il donna, au contraire,

l'impulsion en opprimant la noblesse eten excluant la bourgeoisie

des distinctions honorifiques. Les pertes nombreuses qu'elle

avait essuyées à titre de gloire, sur le Saint-Gothard , à Candie,

à Alger, avaient, il est vrai, épuisé la noblesse; le peuple, de son

côté, paraissait se contenter de la sécurité et de la protectior»

qu'il obtenait; mais cet état de choses devait être temporaire,

et faire place à l'attente inquiète de circonstances favorables pour

effectuer, par la force, ce que le droit était impuissant à ob-

1 i;
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tenir. Quoi qu'il en soit, la manie des conqtiêtes et rincapacité

eu la médiocrité des conseillers dont il s'entonra dans sa vieil-

lesse, firent, que Louis XIV fut maudit par les étrangers; il de-

vait l'être encore par la France dès que l'illusion de la gloire

cesserait. '
'

- ^ '

Cette illusion cessa. Â mesure que disparaissaient les grands

hommes qui l'environnaient, l'enthousiasme pour le grand roi

s'attiédissait; la haine, en effet, ne pouvait atteindre les minis-

tres, puisqu'il avait voulu tout faire par lui-même , et l'on savait

encore que c'était lui qui avait détruit les libertés. Il fallait que

l'État, réduit h un homme, eût la destinée de cet être fragile. Les

courtisans, qui le voyaient de près, s'en moquaient tout bas ; les

personnes qui respectaient encore le roi avec ses erreurs étaient

celles qui l'avaient le moins flatté dans sa prospérité, Fénelon par

exemple; c'était le peuple qui compatissait à ses chagrins do-

mestiques, et dont la douleur fut noble et désintéressée comme
tout ce qui vient du peuple.

Le commencement et la fin du règne de Louis XIV rappel-

lent ce? masques antiques qui d'un côté présentent le rire, et

de l'autre les pleurs. L'ennui vint occuper le vide laissé par les

vastes pensées; aux grandes douleurs succédèrent les grands

soucis, encore plus difficiles à supporter. Les persécutions mes-

quines, les lettres de cachet pour cause de jansénisme, la petite

opposition du cardinal de Noailles attristèrent au dedans un
royaume humilié au dehors. Louis XIV mettait autant d'impor-

tance à dompter Quesnel ou les religieuses de Port-Royal qu'à

repousser le prince Eugène des frontières du royaume; il se pri-

vait, à cause de leurs opinions, des services utiles d'hommes qui

pensaient autrement que lui (1), quoique sa conscient'.e hésitât

entre la volonté de réprimer l'hérésie et la crainte de maltraiter

la vertu. Les grands esprits que Louis XIV avait favorisés au-

trefois furent désormais considérés comme coupables , ou parce

(1) Le «lue d'Oiiéans, au moment de partir pour l'expédition d'F«-agne, dit

au roi qu'il emmenait comme secrétaire de Fontper'v' Comment! s'écria

Louis XIV . main n'est-il pas janséniste ? — Je puis assurer Voire Majesté,

répondit le duc, qu'il ne croit pas même en Dieu; et il se trouva rassuré. Le

brave Duquesne, parce qu'il était piolërtant, ne tut jamais récompensé par le roi

,

auquel iiu jour il fil cette réponse -. Sire, quand je combattais pour Votre Ma-
jesté, je n^aijamais songé si vous étipz d'une autre religion que la mienne.

Lorsque après la révocation de Pédit <le Nantes son fils s'expatria, il emporta en

Suisse le cadavre de l'illuslre marin, et fit inscrire sur le tombeau qui le reçut

à Ëaubonne : La Hollande a érigé un mausolée à Ruyter ; la France a re-

fusé un peu de terre à son vainqueur
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qu'ils molliraient de la tiédeur, ou parce qu'ils osaient substituer

!a vérité à d'éternels éloges. Il se couvrit de reliques comme
Louis XI, et la dévotion de la cour devint, à son exemple^ trop

générale pour n'être pas suspecte d'hypucrisie.

D'un autre côté on dirait que, pour distraire la nation des

calamités publique^ on s'efforce de la corrompre et de fomenter

ses passions. Les compositions de Duncourt et de Legrand pa-

rurent sur le the&tre. oi> elles étalèrent plus do libertinage en-

core que celles de Scarron et de MontlUury ; l'opéra-comique

faisait parade d'équivoques obscènes. On conserva un faste d'ha-

bitude (i), à défaut des plaisirs et de la gloire, quoiqu'il fût rendu

plus onéreux par la ruine des finances. Louis XIV, survivant à

tous les hommes qui lui avaient formé une auréole, à son tils^

à ses petits-fils, se vit entouré d'un peuple qui obéit par rou-

tine, mais sans enthousiasme; il ne se dirigea plus que par les

conseils de son confesseur et de la femme qui le dominait. Ma-

dame de Maintenon, qui partageait sa puissance et son ennui,

fut obligée d'endurer les soucis de cette condition et le supplice

de récréer un vieillard blasé ; en outre, la nécessité de s'expri-

mer avec réserve devant le roi l'empochait de montrer une vo-

lonté ferme, et la forçait de recourir à l'intrigue (2).

Les Français, plus qu'indulgents pour les galanteries de leurs

rois, ne pardonnèrent jamais ù cette femme, qu'il n'osait ni af-

ficher pour maîtresse ni reconnaître pour femme, parce qu'ils ne

trouvaient cheZi elle rien de tendre ni de jeune, rien de capable

d'éveiller l'intérêt. Ils se laissèrent éblouir par un roi jeune, au

point de ne pas voir ses fautes ; dans le roi vieux, ils ne reconnu-

rent pas les vertus que le malheur dévt > .ppa en lui.

I

(O En 1712, le plus jeune bâtard du roi ava'*. dans ses écuries deux cent cin-

quante chevaux. Mémoires de Dangeai;, 5 octobre, 1712.

(2) Montesquieu s'exprime ainsi dans ses Pensées détachées : « Louis XIV ,

ni pacifique, ni guerrier. Il avait les formes de la justice, de la politique, de la

dévotion, et l'air d'un g^'and roi. Doux avec ses domestiques , libéral avec ses

courtisans, avide avec ses peuples, inqiiii;!. avec ses ennemis, despotique dans

sa famille, roi dans sa cour, du. dans ses conseils, enl'ant dans les avis de la

conscience, dupe de tout ce qui joue le prince , les ministres , les femmes et les

dévots; toujours gouverqant et toujours gouverné; malheureux dans ses choix,

aimant les sois, souffrant les talents, craignant l'espiit, sérieux dans ses amours,

et dans sou dernier attachement faible à faire pitié ; aucune force despril dans

ses succès, de la sécurité dans sus revers, du cor [rfi dans sa mort. Il aima la

gloire et la religion , et on l'empêcha toute sa vie de connaître ni Tune ni l'autre.

Il n'aurait eu presque aucun de ses défauts s'il eût été un peu mieux élevé , et

s'il avait eu un peu plus d'esprit, il avait l'ftme plus grande que l'esprit. Ma-

dame de Maintenon abaissait sans cesse celte âme pour la mettre à son niveau. »

n
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Ainsi Louis XIV avpit connu l'excès de la grandeur et de

l'infortune, le fracas des louanges et la réaction du biflme , où il

entrait plusdo dt^pit que de vt^rité. Cependant, il ne perdait rien de

sa coiiQance *: ii'ic en lui-même, ni de son autorité sur le peuple
;

toujours arbitraire et hiiutaiu, il envoyait son > isflls sur le

trône d'Espagne avec des recommandations tyruatiiques ; il pro-

diguait l'argent pour agrandir Marly et satisfaire cette fatale ma-
nie de b&tisses (1); it ourdissait des trames en Angleterre, et

méditait la réunion d'un concile national pour proscrire la moi-

tié du clergé. Jamais, au milieu de tant d'écrits, où il se montre

soucieux de l'opinion , il ne lui échappe un seul mot qui ré-

vèle le désir d'être aimé. A sa mort, il laissa le pays ruiné, des

trésors inutiles en pierreries, des meubles somptueux, des palais,

une domesticité nombreuse à récompenser, une veu^ e non re-

connue, plusieurs enfants naturels dont l'avenir lui pesait sur le

cœur. Il avait réduit le parlement à une telle servilité qu'il lui

fit déclarer, contrairement aux lois du pays, qu'à défaut d'hé-

ritiers légitimes ses Ois naturels légitimés succéderaient à la cou-

ronne. La nation, qui l'avait applaudi lorsqu'il se montrait à l'ar-

mée entre sa femme et deux maîtresses, se trouva alors insultée

par cette prétention du roi dévot, de vouloir donner la couronne

de saint Louis aux fruits d'un double adultère. Il leur fit aussi

une large part dans son testament; mais il dut s'apercevoir quo

les factions fie cour n'attendraient pas, pour éclater et détruire

son orp ««ye que la vie l'eût abandonné.

Dsrui ;j. V derniers moments, il disait à son héritier : lUon fils,

n'oublie '.pas vos obligations envers Dieu, cherches à vivre enpaix

avec vos voisins, fai trop aimé la guerre; ne m'imitez pas en cela

ni dans les dépenses excessives. Prenez conseil en toute chose,

cherchez à connaître le mieux, et suivez-le. Soulagez le peuple

de tout votre pouvoir, et faites ce que fai eu le malhenr de ne pas

faire.
.

Ce fut un éclair momentané. Du reste, chacun s'étonnait du

calme de sa conscience, à tel point que les gens timorés en con-

cevaient des craintes sérieuses pour son salut. Le fait est qu'après

(1) Dans la déclaration de 1660, le roi menace des galères l'ouvrier qui tra-

vaille duns Paris a d'autres constructions que le Louvre. Versailles fut assiégé

par des milliers de pauvres, à tel point qu'il dut employer les soldats pour les

éloigner. Comme madame de Maiutenon lui demandait de l'argent pour soulager

certains indigents : Un roi fait l'aumône, lui dit-il, en dépensant beaucoup.

Parole précieuse et terrible, s'écrie Jeau-Baptiste Say , qui montre comment la

ruine peut être réduite eu principe. i " ' . . . im ;, ., i.
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s'être confié toute sa vie k d'autres, sans môme sou^içonner qu'ils

osassent le tromper, il s'abandonnait encore, pour 1 ilfaire la plus

importante, aux directeurs de sa conscience, auxqnt Is il se

contentait de dire : Si vous m'avestrompé, vous aves fait un grand
mal. '' i' '''''•'.;> 'iif>7 '),(ir( i;..i,'nr''i.ii(; • ..lU.

Il respirait encore, et déjh il était abandor • par ceux qui ne

l'avaient encensé que dans des vues intéresM es; c'était vers le

duc d'Orléans, désigné régent, que chacun se tournait. Madame
de Maintenon se retira à 8aint-Cyr comme si la religion lui eût

prescrit un autre asile que le clieve

mercenaires rendirent les derniers se

La mère de Louis XIV lui avai'
'"

à ressembler à ton aïeul, non à (>•

de Henri IV, on rit à celle de Louis Jl

sillon ne lui épargna point les traits ace.

réception à l'Académie; à Rome, ort lui refusa les obsèques

royales; à Paris, on dressa des tentes pour boire, chanter, se di-

vertir, comme pour une réjouissance publique. La multitude insulta

à ses futiérailles, outragea son nom et celui de sa femme, parce

qu'elle ne se rappelait que dix années de misère et de bigoterie,

et se promettait, sous son successeur, un retour de gloire et de

splendeur, illusion habituelle des peuples malheureux.

'^n époux, à qui des mains

îon rrifance : Cherche

•r on pleura à la mort

ais à la sienne, Mas-

, dans son discours de

f

• i • ; : i I

CHAPITRE XXVII. ' '

' «
'

•
' SCANDINAVIE. ' '

'

La Suède devait nécessairement déchoir du rangjj où l'avait

élevée Gustave-Adolphe, lorsque ce prince eut succombé sur le

champ de bataille de Lutzen ; cependant, elle conserva dans tout

ce siècle la prédominance sur le Nord, et si le projet de Charles-

Gustave eût réussi, elle eût pu rester quelque temps au nombre

(les puissances principales (1).

Lorsque Gustave-Adolphe partit pour l'expédition d'où il ne de-

vait pas revenir, il avait laissé le gouvernement aux mains de

ministres habiles qui, à sa mort, tirent élire Christine, sa fille,

(1) Chopin, Révolution des peuples du Nord; Paris, 1834.

ScBMAUss, Einleitung zii der staatswissemcfia/t, zweiter Thell; Leipzig,

1747. — Pour la diplomatie : Mémoires du (hev. de Terlon, chargé d'affaires

de France auprès de Cliaries-Gustave, de 16à6 à 1661 ; Paris, 1686.

suide.

Christlae.
le».





^,^ ^
o '^*>.

IMAGE EVALUATION
TEST TARGET (MT-3)

1.0

l.l

1.25

Lâ|2j8 12.5

UA tt& 122

£ til 12.0"^ I

M. iiiiô
il

7]

y:

^

Ai.*»"
^yw

"///

'/ Photographie

Sciences
Coiporation

23 WEST MAIN STREET

WEBSTER, N.Y. 14580

(716)872-4503



k
(V
'^



AU SEIZIÈME ÉPOQUE.

IBM.

SOUS une régence composée de cinq membres. C'étaient Jacques,

comte de la Gardie^ Livonien ; Charles Gyllpnhielen, grand amiral;

le grand chancelier Axel Oxenstiern, avec un de ses frères et un
de ses cousins, munis d'instructions assez détirillées pour empê-
cher tout abus de pouvoir. La reine veuve, exclue de la régence,

s'enfuit mécontente en Prusse ; Christine , conformément à l'in-

tention de son père, reçut l'éducation d'un homme, et pendant

qu'elle étudiait les classiques, Oxenstiern venait chaque jour

l'instruire des affaires du gouvernement et de la politique.

Les régents auraient voulu conserver les conquêtes de Gustave-

Adolphe en Livoiiie et surtout en Prusse, qui garantissaient le

pays contre la Pologne, et enlevaient à cette puissance l'accès de

la mer; mais, dans 1 Impossibilité de l'obtenir par les armes à

cause de la guerre d'Allemagne, ils acceptèrent à Strumsdorf un
congrès, où intervinrent comme médiatrices la France, l'Angle-

' terre et la Hollande, avec l'électeur de Brandebourg. Ces puis-

sances avaient intérêt à humilier la Suède ; en conséquence, après

des intriguas longues et compliquées , on convint d'une trêve de

» septembre, vingt-six aus, par laquelle la Suède restituait à la Pologne la partie

de la Prusse conqi^ise, et conservait Elbing, le petit Werder et

• Pillau ; elle fut ainsi privée de possessions très-fuvorables à son

agrandissement maritime. Nous avons déjà parlé de ses guerres

avec le Danemark, terminées par la paix de Bronsebro, et de la

guerre de Trente ans, à laquelle mit tin le traité de Westphf,'ie ;

aux termes de ce dernier traité, la Suède devint un État de l'Em-

pire, et acquit la Poméranie antérieure avec Tilede Rugen, une

partie de la Poméranie postérieure et d'autres territoires.

Lorsque Christine monta sur le trône, deux partisse formèrent

^' à la cour, l'un dévoué à Oxenstiern, l'autre qui lui était contraire ;

ce dernier avait pour chef le comte de la Gardie, à qui la beauté

de sa personne et ses manières de courtisan devaient donner de

l'influence sous une reine de vingt-deux ans.

Beaucoup aspiraient à la main de cette princesse ; mais elle

voulait rester libre ou plutôt satisfaire ses passions mobiles; après

de longs débats sur ce sujet, elle déclara au sénat son aversion

pour le mariage, et l'invita, dans l'intérêt de l'État, à désigner

pour son successeur Charles-Gustave, comme palatin de Deux-

Ponts, son cousin, qui avait été élevé avec elle. Les états confir-

mèrent celte proposition, et le futur héritier attendit, loin des af-

faires, étranger à toute ambition, tout occupé de chasse, un trône

sur lequel il ne devait pas encore monter.

Le règne de Christine brilla d'un vif éclat; mais elle n'en fut

t6U.

16U.'
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point Ift cause. La Suède s'était fait bénir par toute rAllemagne

en réprimant l'ambition de l'Autriche; elle avait accru ses pos-

sessions, augmen|é sa gloire au dehors et sa prospérité à l'inté-

rieur, étendu sa navigation , fnvorisé les arts et les travaux des

mines; le produit des mines de cuivre s'éleva de deux mille

quatre cents milliers qu'elles rendaientd'abord à plus de six mille ;

tousles ustensiles se faisaient en métal. J^^'S ^ *wioiv>i;/f

^ Les Suédois 6t les Hollandais réunis s'établirent sur la .côte sep'

tentrionale de l'Amérique, entre les fleuves Delaware et Hudson,

dans la contrée qu'ils appeRvent Nouvelle-Ecosse : les premiers

mirent les terres en culture, et les autres se chargèrent de la

vente. Mais, une année après l'abdication deChristine, les Suédois

furent obligés d'abandonner ce pays aux Hollandais ; des Hollan-

landais, il passa aux Anglais, qui lui donnèrent le nom de Nouvelle-

Jersey. Une société se constitua pour faire le commerce de la

Guinée, où le fer et le cuivre s'échangeaient contre de l'or.

' Christine, dont l'instruction était variée et qui écrivait en plu-

sieurs Jangues, se plaisait dans la conversation des savants,

qu'elle appelait de tous les pays. René Descartes, inconnu en

France, persécuté en Hollande , lui adressa plusieurs de ses dis-

sertations, et se rendit à Stockholm sur son invitation. Exempté

du cérémonial de cour, il devait entretenir la reine tous les

jours à cinq heures du matin, occupation qui accéléra peut-être la

fin de ses jours sans quMl réussit à convaincre Christine de sa

philosophie. Elle assigna une pension à Gassendi, sans compter

les dons qu'elle lui fit; elle ne put retenir Hugues Grotius, que lé

chancelier Oxenstiern avait fait venir pour le consulter ; renvoyé

dans sa patrie, il mourut en route. Jean Freinsheim, qui osa faire

les suppléments à Quinte-Curce et à Tite-Live^ était son bibliothé-

caire; avec lui et Térudit Gabriel Naudé, on voyait à la cour

Marc Meibom, éditeur des anciens compositeurs de musique,

Claude de Saumaise, l'abbé Pierre-Daniel Huet , Isaac Yossius,

Nicolas Hensius, Samuel Bochard et d'autres encore, qui l'aidè-

rent à civiliser le pays, quoiqu'ils le troublassent quelquefois par

leurs rivalités.

Christine encouragea faiblement les études littéraires, troublées

par une guerre continuelle. Les mathématiques seules furent cul-

tivées pour aider aux opérations militaires; deux philosophes

cartésiens, André Spole (1699) et Jean Bilberg (1717) donnèrent

les premières déterminations exactes du pays. André Celsius

(1714) fit construire le premier observatoire à Upsal, et publia le

premier journal littéraire en 1742. Les gazettes commencèrent à

HIST. UNIV. — T. \Vl. ^
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l^rj^Urç en 1667, et Vof^^lAes (Mj^l^çtipps (ji'^nltijquijté^. P^r§ ^
I9 ppésief^édoi^e, George Lili ^ti^rf^bje^qn (^7^) loiit^ les jail^m

de^ ai^cie[^,je( ^ay^v^ be4UcpMp4'expre$s|pns sc^ncMp^yes ; v^m \\

' manque d'inspiratiop. Lp npp^ le plus cplèbrp est celpi de Sai^pel

Pprfendorf.

Christine p'é^it point belle ; domine plutôt qpp feipme dwpi/»

toutes ses actions, négligée ^^ni sa toilette , simple dans sa nour-

ritpre, insensible au friùd, au ch^ud, aux veilles, infatigable à

cheyal, elle b^bi^H de préférepce Ip château de Jacobsdal (Ulrics-

d^l), où les phasses, les joutes, les académies l'aidaient à b^Pi^ir

les souci^du trône; cepepdant, ambitieuse pt gvide de toi^t genre

de gloire, elle voulait topt voir^ fiàppnd^t, s'enquérait, estait au

conseil. Ëlje ne voMlajt point de fpmmes poqr son service
; quoique

trè§-niobilp dans ses goûts , elle aimait à é\ve coiirtisée par le^

bompies, et la chronique cite plu^ieuf's de ses favoris qu'elle ep,-

richit de ses libéfalités lorsque le trésor était à peu près viK|e. On
la soupçppnai^ «jonc de folie, surtppt lorsqu'elle eut résigné la

copronne en faveur (\e Ch^rles-Guàtave, en se réservant la plejpe

souveraineté de sa personne, celle de ses commensaux et de ses

serviteurs, le phâtea^ de Nykqeping, les iles d'OËland, Gottlapd,

Cpsel, Wi>lUn, Usp4pn|, la vilje de Wplgast, et quelques terres en

Ppméranie.

Une irésplutiop semblable donna lieu daps le pionde à pnp

foule de pon^pdentaires. Quel piotif avait déterminé la reine?

était-ce pour se faire catholique ou époiiseir Ferdinand IV, roi

des Romains? Pures suppositions. Elle détes^it les affaires, mais

elle les expédiait ^vec facilité. Ses finances pt^iept ep désord
*

mais peut-être les i^v^it-plte pégligées parce qu'elle projetai

s'en débarrasser. Peut-être désirait-elle vivrp indépendante
^
peuir

être craignait-elle que la seconde partie de son règne ne vint ter-

nir 1^ première , et voulait-elle la rendre plus illustre par cet acte

de philosophe.

« Les hommes politiques, dit Frédéric, qui sont tout intérêt et

tput anibjtion , la désapprouvèrent ; les courtisans
, qui cherchent

partout finesse , répétèrent que son aversion pour un mariage

avec Charifs-Gustave l'avait poussée à addiquer ; les savants la

louèrent trop d'avoir renoncé aux grandeurs par amour pour la

philosophie ; mais si elle eût été vraiment philosophe , elle ne se

serait pas souillée du meurtre de Monaldeschi , et n'aurait point,

comme elle le fit à Rome, regretté le rang qu'elle avait quitté.

{jes gens sages n'y virent qu'une bizarrerie ,
qui ne méritait ni

louange ni blâme; il n'y a de grandeur à descendre du trône que

I
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par importance du motif qui détermine
,
par les circonstances

qui accoaipagneiit cet acte ., par la magnanimité avec laquelle on
le gouUent, »

Christine , après avoir fait de l'argent avec ses bijoux et les

dépouilles du piilais , se déclara catholique à Inspruck, les uns

disent à l'instigation des jésuitos , les autres par un effei de sa

propre légèreté ; peut-être ne fut-elle entraînée que pour jouir

d'une plus grande considération dans les pays où elle se propo-

sait d'habiter, ou pour ajouter une scène analogue à celle de son

abdication. Elle fût accueillie en Italie avec une pompe inusit<>e,

le pape voulant , par cet appareil , célébrer un triuniphe de la re-

ligion
j elle fit offrande à Notre Daine de Loietle d'une couronne

et d'un sceptre; établie à Rome dans le palais Farnèse, l'un des

plus beaux du monde, elle partagea son temps entre l'étude et

les plaisirs, honorée comme peu de princes l'étaient alors* ,/.,..-,?

Lorsque la Suède eut perdu la Puuiéranie , Ghiistine éprouva

un retard dans le payement des revenus qu'elle s'était réservés

(ils étaient de deux cent mille écus , et Oxenstiern disait qu'aucun

ennemi n'avait jamais coûté si cher au royaume); le pape lui

assigna douze mille écus romains. Son palais était le rendez-vous

des personnages les plus d stingués de rilalie. Dans une espèce

d'académie, elle discutait de poésie et de philosophie morale;

telle fut l'origine de l'Arcadie. Elle favorisait et soutenait les

artistes; Octave Ferrari reçu, d'elle un collier d'or pour im éloge;

elle chargea Ptiilippe Baldiuucci d'écrire la vie de Bernini. vi la

Une reine sans royaume , disait-elle , est une déesse sans temple,

à laquelle manquent bientôt les hommages; aussi retournât ele

deux fois en Suède, qu'elle troubla comme nous le verrons. Fenmie

de transactions, elle voulait, lorsqu'elle se fit catholique, se ré-

server de communier avec les luthériens une fois par an ; elle

voulait , en descendant du trône , conserver des revenus royaux

,

sans cour, avec le droit d'y remonter et de condamner à mort.

Elle fit deux fois le voyage de France, bien accueillie la première,

froidement la seconde , et reléguée à Fontainebleau. C'est là qu'a-

près avoir acquis la conviction que le marquis Jean de JMonal-

deschi , son grand écuyer, la trahissait , elle le condamna et le fit

périr, se croyant autorisée à cet assassinat par la reserve énoncée

dans son acte d'abdication. On s'occupa beaucoup de ce meurtre

en France, où cependant Christine fut tolérée (1) ; mais l'histoire

IV ii^f'"- iitt'.t- U '' ,!r^>Mu^:j -^i l'i)).(i;U .Ai!M-i»u'i' f^y^i •sîi.;) i'na^ji.fwi !;?!

(1) J'avais tant entendu parler de sa manière étrange de s'iiabiiler que je

tremUais de peur de rire la première fois que je la verrais ; mais quand je l'a-

30.

ii
•

1AIS6.



46» SEIZliMR AFOQUE.

ne peut l'absoudre, ni la jurisprudence, puisque^ dans tous les

cas, elle se trouvait sur un territoire étranger. ti.î!t«!ûwniHk^*vtriu|)

Lorsque Innocent XI eut aboli les franchises dans Rome , me-

perçus, ell« m'étonaa, non tootdois au point à m'exciter à rire... Dan» toat

son ensemble, elle me fit l'effet d'un petit jeune homme. A la comédie elle louait

les endroits qui lui plaisaient, jurait par Dieu , s^élendait sur son siège, jetait

ses jambes deçà et delà, les allongeait sur les bras du fauteuil, prenait des posi-

tions de Trivella, récitait les vers qui lui semblaient à son gré, parlait de ma-
nière diverse et gracieusement; ensuite elle paraissait absorbée, pouiait de
grands soupirs, et revenait soudain à elle comme une personne qu'on réveille

en sursaut. Après la comédie, on apporta des fniits et des confitures; pois on
alla voir un feu d'artifice. Elle me tenait par la main, et des fusées étant tombées

près de moi, j'eus peur, ce qui la fit se moquer de mol et me dire : « Comment,
une dame qui a eu tant d'aventures et fait de si belles pronesses avoir peur? »

Ce à quoi je répondis que je n'étais brave que dans les rencontres, et que cela

me sufiisait. Elle dit ensuite que son plus grand plaisir aurait été de se trouver

à une bataille ; qu'elle ne serait contente que lorsque cela lui arriverait , et

qu'elle portait une grande envie au prince deCondé pour ses exploits... Elle

alla communier à Notre-Dame, et ceux qui la virent restèrent peu édifiés de sa

dévotion pour une catholique encore dans sa première ferveur. Pendant tout le

temps de la messe elle causa avec les évêques, et resta debout. Le chapelain du
roi lui ayant demandé à qui etie voulait se confesser : i A un évéqne , dit-elle ;

choisissez-m'en nn. » Le choix tomba sur celui d'Amiens. Étant donc entrée dans

son cabinet , elle se mit à genoux, et ne cessa de le regarder fixement en face ;

chose extraordinaire... » ( Mademoisrlle db Montpensibr.)

« Après la comédie, elle fut menée dans une chambre, où elle fut servie

par les officiers du roi; il fallut lui donner jusqu'aux valets de chambre pour

la déshabiller, attendu qu'elle était seule, sans dames, ni officiers, ni équipage,

ni argent. Toute sa cour consistait en elle. Elle avait près d'elle Chanut, deux

Ml trois vilains hommes à qui l'on donnait par honneur le titre de comtes , et

deux femmes qui paraissaient plutôt des fruitières que des dames. Elle se montra

passionnée à la comédie; elle se récriait aux beaux endroits, montrait de la

joie ou de la douleur selon la représentation; puis, comme si elle eût été seule,

elle s'abandonnait sur le dossier de mû fauteuil, et demeurait distraite... Le peu

de temps qu'elle resta à la cour lui fut utile, parce que ses défauts, qui pourtant

étaient grands, furent effacés par ses grandes et brillantes qualités, et par l'attrait

de la nouveauté, si puissant sur les hommes. Presque toutes ses actions avaient

de l'extravagant; on pouvait y louer beaucoup, et y blAmer de même. Elle n'a-

vait rien d'une femme ,
pas même la modestie ; elle se faisait servir par des

hommes aux heures les plus privées, riait aux éclats à la comédie italienne,

chantait avec les acteurs ; fantasque, libre dans ses discours, tant s'jr la reli-

gion que sur des choses où son sexe aurait dû lui conseiller de la retenue. Elle ne

savait pas rester en place. Devant le roi , la reins , devant toute la cour, elle

étendait ses jambes sur des sièges aussi hauts que celui sur lequel elle était as-

sise, et les laissait voir sans gène. Elle faisait profession de mépriser les femmes

pour leur ignorance, et s'entretenait avec les hommes de sujets tant bons que

mauvais... Lorsqu'on l'avait bien vue et bien écoutée , il était difficile de ne pas

lui pardonner toutes ses bizarreries. Durant le carnaval, il n'apparut ri^n en elle

de contraire à l'honneur, j'entends cet honneur qui dépend de la chasteté , car

les langues charitables de la cour ne se seraient pas tues ; mais en tout elle
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sure à laquelle Christine avait donné son assentiment, elle sauva

un prévenu arrêté par les sbires, et écrivit une lettre insolente au

pape, qui lui pardonna. Elle aspira à la couronne de Pologne, se

trouva mêlée à toutes les intrigues du temps, et fut chantée par

tous les poètes ; elle écrivit différentes choses, presque toutes en

français ; mais rien n'est plus intéressant que ses lettres et sa vie

,

qu'elle dédia à Dieu, à qui elle adresse souvent la parole. Elle

vécut jusqu'au 19 avril 1689, et son héritage fut dispersé ; Alexan-

dre Vin acheta sa biblioth^ue, Livio Odescalchi ses tableaux et

ses pierres gravées, '^'"^b'' r
'*•

>> 'h'U>\:fiihn •.•>/!> yvn m n<uxi^-y\

Charles X,bien quMI se fût montré jusque alors sujet tranquille chiries x.

et soumis, fit preuve d'aptitude aux affaires. Il offrit de nouveau

sa main à Christine lorsqu'elle eut abdiqué ; refusé de nouveau,

il épousa Edwige-Éléonore de Holstein-Gottorp, et commença un

règne de courte durée, mais qui offre un grand intérêt. Gustave-

Adolphe avait mis la Suède dans une position insoutenable; les

caisses étaient vides, les sujets accablés d'impôts , les monopoles

accrus; Christine, agissant par caprice, avait exigé l'obéissance

comme dans un royaume despotique, et augmenté les méconten-

tements; les puissances , m&l disposées , élevaient des chicanes "<
.

continuelles ; Charles X dut remédier à tout, et accomplir de

grands desseins. Pendant que le Danemarck et la Pologne étaient

bouleversés par une noblesse inquiète
,
qui traversait , avec ses

privilèges, les intentions des princes, il crut pouvoir réaliser les

desseins de Gustave-Adolphe, c'est-à-dire étendre sa domination

sur les pays qui environnent la Baltique.

Le Danemark, enfermé entre la Suède et ses possessions d'Al-

lemagne, paraissait une conquête facile. Les provinces situées

sur la Baltique, occupées alors par les Polonais et la maison de

Brandebourg, interrompaient la communication entre la Livonie

et la Poméranie ; il était donc très-avantageux de les acquérir.

S'il pouvait obliger les duchés de Courlande et de Prusse à recon-

naître la Suède pour souveraine, occuper l'embouchure de la

Vislule, soumettre la Prusse polonaise et Dantzick, acquérir la

Poméranie orientale moyennant une compensation donnée en

Pologne à la maison de Brandebourg , il assurait à la Suède la

domination de la Baltique. Les soldats qui s'étaient endurcis au

De
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montra peu de prudence, et de la frénésie pour se divertir. Elle courait les bals

en masque, allait sans cesse à la comédie, seule avec des hommes, dans les pre-

miers carrosses qu^elle rencontrait; jamais iiersonne ne oe montra pins éloigné

qu'elle de la philosophie. " ( Madame de Mottevuxe, )
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métier des armes dans la guerre d'Allemagne, où ils avaient ac-

quis une grande réputation, devaient suffire a la réalisation de ce

projet. L'argent était rarti;ciir le revenu s'élevait à peine à

huit cent mille écus, et la dette était de dix millions ; mais la

haute renommée des Suédois et la guerre ne pouvaient manquer

d'en fournir. Charles X fit sentir aux états généraux la nécessité

d'assurer les frontières de la Livonie lorsque la Russie était en

guerre avec la Pologne ; ils votèrent alors de» subsides ; il Ht

rechercher les domaines royaux aliénés sous Christine^ et les

réduisit en fiefs, avec l'obligation aux propriétaires d'en restituer

un quart.

11 réunit des troupes, et sans provoeation, mais par de simples

motifs de convenance, il marcha contre Jean-Casimir V, roi de
Pologne^ qui alléguait des prétentions sur la couronne de Suède.

Ce prince avait contre lui un parti puissant, parce qu'il était

étranger aux habitudes guerrières du pays et asservi aux volontés

de sa femme. Le vice-chancelier Radzieiowiski excitait Charles X
à la guerre, et les protestants l'appelaient contre un roi naguère

cardinal et jésuite. A la nouvelle de son approche, Casimir prit la

fuite, et Charles occupa la plus grande partie de la Pologne. Après

l'avoir acquise avec d'horribles dévastations, il la conserva par

des moyens barbares, au point de promettre à tout Polonais de

son parti qui en tuerait un du parti contraire la moitié des biens

de la victime.

La Prusse lui tenait encore plusau cœur; il négocia longtemps

avec Fré léric-Guillaume, électeur de Brandebourg, qu'il finit par

amener à se reconnaître vassal de la Suède, et à donner libre pas-

sage à ses troupes avec l'entrée dans ses ports-

Mais Casimir reparut; un grand nombre de Polonais, ennuyés

de la préférence accordée aux Suédois et aux Allemands, séduits

d'ailleurs par les promesses dont les prétendants ne sont jamais

avares, le secondèrent activement ; les garnisons furent massa-

crées, et l'on appela les Tartares de la Criuiée. Au milieu du tant

d'ennemis et d'insurrections sans cesse renaissantes, Charles dé-
sespéra de conserver la Pologne , et résolut de la partager ; il

gardait la Prusse royale, donnait la grande Pologne, cotnme

royaume, à l'électeur de Brandebourg, et la petits avec la Li-

thiianie aux Russes, aux Cosaques et à George Ragotzky, prince

de Transylvanie. Séduit par cette proposition , l'électeur aida de

toutes ses forces le roi de Suède
,
qui défit les Polonais et reprit

Varsovie. Frédéric-Guillaume obtint ce qu'il désirait, la souve-

raineté du duché de Prusse, d'après la convention de Labiau, par
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laquelle ce duché et la principauté de Warnia restaient détachés

dé la Pologne, et devenaient souveraineté héréditaire dans la des-

éendance du grand éleefeftr, qui toutefois ne poin-raît jamafs

éléter de prétenli(rn8 sur la Prirsse royale. Charles Ti renonçait H

son projet de réftuir les possessions suédoises SW les côtés méri-

dionales de Itt Baltique , Mais non pas au <)ésir d'inoorporor les

provinces maritimes de la Pologne.

L'Autriche, effrayée de voir la Suède se rapprocher de ses pro-

vinces et mettre en périt la relig'ron catholique 6ù Pologne, pnuâsâf

Alexis-Michel de Russie k envahie la Livonie pendant que Léo-

pold venait au secours de Jean-Caisimir. Gé même électeur âë
Brandebourg, qui avait favorisé les Suédois uniqu'ement pai^ am-
bitiony s'allia aux Polonais dès qu'ils se furent décidés à le reéon-

naltre indépendant.

Les états de la Hollande , dont le commerce datis la Baltique

était entravé p»r le péage que Dantzick lui imposait y envoyèrent

une flotte et firent alliance avec Frédéric U\ de Danemarck. Ce

printse, quoique menacé, restait neutre à cause du mauvais éttft

de ses Hiiances et l'opposition de la noblesse, qui ne liir acooif-

dait pas de troupes dans la crainte de les voir employées à dctrcrire

la constitution qu'elle lui avait imposée; mais, voyant Koceasiûri

favorable pour recouvrer les territoires cédés par le traité de

Bromsebro, il prit les armes. Charles X, pour Ten punir, envahit

le Juthiand, passa y d'une façon non moins hardie que nouvelle,

le Belt sur la glace^ et transporta sans navires son armée entière,

cavalerie, artiHerie , dans la Fionie et le Seeland. Lui-même mar-

chait à sa tête
;
quelques bataillons furent engloutis; oependamt

« le froid était tel qu'il fallait briser à coups de hache le pain, le^

tonneaux de vin et de bière, puis en détacher des morceaui et I >

faire dégeler ;> mais ils n'avaient presque plus de goût; il fallait

mettre les viandes dans des terrines bien chaudes pour qu'elles

dégelassent. Le roi riait de toutes les incommodités qui ne con-

cernaient que le boire et le manger, et il ne s'en souciait point,

bien qu'il lui en revint sa part ;- il ne songeait qu'à réussir dans

son projet de passer de l'Ile d'Aland dans celle de Seeland (1).»

Toute l'Europe en fut dans l'étonnement et l'effroi , et Copenha-

gue se trouva menacée à l'improviste. Cette marche audacieuse

disposa à la paix, conseillée d'ailleurs par Cromwell ; elle fut

conclue à Roskild. Les Suédois acquirent Aland, la Scanie, la

Bleckengie, Bornholm, avec leurs dépendances, et restituèrent le

resté.
m\': ",L,\*^^^! *.yii^^ *J1

(1) Relation de l'amlMMsadeur terlon au roi de Fratteef.

16».
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(iharles X n'avait bouleversé le Nord que pour satisfaire sou

ambition de conquêtes ; au nouveau partage de la Pologne et du

Danemark, qu'il avait proposé, Cromwell s'opposa parce qu'il

trouvait de la barbarie à détruire la nationalité d'un peuple.

Charles ne se résignait donc à la paix que par nécessité , et dans

l'espoir qu'il trouverait bientôt le moment favorable pour re-

prendre les armes. L'occasion lui fut offerte par Frédéric
, qui

réunit des troupes pour détruire la constitution vicieuse de son

pays
;
quelque soin que mtt le Danemark à écarter les faibles

prétextes qu'il alléguait, il eut recours aux armes, résolu à ne

laisser subsister de Copenhague qu'une forteresse pour défendre

la flotte, et à transférer lui même sa résidence dans la Scanie.

Maître ainsi delà Baltique, il se proposait, à la tête de quatre-

vingt mille soldats et de quarante mille chevaux, de débarquer en

Italie comme Théodoric, pour y fonder une iiouvelle monarchie

des Goths. Il disait, dans son ambition démesurée, qu'un grand

prince devait être continuellement en guerre pour occuper ses

sujets et tenir ses voisins dans l'épouvante^ et que les droits se

prouvaient après la conquête.

Ayant débarqué, à l'improviste dans l'ile de Seeland, il investit

Copenhague; mais le roi se décida à défendre sa capitale, et les

citoyens coururent aux armes pour repousser l'envahisseur. Tout

le Nord blâma cette nouvelle attaque sans motif raisonnable, et

les états généraux envoyèrent au secours de Frédéric une flotte

qui défit dans le Sund celle des Suédois et approvisionna Copen-

hague. L'électeur de Brandebourg attaqua le Holstein, et la

Suède se trouva dans une position très-critique. Heureusement la

France et l'Angleterre s'interposèrent pour renouveler la paix de

Roskild ; après de longs et pointilleux débats , le traité fut con-

clu; le Danemark lit de grandes concessions, mais sauva son

honneur et son existence menacée , et la Suède resta prépondé-

rante dans la Baltique.

Charles X, engagé dans une triple guerre et craignant que la

maison d'Autriche ne se déclarât son ennemie, résolut de se dé-

barrasser de la Pologne , dans la confiance qu'il pourrait s'enten-

dre avec la Russie, et se trouverait alors en état d'imposer au Da-

nemark. Dans ce but, il réclama l'entremise de la France , et en-

tama les négociations qui amenèrent le traité d'Oliva (1), non

(1) Nous n'avons sur aucun traité du Nord autant de renseignements que sur

celui*là. Ils ont été habilement employés dans VHisMre des traités de paix

par KocH, refondue par S<!;hoell, que nous suivons et où on peut les consulter.
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moins célèbre dans le Nord que celui de Westphalio dans le Midi.

11 ramena la paix entre la Pologne et ses alliés d'une part, savoir :

l'empereur Léopold et Frédéric-Guillaume^ électeur de Brande-

bourg , et de l'autre Charles X, roi de Suède. Aux termes de ce

traité, Jean-Casimir renonça à toute prétention au trône de SuHe,
lui céda la Livonie transdunienne , et la Courlande fut rendue à

son duc. L'empereur dut restituer à la Suède
,
qui évacua entiè-

rement la Prusse royale , tout le territoire qu'il avait occupé dans

la Poméranie-Mecklemboui^.

Les rapports ainsi assurés, par les deux traités de Copenhague et

d'Oliva , entre la Suède , le Danemark et la Prusse , restait à s'en-

tendre avec la Russie. Alexis Mikhaïlowitz, mécontent de la

paix de Stolbowa et du partage de la Pologne , visait à recouvrer

la Livonie, l'Ingrie , la Carélie. Il les occupa , en effet, à main ar-

mée ; mais , à Kardis , il s'obligea à restituer tout ce dont il s'é-

tait emparé dans la Livonie , qui resta tout entière à la Suède.

Charles X suscitait ainsi des guerres qui donnaient de l'occu-

pation à tous les cabinets de l'Europe ; il chassa le roi de Pologne,

assiégea celui de Danemark dans sa capitale, et parcourut la Balti-

que en menaçant de la servitude les races slaves et Scandinaves. Six

puissances s'entendirent pour le réprimer, et sans alliés il résista

à toutes. Son ambition chevaleresque ne put être arrêtée que par

la mort; il la subit avec courage à l'âge de trente-sept ans, après

avoir reconnu ses fautes, mais persuadé qu'il avait bien rempli

ses devoirs de roi et soigné les intérêts de son peuple.

Il laissait un fils âgé de cinq ans , sous la régence de cinq digni-

taires et de sa mère, qui devait avoir double voix dans le conseil ;

mais les états
,
qui avaient craint que les victoires du dehors n'a-

menassent la tyrannie au dedans, déclarèrent le testament de

Charles X contraire à la constitution. Au moment où ils étaient

réunis, ils virent apparaître Christine, qui avait demandé des

troupes à Vienne pour conquérir iù Poméranie ; changeant en-

suite d'idée, elle réclama sa pension, qui avait été suspendue;

enfin elle demanda à redevenir reine, comme n'ayant abdiqué

qu'en faveur de Charles; mais, comme son apostasie l'avait fait

prendre en haine, elle fut contrainte de renoncer à toute préten-

tion et de n'employer que des luthériens dans les terres qu'elle

s'était réservées.

Le jeune roi conserva un bon cœur, un jugement droit et une ciuries xi

grande intrépidité, malgré la mauvaise éducation que lui donna

sa mère. On ne lui enseigna pas même à lire et à écrire ; on se

contenta de lui inspirer de bonnes idées morales et de l'habituer

iUtiU.

n fiivrliT.
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aux exercices du corps. La politique ftottnit , selon le parti en

fnveur, sons la main débile des régents; la nation l<>s déleataity

comme uniquement occuptis de leur propre intf^rét et vendus à

la France pour continuer un luxe auquel ils s'étaient haMiués

alnrs que l'Europe payait tribut à la Suède. Pendant ce temps

,

le roi grandissait } les finances étaient épuisées, l'administration

en désordre, les forces du pays affaiblies.

Charles XI, à peine eut-il pris les rênes de l'Étal 11 l'flge de dix-

sept ans, et juré de ne tolérer aucun autre cidte que le luthé-

ranisme < se trouva entraîné contre la Hollande par l'alliance de

la France. Il aspirait d'ailleurs à la guerre, seiri genre d'éduca-

tion qu'il eût reçu ; il entra donc sur le territoire de Télecleiir de

Brandel)ourg , allié des Hollandais. Mais ce prince surprit les

Suédois et les défit à Fehrbellin ; cette victoire mémorable fut

suivie d'un soulèvement général des puissances contre le pertur-

bateur de la paix publique, que l'on mit au ban do l'Empire. Les

Danois, réunis à l'électeur, mirent en déroute les flottes suédoi-

ses, et débarquèrent dans la Scanie.

Un pays pauvre, ayant à peine deux millions d'habitants, jouait

depuis soixante ans le rôle principal en Europe dans la guerre et

la paix ; après s'être rendu maître des côtes de la Baltique et de

la Livonie, le grenier du Nord, et menacé l'indépendonce de la

Pologne, il ambitionnait la souveraineté de la Prusse. Si ces

avantages dus au génie du roi avaient pu ébloutr, on ne sentit que

les inconvénients et le poids des impôts lorsque le sceptre eut

passé dans les mains d'un enfant. Cependant, l'ancien prestige de

grandeur durait encore y aussi Louis XIV, qui crut avoir besoin

de l'alliance ou du nom de la Suède, jusqu'au moment où l'expé-

rience eut dissipé l'illusion, intrigua pour dissoudre l'alliance du
Nord, et procurera la Suède des con(iitit)ns favorables; il amena

donc des traités particuliers, et la Suède y qui avait été menacée

d'un démembrement, ne perdit pas un pouce de terre. Mais la

gloire militaire du pays, qui ne s'était soutenue que par l^'appui

de la France, s'éclipsa lorsqu'il eut à lutter contre des puissances

jalotises. Gliarles XI vit qu'un chef militaire ne sufiisait pas poui'

donner la prospérité au ruyaumÇjret il sWprça delà lui j^ro-

curer. .'

.,-,,,' • ..... ..:.... i- .a --i. - : .^..x>.-,.,i^^'n -.i-. .:<. lu..'

La féodalité ne s'était pas introduite dans les pays Scandinaves,

et leur constitution, que nous avons décrite uilleui's,,s'étail formée

d'autres éléments; mais la tendance vers les monarchies abso-

lues, que nous avons remarquée^ dans l'Europe méridionale} se fit

aussi sentir dans le Nord. (>ii ^'»vf»;^^^! m',
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Frédéric III dp Danemark, dont nous avons déjà vu les gnerrcs, um. t

déclara Copflnhagiie la cupilal» du royaume , el voulut quu sa
députés fussent conduites dans les affaires les plus graves

;
que les

bourgeois et les ecclésiMsliqiM>s pussent posséder des terres nobles

et jouissent des privilèges de la noblesse, de rexeiiiption de tous

. inip6ts et des lugeinenls militaires ; uiais les guerres avec la Suède

le réduisirent à une telle détresse, qu'il n'avait d'argent ni pour

solder ses troupes, ni pour les congédier. Il convoqua donc en ^g,,

diète tous les nobles, deux députés de grandes communes, un des

I petites, les évéques, les délégués des universilés et des <;bapilres.

Quant aux paysans libres et qui relevaient immédiatement de la

couronne, on pouvait dire désormais qu'il n'en existait plus.

I Cette dernière diète danoise remplaça l'ancienne constitution /

par une nouvelle
,
qui ne fut ni préméditée ni combinée , mais

amenée par les circonstances, et qui a duré jusqu'à notre époque.

Jean Svane, évéque de Soeiand , homme instruit , incorruptible et

d'une extrême fermeté, en grande réputation pour son éloquence

et une sage libéralité; Jean Naussen, bourgmestre de Gopenha"

gue, à qui sa probiié et 1 amour de ses concitoyens inspirèrent du

courage, et Frédéric Tburesen, chef de la milice urbaine, se

firent les chefs de la révolution, d'accord avec Christoplie Gabel,

secrétaire des finance». ;, ^h w.^ifèiw.u ^A i . yM>::uy) 7 n«il*(iij'>

Le roi ayant demandé à la diète d'établir sur la consommation

un impôt modéré, mais général, on éleva des prétenliuns d'im-

uiunités qAii donnèrent naissance à des dssensions. Les nobles,

les bourgeois et le clergé firent des pioptjsitions diverses pour le

rétablissement des finances. On fui ainsi amené à réllechir sur les

droits de ehacun ; toute reforme parut impossible tant que l'État

conserverait une oligarchie qui, jouissant du privilège d'élire le

roi, pouvait à chaque élection lui enlever un lambeau du pouvoir. *

Le clergé et les connnunes, appuyés par la cour et sous l'in-

fluence deSvane et de Naussen, demandèrent donc que la cou-

ronne fût rendue héréditaire ; les nobles se virent obligé», bien 13 octobre.

qu'à contre-cœur, d'accepter la proposition. Quant aux privilèges

de chaque ordre, on s'en remit entièrement au roi.

. La monarchie absolue héréditaire fut donc établie dans les

royaumes de Danemark et de Norwege. La loi royale du 14 no-

vembre 1665, faite par le roi sans promulgation et connue seule-

ment au sacre de Christian Y, établit le roi supérieur à toute loi

humaine, sauf l'interdiction de toucher à la confession d'Augs-

bourg,à laquelle lui-même devait appartenir, et de changer

l'ordre de succession, qui fut on ligne directe mixte, avec exclu-
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sion des femmes tant qu'il existerait des mâles. Du reste , il était

le chef suprême des affaires ecclésiastiques, nommait aux em-
plois, faisait la guerre, la paix et les alliances; il était mattre de

la vie et des biens de ses sujets. Le Danemark se suurncttait vo-

lontairement à ce despotisme par la nécessité de défendre son in-

dépendance, que menaçaient les Suédois. Dès ce moment, il put

déployer son énergie fortifiée etjouer dans les guerres maritimes

un rôle honorable.

Frédéric III fut obligé de mettre les institutions en jharmonie

avec un gouvernement absolu. Il eut une armée permanente, qu'il

cantonna sur les terres nobles et ecclésiastiques , sans égard pour

les privilèges ; le sénat devint un conseil ; les domaines et les

prébendes ecclésiastiques furent réunis à la couronne. Frédéric

prêta l'oreille aux alchimistes, parmi lesquels se trouvaient le Mi-

lanais Joseph Berro et le Danois don Olaiis Borich; Berro finit

dans les prisons du saint-offico, et Borich devint assez riche pour

laisser cinquante mille rixdales destinés à la fondation d'un col-

lège de médecine dans la capitale.

La mémoire de Frédéric, qui mourut à l'âge de soixante et un

ans, resta chère aux Danois; une série de bons princes venus après

lui ne leur firent point regretter la liberté qu'ils avaient perdue.

Christian V conserva les ministres de son père , dont il suivit les

traces. Il institua une compagnie de commerce pour les Indes oc-

cidentales, avec le droit de paix et de guerre à l'égard des États

indiens, et une autre pour l'Islande ; il donna une grande impulsion

au commerce
, pour lequel il employa une marine qui devenait

militaire au besoin. Les premières fabriques de soie furent alors

introduites dans le pays. Copenhague fut éclairée en 1681, l'unité

des poids et mesures ordonnée en 1684, un nouveau code pro-

mulgué, et l'on fonda des comtés, des baronnies et l'ordre de

Daneborg Christian, âgé de cinquante-trois ans, mourut d'une

blessure qu'il avait reçue à la chasse.

Peut-être l'exemple du Danemark et la splendeur que la mo-
narchie absolue donnait à la France déterminèrent-ils Charles XI

à faire la même tentative dans son pays. Pour réaliser ce projet,

il lui fallait autant d'intrépidité qu'il en avait montré à la tête des

armées, et ce sentiment du devoir qui le faisait compatir aux

maux causés par ses pères etlui-méme. Il avait déjà plusieurs traités

avec les grands États ; le duché de Deux-Ponts lui était échu par

héritage. Son mariage avec Ulrique-Éléonore de Danemark, con-

seillé par la politique pour rapprocher les deux pays, fut une

union sans amour, mais non sans vertu.

d
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Les souffrances de l'intérieur avaient leur cause dans deux

plaies, la haute noblesse et le sénat ; ce dernier corps, de conseil

du prince, était parvenu à s'emparer d'une grande partie de la

souveraineté, comme intermédiaire entre le roi et le peuple, et

gardien de la constitution. Pour convertir la constitution en oligar-

chie, il ne donnait les emplois qu'à des parents; il était aidé par

la haute noblesse
,
qui , avide et vénale, avait dilapidé les biens

de la couronne, soit par les largesses de Christine, soit dans la mi-

norité de Charles XI. Tous les personnages de haut rang rece*

vaient des pensions des puissances étrangères pour machiner la

guerre et la paix, ou s'immiscer dans l'élection des rois de Po-

logne (1); en outre, ils étaient exempts des charges qui pesaient

sur le reste de la nation.

Charles XI réunit les états, et leur demanda si le roi devenu

majeur se trouvait obligé de maintenir la forme de gouver-

nement établi pendant sa minorité, quel rôle la constitution at-

tribuait au sénat et de quelle manière co corps était intermédiaire

entre le roi et les quatre ordres. La diète répondit que le roi

n'était lié par aucune forme de gouvernement, et ne devait

compte à d'autres qu'à Dieu de son administration
; que le sénat

ne formait point un état intermédiaire ; que son désir était de

le voir établir une forme de gouvernement, et de réintégrer la

couronne dans la possession des biens aliénés par donation

,

comme Charles X l'avait déjà ordonné. Les régents furent ac-

cusés de concussion et condamnés. Le roi appuya les trois

ordres inférieurs, qui tendaient à rabaisser le plus élevé ; un sé-

lesu.

(I) De Groat, ambassadeur hollandais, écrivait ce qui suit aux états généraux

le 2 février 1669 :

« Je suis d'avis que vous ne négligiez pas l'avantage qu'on peut tirer d'une

distribution généreuse d'argent, surtout dans un pays où tout est très-cher, où

il est d'usage de dépenser plus qu'on n'a, où l'on ne fait rien pour rien, où

chacun préfère au public le particulier, où per/sonne, en un mot, ne ferait un

pas pour le bien commun s'il n'élait certain d'y trouver son intérêt privé. Il y

a ici des seigneurs dont le revenu s'élève à soixante-dix mille rixdales, et à qui

cela ne suffit pas ; d'eutres
,
qui en ont bien moins , dépensent en vin seulement

cinq ou six mille rixdales par an ! Enfin il n'en est pas un qui n'ait besoin ou

des dons de la guerre ou de la libéralité des alliés. C'est par de tels moyens que

la France a toujours ici un parti entièrement à elle ; c'est par eux que le roi

d'Angleterre l'a emporté dans la dernière guerre : il faudra en user si vous

voulez détacher tout à fait cette couronne de la France. Je trouve même celte

voie plus courte, moins dispendieuse et moins préjudiciable; car avec vingt

mille rixdales de cadeaux on fera plus qu'avec vingt-mille de subsides... Sous

cet aspect, je ne fais pas de distinction de la reine aux particuliers, d'autant plus

qu'elle M trouve à chaque instant sans argent, etc. !>
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tive appartint au roi Mul, qui m trouva monarque absolu pae
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. Charles XI n'abusa pas de oe pouvoir ; sans être arrêté par lei

considérations personnelles , il fit réduire l'intérêt légal de buil;

à cinq pour cent, ce qui diminua ladu^tte publique. Mais l'arbi-

truire et les exc^s de tout genre accompagnèrent e«lte réfornde;:

on greva les biens des nobles d'uD quart dfs revenus, et ceux

qui réclamèrent furent condamnés à mort, peine que Ton coo)'

mua en celle de l'emprisonnement perpétuel.

Grâce à ces mesures» le roi établit les finances, et put r^
noncer ^ l'impi^t extraordinaire. Son atiention se porta sur les

mines et le commerce ; il attira par des privilèges les négociauts

étrangers, et accrut la marine marchande.

Sous le règne de Charles-Gustave, Jean Palmstruch av(ût

fondé une banque avec deux privilèges, celui d'établir à Stockholuit

ou ailleurs des lombards ou préteurs sur gages , qui avaniQaient

de l'argent pour un an et six semaines, au taux de six pour cent

pour les sommes de quatre cents rixdales au moins, de huit et

un quart pour qellesde niille; l'autre était relatif à une banque

de change, où tout particulier pouvait déposer des son^mes de

cent écus en cuivre ou de cinquante ducats en or, de cent rix-

dalt'S.ou de deux cents écûs en argent, pour lesquelles on lui

ouvrait un compte courant dans les trois espèces.

Cette institution, très-utile d'abord, devint désastreuse pour

les finances ; comme ses billets étaient très-recherchés, la ban-

que en émit pour deux millions sept cent mille écus. Or, qu'a-

riva-t-il? lorsque les réformes de Charles XI eurent fait affiner

le numéraire, les billets perdirent de leur valeur, et la banque,

en 1668, se déclara hors d'état de payer. Alors les états la pri-

rent à leur compte, et la convertirent en banque nationale avec

une nouvelle organisation.

Charles nevoidutplus tirer l'épée, quelque occasion quis'offrU;

cette modération lui valut d'être choisi par les puissances belliT

gérantes comme le médiateur de la paix de Ryswick. Sobre, la-

borieux, plein de l'idée du devoir religieux et de la dignité royale,

d'une simplicité dans son extérieur qui allait jusqu'à l'excès, il

mourut à l'âge de quarante et un ans.

Il laissa un fils de son nom, âgé de quinze ans, destiné à jouer

dans l'histoire un rôle des plus brillants, sinon des plus bea ux,

et qui, au lieu de profiter de la vigueur que son père avait donnée

au trône, et dont l'odieux ne retombait pas sur |ui, n'en fit usage



?oLoa^. m
qv^ P<n^ trmWv h ^^'^ millité âw autres et ruiner son propre

â/ilÀJ^«i>: iAJr-'ji'i* ^'^faf^îfe 'M'S^1',î|$''^rt*B-' •^t^Uïfe

CHAPITRE XXVIIL:"éV^hî»wg';'^àï)m<r^

. fntU
POLOpHE.

,ii»*-r

16t8.

>*.'. ' ;

J.:if^pj:'>y '(»}>,':

La Pologne avait à lutter contre la piùà vlétètise tfes institu-

tions (1), contre les Cosaques et les pnis^nces voisines, qui dès

lors se proposaient de la démembrer. Les Cosaques, guidés par

l'hetmanKhmielnicki, firent une nouvelle irruption à la mort de m

LadisIflTs ; après avoir défait les Polonais et s'être avancés jusqu'à

Léopolis, ils mirent sur le pays une contribution de sept cent

mille florins, assiégèrent Zamosc, et enjoignirent à la diète d'élire

Jean Casimir, qui, en effet, après de longues tempêtes, monta jean^cMimir.

sur le trdne polonais. '" ' - Vv>.. . ^.uc-i*^:,;- ^ .; ,!n

Il était fils de Sigismond III, rOi dé Suéde détrôné, éi de Cons-

tance d'Autriche. Il avait commandé une flotte espagnole contre

la France ; fait prisonnier et renfermé dans un château fort, puis

délivré à la prière de Ladislas, il voyagea en Italie ; à Lorette,

il fut si touché qu'il se fit jésuite, et devint ensuite cardinal.

Relevé de ses vœux, il ceignit la couronne et se maria, mais sans

rien perdre de sa dévotion et de son amour pour l'ordre auquel

il s'était affilié. Ne pouvant avoir raison des Cosaques par la dou-

ceur, il leur fit la guerre ; trois cent mille des leurs, auxquels

se joignirent cent soixante mille Tartares, commirent d'in-

croyables ravages. Casimir, défait et cerné, dut confirmer à ses

ennemis leurs anciens privilèges. Il en incorpora quarante mille

dans ses régiments, et promit d'admettre la religion grecque dans

tout le royaume, et de donner un siège dans le sénat à l'ar-

chevêque grec de Kiev; il s'obligeait en outre à payer au

khan des Tartares un tribut 4e quatre-vingt-dix mille florins

par an.

Ce traité honteux n'eut pas de durée ; les Tartares et les Cosa^

ques furent battus; mais les jalousies éternelles entre les nobles

et le roi empêchèrent de mener à fin l'entreprise; au lieu d'ex-

terminer ces pillards , on leur fit accepter des conditions moins

déshonorantes, qui limitaient à vingt initie le nombre de leurs

hommes soldés. Khmielmicki, leur hetman, réclama l'assistance

lesi.

(I) Lengn^çii et CawALKOwsiii , Jus publicwn regni PQlonise,
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du czar de Moscovie, Alexis Mikha!Iowitz, qui, déterminé plutôt

par le désir de recouvrer les provinces détachées de son empire

que par les liens de la parenté, reçut les Cosaques sous son pa-

tronage. De là une guerre avec la Pologne^ qui eut encore à

souffrir d'une attaque dirigée par les Suédois; elle fut vaincue

partout. Enfin] le czar, qui prenait ombrage de Charles X,

écouta les propositions de Jean-Casimir, et une trêve intervint,

aux termes de laquelle la Russie conserva ses acquisitions, et

s'allia avec la Pologne contre la Suède. De son côté, l'hetman des

Cosaques traitait avec la Suède, pour faire de la Pologne un par-

tage auquel seraient admis le Brandebourg, Radziwil, palatin de

Wilna, et Ragotzky, prince de Transylvanie. Ce dernier, qui as*

pirait au titre de roi de Pologne, l'envahit; mais, comme la

Suède fut obligée de courir au secours de la Livonie, il se trouva

seul, et ne put rien' faire.

Khmielnicki, devenu vieux, fit élire pour son successeur son

fils George, sous la tutelle de Jean Wigohiski, son premier mi-

nistre; mais ce dernier sut amener les Moscovites à le nommer
chef, réunit les suffrages de la nation mécontente, se révolta

contre ses alliés et fit rentrer les Cosaques sous la domination de

la Pologne. Il fut alors convenu que les trois palatinats de Kiev,

Tchernivog et Breslau formeraient un duché particulier sous le

nom de Russie, et que la Pologne serait considérée comme com-

posée de trois nations, polonaise, lithuanienne et russe.

Aussitôt l'hetman marcha contre les Moscovites; mais d'autres

Cosaques , mécontents
,
proclamèrent George , qui fut confirmé

dans sa dignité par le czar; il y eut alors deux hetmans, l'un

russe, Tautre polonais, y^v» !î > , J liair.:) .. v^ <i.{ ;..i;li;,o: r

En un mot, ce ne fut entre la Russie et la Pologne que guerres

continuelles , où les Cosaques , tour à tour fidèles ou hostiles

,

selon leurs caprices, changeaient l'étendue du territoire et la

puissance des combattants; les troupes, sans subordination,

obligeaient les rois à les tenir constamment occupées à la guerre;

les armistices, les traités de paix n'étaient que des palliatifs. Bien

que la trêve d'Andruschov eût établi la division des Cosaques

entre les deux puissances, les débats recommencèrent, fait ca-

pital dans le Nord h. cette époque , et dont la possession de

l'Ukraine, qui sert de barrière contre les Tartares et les Turcs,

était la conséquence.

A l'intérieur, la majorité de la nation languissait dans un ser-

vage déplorable, ne connaissait point de patrie, et ne voyait de

remède à ses maux que dans l'irruption de quelque prince étran- É
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ger, qui ne tardait point à la désabuser. Le vif sentiment de la

nationalité produisit parmi les Polonais, beaucc ip de caractèreë

héroïques; mais il leur inspira de l'horreur pour les modifications

que réclamait le changement de la civilisation. L'élection des

rois était, pour ainsi dire, mise aux enchères ; lorsque les vœux
publics appelaient au trône le plus digne, les électeurs nommaient
celui qui leur donnait le plus. L'administration était devenue un
moyen de s'enrichir. Sicinski, nonce lithuanien , fut le premier

qui rompit la diète par la manifestation de son dissentiment;

telle est l'origine du liberum veto, en vertu duquel un seul indi-

vidu pouvait entraver les droits de la majorité; les diètes furent

dès lors très-orageuses et stériles, puisqu'il suffisait d'une voix

opposante pour empêcher toute résolution.

Ajoutez à cela les controversos religieuses; le roi était catho-

lique, mais on tolérait les dissidents. Les évéchés possédaient de

riches revenus, et souvent la même ville en avait deux, un latin

et un grec; le clergé inférieur était peu nombreux; il y avait

moins de couvents que partout ailleurs, et les évéques siégeaient

de droit dans le sénat. Les luthériens étaient divisés en plusieurs

sectes; les Grecs unis et les Grecs schismatiques se haïssaient mor-

tellement. On appelait dissidents les non-catholiques, parti nom-
breux et informe, dans lequel les soçiniens étaient aussi un objet

de haine, bien qu'ils se fussent multipliés; on les avait déclarés hé-

rétiques et exclus de la liberté du culte depuis qu'ils s'étaient mon-

trés favorables aux Suédois. Ces derniers, lors de la paix d'Oliva,

exigèrent la tolérance absolue pour les dissidents^ mais tout ce

qu'ils purent obtenir, ce fut de les soustraire à la peine de mort

prononcée contre eux.

Jean-Casimir gémissait de tant de maux, et il prononçait à

la diète ces paroles prophétiques : « Il fut un temps où régnaient

« la simplicité, la candeur, l'amour de la justice, et nos pères,

« même au milieu des factions, étaient exempts d'influences

« étrangères; ils n'avaient pas de troupes soldées, ne connaissaient

« pas les partis nés dans les camps et les confédérations militai-

« res
;
jamais on n'avait vu la force donner un maître à la Po-

« logiie ; on ne prévoyait point le jour où les États voisins se

« partageraient la Pologne déchirée par la discorde, et où la

« république deviendrait la proie des nations. Puissent mes pré*

« visions ne pas se réaliser ! mais il me semble déjà voir le mo-

« ment où le Moscovite et le Cosaque convoqueront tous ceux

a de leur langue, et s'attribueront le grand-duché de Lithuanie;

a la grande Pologne sera ouverte à l'ambition du Brandebour-

.lA:
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« geois, et qui sait si, par les armes et les traités, il ne cherchera

a point à s'emparer de la Prusse ?L^Autriche, qui àé\k convoite

« Gracovie, ne voudra pas rester les rtiains vides. Ces Voisins

« aiment mieux posséder un lambeau de la Pologne que de voir

« la monarchie entière sous le sceptre d'un prince, dont le pou-

« voir soit limité par les franchises nationales. »

- Les Polonais restèrent sourds à ces paroles; ils s'en irritèrent

même,' parce qu'il en tirait la conséquence qu'ils devaient élire

un roi de son vivant. Les esprits s'aigrirent partout, et les trou-

pes formèrent leurs confédérations pour se faire payer une

créance de vingt -six millions de florins ; elles finirent par se con-

tenter de huit, mais en prétendant réformer le gouvernement,

ce qui amena des révoltes et l'effusion du sang.; ''
:

ï -.• ly*
Un seigneur puissant et d'une grande capacité, George Lu-

bomirski, se mit à la tête de l'opposition, surtout pour empêcher
que le successeur au trône ne fût nommé du vivant du roi. Il suc-

comba, et fut condamné à perdre l'honneur et la vie ; ses fonctions

de grand maréchal du palais passèrent à Jean Sobieski. Lubomirski

réussit à s'enfuir ; mais la diète refusa de délibérer et de voter

aucuns subsides pour l'armée si justice n'«tait rendue an con-

damné. Le pays fut bouleversé. Lubomirski revint avec quatre-

vingts hommes dont le nombre s'accrut bientôt ; favorisé par la

victoire, il entra dans la grande Pologne, où il fut bien accueilli,

et, dans une bataille rangée, il remporta l'avantage sur le roi
;

enfin, leséVêques s'entremirent pour un arrangement, et Casimir

promit d'^Oublier tout et de ne plus parler d'un successeur au trône

.

' Ce roi sans énergie et qui n'était pas aimé, se laissait diriger

par Marie-Louise de Gonzague, sa femme. Lorsqu'elle fut morte,

au lieu de se sentir libre, il se trouva sans impulsion ; sans guide,

sans capacité , et résolut d'at)diquer. Malgré toutes les instances

pour l'en dissuader, il se retira dans lé monastère de Saint-Ger-

ijgg.
main des Prés à Paris, où ce dernier rejeton mâle du sang de

17 «eptembrc.
^y^ga mourut à l'âge de soixante-treize ans.

D'après une condition de la nouvelle élection, le roi ne pou-

vait ni abdiquer, ni proposer son successeur ; les brigues com-

mencèrent alors entre les compétiteurs , et les violences dans les

assemblées allèrent jusqu'aux coups de pistolet. Enfin, les suf-

frages se réunirent sur Michel Wisniowiecki. Issu de la race il-

lustre des Piast, il avait été dépouillé par les Cosaques, vivait

d'une pension, et n'avait point recherché un trône pour lequel il

ne se sentait ni aptitude , ni expérience, ni valeur. Au milieu de

tant de tempêtes extérieures et intérieures, il n'est pa& étonnant

1646.

1669.
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qu'il perdit bientôt toute faveur, surtout à cause des invasions

des Turcs, contre lesquels il était hors d'état de défendre le pays. ;

La noblesse refusait de se lever, et ne savait que former ses con-

fédérations armées, l'une pour soutenir l'autorité royale, l'autre'

pour la combattre. Jean Sobieski, qui était le chef de cette der-

nière, sauva sa patrie de la guerre civile et de l'invasion ottomane.

Porté au trône, qu'il avait si bien mérité, il put délivrer Vienne

et la chrétienté. Gomme la valeur de son peuple faisait rechercher

son alliance, il aurait pu devenir grand s'il eût connu les devoirs

d'un roi et les droits de sa nation ; mais, au contraire, il s'allia à

la Russie par ambition personnelle, atln de procurer un établisse-

ment à ses fils ; dans ce but^ il céda au czar les acquisitions an-

térieures faites en Lithuanie, avec Smolensket la petite Russie,

Kiev et les Cosaques Zaporogues, moyennant une somme de

soixante mille roubles et l'alliance de ce souverain contre les Turcs

et le khan de Crimée. -^^''^V
^''

i'''^'^-^
.fctui in ^ hw»- iitninirmî li^»'

La Pologne s'affaiblissait chaque jour; elle avait renoncé, par

le traité d'Oliva, à la souveraineté sur le duché de Prusse et cédé

la Livonie à la Suède; elle abandonnait alors la Lithuanie àl l'U-

kraine à la Russie, à laquelle, jusqu'à cette époque, elle s'était vue

supérieure. Malgré tous ces sacrifices , elle ne put garantir le

pays de l'invasion des Tartares ; le khan de Crimée arriva jusqu'à

Lemberg, et laissa déserte la contrée au delà du Dniester.

La discorde se déchaînait à l'intérieur, et les diètes étaient tou-

jours très-orageuses; la guerre se faisait avec lenteur au dehors,

et l'on ne put reprendre Kaminiec, qui était le but de la guerre.

Sobieski, dont l'éducation avait été excellente, que son bon natu-

. rel, sa loyauté clans les traités , sa valeur chevaleresque à la

guerre, sa courtoisie envers les dames, sa piété, son luxe avaient

fait considérer quelque temps comme un héros, déchut dans l'o-

pinion publique lorsrjue l'on vit la guerre avec les Turcs se traîner

si lentement. Il portait l'économie jusqu'à la mesquinerie, se

montrait rarement à Varsovie et courait de province en province.

Les malheurs du pays abreuvèrent d'amertume ses derniers mo-

ments; comme on lui demandait de venir en aide à quelqu'un dans

son testament : A quoi bon ? dit-il. /Ve voyez-vous pas quel vertige

a saisi les Polonais? Les rois sont bien malheureux! Vivants,

nous ordonnons sans être obéis, et l'on nous obéirait morts! Je loue

celui qui, de sonvioant, aide ses proche s et ses amis; mais qui

sait si ce qu'il laisse passera à ses héritiers? Qu'a-t-on fait des

dispositions de mes prédécesseurs ? Dans une nation oit for com-

mande, c'est l'argent qui juge.
31.

Jun ni,
SoblMkL
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Les querelles pour sa succession devinrent un véritable enfer.

Les troupes se confédérèrent pour réclamer leur solde; la veuve de

Sobicski intrigua et plaida avec ses propres enfants ; les Lithua-

niens prétendirent à l'égalité de droits avec les Polonais ; le fils de

Sobieski offrit, si on voulait le faire roi , cinq millions de florins

et cent mille par an pour racheter les prisonniers de guerre; Fré-

déric-Auguste , électeur de Saxe , qui n'hésita point à risquer la

tranquille jouissance d'un beau pays contre le faste orageux de

cette cour, pfoposa dix millions ; il promettait , en outre , avec

une armée de trente mille hommes , de reprendre Kaminiec

,

l'Ukraine, laValachie, la Moldavie, la Podolie, et de faire mar-

cher six cents combattants à sa solde , à toute réquisition de la

diète. Louis XIV intriguait plus vivement encore en faveur du

prince de Conti, qui déjà même avait obtenu les trois quarts des

voix, lorsque beaucoup de suffrages furent enlevés à prix d'argent;

on proclama tout à la fois Conti et Frédéric-Auguste ; mais le

dernier, plus voisin, l'emporta sur son concurrent, et fut couronné.

X, Le prince de Conti survint; il croyait trouver une armée de son

parti, et les Polonais espéraient qu'il apporterait des millions; l'il-

lusion mutuelle uqe fois reconnue, il reprit le chemin de la France,

et Auguste fut reconnu. Était-il possible que l'autorité royale se

soutint quand la liberté de l'élection n'était que celle de vendre

son vote? Les malheurs de la Pologne ne devaient finir qu'avec sa

vie politique.
> 7'*,iui>t':*^ivM .r''l;f:iHWvu;;'Vii';ir;!}>;>..(r!<:.(,!i (,.»• "

CHAPITRE XXIX.'''''f.: ^^^:'^^: -^-"'^^'^^"^

RURSie. — LES ROHANOF.

'f
V ,:r, i->,,oii-îi^l ;»..-.;> uÀ

r La supériorité dans le Nord passait désormais des anciennes

puissances à une nouvelle. Pendant trois siècles. In Russie, tout

occupée à reconstruire sa propre nationalité par la ruine des

Mongols, à constituer sa force intérieure et la monarchie , était

restée étrangère à la politique et à l'activité civile de l'Europe.

Les princes de Moscou , depuis Ivan Y^ Kalila jusqu'à Yasili III

l'Aveugle , s'étaient employés à cette tâche ; mais Ivan III seul

put assurer son existence politique. Kalila n'eut de succès que
comme serviteur adroit des Mongols ; Dmitri III Donski vainquit

Mamaï-Khan , mais il vit sa capitale réduite en cendres, et dut

s'humilior devant Toktamisch. Son successeur, qui voulait con-

^;.::
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server le pouvoir, échoua dansce rôle, et fut contraint de solliciter

la bienveillance des Mongols. Son neveu, incapable de résister à

une poignée de Tartares, tomba dans l'avilissement. La Horde d'or

et la Lithuanie bornaient l'étroit horizon d'un empire qui s'ignorait

lui-même.

Mais, au moment où la face de l'Europe changeait par la dé-

couverte de l'Amérique, et lorsque la nouvelle politique de la

maison d'Autriche bouleversait la Hongrie, la Bohême et la Po-

logne, Ivan m donnait au Nord de l'importance politique. Il

employa tour à tour la force et la ruse ; hardi et réservé , il s'unit

dans un prudent système de guerre et de paix avec l'Occident,

mais sans vouloir confondre encore ses destinées avec celles de

ses alliés ; habile h se procurer des instruments pour ses desseins

sans servir d'instrument à personne, il affermit l'indépendance

de la Russie, longtemps asservie à un peuple nomade, se fit res-

pecter de Vienne à Copenhague , de Rome à Gonstantinople, et

marcha de pair avec les empereurs et les sultans. ^ '^'

Il était nécessaire avant tout de réunir les diverses seigneuries

sous la loi d'un seul chef , afin qu'il put devenir assez fort pour

s'affranchir de la domination étrangère, recouvrer les provinces

perdues et rétablir les frontières; pour réussir, il eut l'avan-

tage d'être arrivé au trône à vingt et un ans, et d'en régner qua-

rante-trois.

Les grands princes de Russie, assujettis à payer un tribut à

la Horde d'or, se présentaient aux pieds de l'envoyé du khan

de Kaptchak, et lui offraient un vase rempli de lait de jument ;

s'il s'en répandait une goutte sur la crinière du cheval qu'il

montait, ils devaient la lécher. Ivan refusa de se soumettre à

cette humiliation, et lorsque le khan Ahmed lui envoya Tordre

scellé du grand sceau pour l'exiger, il le foula aux pieds, et fit

mettre à mort les ambassadeurs, à l'exception d'un seul chargé

d'en porter la nouvelle au Kaptchak. Achmed^ excité encore par

Casimir IV, roi de Pologne, envahit la Russie; mais la grande-

duchesse Marie anima le courage de son mari , et les prêtres

réveillèrent le patriotisme. Achmed, arrêté par l'armée russe,

fut surpris dans sa retraite par les Tartares Nogaïs ; il périt au

milieu de la mêlée, et la Horde d'or fut détruite. La Russie se

trouva ainsi délivrée des Tartares sans avoir même couru le ha-

sard d'une bataille.

Ivan, devenu indépendant, voulut se faire autocrate. Novo-

gorod conservait le privilège d'avoir des juges et une adminis-

tration propres, comme Pskov ; à l'exemple des villes libres de

.tr*l
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rAIIemagne, elles avaient un posadniek ou podestat, des niagis<<

trats pi'is dans la bourgeoisie et de grandes assemblées (vetches)^

où tous les bourgeois se réunissaient au son de la grosse cloche.

Ivan dit : Je vux régner à Novogorod comme à Moscou ; j'ai

benoinde domaines sur votre territoire; renoncez au potadniek

et à la cloche. Et il soumit cette ville par les armes ; il lui laissa,

il est vrai, le gouvernement municipal; mais, pendant la paix,

il se fit des partisans, y rendit arbitrairement la justice, et par-

vint à détruire cette république. Pour étouffer l'esprit d'indépen-

dance, il exerça des rigueurs, ordonna des supplices et trans-

planta une partie des habitants.

Pâkov, sœur cadette de Novogorod, conserva quelque ombre
de gouvernement populaire dans une soumission complète. Ce

fut ainsi que se trouvèrent réimis peu à peu à la monarchie

russe la grande Permie (147-2), les principautés de Tyer, de

Vereia, de Rostov, de Jaroslav (1485), la république de

Viatka, le pays d'Arsk (1489) et des Yougres (1499). Ivan prit le

titre d'autocrate de toutes les Russies. Nous avons déjà parlé

des guerres qu'il eut à soutenir avec la Pologne pour la Li-

thuanie.
^

Au milieu des steppes de la haute Asie restaient encore les

hordes de Kazan , d'Astrakhan , de Sibérie
,
qui se présentaient

tantôt sur le Dnieper, tantôt sur le Kama, et concertaient,leurs

mouvements avec les Lithuaniens. Menggli-Guéraï, khan de la

Crimée, allié de l'autocrate, détruisit la Horde d'or; Ivan con-

quit le royaume de Kazan, qui, à partir de ce moment, reçut

ses souverains de la Russie.
<,j,s, „«.„.«, .>mm ti- hM'wn nV> !"•'

Ivan voulut être indépendant raéme dans les choses de reli-

gion. Le cardinal Bessarion était toujours occupé de réunir les

deux Églises grecque et latine; pour faciliter ce résultat, il donna

le conseil à Ivan III d'épouser Marie, fille de Thomas Paléologue,

réfugié à Rome. Les boyards s'écrièrent que Dieu lui-même en-

voyait au czar une si noble épouse, rejetm de l'arbre impérial

qui jadis couvrait de son ombre tous les frères chrétiens ortho-

doxes. Moscou allait devenir, disaient-ib , une autre Byzance, et

le czar acquerrait les droits des empereurs grecs (1). Sophie, ou,

comme ils la nommèrent, Marie, bien qu'élevée à^Rome,sui-

:•!(', i.
I » ')'"iv;!:U' ifi;lV. Ji<n')'li

{VjKkRtMim , Histoire de Russie.

Historica Russix monummta ex andquis. exterarum gentium archiviis

et bibliotfiecis deprompta ab A. J. Turgenevio, 1. 1, scripta varia a secreto

archivio vaticano et aliis archiniis et bibliothecis romanis excerpta conti-

nens, inde ab onnoMLxxv ad annum mdlxxxiv.,. j|,,-,,,
- ,.,î^j^,v^-. (i. itr:(»
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vit Adèlement le rit grec. Plusieurs savants, Torcés de fuir la

Grèce, vinrent cherc|)er un asile dans la capitale du nouvel

empire, où ils apportèrent des livres et la connaissance du lalja,

ce qui fut un nouveau lion pour la Russip avec les nations eu-

ropéennes; Théodore et Diîniétrius Lascaris surtout y répandi-

rent quelque savoir. La Russie acquit de l'importance aux yeux

de l'Europe; Ivan, dans l'espoir de chasser les Turcs de la Grèce

comme les Tartares de la Moscovie, plaça dans ses armes l'aigle

à deux têtes des Paléologue avec le saint George de Russie. Les

empereurs, qui avaient favorisé les accroissements de la Russie

,

s'en eiTraycrent alors; Charles-Quint écrivait en 1518 au grand

maître de l'ordre Teulonique : // n'est pas bon que la Russie de-

vienne si puissante, et il est nécessaire que la Pologne se con-

serve entière pour l'équilibre de l'Europe {\).

Le métropolitain conservait encore le pouvoir spirituel ; mais

la volonté d'Ivan dominait dans les synodes. L'un d'eux con-

damna la secte des judaïsants établie, en i470,par Skaria, juif

de Kiev, qui, niait la divinité de Jésus-Christ et la vérité de l'É-

vangile; il soutenait aussi qu'il n'y avait de loi divine que celle

de Moïse, et que le Messie était encore à venir. Ce pur judaïsme

parut une nouveauté, et beaucoup de personnes l'embrassèrent,

même parmi les grands; du reste, les sectaires se firent remar-

quer par la pureté des mœurs ; le nombre en devint si considé-

rable qu'un des leurs fut métropolitain de Moscovie ; ainsi le

clergé chrétien eut un juif ppur cl^ief. Ivan, qui les avait proté-

gés, les condamna, mais défendit de les envoyer au supplice. ;

Un autre synode réforma la discipline du clergé, défendit la

simonie, corrigea les couvents, interdit aux prêtres veufs de célé-

brer le saint sacrifice, de chanter au chœur sans habits longs et

de percevoir le quart du revenu de la paroisse. Ivan résolut d'en-

lever au. clergé tous ses biens; mais il fut arrêté par les paroles

de Vladimir, paroles enrpgistrées dans les lois d'Iaroslav (2) :

Celui qui s'emparera des biens de l'Église et de la dime des évé-

ques, fût-ce un de mes fils ou de mes descendants, sera maudit

dans ce tnqifde et dam fautre. Cette malédiction n'effraya point

Catherine la philosophe, qui confisqua les biens du clergé et lui

assigna des honoraires fixes. ..,_,. ,,,^, ^ t ., ,- , ,.

'!*'(!) KaramSin, t. yn, Documents juxtijicatifs.f
'^' 'H'.tTMX<;k ;:v!- tj

(2) La treminaison mir, si commune dans les'homs slaves, pt*àviét)t cTiine

racine qui signifie paix. L'autre terminaison également répandue de *lav dé-

rive de s/avo, gloire; ainsi Ladislav, Jaroslav, Boleslav, etc.. Fi/cA veut dire

ti itni-îHilvih-js «. i;:.» ^«ifpifi yff:. "aîojt T>bf)'> >i'.v'.i;'.! ihoik/i; lyp

I f
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Le mv*»!*'! Kremlin sY' u»< (écroulé trois foi», Ivan eut recouw
•w» k desaui&te& "«ers, et fit venir Fioravanti Aristoteli de Bolo-

gii«!, qui était ui< s appuie à Gonstiinlinople, et qui demanda dix

* roubles par mois, ou deux livres d'argon î/église fut bfttie en

'quatre ans; d'autres architectes, notamment un Milanais nommé
Alusio , construisirent d* palais de briques. Pierre Solaro,flls

d'Antoine, travailla aussi au Kremlin; le Génois Paul Bossio

foiiuit Ir '^rar Poutchka, ou roi des canons. Aristoteli améliora les

types des monnaies.

Les mines de cuivre et d'argent au delà de la Petchora, décou>

vertes en i49i par deux Allemands et deux Russes, furent exploi-

tées sous le règne d'Ivan. On établit des relais, où les voyageurs

pussent trouver des chevaux avec un logement, et l'on autorisa

beaucoup de personnes à les exiger gratuitement , comme chez

les Tartares. Ivan détruisit le comptoir des villes hanséatiques à

Novo^orod
, pour affranchir ses sujets de cette tyrannie mer-

cantile.

Il assigna des fiefs aux flis des boyards, c'est-à-dire aux descen-

dants des premiers conquérants, à la condition de fournir, en cas

de prise d'armes, un nombre d'hommes proportionné ; il eut ainsi

une armée et une noblesse nouvelle, sans les prérogatives politi-

ques qu'il avait enlevées aux petits princes indépendants.

D'après le code promulgué en 1497, l'autocrate, juge suprême

. des sujets, déléguait la faculté de juger. 11 X boyards et à leurs fils

possesseurs de fiefs ; mais ceux-ci ne pouvaient prononcer déflni-

tivement qu'assistés d'un ancien et de personnes probes élues par

les citoyens; l'autocrate pouvait casser les décisions contraires à

la justice et aux lois. La barbarie se révèle encore dans cette légis-

lation par des peines exorbitantes ; la torture et le duel sont con-

servés. La servitude fut pourtant adoucie ; elle n'atteignit plus la

femme et les enfants de ceux qui étaient vendus par autorité pu-

blique*, on autorisa même les serfs , sous certaines conditions, à

passer d'un village à l'autre, c'est-à-dire à changer de maîtres.

Ivan régla les relations de la Russie avec l'Europe par l'tu..

d'ambassades au pape, au roi de Danemark, qui demanda sot'

alliance contre la Suède, à Mathias Gorvin, roi de Hongrie, a^oc

lequel il avait dès lors concerté une invasion en Pologne. L'em-

pereur Maximilien le caressa dans l'intention de contrarier le roi

dePolog'jo Gas'.mir. Albert, marquis de Baden , neveu de Maxi-

milieu, lui av V. demandé une de ses filles en mariage , il refusa

cette union rou <,3 .U'ie • ous d'un frère des empereurs d'Orient,

qui avaient d n,v S 'Mlet Rome aux papes en s'établissant à
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Cons(antinople (i). La Porte molestait pxicovpi la Russie , fît Ivan

ne pouvait fair.; respector ses mai'^hands etultlin h Azov et ^ CafTa.

II écrivait à Uajaznt II : « Les mai chauds russes qui ont parcouru

« votre empire pour exercer ur trafic av 'tajjjeux à nos deux

« pays, m'ont adressé des plaintes sur les mauvais traitements

« qu'ils ont endurés de vos magistrats. I/été dernier , le ptirha

« d'Azov les a contraints de crt>usrT des lossés, et de porter des

a pierres pour des constructions dans la ville. On oblige nos

c marchands d'Azov et de Gaiïa à vendre à moitié prix ; si l'un

« d'oux tombe malade , on met ses efTets sous lo scellé ; s'il

a meM't. , sont pillés; s'il guérit, on lui en rend la moitié. Les

c tCittameiits ne sont pas exécutés , et les magistrats turcs ne

« rt .'onnaissent d'autres héritiers qu'eux-mêmes (4). » Tant de

vexations endurées sans déclarer la guerre indiquent assez que la

Russie se sentait inférieure.

Sophie poussa Ivan à déshériter son fils atné du premier lit et

à tuer l'autre dans un transport de colère. Il eut donc pour suc-

cesseur Vasili IV, qui, héritier du courage , de la ruse et de la

fermeté de son père, s'efforça, comme lui, de réunir des pro-

vinces, d'humilier ses voisins et de consolider la monarchie ;

mais rappelons-nous qu'il s'agit encore d'un pays demi-barbare,

où la guerre se fait avec une extrême férocité, où les perfidies

ne sont pas déguisées, où le droit des gens est celui du plus fort.

Le czar est un despote asiatique, dont le bon plaisir est la loi et

la justice, et qui ne fait le bien que lorsqu'il a de^bonnes qualités ;

à la grande surprise des Latins et des Allemands, les boyards obéis-

saient comme s'ils n'avaient pas de volonté. Vasili fit mourir en

prison son neveu Démetrius, qui pouvait lui disputer le trône

comme fils de son frère aine. Il réduisit Pskov, lui enleva tout

reste d'indépendance, emporta jusqu'à la cloche qui pendant des

siècles avait rassemblé le conseil, et transplanta dans l'intérieur

trois cents des principales familles; il en fit autant à l'égard do la

principauté de Haisan et de la Séverie. Kiev aurait subi le même
se t ; mais il fut distrait par la guerre avec Kasan et la Grimée;

le khan de cette dernière envahit la Russie, la menaça d'un

danger sérieux et la soumit à lui payer un tribut; elle ne tarda

point à recouvrer sa suprématie première. Les incursions des

Tartares coûtaient de temps à autre des centaines de mille

hommes à la Russie. La Grimée ayant favorisé les Polonais, Vasili

Vlilli IV.
IMI.

tr octobre.

ISO»-

1117.

IDll.

(1) KABANCI)' t. II, c. ô.

(2) Lettre écrite de Moscou le 31 août 1492.
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envahit la Lithuiinie ; il mit trois fois le siège devant Smolensk e\

s'en empara; mais la valeur de Constantin Ostrowski,, le li,éros (Je

la Pologne, suspendit ses triomphes. ,.{},,, .. , .;. r

Son fils Ivan IV lui succéda à l'âge de trois ans , et sa mère
Hélène, fille du héros lithuanien Glinski, prit sa tutelle, à la dif-

férence des autres impératrices , qui, à la mort de leur mari, se

renfermaient dans un monastère, Incapahle, voluptueuse, détes-

tée, elle se débarrassa de ceux qui pouvaient lui faire ombrage;
elle aurait excité des soulèvements si la mort, naturelle ou vio-

lente, ne l'eiit enlevée. Ce furent alors de nouvelles vengeances

parmi ceux qui la remplacèrent, et des luttes terribles pour s'em-

parer de la domination sous le nom de régence. Ivan grandissait,

affranchi de tout frein, opiniâtre, entouré de flatteurs, au milieu

d'amusements obscènes ou impitoyables. Lorsqu'il eut pris les

rênes, il devint la terreur du pays , et laissa les Glinski le tyran-

niser et trafiquer de tous les emplois. Un incendie considérable

ayant éclaté à Moscou, le peuple en rejeta la faute sur ceux qu'il

haïssait, et massacra ou persécuta les Glinski comme sorciers.

Un prêtre d'une grande piété, nommé Sylvestre, se présenta de-

vant Ivan, auquel il lut le pacte que Dieu fit jadis avec le roi

d'Israël, et lui demanda comtnent il l'avait rempli; Ivan, touché

jusqu'aux larmes, promit de se corriger.

Il convoqua donc les notables à Moscou, fit amende honorable

pour le passé, annonça un pardon général et s'entoura d'honnêtes

gens; il fit reviser le code qu'Ivan III avait laissé imparfait, et le

duel judiciaire {soudebnik) fut aboli. Le témoignage de cinq ou

six personnes peu connues ne suffisait plus pour la condamna-
tion, tandis qu'auparavant c'était assez de la parole d'un boyard

ou d'un fonctionnaire. Si quelqu'un de mauvaise réputation était

accusé de vol, il devait être mis à la torture pour qu'il avouât son

crime; on s'en tenait à la procédure ordinaire pour les gens bien

famés. Le premier vol était puni du knout, le second de mort,

comme l'assassinat, la calomnie, le sacrilège, la haute trahison,

les troubles publics occasionnés par des bandes. Si un particulier

vendait ses biens, les parents qui n'étaient pas intervenus au con-

trat pouvaient les racheter dans les quarante ans ; ceux qui nais-

saient libres demeuraient tels, lors même que leur père se ven-

dait, et les débiteurs ne pouvaient être réduits à l'esclavage. Les

amendes pour injures variaient selon la qualité de l'offensé. Les

chrétiens qui , malgré leur serment, se soustrayaient à la capti-

vité, étaient soumis à une pénitence, parce qu'il vaut mieux
mourir que de commettre un péché mortel.
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Ivan IV accorda quelques droits politiques à ses sujets, et chaque

ville eut un conseil d'anciens pour assister les gouverneurs dans

le jugement des procès. Il ouvrit des écolf^s et une imprimerie à

Moscou; h sa demande, le Saxon Schilt attira dans le pays des

artistes, des médecins, des artisans allemands. Il fit réformer par

lesévêques l'Église et les mœurs du clergé, ainsi que la liturgie,

et abolit certains rites étrangers qui attestaient la barbarie : tel

était l'usage de déposer sur l'autel de la bière, de l'hydromel,

du pain et la première chemise des enfants nouveau-nés; de

passer la nuit de Noël à boire et à danser, celle de la Pentecôte

à hurler et à pleurer dans les cimetières, le jeudi saint à brûler

de la paille et à évoquer Ips morts; de se baigner en commun,
hommes et femmes, moines et religieuses, enfin de se raser,

<( infamie que ne peut expier le sang du martyre, car celui qui se

taille la barbe agit contre Dieu
,

qui créa l'homme à son

image (1). «
;

_ .
:

On put faire à volonté des images dans les Églises, mais d'après

d'anciens tableaux byzantins copiés par des peintres que l'em-

pereur jugeait dignes de ce travail pour la pureté de leurs mœurs,

et que l'estime publique devait récompenser. Il fut défendu aux

évéques et aux couvents d'acquérir les biens-fonds sans autorisa-

tion expresse.

Un ancien usage, en vertu duquel les grades n'étaient pas dé-

terminés selon l'ancienneté des services, mais d'après la gloire

des aïeux, était une source de querelles interminables dans les

armées. Un officier dont le père aurait été général en chef ou de

division n'aurait jamais servi sous un chef issu d'un général

d'avant-garde. Ivan voulut que l'on n'eût égard à l'illustration

qu'en faveur des généraux d'avant-garde et d'arrière-garde, qui

ne devaient être subordonnés qu'à un chef d'un grade égal; mais

les généraux des ailes devaient obéir aux chefs qui leur étaient

imposés, sans égard à l'ancienneté. Il substitua à l'ancienne

milice féodale, qui ne se servait que d'arcs, les atrélitz^ armés de

fusils.

Les Cosaques du Don descendaient de déserteurs russes qui

,

établis au continent de ce fleuve avec le Volga, arrêtaient les ca-

:,•'•;>

(1) Voyez l'important ouvrage d'Auct'STE Theiner, De VÉglise rutène et de

ses rapports avec le saint-siège; 1843. Dans ce temps, l'Église rutène em-
brassait les évécliés de Kiev et de Lemberg, les provinces de Podolie et de Yoiliy-

nie, une partie du palatinal de Lublin, les gouvernements de Smolensk, de

Tchernigov, Pultava, Kharkov, Ekatherinoslav, comprenant plus de dix millions

d'âmes.
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ravanes dirigées sur Azov , et s'appelaient Tchercask, probable-

ment parce qu'ils tirèrent leurs premières femmes de la Gircassie.

Resserrés entre les musulmans et les chrétiens , ils préférèrent

se donner aux Russes , et Ivan les constitua en une espèce de ré-

publique ; il laissa à cette population , asiatique d'aspect, russe

de langage et de religion , le droit d'élire ses hetmans, et lui

promit des distributions annuelles de grains avec un léger

subside lorsqu'elle serait appelée à se mettre en campagne.

Les Cosaques lui furent très-utiles contre les Tartares de

Kazan, qui, impatients du joug que leur avait imposé Ivan III,

s'agitaient , relevaient la tête 1 1 se jetaient avec fureur sur le

territoire russe. Ivan IV leur fit plusieurs fois la guerre, prit

Kazan et détruisit ce royaume. L'église au neuf œupoles de la

Vierge du Secours fut bâtie à Moscou en mémoire de cet événe-

ment, et Ivan salué du nom de sauveur de la chrétienté. Peu
de temps après, il assaillit le territoire d'Astrakhan, s'empara

de ces États après une faible résistance , et soumit le khan de

Crimée.

Il eut à combattre, pour la Livonie, les chevaliers porte-glaive.'

Christian de Danemark, qui s'entremit dans ce différend, lui

envoya des ambassadeurs et des présents au nombre desquels se

trouvait une horloge qui indiquait le cour des astres ; mais Ivan

la renvoya en disant qu'il était chrétien, et n'avait rien à faire

avec les planètes (1). Cet ordre mit la Livonie sous la dépendance

de Frédéric-Auguste, roi de Pologne; le czar alors entra dans la

Lithuanie, et les succès se balancèrent jusqu'au moment où l'au-

tocrate, habile à profiter de l'épuisement de la Pologne et de la

Suède, se rendit maitre de cette contrée.

La mort de sa femme, une grave maladie et les intrigues qu'elle

occasionna pour altérer l'ordre de succession, troublèrent le

jugement du czar, qui revint à cette brutalité farouche que lui

avait donnée son éducation, sans cesser d'être très-dévot. Il vit

partout des conspirations, et crut devoir fermer son cœur à toute

pitié; ses fureurs devinrent telles, que les plus indulgents vou-

draient, pour le rendre moins odieux, les attribuer à la démence.

Malheureux les peuples dont la vie est livrée aux caprices d'un

fou.

Le bon moine Sylvestre, son conseiller, fut éloigné comme
coupable d'avoir, à l'aide de sortilèges, induit le czar au bien

qu'il avait fait jusque alors; les courtisans et les espions, cette

(1) BusciiiNG, Magazim^ VII, 300.
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peste des cours, envahirent son palais. Des évéques assistaient

,

pour les justifier, aux banquets obscènes qu'on lui préparait pour

le distraire du chagrin que lui causait la perte de sa femme;

il ne s'arrachait à la débauche que pour proscrire les gens ver-

tueux ou riches, scruter les secrets des familles et leurs pensées.

Une fois, il convoqua tous les fonctionnaires civils et militaires,

même les plus éloignés, avec leurs familles , et se rendit avec

cette nombreuse suite à Âlexandrov ; de là il écrivit à Moscou pour

se plaindre que tout le monde le trahissait, que le clergé cher-

chait toujours à modérer sa rigueur, et qu'il était résolu de dé-

poser le sceptre pour ne plus s'occuper que de son salut ; on ne

put le décider à le conserver que sous la promesse de le laisser

maître d'infliger sans intercession tous les châtiments. Il fit alors

une répartition de l'empire, et garda pour lui la réserve ( op-

rishnina ou domaine impérial), qui comprenait dix-neuf villes,

quelques districts de la Moscovie et plusieurs quartiers de la ca-

pitale, dont les anciens propriétaires avaient été expulsés de force.

Le reste (
semschtchnina ou pays ) était abandonné à l'administra-

tion des boyards; mais l'empereur se réservait partout le pouvoir

militaire et le droit du glaive.

Entouré de six mille individus, tant princes que nobles, engagés

par serment à le servir avec fidélité et loyauté, et qui, enrichis

des biens enlevés à douze mille familles
,
portaient suspendus à

l'arçon de leur selle une tête de chien et un balai, pour indiquer

qu'ils devaient mordre les ennemis du czar et balayer le monde,

il commença les proscriptions, les massacres, fit pendre et empaler

sans relâche. Moscou n'était pas compris dans la réserve; Ivan

s'était donc retiré à Alexandrov, où il passait sa vie dans les exer-

cices d'une piété folle. Il forma une confrérie de riches débauchés,

et, pendant leurs somptueux banquets, il leur faisait des lectures

spirituelles; il visitait souvent les prisons pour faire mettre à la

torture le premier qu'il venait de rencontrer. Un jour, il tua cent

malheureux de sa propre main; il fit enlever dans une nuit les

plus belles femmes pour lui et les siens- Des villes entières étaient

déclarées rebelles, et leurs habitants noyés. Peu content d'avoir

transplanté un grand nombre de familles de Novogorod, il y ins-

talla un tribunal où les habitants étaient traduits chaque jour par

milliers, jugés et jetés dans le fleuve; dans cette boucherie, qui

dura cinq semaines , il périt soixante mille personnes : la peste

et la famine tuèrent le reste. Il préparait le même sort à Pskov,

lorsque le son lugubre de toutes les cloches mises en branle, le

pain et le sel disposés devant toutes les maisons touchèrent cette
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ftme farouche. Il s'en dédommagea sur Moscou. Le 15 juillet 1570,

dix-huit potences furent dressées sur un marché, avec un bûcher

immense, une vaste chaudière et dés instruments de torture.

Tous s'enfuirent. Ivan parut en grand appareil militaire, condui-

sant trois ou quatre cents victimes; il força les Moscovites d'as^

sister k ce spectacle et d'applaudir à sa justice. Ne semble-t-il pas

qu'on soit transporté au temps de la Rome impériale ?

Ivan, devenu veuf de sa seconde femme, en épousa une troi-

sième, péché irrémissible dans la religion grecque; au milieu

de deux mille jeunes filles, il choisit Marfa, fille d'un marchand

de Novogorod. Bientôt elle mourut de consomption ; cette perte

excita de nouvelles fureurs chez Ivan, qui en épousa une quatrième

et finit par arriver à la huitième. 'iç^yî*»Jui isu<-i 'iH^nui^mumii

Sou fils Ivan était le compagnon de ses débauches, et s'associait

à ses cruautés ; à l'âge de vingt-sept ans, il avait déjà changé

trois fois de femme. Touché du déshonneur des armes russes^ il

den)anda à son père de marcher contre la Pologne ; cette démarche

parut suspecte à son père, qui lui asséna un coup si violent de sa

masse ferrée qu'il le tua. Ivan en éprouva d'horribles remords,

et poussa dans son repentir des hurlements douloureux; dans un

moment de lucidité, il abolit la réserve et réunit de nouveau

toute la Russie sous sa loi.-^ ..ai >«« osvb (i/ im -li rv in<jinT» '«;(]

Moscou avait eu encore d'autres désastres à subir; Déwlét

mi.' Ghirei, khan de Grimée, envahit son territoire, l'incendia et fit

périr cent vingt mille habitants; huit cent mille personnes,

tuées ou emmenées prisonnières, furent victimes de cette invasion.

Les généraux russes vengèrent cet incendie; mais Etienne Ba-

thori faisait une guerre terrible pour recouvrer les conquêtes en

Livonie et en Lithuanie.

Ivan fui contraint de descendre à des supplications envers

cet ennemi redoutable, qui, partout vainqueur, devenait chaque

jour plus exigeant; à la paix de Kiwerowa-Hoïka, il obtint toute

la Livonie. La Suède , naguère alliée de la Pologne, continua la

guerre et conserva ses conquêtes dans la trêve de Plusamûnde.

Gomme la guerre de Pologne avait ruiné ses finances, Ivan eut

recours pour la première fois au clergé, afin d'en obtenir des

subsides; le synode décréta que les domaines concédés par les

princes aux églises et aux monastères, à quelque époque que ce

fût, retourneraient à la couronne, et que le clergé ue devait plus

acquérir de biens immeubles.

Tandis que les guerres d'Eurooe tournaient si mal , Ivan con-

quérait un pays pauvre d'habitants, mais riche des dons de la

1571.

ISUO.

s Janvier.

1S88.
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nature. On donne le nom de Sibérie à la partie méridionale du
gouvernement de Tobolsk, pays habité par les Wogouls, les Os-

tiaks et les Barabintzes , et borné par les Samoyèdes au nord ,

la steppe d'Ischim au sud, l'Obi à Test et les monts Ourals à

l'ouest. Il tire son nom de la ville de Sibir, située sur la rive

orientale de l'Irtyche (1). Schibani, descendant de Gengiskhan,

avait fondé ce khanat dit de Tourouff (2), qu'il avait détaché de

celui du Kaptchak; comme il se trouvait agité par des dis-

cordes, lédiguer, khan de Sibérie, se rendit tributaire d'Ivan IV,

avec obligation de lui payer une peau de petit gris et une de

martre zibeline pour chacun de ses trente mille sept cents

sujets.

Vers cette époque Kouchoum, Kirghiz de nation, usurpa le

pouvoir avec le titre de czar de la Sibérie. Anika StroganofF,

négociant d'Arkhangel, commença à faire avec le pays un com-
merce avantageux de pelleteries; Ivan concéda à perpétuité à

ses fils les terres incultes sur le bord de la Kama, avec le droit

d'y établir des forts, d'avoir de l'artillerie et d'exercer une ju-

ridiction indépendante 3 il se réservait les mines qui seraient dë-

Les Stroganoff firent la guerre à Kouciioum, ^umirent le

pays à Ivan, et obtinrent en retour le droit d'exploiter les mines

.

Us proposèrent à quelques Cosaques du Don de renoncer à leurs

excursions et de se mettre à leur service ; lermak TimOvief ac-

cepta, et il entreprit, avec huit cent quarante de ses camarades,

munis d'armes à feu et résolus, de conquérir la Sibérie. Cette

expédition romanesque est encore vivante dans les souvenirs

nationaux. Ils s'emparèrent de Sibir, pénétrèrent parmi les Os

-

tiaks et les Wogouls
;
quoique leur chef, tombé dans une (embus-

cade, eixi péri, et que ses gens eussent été obligés de battre en

retraite, le pays était désormais connu ; le czar y expédia d'au-

tres troupes, qui bâtirent ïobolsk et défirent Kouchoum.
Ivan IV mourut à l'âge de cinquante-quatre ans, regretté par

ses sujets, qu'il avait tyrannisés et qui jamais n'avaient levé un

doigt contre lui, tandis qu'il était^ lui, dans la frayeur continuelle

de trames et de soulèvements. Sous le rè^jne de ce monstre, le

pays avait grandi, l'armée s'était élevée de \cent cinquante mille

à trois cent mille combattants, et sa réputation allait si loin que
les Allemands et les Anglais sollicitaient son alliance.

;(;i\>i!.i

(1) Fby. t. XIII, p. . :.. *,. . .;.::;...
; ;

;
-!. ,

,

(2) Fischer, Sibirsicke Geschichte.

KRAscuENiNisiKOF, Uisloire et description du Kamtschatka^

SlMrie.
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Le Tartare Boris Godounov gouverna l'État sous le nom de

l'inerte et faible Fédor, et déploya, avec les qualités qui plai-

sent, une ambition démesurée et les vertus qui rendent célèbre.

Il donna l'une de ses sœurs pour épouse au czar, ruina sous main

les parents du prince et quiconque pouvait lui porter ombrage;

il alla jusqu'à faire immoler Oémétrius ou Oimitri, frère unique

du czar, et répandit le bruit qu'il s'était tué lui-même. Alors il

maintint l'État florissant , tranquille et redouté de ses ennemis

,

envoya des colonies en Sibérie, réforma les abus du règne précé-

dent, soumit l'Ibérie et défendit Moscou contre une attaque des

Tartares. C'était un homme disposé à la magnanimité comme
au crime, selon qu1l y trouvait son intérêt.

La guerre avec la Suède fut terminée par la paix de Tensin,

qui assura à la Russie la Garélie et Tlngrie. Les puissances eu-

ropéennes commençaient à sentir les avantages d'une alliance

avec la Russie, et les Turcs à craindre son inimitié ; le pape ne

cessait d'envoyer des légats et des présents pour attirer le czar

à l'Église latine, comme le nieillevr moyen de détruire la puis-

sance musulmane; mais ce fut toujours vainement. Gomme il

paraissait humiliant de rester sous la tutelle du patriarche de

Gonstantinople , esclave du Turc, le métropolitain de Moscou

fut élu patriarche de l'Église russe. G'est ainsi que la Russie s'é-

levait par l'unité politique et l'unité religieuse, tandis que la Po-

logne, à qui toutesdeux manquaient, se décomposait chaque jour.

Godounov se concilia les nobles par la restriction qu'il mit à la

liberté dont jouissaient les paysans de passer d'une terre à l'au-

tre, droit qui obligeait les maîtres à les traiter plus humaine-

ment, et rendit l'esclavage plus étroit ; il convient mieux aux

tyrans d'avoir affaire non à des populations entières qui peuvent

se révolter, mais à un petit nombre de privilégiés, qui répon-

dent de la tourbe servile abandonnée à leurs caprices.

La race régnante de Rurik finit avec Fédor ; bien que plusieurs

autres rejetons de ce sang vécussent encore , Boris parvint à

monter sur le trône , dont il s'était aplani la rouie par des crimes

où l'astuce se mêlait à l'effronterie. Il gouverna avec dignité et sa-

gesse , et, pour flatter le peuple , il allégea les charges et multiplia

les pèlerinages ; il appela des artistes, des médecins , des phar-

maciens, soutint les militaires , encouragea les boyards à envoyer

leurs fils s'instruire en Suède, donna beaucoup à des favoris et aux

monastères, et fondit l'énorme cloche du Kremlin; il conclut avec

le pape et l'Angleterre des traités qui autorisaient les Anglais et

les Italiens à trafiquer dans le pays, et chercha à réprimer les
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bandes de voleurs. Dans une taniiue qui enleva cinq cent mille

personnes à Moscou , il distribua des secours considérables , et fit

respecter son nom en Europe.

Quoique la famille des Romanov eût elle-même applaudi à son

élévation, il n'en commença pas moins à la sacrifier à son ambition

défiante; il ne la dévouait pas ouvertement aux supplices, mais

sous main, et favorisait la délation au point de l'exciterjusque dans

le foyer domestique. ^

En 4603, le moine russe Grégoire Otrepiev entreprit de se faire

passer pfour le prince Démétrius; il affirmait qu'il avait échappé

aux assassins , et il revendiqua ses droits à la couronne. Il trouva

de l'appui chez les Polonais , toujours désireux de troubler la

Russie ; chez les Cosaques du Don
,
que Boris voulait astreindre à

la discipline ; chez les jésuites de Gracovie , à qui l'imposteur pro-

mettait de rétablir l'Église latine dans l'empire, et chez la foule

des gens toujours prêts à spéculer sur une révolution. Secondé

par les soulèvements qui éclatèrent et par la fortune , il pénétra

dans le royaume , et Boris mdurut de chagrin ou de désespoir.

Le patriarche et les boyards élurent son fils Fédor II , ftgé de

seize ans ; mais le faux Démétrius fut reconnu par la veuve même
d'Ivân IV. Le peuple se hâta de lui rendre hommage , à cause de

ces espérances que fait naître dans les pays despotiques chaque

changement de roi. H vainquit et pardonna à ses adversaires; à la

différence de ses prédécesseurs, il déclara qu'il ne voulait pas verser

le sang, mais il laissa étrangler le czar. Il rappela les Romanov

,

régna avec douceur, et déploya dans radministration et à la guerre

cette habileté que certaines gens croient le privilège de la nais-

sance et d'une éducation royale. Élevé dans les habitudes polonaises,

il méprisait la rudesse russe et les grossiers boyards, au grand

déplaisir de son peuple ; il avait en outre le tort d'être monté sur

le trône à l'aide des armes lithuaniennes, de s'entourer d'une foule

d'étrangers, d'incliner pour le catholicisme, au point de permet-

tre la célébration de la mesâe et d'introduire les jésuites dans

l'empire. Puis il ne jeûnait pas, ne se signait point en passant de-

vant les images, n'entretenait point un nombreux domestique et

ne faisait point la méridienne ; il montait à cheval sans esca-

beau, s'amusait à dompter de jeunes chevaux sauvages et à

pointer des canons. Il est vrai qu'à l'imitation des véritables czars,

il violait jusqu'aux vierges sacrées, et qu'il souilla de ses em-
brassements la veuve de son prédécesseur.

Va&ili Chouiski, qui affirmait avoir vu de ses yeux Démétrius

dans le cercueil, ourdit une trame, le suivit d'un regard de

leos.

18 avril.

HiST. UNîV. — T. XVI. 32
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tigre au milieu des fêtes et des affaires, et réussit enfin à le faire

égorger dans un soulèvement, où Ton versa autant de sang que

le faux Démétrius avait voulu en épargner. "n

j,, Alors, comme un troupeau servile, le peuple chargea le czar

mort d'imprécations ; ceux qui l'avaient reconnu pour le véri-

table prince déclarèrent qu'il était un imposteur ; le peuple le maudit

comme magicien et sorcier, tandis qu'il applaudit Vasili, élevé

au rang de czar. Mais voici qu'il se présente un autre Démétrius,

puis un troisième, toujours soutenus parles Cosaques et les Po-

lonais. Ghouiski est déposé; les étrangers se réjouissaient de

voir affaiblie une puissance dont les progrès les avaient ef-

frayés. La famine était si horrible à Moscou qu'on y vendait

de la chair humaine. Ce n'était partout que massacres , incen-

dies, procès; le découragement pénétrait dans les âmes, à tel

point que Ton songea à donner la préférence à un étranger pour

régner sur l'empire. Les brigues firent prévaloir Yladislas, fils

de Sigismond III, roi de Pologne ; mais les Suédois, pour se ven-

ger, envahirent l'Ingrie, tandis que les Polonais occupaient Smo-

lensk ; d'autres Démétrius se mirent sur les rangs j les haines de

nation et de famille firent couler des flots de sang de tous côtés.

Enfin quelques boyards se réunirent pour arracher la patrie à

tant de maux, et conférèrentle titre de czar h Michel Fédérovitz Ro-

manov, qui jusqu'alors avait vécu dans un monastère avec sa mère ;

il est la souche de la dynastie qui règne encore (1). Guidé par les

sages conseils de Philarète, archevêque de Rostov, son père, il

rendit la paix à la Russie. La cession de l'Ingrie, avec laquelle

il abandonnait la Baltique et par suite l'Europe, fut la condition

de l'arrangement qu'il conclut à Stolbava avec Gustave-Adolphe.

Il obtint de Yladislas de Pologne
,
qui , pour contraindre les

Russes à le nommer czar, était arrivé jusqu'à Moscou (i618),

la paix de Wiasma, par laquelle il laissait aux Polonais Smolensk,

la Séverie et Tchernigov.
i a ; '!)u >;!

Richelieu, séduit par le commerce que les Anglais faisaient

avec la Russie, conclut le premier ti>aité entre cette puissance et

la France. Michel envoya la première ambassade en Chine;

mais elle revint sans résultat, parce que ses gens avaient re-

fusé de se soumettre à l'humiliant cérémonial du pays ; d'un

autre côté, ce prince s'entendit avec la Perse pour ouvrir une nou-

velle voie aux relations commerciales. Plus tard, en 1652, le Cor

(I) L'histoire de Karamsin finit précisémcr.l au point où elle devient intéres-

sante pour l'Europe , c'est-à-dire à l'ayénement des Romanov. La mélancolie

profonde à laquelle il succomba l'a sauvé du danger de souiller sa renommée<
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saque Kabarov, s'étant avancé le long de l'Amour, appelé par les

Chinois fleuve des Dragons, éleva quelques tours; de là un diffé-

rend avec la Chine. L'empereur Tchun-si, qui préférait les avan-

tages du commerce, envoya des mandarins avec dix mille hommes,
et les jésuites Péreira et Gerbillon ; cette ambassade étala une

extrême magnificence, et Ton régla les confins entre les deux
empires.

A Michel Romanov succéda son fils Alexis, figé de seize ans,

dont les tuteurs excitèrent un tel mécontentement que Moscou ,

Novogorod et Pskov se soulevèrent. Ces troubles enhardirent un

autre faux Démétrius, qui, après s'être fait circoncire à Gonstanti-

nople, reçutle baptême à Rome, et s'adressa à toutes les puissances

pour se faire reconnaître ; il fut pris et tué.

Les Cosaques de l'Ukraine, irrités contre les Polonais, qui les

traitaient en serfs , se soumirent à Alexis à la condition d'être

exempts de contribution et de toute autre juridiction que celle de

leurs propres magistrats, avec le droit d'élire leur hetman ; soixante

mille d'entre eux devaient servir dans l'armée russe avec une solde

de trois roubles par an.

Il était naturel que la Pologne, dont la puissance déclina à partir

de ce moment, trouvât dans ce fait un motif de guerre. Les Russes

sortirent vainqueurs de la lutte ; cependant les Cosaques revin-

rent à la Pologne; enfin ils furent divisés entre les deux États,

d'après une ligne de séparation tracée par le Dnieper ; mais, amis

ou ennemis, ce furent toujours des voisins dangereux. Stenko-

Razin, à la tête d'une bande de Cosaques du Don, pilla les barques

qui se rendaient par le Volga à Astrakhan, et battit les troupes

envoyées pour le réprimer. Après avoir défait les Russes, il se jeta

sur la Perse, pillant, égorgeant partout les nobles, et appelant à la

liberté les serfs et les cultivateurs. Unissant l'habileté du général

à l'astuce du bandit, il se soutint quelque temps; il fut pris et

exécuté. Nous ne faisons mention que de ce chef; mais on peut

dire qu'il y en avait toujours quelqu'un en révolte contre la

Russie. . :: y,.-, i;î ;.•;:.:<!.,-. ;,
'

Ce fut en 1672 qu'éclata la première guerre avec la Porte; à

cette occasion, Alexis envoya prier les princes chrétiens de faire

trêve à leurs inimitiés pour combattre l'ennemi commun, et le

pape de se mettre à leur tête. Mais personne ne l'écouta, et il mou-

rut avant de voir la fin des hostilités.

Entré dans la société européenne, ce prince chercha à y tenir

dignement son rang par l'amélioration de son peuple. Il attira les

étrangers, fonda des écoles, ordonna surtout de reviser le code

Alexli
MIeheloTiU.
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d'Ivan Vasilievil/ etde « prendre dan» lesconslilutionâ du saint apA-

tre, les Pères de l'Église et les lois des empereurs grecs tout ce qui

s'y trouvait d'applicable aux mœurs et aux usages de sa nation ;

de rassembler également les ukases des anciens seigneurs de la

Russie et les décisions des boyards, pour les combiner avec les

lois existantes; enfin de prononcer sur les questions laissées jus-

que-là sans solution, et demeurées par suite incertaines dans la lé-

gislation. '" "ï^« *^ '

Dans ce but, il désigna quatre princes, auxquels il adjoignit des

députés de toutes les classes de la noblesse et de la bourgeoisie ; le

travail une fois tei.niné, on en donna lecture dans une as!>emblée

du clergé, des boyards, des juges et des conseillers, en présence des

députés, des nobles et des bourgeois
;
puis tous les assistants furent

appelés à y souscrire. Le blasphème, le trouble apporté au culte et

la haute trahison sont punis de mort : celui qui se présente armé

à la cour sans en avoir reçu l'ordre encourt les batonges, c'est-à-

dire les coups appliqués sous la plante des pieds, et l'emprisonne-

ment; cefui qui tire le fer en présence du czar sans frapper son

adversaire doit perdre la main, et, s'il le blesse, être puni de mort.

Le faux en écriture publique, la soustraction de titres et de docu*

ments, la falsification de l'or et de l'arf ent, entraînent la peine ca-

pitale ; on verse aux faux monnayeurs du métal fondu dans la

bouche. Pour le vol d'un cheval, on coupe la main. Le premier

vol est puni du knout, de la perte de Toreille gauch»- <^t de deux

années de travaux forcés; le second, du knout, de h perte de

l'autre oreille et de quatre années de travaux forcés; le troisième,

comme le vol dans une église, fait encourir la peine de mort. Le

voleur de grand chemin est appliqué à la torture ; on lui coui)e

l'oreille droite , ses biens sont confisqués , et il subit trois ans de

travaux forcés; pour la récidive, la mort.

On laissait aux condamnés à mort six semaines pour faire péni-

tence; tout homicide prémédité entraîne la peine capitale; le

châtiment de l'infanticide est une année de prison et l'amende

honorable; si la coupable n'est pas mariée, la mort. La femme
qui tue son mari est enterrée jusqu'aux hanches, les mains liées

au dos. Le juge prévaricateur est condamné à payer le triple du

dommage causé, dégradé s'il est noble, livré au knout s'il ne l'est

pas. Aux calomniateurs la peine du talion ; môme châtiment pour

les injures corporelles ; les injures en paroles sont payées en ar-

gent, à proportion du rang de l'offenseur et de l'offensé. Il est

interdit de légitimer les enfants naturels, même par mariage sub-

séquent. Les enfants ne peuvent accuser leurs parents, ni les citer
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en justice. Personne ne doit sortir du pays sans passr^-port; un
impôt permanent doit être payé, sans excepter les biens ecclé-

siastiques et ceux de la couronne, pour le rachat des prisonniers

de guerre, un autre pour l'entretien de l'armée en temps de guerre.

Le patriarche exerce sa juridiction sur ceux qui relèvent de
lui, et l'on peut appeler de son tribunal à celui des boyards. Un
noble ne peut se constituer esclave par contrat; pour le faire , il

faut avoir quinze ans, et les fils nés avant la servitude du père

restent libres. Il est Refendu d'introduire et de fumer du tabac,

sous peine du knout, de la torture, d'avoir les narines ou tout le

nez coupés, selon que l'on a péché une ou plusieurs fois. Le clergé,

les nobles et les soldats sont exempts de tout péage.

Quelques historiens attribuent à Alexis l'invention de la terrible

chancellerie secrète, qui mettait la vie des citoyens à la merci des

délateurs. Il suffisait que l'un d'eux s'écriât : Slovo i dielo (la pa-

role et l'acte)! pour faire incarcérer un individu quelconque, sauf

à prouver qu'il avait tramé contre le czar, sinon l'accusateur su-

bissait le knout.

Un patriarche particulier avait été donné à la Russie, en 1587,

par Fédor Ivanowitz , avec pleine autorité ecclésiastique , bien

que l'on consultât les patriarches grecs, et que les czars, chaque

année , envoyassent un présent à Gonstantinople; mais, en i657,

un ambassadeur russe, envoyé à Gonstantinople, obtint du pa*

triarche de cette ville, de ceux d'Antioche, de Jérusalem , d'A-

lexandrie, que le clergé russe pût élire le patriarche de Moscou

sans avoir recours à leur assentiment. Ce prélat resta donc tout à

fait indépendant, et tint le premier rang après le czar, qui même,
dans la solenntié du dimanche des Rameaux , conduisait avec

un ruban le cheval du chef de l'Église. Au premier de l'an, l'un

et l'autre se baisaient la main et s'embrassaient en présence du

peuple; le patriarche s'asseyait ensuite sur le trône et bénissait la

couronne et le sceptre du czar.

Mais cette harmonie ne dura pas. Le patriarche Nicon, l'un des

hommes les plus distingués de l'empire, était, malgré son dé-

vouement pour la famille Romanov, jaloux des droits de son

Église, qu'il soutenait aussi par orgueil personnel. Lorsque le code

assujettit les ecclésiastiques à la juridiction laïque, il s'y opposa;

le czar s'en irrita, les grands et les autres membres du clergé se

récrièrent contre la sévérité du patriarche ; tombé dans la dis-

grâce , il déposa les insignes de sa dignité et se retira dans son

couvent, où il s'occnpa d'écrire une chronique du royaume jus-

qu'à la fin de ses jours.

.r*«i

1613-11.

\m.
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iiN. Nicon avait ramené le culte à riinirormitë dan3 toute la Russie;

mais beaucoup de fldèles, qui lui reprochaient d'avoir altéré les

dogmes et les droits , se séparèrent de lui. et s'intitulèrent vieux

croyants {staroverzi) ou élus {hbraniki), tandis que leurs ennemis
' les traitaient de schistnatiques {roskolsnlck). Comme ils ne for-

ment pas une Église particulière , les opinions varient parmi eux

d'homme à homme. Ils haïssent les prêtres grecs , et nient qu'il y
ait dans l'Église russe continuité d'épiscopat , c'est-à-dire sacer-

doce légitime; ils se tiennent rigoureusement à la lettre de l'É-

criture, si bien que la transposition d'un mot dans une nouvelle

édition de la Bible devint la cause de troubles très-graves ; afin

de prévenir les désordres qui naissent de l'abus des liqueurs

fortes, ils ne laissent point administrer le baptâme par un prêtre

qui ait bu; ils n'admettent pas de rangs parmi les fldèles; c'est

un péché de dire trois fois Vaileluia au lieu de deux; le prêtre

doit bénir avec trois doigts, et autres enfantillages; mais comme
les dissidents sont exclus de leurs conventicules , on met sur

, leur compte tous les méfaits que l'on impute d'ordinaire aux so-

ciétés secrètes. T;; '; '.';'"';' '-"••:';"'*? '•' ^--^i^-r--
-

Langueur, l'artifice, la guerre ouverte , la tolérance de Pierre

le Grand et Tindifférence de Catherine II n'ont jamais pu les

détruire; il y en a peut-être aujourd'hui trois cent mille dans

l'empire, subdivisés en plus de vingt sectes, que l'on distingue en

popowstchlinaf qui ont des popes, c'est-à-dire des prêtres , et en

bes-popowstchlina, qui n'en ont pas.

1667. Alexis convoqua à Moscou un concile où assistèrent les patriar-

ches d'Alexandrie et d'Antioche, et dans lequel il Ht excommu-
nier et reléguer Nicon. Cette assemblée abolit l'usage d'excom-

munier le pape et les catholiques tous les premiers dimanches de

carême.

Restait à' triompher des prétentions arrogantes des nobles,

parmi lesquels s'était établie une espèce de hiérarchie ( miesni-

tchestvo), d'après laquelle on considérait comme indigne d'un

homme bien né de dépendre d'un autre de moins ancienne

maison; on refusait de servira l'armée sous un officier dont le

père ou l'aïeul avait été inférieur à son père ou à son aïeul ; il

en était de même pour les charges de la couronne et le céré-

monial. Les questions à ce sujet étaient décidées par un tribu-

nal {rosriad) dans les archives duquel se conservait le registre des

anciennes et des nouvelles familles, avec les grades occupés

par les membres de chacune d'elles. En outre , les descendants

de Rurik manifestaient des prétentions
,
qui faisaient ombrage

U !i



nONftTITHTION RUSSK.

Pédor.
Mit.

aux Romanov , famillo étrangère et nouvelle. Pour trancher la

mal dans sa racine, Fédor III, (ils d'Alexis , sous prétexte de ré-

gler exactement les rangs , se lit remettre les divers extraits que
chaque famill<^ avait fait lever de ces registres , et les livra aux

flammes, au déli'iin(>nt de l'Iiiitoire sans doute, mais au proût de

la paix et de la discipline. ^> »m ,»V tv

Touterois, comme il voulait anéantir non pas la noblesse, mais

ses prétentions, il permit de faire d'autres généalogies, sans qu'on

pût tirer de la naissance aucune supériorité.

Nous pouvons considérer la constitution russe comme coni> conmiiutinii

plète, et dès lors jeter un coup d'œil sur son ensemble. La monar-
'*'' '" """"'

chie moscovite ou grarde Hussin était regardée comme la pro-

priété de la maison Romanov; l'empereur régnant pouvait dési-

gner son successeur parmi sus flls, bien qu'il fût dans l'usage de

donner la préférence à l'alné. Le prince élu, couronné par In pa-

triarche ou un métropolitain, prenait le simple titre de czar ou
celui de czar blanc ; sa femme était appelée czarine , ses flls cza-

réwitz, ses fliles czarévines. Li; czar avait sur la vie et les biens

de ses sujets un pouvoir despotique. Quand il voulait déclarer la

guerre, il se rendait dans une église, et faisait lire ses griefs contre

l'ennemi, dernier égard du despote envers le peuple qui devait

en supporter les charges et les maux. Du reste, les anciens droits

du peuple et des seigneurs, de ceux-là même qui jadis étaient sou-

verains , dépendaient de la volonté arbitraire du czar, qui les

domptait à coups d'étrivières (i). Les fonctions civiles et militaires

se confondaient toujours, et le commandement de l'armée était

confié à un boyard do la chambre, le gouvernement des villes et

les ambassades aux officiers du conseil.

Dans les affaires principales, le czar consultait les boyards
;

mais c'était pure condescendance. On reconnaissait dans la no-

blesse, après la destruction des anciens registres, quatre degrés :

dani le premier se trouvaient les familles dont les membres figu-

raient, sous Fédor III, parmi les boyard»^ les juges et les conseil-

lers, ou dont les aïeux avaient été employés sous Ivan IV et

Fédor III soit à des missions étrangères, soit dans un commande-
ment élevé; dans le second degré, celles qui avaient des com-

mandements militaires sous Michel III ou Fédor III, ou dont les

noms étaient inscrits dans la première clause sur les» registres des

villes. Venaient ensuite les familles mentionnées sur ces registres,

enfin les nobles nommés par lettres du czar. Les nobles seuls

Buyardt.

(1) Voy. Au>U0M8Ë Rabbe. Tfîi m •---thî.^^'J •'J*T>i'>
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pouvaient porter l'épée et posséder des terres obligées au service

militaire; ils jouissaient en outre do divers privilèges en fait de

justice,

rolirgeuii. n s'était formé dans les villes une classe moyenne des personnes

nommées^ qui pouvaient prendre pour nom de famille celui de

leur père avec la désinence ic ou /^â,* c'étaient des négociants

en gros et d'autres commerçants , qui se trouvaient exclus des

emplois.

Paysans. Les paysaus restaient attachés à la glèbe, sans rien posséder en

propre; on pouvait les transférer d'une terre aune autre, mais

non les enlever des champs pour les destiner à d'autres services.

Les esclaves, au contraire , étaient employés à toute espèce de

travail, et quelques-uns appartenaient par héritage à une fa-

mille ; d'autres s'engageaient avec elle par un contrat à vie. La

loi ne s'occupait d'eux que pour défendre de les mutiler ou de les

tuer.

La plèbe, ignorante, misérable, soumise au knout des maîtres,

devait travailler et combattre; quelquefois, poussée par les sei-

gneurs ou l'excès des souffrances, elle se soulevait contre des

édits odieux , et le czar l'apaisait en lui jetant les têtes des mi-

nistres ,
qui servaient ainsi de sauvegarde au roi , dont ils n'avaient

pu modérer l'arbitraire.

Le conseil d'État se composait du czar, de soixante-sept boyards,

de cinquante-sept juges et de trente-huit conseillers. Le premier

magistrat était le président des affaires étrangères
, qui avait la

garde du sceau. La haute cour de justice s'appelait palais dejus-

tice d'or.

L'armée permanente se recrutait de volontaires , ou , à leur

défaut, les propriétaires terriens devaient fournir des hommes.

Les strélitz ou tireurs, au nombre de quarante mille, formaient

le premier corps
;
puis venaient plusieurs régiments de soldats

exercés à l'allemande , de même que la cavalerie , avec des offi-

ciers allemands. La noblesse fournissait en outre deux cent mille

hommes de troupes féodales , et les Cosaques une nombreuse ca-

valerie irrégulière.

Le revenu s'élevait à cinq millions de roubles , et la vente de la

bière en détail, de l'hydromel, de l'eau-de-vie, du sel, la pêche

dans la mer Caspienne et surtout celle de l'esturgeon, dont les

œufs donnent le caviar, constituaient des privilèges royaux. On
donnait peu d'argent aux fonctionnaires; mais on leur assignait

certains domaines.

nicrg*. L'Église russe comprenait vingt-trois éparchies, dirigées par
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mais

par

douze métropolitains archevêques ou évéques^ tous dépendant

immédiatement du patriarche, dignitaire dont l'influence était

très-grande, même dans les affaires politiques, et à qui l'on mon-
trait un respect voisin de l'adoration. Le clergé ne pouvait ac-

quérir de biens-fonds ; on dit pourtant qu'il possédait un tiers

du territoire exempt d'impôts ; cela s'entend des moines , car le

clergé séculier n'avait ni richesse ni crédit. Les fils des prêtres

étaient exclus des emplois civils, et peuplaient les couvents.

Cette puissante aristocratie russe ne s'appliqua point à cor-

riger le peuple, qui ne connaissait de la religion que les actes

extérieurs, servilement déterminés, et la stricte observation de

carêmes très-rigoureux. La prédication , ce moyen si puissant

d'éducation , était empêchée par la jalousie du gouvernement.

Les mœurs , auxquelles s'était mêlé sans les modifier le luxe

oriental , tenaient encore de l'état sauvage. Les maisons de bois

n'avaient d'autre ornement que des tentures de cuir, et les vête-

ments étaient grossiers ; mais on étalait pour les fêtes l'or et les

diamants sur de riches étoffes , ainsi que des fourrures de grand

prix ; ceux qui n'en avaient pas en prenaient à loyer dans la garde-

robe du czar, et Ton payait les objets perdus ou gâtés , outre les

bastonnades, châtiment dont n'était exempte aucune classe de

personnes.

Les femmes d'un certain rang étaient tenues dans une servitude

tout asiatique; elles ne pouvaient sortir que pour aller à l'église

ou visiter leurs parents. Le mari, toujours le maître, les battait

,

IbC maltraitait selon son bon plaisir, non par une brutalité que la

civilisation même ne saurait vaincre , mais avec l'assentiment de

la loi , qui faisait un crime de lui résister. Les femmes du peuple

jouissaient d'une plus grande liberté; afm de satisfaire leur goût

pour les liqueurs, elles se livraient à un libertinage effronté. Les

étrangers étalent toujours regardés avec mépris et défiance; les

boyards ou les dignitaires n'osaient communiquer avec eux qu'à

la dérobée; les ambassadeurs russes portaient l'entêtement et les

prétentions à un tel point, <iu'il était très-difficile de conclure

avec eux une affaire quelconque.

Les routes étaient infestées de brigands , et les rues même de

la capitale n'offraient aucune sûreté; on avait une telle frayeur

des empoisonnements, du reste fréquents , et des enchantements,

que l'on faisait prêter serment à tous ceux qui approchaient le

czar de ne point mettre d'herbes malfaisantes dans ses mets , et

d'empêcher que d'autres en missent.

Fédor m, prince juste et bienfaisant , qui avait mis fm
,
par un
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arrangement , à la guerre avec les Turcs en 1681 y mourut après

six ans de règne sans laisser d'enfants. Le patriarche et les boyards

se réunirent pour choisir entre Ivan , son frère germain , âgé de

seize ans, et Pierre , son frère consanguin, qui n'en avait que

neuf; mais, comme le premier était faible, bègue et sans ambi-

tion , Pierre fut proclamé sous la régence de la czarine Natolie

Kirillowna-Narischkin. La faction favorable à cette princesse avait

succombé , pendant le règne de Fédor IH, sous celle des Milos-

lawski ,
parents et partisans de la première femme d'Alexis, qui

s'agitèrent beaucoup pour répandre des calomnies contre la cza-

rine. Elles produisent leur effet; cinq des neuf régiments de stré-

litz se déclarent contre une nomination faite sans leur partici-

pation ; on se soulève aux cris de : Mort à Pierre et à la czarine !

le sang coule , et les frères de la régente sont égorgés par cette

soldatesque ivre. Soixante-dix-sept personnages respectables pé-

rissent d'une manière horrible, et Ivan est aussi proclamé czar

sous la régence de la czarévine Sophie, sa sœur. ''^'H
>iwi«B ai^WMiï

*" Celte princesse rusée , dont l'adresse avait excité cette révolu-

tion , se montra ferme dans l'exercice d'une autorité qu'elle avait

ambitionnée. Soutenue par Galitzin , son favori , elle chercha à se

soustraire à la tutelle Onéreuse des strélitz , ce qui fut cauëe d'un

nouveau soulèvement. Le prince Khowanski, leur chef, qui se

trouvait mal récompensé des services rendus à la corégente, se

mit à la tète d'une nouvelle secte religieuse, celle des abakou-

mistes, et médita d'égorger les deux czars pour gouverner à leur

place. Les princes s'étant réfugiés dans un monastère , Pierre

,

dont lé caractère s'était déjà formé au milieu de ces troubles
, y

appela Khowanski, et le fit décapiter avec trente-sept strélitz qui

l'accompagnaient. Les autres strélitz se préparèrent à la ven-

geance; mais à la vue de toute la noblesse en armes pour défendre

les czars, ils s'effrayèrent, et, passant de l'audace à la lâcheté,

ils se présentèrent avec des cordes et d'autres instruments de

supplices, prêts à subir un châtiment mérité; ils n'obtinrent leur

pardon qu'à la condition de livrer les agitateurs et un des leurs

sur dix. Trois mille sept cents tirés au sort reçurent les sacre-

ments , se préparèrent à mourir, prirent congé de leurs familles

et se rendirent au couvent la corde au cou et désarmés , deux par

deux portant le billot , et le troisième la hache. Arrivés sur la

place , ils déposèrent le billot , sur lequel ils mirent la tête , et

attendirent leur sort pendant trois heures. Les czars se contentè-

rent d'en faire exécuter trente , et pardonnèrent aux autre^J"' *
'*

'-'La princesse Sophie, que la jeunesse de Pierre et l'incapacité
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d'Ivan laissaient libre dans l'exercice du pouvoir, en profitait

pour faire toutes ses volontés. On rapporte qu'elle jeta le premier

au milieu d'une bande de jeunes débauchés ;
peut-être le parti

triomphant exagéra ses torts ^ mais il est certain qu'elle était in-

trigante et dévorée d'ambition. Elle agrandit le territoire par l'ac-

quisition de Smolensk , de la Séverie , de Tchernigov, de la petite

Russie sur la rive gauche du Dnieper, de Kiev sur la rive droite

et du pays des Cosaques Zaporogues, à qui elle promit , pour les

attacher à la Russie, de s'allier avec la Suède et la Pologne contre

la Turquie; mais Galitzin, qui lui donnait de sages conseils dans

la paix , conduisit mal les opérations militaires
,
perdit l'armée

,

et fut obligé de se retirer. -^

Pierre grandissait, et déjà ses amusements annoncent sa future

puissance. Il sortit vainqueur de l'épreuve des vices auxquels on

l'exposait, et les jeunes étrangers placés autour de lui pour le

corrompre excitèrent son imagination par le récit d'entreprises

extraordinaires. Le Genevois François-Jacques Le Fort avait par-

couru l'Europe d'un bout à l'autre avec les aventures les plus

bizarres , voyant beaucoup , capable de bien voir, et ne devant

qu'à lui ses connaissances, sa hardiesse, sa fortune; il gagna la

confiance de Pierre , qui le mit à la tète de cinquante jeunes gens

de son ftge , avec lesquels il voulut apprendre les exercices mili-

taires , et remplit les devoirs du soldat sans admettre de distinc-

tion entre lui et ses compagnons. On ambitionna l'honneur d'en-

trer comme camarade {poteschnoï) dans cette troupe, qui devint

le noyau des régiments de la garde, w^* .*^^ m wm^^^'mmmii
Au milieu de la débauche effrénée de ces jeunes gens , Pierre

et Le Fort cherchaient l'occasion d'enlever le pouvoir à Sophie ;

ils étaient irrités de voir qu'elle eût pris le titre de souveraine

,

fait inscrire son nom en tête de tous les actes publics , sur lés

monnaies de l'empire , et qu'elle aspirât à une domination absolue.

Leurs projets ayant été éventés, Sophie voulut les prévenir;

Thegtwitbï , chef des strélitz , soit par ses ordres, soit pour se la

rendre favorable , se disposait à la débarrasser dé Pierre , de sa

femme , de sa mère et de sa sœur. Tel fut du moins le bruit que

l'on répandit. Pierre se rendit au couvent de la Trinité avec les

poteschnoï , convoqua les boyards, révéla le complot dirigé contre

lui, envoya Galitzin en exil, Sophie dans un couvent, et demeura
le seul maître, quoique Ivan , czar de noni, survécût encore quel-

. ques années. .fc^rri^ si *rin€\*\ rtv'.tfl*^'» ,toî^*.îù3rr;feiH k*Bfi4 hif'l

Ici s'ouvre l'ère nouvelle de la Russie.
''^^ »>%» ,w*»fïoî>

1689.

1696.

Il septembre.

.»yf.S'' ki.'.fj
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CHAPITRE XXX.

PIERRE LE GRAND ET CHARLES XII.
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Pierre se trouvait à dix-sept ans à la tête de la plus vaste mo-
narchie de l'Europe , dont le territoire s'étendait d'Arkhangel à

la mer d'Azov; le peuple était grossier, mais uni, et les grands,

esclaves. Il n'avait ni mœurs ni éducation; mais, au milieu des

orgies, Le Fort lui inspirait, par ses récits aventureux « le désir

de régénérer la nation. Ce n'était pas là, on aurait tort de le croire,

un projet philosophique né de la connaissance des causes; il voyait

les tristes effets de la barbarie indigène, et songeait à la détruire

non par des améliorations successives, mais par une transforma-

tion soudaine sur le modèle de l'Europe; il appliquait une greffe

étrangère sans s'inquiéter si elle ne laisserait pas en séchant le

tronc plus malade qu'il n'était (1).

11 semble que le cri de guerre de la Russie ait été dès l'origine :

Donnez-moi de l'eau, car de la terre,fen ai! Pierre, ayant fait

construire quelques bâtiments, s'exerçait à les faire manœu-
vrer sur le lac Pereslav, près du monastère qu'il habitait. Ce

jeu d'enfant devait un jour devenir sérieux , et ses cinquante

camarades se convertir en douze mille guerriers. Après avoir

nommé général Le Fort, qui n'avait jamais commandé, il le des-

tina aussi aux fonctions d'amiral de la flotte, qui non-seulement

n'existait pas, mais qui n'avait pas même de nom dans cette lan-

gue; pour la première fois, la mer Blanche vit un monarque russe.

A l'Allemagne et à la Hollande il demanda des ingénieurs, des

vaisseaux et des artilleurs, obligeant les riches et les prélats à lui

fournir les moyens nécessaires à un armement, et fit construire des

bâtiments à Venise et en Hollande. Lorsqu'il se fut emparé d'Azov, -

base de ses projets, il fortifia cette place, et fit son entrée dans

(1) Un journal des entreprises de Pierre, écrit sous ses yeux et imprimé par

ordre de Catherine II en 1770-72, va jusqu'au 22 octobre 1721. Il fut traduit

en allemand par Louis-Christ. Buchmeister (Riga, 1774), qui y ajouta un autre

volume, en comprenant le tout sous le titre de Oeytrage sur Gesch. Peters

des Grossen.

Voy. aussi Nestbxvranoi, Mém. de Pierre le Grand. >

GoRDOH, Gesch. Peters des Grossen.

ScHLozRR, Historische Untersuchung iiber Russlands Reichsgrundgesetste.
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Mo$cou avec le faste d'un ancien Romain, afin d'inspirer, avec le

goût de la gloire, l'idée de sa supériorité.

Il envoyait des jeunes gens en Italie, en Allemagne, en Hol»

lande pour apprendre les usages et les arts des peuples civilisés
;

il voulut ensuite acquérir lui-même ces connaissances, dont il

sentait tout le besoin. Après avoir confié la régence au boyard

Fédor Romanodowski, il voyagea incognito. On le vit travailler

dans les chantiers de Saardam et de Deptford , confondu avec les

ouvriers pour son activité, les travaux et les vices; il s'occupait

à Amsterdam de se procurer des notions d'anatomie et d'histoire

naturelle ; à Londres, il examina la constitution civile et ecclésias-

que, admirant la liberté des cultes, les collections d'armes, les

salles du parlement , mais surtout la marine; partout il engageait,

par ses promesses, d'habiles ouvriers à se rendre avec lui en

Russie. Il vit aussi Glèves, Dresde, Vienne, où il lui fut donné une

fête dans laquelle l'empereur et l'impératrice, déguisés en hôte-

liers, servaient à table des masques de tout pays et de toute con-

dition. Il se dirigeait vers l'Italie, quand il fut rappelé dans ses

États.

Une fois que l'on s'est abreuvé à la coupe du pouvoir, il est

difficile que la soif ne se réveille pas. Sophie, qui jamais n'avait

renoncé à l'espoir ni aux trames
,

profitr de l'absence du czar

pour soulever de nouveau les strélitz, qui furent vaincus. Pierre

accourut et fit faire le procès aux prisonniers rebelles , dont deux

mille furent pendus, cinq mille décapités ; il abattait lui-même

des têtes par centaines, et des seigneurs de haut rang, suspects

d'intelligence avec les mutins, suivaient son exemple. On com-

mandait à trente, à cinquante, à cent malheureux à la fois de se

coucher à plat ventre, et de placer la tête sur un billot d'une lon-

gueur proportionnée à leur nombre, et la hache les frappait l'un

après l'autre. Gomme il n'osait ou ne pouvait condamner sa sœur,

il fit pendre sous ses fenêtres, et passer tout l'hiver, trois révoltés

qui tenaient à la main les pétitions adressées à la princesse. Il

institua probablement alors ou ressuscita la chancellerie secrète,

redoutable tribunal d'inquisition qui dura jusqu'en 1762.

Ëudoxie Fédérowna, sa femme ,
qui montrait de l'horreur pour

ces massacres, fut répudiée.

Un tel homme ne pouvait que désirer ia guerre pour recou-

vrer les pays enlevés à ses prédécesseurs, et dont la perte l'em-

pêchait de s'étendre sur la Baltique ; il se trouvait donc l'ennemi

naturel de la Suède et l'allié de quiconque lui était hostile.

Les noms de Pierre le Grand et de Charles XII sont associés ciuries xii.
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dans la mémoire des hommes ; entourés tous deux de quelque

chose de romanesque et de théâtral, ils forment un contraste

sensible avec la tournure positive qu'avait prise la société. Tous

les deux, ils avaient un caractère excentrique : l'un trouva le

trône consolidé par son père, un trésor bien garni, une bonne

flotte, une excellente armée , et n'eut pas même besoin de re-

courir aux méfaits
,
qui répugnaient à sa nature ; l'autre, pour

acquérir le sien, fut contraint, à force de supplices, de le dé-

gager des nombreux obstacles qu'il rencontrait sans jamais être

retenu par aucune pensée d'humanité. Pierre se dirigeait par

calcul vers un but bien médité ; Charles obéissait à une passion

dominante. Les victoires de l'un lui inspirèrent une folle hardiesse,

l'autre apprit à vaincre par ses défaites; l'un constitua la gran-

deur de son pays, et l'autre causa la ruine du sien.

Charles XII fut élevé dans les idées Religieuses, qui sont le ca-

ractère de sa maison ; sa mère développa la vigueur de son corps

plutôt que son esprit; son père le dirigea vers les exercices mi-

litaires, l'étude de la constitution du pays, et lui inspira un senti<

ment profond de la prérogative royale. Charles
,
passionné pour

les mathématiques, entreprit plusieurs voyages; il aimait la

chasse, surtout les chasses qui offraient le plus do dangers. Il lut

déclaré majeur avant l'âge ordinaire ; lorsque l'archevêque d'Upsal

étendit la couronne pour la poser sur son front, il la prit et la

plaça lui-même.

La paix de Ryswick avait calmé l'humeur belliqueuse des rois

d'Europe ; mais, comme on prévoyait une prise d'armes pour la

succession d'Espagne , chacun travaillait à se procurer des alliés.

Charles reçut des ouvertures de l'Angleterre, des états généraux,

de Louis XIV, qui tous se souvenaient encore de Gustave-Adolphe ;

mais ses voisins, qui pensaient ne trouver en lui qu'un jeune

étourdi, jugèrent le moment favorable pour s'indemniser des

pertes qu'ils avaient éprouvées.

Sur le trône dePologne siégait, comme nous avons»vu, Frédéric-

Auguste, électeur de Saxe, qui, outre le désir d'occuper dans les

guerres une noblesse turbulente, cherchait à rivaliser avec

Louis XIV par les conquêtes et la magnificence. Sous prétexte de

porter les armes contre la Turquie, il fit venir de Saxe de nouvelles

troupes, et appela sous le^ drapeaux les Lithuaniens, qu'agitaient

des factions nées sous Sobieski et ravivées alors entre la noblesse

et les Sapiéha. Cet accroissement de forces donnait de l'inquié-

tude aux Polonais, qui, à plusieurs reprises, sommèrent Auguste

de les licencier, aux termes des Pacta €onventa;nm8 la jalousie
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avec laquelle se regardaient les trois armées, lithuanienne, polo-

naise et saxonne, faillit éclater en lutte ouverte , et ne permit

pas au roi de Pologne de réussir dans son entreprise contre la

Suède.

Quoique la paix de Garlowitz assignât à la Pologne Kaminiec
et la Podolie, cette acquisition était due à des manèges plutât

qu'à la force des armes; Auguste se montrait impatient de re-

couvrer sur la Suède les pays qu'il avait obtenus par les traités

antérieurs, surtout la Livonie, où les mécontents s'étaient accrus.

Dans une entrevue avec le cz&e Pierre, il captiva sa contiance par

sa courtoisie naturelle, par le sang-froid avec lequel il soutenait

les défis des plus intrépides buveuk's, et par sa vigueur, qui allait

jusqu'à trancher net la tête v \n bœuf. i,es deux princes s'enten-

dirent pour agir de concert contre la Suède. ' "!.i/

Pierre, qui voulait recouvrer l'accès de la Baltique, avait en
vain cherché à obtenir des Suédois, à 1 aide de négociations,

Narva ou un autre port sur cette mer. Le Sleswig était un germe
d'inimitié entre la Suède et le Danemark ; cette province, enlevée

à la maison de Holstein pendant la guerre de Trente ans, avait

été donnée en partie à celle de Gottorp, sous la souveraineté da-

noise; Frédéric lll de Holstein-Gottorp, pour avoir reçu des

garnisons impériales, fut considéré comme félon par Christian IV,

et l'animosité commença dès lors entre les deux branches de cette

famille. Elle s'aigrit encore lorsque Frédéric III maria une de

ses filles à Charles X de Suède, qui, lors du traité de Copenhague,

lui fit acquérir la souveraineté du Sleswig et de l'île de Femern. La
maison de Holstein-Gottorp se rattacha de plus en plus à la Suède,

et de là naquit une rupture ouverte. Frédéric IV de Danemark
rompit la première lance contre le Holstein, tandis qu'un corps

saxon, envoyé par Auguste III, attaquait le Hanovre. Charles XII,

prévoyant l'orage qui venait d'éclater, avait réclamé les forces

navales de ses alliés; il protesta « qu'il ne prendrait jamais les

armes que sur provocation, mais qu'une fois prises, il ne les dé-

poserait qu'après avoir abattu celui qui se serait déclaré le pre-

mier contre lui. » Les flottes combinées bombardèrent Copenhague,

et Charles débarqua à Timproviste dans l'Ile de Seeland; mais,

comme il proclamait que son but unique était de procurer la

ti'anquilhté au duc de Holstein, la paix fut bientôt conclue à Tra-

venthal. G6tte première campagne ne dura que six semaines.

Tous louèrent la modération de Charles XII. Ce prince, qui

aspirait à la gloire militaire de Charles X et de Gustave-Adolphe,

n'acceptait la paix que pour se venger du roi de Pologne. En

H99.
NoTCDibre.

(1700.

18 août.
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efl'et, il se dirigea subitement vera la Livonie, envahie par Au-

guste; mais alors le czar Pierre déclara la guerre à la Suède pour

recouvrer les anciennes possessions russes, et mit le siège devant

Narva. Charles accourut à la tête de cinq mille hommes d'infan-

terie et de trois mille chevaux; il attaqua cinquante mille Russes,

en tua douze mille, prit cent quarante-cinq canons et obligea les

autres à se rendre. Pour expliquer leur défaite, dont ils ne com-

prenaient pas la cause, les Russes l'atlribuèrent au sortilège;

persuadés que les Suédois étaient des magiciens, ils adressèrent

des prières publiques à saint Nicolas pour qu'il les délivrât de ces

enchanteurs. Mais Pierre, qui reconnaissait l'infériorité de ses

armées, s'appliqua à les former aux habitudes militaires et à la

discipline. ^kj^îh.!
- y < .!^-v :.?!>«;.

Après avoir aboli le corps des strélitz, plus dangereux dans

la paix qu'utile à la guerre, il lui substitua une infanterie régu-

lière à l'allemande, institua l'ordre de Saint-André pour récom-

penser le mérite militaire, et envoya des troupes au roi de Polo-

gne à titre d'auxiliaires , mais en réalité pour qu'elles fissent au-

près de lui leur éducation; aussi l'on peut dire que la Pologne

prépara elle-même les armes qui devaient la détruire. Pierre

voulut parcourir tous les grades militaires par des avancements

réguliers; ce fut seulement après la bataille de Pultava que ses

officiers le prièrent de passer du grade de colonel à celui de gé-

néral. Il conféra même au vieux boyard Romanodowski , prési-

dent du conseil de gouvernement, le titre de czar, et il lui té-

moignait la plus grande considération comme à un maître dont

il eût été le sujet. « Ce simulacre continuel, ce spectacle soutenu

de soumission et de discipline qu'un despote offre à son peuple

,

cet'e affectation persévérante à ne monter en grade que suc-

cessivement iit à force de services , cette scène unique dans son

espèce parut bizarre et exagérée: mais elle était nécessaire, et

à peine suffit-elle pour enlever à l'orgueilleuse obstination des

nobles russes tout prétexte de murmurer et de désobéir. Pour

dompter leur orgueil, qu'irritait l'obligation de gagner successi-

vement
,
par le travail et le mérite, les grades qu'ils croyaient dus

à la naissance, il fallait pouvoir sans cesse se proposer soi-même

pour modèle (i). »

Frédéric de Danemark, ayant iiussi reconnu l'imperfection de

ses troupes, organisa une milice nationale qui fut portée à dix-

huit mille hommes. Les triomphes de Charles XII lui inspiraient,

.'il il

(1) SÉciîR, Mémoires. /'4 •
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au contraire, do la hardies$te; méprisant di'sormais les Russes, il

prit ses quartiers d'hiver dans la LIvonie ; le printemps venu , il

occupa la Cutirlande. »

Les Polonais voyaient avec dép'**' r Auguste les entraîner dans

une guerre qu'il avait entreprise, comme duc de Saxe, avec une

armée étrangère entretenue par ce prince dans leur pays. Ils de-

mandèrent donc à Charles de les considérer comme neutres;

mais ce prince, sans s'inquiéter de leur réclamation, laissa ses

troupes se comporter chez eux comme en pays ennemi. 11 croyait

ainsi accumuler plus de haines contre Auguste, qui en était la

cause, tandis qu'il ne réussissait qu'à irriter les Polonais. Charles

entra dans Varsovie sans rencontrer de résistance, et défit entiè-

rement les ennemis près de Clissow, avec une armée trois fois

moins forte que la leur; ce prince austère dut être surpris de

trouver cinq cents femmes dans la suite d'Auguste; il les renvoya

saines et sauves avec une escorte, comme il n'avait pas même
voulu voir la belle Kônigsmark que lui avait envoyée Auguste

pour négocier avec lui ou le séduire. Il s'avança toujours victo-

rieux, et répondait à toutes les ouvertures qui lui étaient faites

qu'il ne voulait s'arrêter qu'après qu'Auguste aurait été déposé.

li
Tel était aussi le désir d'une faction considérable de Polonais

qui, grâce à cet appui, l'emportèrent et lui substituèrent Stanislas

Lesczynscki, palatin de Posnanie. Anguste, se ralliant à la Russie

,

parvint à s'emparer de Vai'sovie ; mais à peine avait-il regagné

ses provinces que ses adhérents même cessèrent d'agir en sa fa-

veur. Stanislas, ayant été couronné , conclut une alliance avec la

Suède et confirma le traité d'Oiiva. Charles ne retira de l'éléva-

tion de Stanislas d'autre avantage que son assistance pour obliger

le czar à lui rendre raison de ses griefs; il poursuivit alors Au-
guste, dévasta les provinces polonaises dans des incursions d'a-

venturier, entra sur le patrimoine de ce prince et le contraignit

à poser les armes.

Tandis qu'il disposait en Saxe des royaumes à son gré, Charles

se vit courtisé par toutes les puissances. Marlborough voulait qu'il

s'immisçât dans les affaires de l'Occident; Louis XIV lui faisait

dire de reprendre le rôle brillant de Gustave-Adolphe , et son mi-

nistre Piser ne cessait de le pousser à des partis hasardeux.

Charles se proclamait le protecteur non-seulement des protes-

tants d'Allemagne, mais de ceux qui relevaient de la maison
d'Autriche. Bien qu'il eût à se plaindre de la cour autrichienne,

et qu'elle le menaçât d'une invasion , il déclara qu'il lui par-

donnait à condition que le droit d'exercer leur culte serait rendu
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protestants deSilésie; l'empereur Joseph I*'i\it obligé d'y consentir.

Charles avait empiré sei afTalres en s'amiisant à bottre un en-

nemi qui déjà implorait la paix, au Peu d'assaillir les Russes, en-

core étourdis de la défaite de Narva. Lorsque Pierre vil son rival

s'enfoncer dans l'intérieur de la Pologne, il réunit des troupes, et

la victoire le favorisa dans la Livoniid. !l trouva parmi les prison-

niers Galherine, dont il flt ensuite sa femme, conquit Nôtembourg

sur la Neva, puis Kantzi; il eut ainsi un port iw ta Baltique, s'y

embarqua, fit le service de bombardier et s'empai'a de deux na-

vires suédois; cette première victoire navale fut célébrée comme
elle le méritait. Ainsi Charles perdait, par l'ambition de faire un

roi, tout le fruit de sa victoire, tandis que Pierre, dont il ne soup-

çonnait pas le génie, entrait dans l'Ingrie avec la résolution de

n'en plus sortir, et s'établissait sur les bords de la Neva, dont il

appréciait toute l'importance. Comme Kantzi ne lui paraissait pas

assez bien situé, il fonda la ville de Petersbourg dans une lie dé

la Neva, et la choisit pour sa capitale, comme plus convenable

pour guerroyer avec la Suèdcf, «tnrer des colons d'outre-mer et

faciliter ses communications avec l'Europe.

Il fit encore d'autres conquêtes , et les affermit ; il entretint

dans toute leur vivacité les factions rivales de la Pologne, où il

saccagea sans obstacle les ch&teaux pour enrichir sa capitale

naissante. Charles, qui avait perdu un temps précieux, marcha

enfin contre les Russes, les bloqua près de Grôdno et les réduisit

à de dures extrémités. Les négociation^ poursuivies jusque alors

amenèrent enfin la paix de Alt-Ranstadt ; Auguste dut renoncer

au trône de Pologne et reconnaître Stanislas , rompre tdUte al-

liance contre la Suède et la Pologne, avec la Moscovie nominati-

vement, et restituer les priâonniers. Dans le nombre était le Livo-

nien Pantkoul, qui avait été condamné à mort pour avoir soutenu

avec trop de chaleur la noblesse de son puys; ayant pris là fuite,

il avait publié contre la Suède des écrits violents, et se trouvait

alors à la cour de Saxe comme ambassadeur du c2àr; néanmoins,

il fut arrêté et livré à Charles, qui le fit écarteler sans jugement^

comme sujet rebelle et déjà condamné;

Lâcheté d'un roi, férocité d'un autre; ''6'' '^' si»"! 'tl-'t '^'^ '"'<•

Un parti polonais déclara la renonciation d'Auguste sans va-

leur, et s'allia' avec le c^ar, qui promit de ne reconnaître d'autre

roi que celui que la nation aurait élu. Charles revint en toute hâte

de la Saxe, réunit ses forces et entra en Pologne avec quarante-

quatre mille hommes aguerris. Le czar ne jugea point à propos de

livrerbataille, etilévacuale pays.'*'''
'*^

''''i"-
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' Charles, ayant passé la Vistuie sur la glac(>, le suivit Képée dans
les reins, traversa la Bérésina, et, secondé pnr les nombreux mé-
oontenis que les innovations de Pierre avaient suscités, ii se flat-

tait d'entrer à Moscou et de le fHire déposer ; mais tout à coup
il s'arrêta à Mohilev, et, prêtant l'oreille à des oooseiL imprudents

ou déloyaux, il ie dirigea vers l'Ukraine.

I Ce Knlrelnilii; hetman des Tartares de l'Ukraine, qui avait

dévasté la Pblitgne au temps du roi Casimir, s'était soumis avec

son pays aux Moscovites après avoir été vaincu ; mais il se r> pen-

tit bientôt, et recommanda en mourant à Wigohiski, qui devait

lui succéder comme he(man/de soustraire la natirn à leur joug

pour la réunir à la Pologne. Cependant cftte puissance, qui n'é*

tait plus en ébit de les soutenir, laissa la Russie s'affermir dans le

pays et accroître le noinbre des mécontents par la violation de

ses privilèges. Leur hetman était alors Jean Miizeppa , homme
audacieux et d'une ambition dissimulée

, qui ai^quil Ips bonnes

grAcesdu czar^ et le servit inutilement contre Charles. Il campait

à la tête des Cosaques dans la Pologne méridiunalp, lorsqu'il

entra en relations avec les jésuites et le roi Stanislas, et conçut la

pensée de se tendre indépemiant; il dépeignit aux siens sous de

de noires eou^eursles innovations du czar, et les ene.ouragi^a à la

révolte par l'exemple des Cosaques du Don, qui s'étaient s<ous-

traits au joug moscovite. Après s'être forl'ûé, il fit entendre à

Charles qu'aussitôt son appioche il se réunirait à lui. Ce prince,

séduit par l'espoir de se procurer un si puissant allié , se dirigea

vers cette bande sans attendre les renforts et les convois que lui

amenait Lôvenhanpt.

Pierre, enchikité de cette faute, marcha contre Lôvenhanpt , le

mit en déroute à Liesna, et lui enleva le convoi destiné ù Charles,

auquel LOvehhaupt né put, après une retraite justement applaudie,

amener qnei cinq mille hommes. Ce fut la première victoire

remportée par les Russes sur des troupes disciplinées.

Mazeppa fit sa jonction avec Charles ; mais Baturin , sa rési-

dence, fut prise et réduite en cendres. Un autre hetnian fut

nommé, et Charles ^ut établinses quartiers d hiver dans des con-

trées désertes, au milieu des Cosaques, exposé à la faim, à la soif

et à' des attaques continuelles. Faisant la guerre par amour de la

guerre, Charles XII ne savait où il allait. Lorsqu'il s'était trouvé à

Smolensk, il avait demandé à son chef d'état-major ce qu'il y
avait à foire; cette fois, arrivé près de Kulomack, ii lui dit : De-

mandez ta route de l'Asie. Sur la réponse qu'elle était dans une

autre direction : Cependant, reprit-il, lUasevpa m'amstiré qu'elle
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était voisine, et nous devons de toute manière pouvoir dire gve

nous Pavons touchée. Au lieu de marcher sur le Dnieper pour se

maintenir en communication avec la Pologne, comme le lui con-

seillaient Piper et ses meilleurs officiers, il s'arrêta à Puliawa. Les

Cosaques Zaporogues, qui s'étaient dt^clarés pour lui , s'offraient

à prendre cette place d'assaut ; il attendait aussi l'armée du khan

de Crimée, auquel la Porte, qui commençait à redouter le czar et

déftirait le tenir occupé, avait ordonné de se joindre au roi de

Suède. trnmmtt. x« » f/*^^ » «

Charles entreprit donc le siège de la place sans avoir aucun des

instruments nécessaires; il y consuma deux mois, tandis que les

Russes ravageaient tout aux environs. Douze mille Cosaques et

autant de Suédois, débris des quarante-cinq mille hommes sortis

de la Saxe et des seize mille qu'avait amenés Lôvenhaupt, étaient

tout ce qui restait h Charles ; ce prince téméraire les aventura

sans munitions contre quatre-vingt-mills Russes
, pourvus d'une

artillerie formidable. Neuf mille Suédois furent tués , beaucoup

d'autres restèrent prisonniers , et Charles, blessé, s'enfuit dans

une calèche avec Mazeppa; craignant d'avoir été trahi par le

khan , il n'osa se réfugier en Crimée , et repassa le Dnieper. Il

avait laissé de l'autre côté du fleuve les restes de l'armée sous le

commandement de Lôvenhaupt avec ordre de gagner la Crimée ;

mais ce général , dépourvu de tout , avait dû se rendre prisonnier

avec toute son armée.

Pierre sentit que cette victoire était décisive pour son empire
;

aussi écrivait-il : Avec l'aide de Dieu, la pierre fondamentale de

Pétersbourg est parfaitement posée. On pouvait dire , d'un autre

côté
,
que c'en était fait de la gloire de la Suède. Charles sans ar-

mée , sans argent , sans amis, ayant tout confié à sa fortune , ne

possédait plus que son courage et une opiniâtreté redoutable
, qui

le soutint pendant les cinq années qu'il employa, au milieu des

aventures les plus romanesques , à t xciter les Turcs à prendre les

armes. Il était parvenu , ar^ompagné de Mazepivi et de cinq cents

cavaliers, à gagner Otchak»v a travers d'arides déserts ; de là il

se rendit à Bender en Moldavie , où , en vertu de l'hospitalité re-

commandée par le koran , il fut accueilli par les Turcs ; mais une

fois guéri de ses blessures, il ne put s'échapper, parce que les Eu*

ropéens surveillaient toutes les routes , afin d'empêcher le retour

du perturbateur de la paix.

L'infortune éveilla des sympathies en sa faveur; mais nous ne

saurions voir dans ce roi qu'un aventurier, un homme entêté

,

qui, tout entier à sa passion, ne compta pour rien l'effusion du
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sang et lu ruine du son pays, afln do satisfaire un cupitce. Il n'eut

pas d'ambition ; en efTet, quels grands projets fornia-t-il , sauf

celui de se venger des princes qui l'avuient offensé? Il ne montra

de cruauté qu'envers les Suédois coupables d'avoir porté les ar-

mes contre lui ; il n'aimait ni les plaisirs, ni les femmes , ni la

cour, ni le luxe , ni même la propreté. Exact observateur de la

justice, pieux à l'excès , simple et franc, il savait apprécier le mé-
rite sans égard à la naissance; concis dans son langage, unissant à

une grande mémoire des connaissances variées , il était adoré de

son armée à cause de ses habitudes militaires, qui le faisaient par-

ticiper aux fatigues , aux jeux , aux périls du soldat. Lorsque les

travaux utiles vinrent à lui manquer, il se livra , dans son impar

tience du repos , à des occupations futiles; il fatiguait trois che-

vaux par jour, faisait manœuvrer des soldats , exécutait de lon-

gues marches. La Porte lui fournissait des vivres et cinq cents

écus par jour; la France lui envoyait aussi de l'argent, dont il

employait une partie pour soutenir son rang et se conserver des

amis; il envoyait l'autre à Constantinople pour acheter des parti-

sans; le malheur avait triomphé chez lui des scrupules religieux, qui

l'avaient jusque alors détourné d'une alliance avec les infidèles.

Stanislas Poniatowski servait dans cette ville ses intérêts , et

cherchait à brouiller Achmet III avec Pierre; il avait pour lui la

sullane Validé, qui l'appelait mon lion. Le peuple, qu'avaient

émerveillé tant d'exploits et les victoires que Tête de fer avait

remportées sur J?ar£>e Blanche, lui nirnit volontiers porté secours.

Le vizir Kiurli-Âli dit un 'y a Poniatowski : Je prendrai votre

roi d'une main et une épé« de Fautre, etje le conduirai à Moscou

avec deux cent mille combnltants.

Mais Pierre ne s'endormait pas; il savait aussi dépenser de l'ar-

gent à propos, et il roussit à faire consolider par la Turquie la

paix de Garlowitz. On ajouta au traité que Charles pourrait tra-

verser la Russie avec cent Suédois et deux cents Turcs jusqu'aux

confins de la Livonie ; mais le roi de Suède refusa do le signer, et

ses espérances se ranimèrent lorsque le nouveau grand \ viw Bas-

tagi-Méhémet déclara la guerre au czar. Pierre se trouva enfermé

entre le Pruth et le Danube avec trente mille hommes sans vivres

et découragés. A cette nouvelle, Charles accourut , vola, avide de

teindre encore son épée dans lesani; russe. Après avoir fait cin-

quante lieues à cheval
, passé le Pruth à la nage , il traversa le

camp turc avec la rapidité de l'éclair ; mais quel fut sou dépit

lorsqu'il apprit en arrivant qu'un armistice venait d'être convenu

,

et que l'occasion d'exterminer les Russes était perdue ! Il adressa

tTIO.
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de violents reproches au grand vizir, qui l'écouta avec l'impassi-

bilité muaulinane, et lui répondit avec bon sens.. Charles, après

lui avoir déchiré brutal^menlson caftan avec ses <éperon$,. dut

reprenlre le chemin de Bander, tandis que le czar, bien éloigné

de l'obstination chevaleresque du roi de Suède, se résigna à ac-

cepter les conriilions d'un ennemi qui pouvait le perdre, sauf à

prendre un jour sa revanche.

La Turquie, à laquelle un pureil hôte devenait incommode,

stipula toujours avec la Russie son libre passage sur le territoire

moscovite; mais Charles refusa de partir sur une simple invitation

et même sur un ordre absolu, soit par la crainte d'être trahi, soit

à cause de son opiniâtreté naturelle. En conséquence, le mufti

déclara que, sans violer l'hospitalité, on pouvait le renvoyer par

force.' .)!!.'>:>>
, ^..*;t'i(t>. .rit* 'ju'inisticnm t';i.înî .- '), '.!:ij ki".

Les subsides qu'on lui payait, aiifisi ^u'à së( Cosaques et à ses

Valaques, furent donc suspendus; abandonné par ces(derniers, il

ne lui restaque trois ceiMs; voldats. Bientôt Iqs vivres et les fohrra'-

gfs lui manquèrent; puis, attaqué par les Tartàres dans son, eam^i-

piment, il dut se fortifier, et ti'availla lui>nriéme avec le dernier

soldat et ses ministre». Les ambassadpursd'Angleterireoide Prusse

s'efforcèrent en vain de le décidera partir; la Porte^patienta, paya

ses deil»'s, lui fournit encore des vivres; mais, poussée à l'extré-

mité, elle ordonna de Ihs tuer tous. Charles s'obstitia davantage,

et défia la puissance ottomane avec ses trois cents hommes. As-

sailli par les Turcs et lesTartares, il soutint Tattaque
,
promettait

et donnait à ses braveis des titres et des grades. Les janissaires, qui

adhiiraient Charles et ses libéralités, crurent, comme il l'affirmait,

que l'ordre de la Porte avait été falsifié, et refusèrent de com-
battre. Soixante des plus vieux se chargèrent do lui faire com-
prendre la nécessité de partir; il refusa de les recevoir. Us l'atta-

quèrent donc, forcèrent la tranchée, et firent les Suédois prison-

niers. Mais le roi se retira dans une maison avec trois officiers et

quarante domestiques, résolu, disait-il en riant, à se défendre

pro aris et focis. Les Turcs, pour en finir, y mirent le feu, et le

roi, que la fumée suffoquait, fit une sortie à l'improviste pour

courir dans une autre; mais on s'empara de sa personne. Le res-

pect que lui témoigna le pacha vainqueur contrastait avec

la hauteur du prisonnier, qui fut conduit honorablement à An-
drinople.

La Suède se trouvait complètement ruinée. Déjà, en 1709, on

calculait que la guerre avait coûté quatre cent mille hommes.

Tous les impôts étaient doublés; il fallait employer la force pour
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leverdes marins ; les bourgeois avaient été contraintsde donner leur

argenterie sous forme de prôt, et toutes les puissances du Nord se

montraient hostiles. Charles prote&tuit du fond de sa prison contre

tout traité; il expédiait des ordres qui ne pouvaient pas toujours

être suivis, exigeait de tous des sacrifices en «apport avec son obs-

tination, et répondait aux humbles remontrances que lui adressait

le sénat : J'enoerrai à Stockholm une de mes bottes pour gou-

verner.

La pauvre Suède avait cependant la guerre de tous les côtés.

Stanislas abdiqua dans une diète de pacification, mais si tumul-

tueuse qu'elle fut ensanglantée, et les Pulonuis invitèrent Au-
guste H à reprendre la couronne ; reconnu généralement, il se ré-

concilia avec leczar, et tous les deux, unis au Danemark et à la

Prusse, déclarèrent la guerre à la Suède, qui n'avait pour se dé-

fendre qu'un petit nombre de nouvelles levées. L'empereur et les

autres princes intervinrent dans ce confiit pour faire respecter les

États germaniques. Louis XIV mettait tput en œuvre ppur diviser

les, ennemis (le .la Suède et soutenir Lesczyn^Hi, dont l'élévatioti

avait été l^ob(et,ppinieipal,de Charles; mais, la régence suédoise

s'apercevait qu^il était impossible de songer à rétablir le roi de

Pologne, lorsqu'on se trouvait à peine en état de détendre ses

propres foyers.

Au milieu de l'humiliation du pays, les aristocrates, abaissés

par Charles XI, reprenaient de la hardiesse ; ils ne manquaient

pas de motifs pour déclamer contre le despotisme alors que

Charles XII, aveuglé par son entêtement à susciter des ennemis à

la Russie sur le Danube et la mer Noire, laissait cette puissance

lui arracher ses plus belles acquisitions sur la Baltique. Enfin

Charles, désespérant d'amener, la Turquie à son but, se décida à

revenir. De l'argent emprunté à usure lui permit de déployer un

luxe incroyable dans une ambassade qu'il envoya à Constant! nople

pour demander un emprunt ; mais le sui^m lui répondit qu'il savait

donner, ot qu'il regardait comme indigne de lui de prêter. Il lui

fit présent d'armes magnifiques> de superbes chevaux arabes, et

lui donna t.'ois cents hommes pour l'escorter. Charles, s'étant dé-

taché de sa Suite, traversa incognito, avec un seul homme, la Va-

lachie, la Transylvanie, la Hongrie, TAutriche, et arriva en seize

jours à Straisund sans être entré dans un lit.

Aussitôt, comme s'il eût été encore aux jours de sa toute*

puissance, il enjoignit au roi de Prusse de lui remettre Stettin

et les autres places de la Poméranie que les autres puissances

lui avaient laissées en dépôt. En vain des millions lui furent of-
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ferts pour qu'il se désistât de sa prétention ; il entra avec les

Suédois sur le territoire prussien , encouragé par la France
,
qui

avait renoué son alliance avec lui, et promettait de forts sub-

sides. Mais les alliés du Nord vinrent assiéger Stralsiind, et ser-

rèrent la place de si près que Charles, l'opiniAtre Charles, de-
manda lui même la paix. Ce fut alors son tour d'éprouver un
refus, et la ville fu», prise , après qu'il l'eut abandonnée pour
regagner ses foyers sans autre ressource que son courage. 'sm'^'^<'

Comme il arrive d'ordinaire lorsque le pén\ est passé, la

discorde se mit bientôt entre les alliés , auxquels s'était réuni

le Hanovre. Si Pierre était satisfait de voir la Suède humiliée,

il ne voulait pas cependant qu'elle fût soumise au Danemark,

parce qu'il lui convenait mieux de conserver ces deux États fai-

bles et rivaux. La Pologne n'entendait pas que le roi Auguste re-

tint, aux dépens de la république et au péril de la liberté, les

troupes saxonnes lorsqu'il n'y avait plus de motif pour les gar-

der ; aussitôt l'armée , conformément à l'usage national, se con-

fédéra pour les chasser ; une guerre s'ensuivit
,
qui dura jus-

qu'au moment où le roi s'obligea, par le traité de paix de Var-

sovie, à congédier les Saxons , excepté sa garde, à ne pas dé-

clarer la guerre au dehors sans le consentement de la diète et à

ne pas rester absent plus de trois mois par an. Auguste dès

lors fut réduit à l'impossibilité de s'immiscer dans la guerre

du Nord.

Le roi de Danemark en était l'âme, avec l'appui de l'A^gle-

terre et de la Hollande, irritées contre Charles, dont les corsaires

assaillaient tout bâtiment qui portait des provisions à ses enne-

mis . Le czar s'était mis à la tête de la flotte, et semblait à la veille

d'envahir la Scanie, lorsqu'il hésita, éleva ses prétentions à l'égard

du Danemark, et rompit avec cette puissance, parce qu'elle re-

fusait de le satisfaire ; cette diversion sauva la Suède d'un grand

péril ; en outre, comme chacun avait obtenu en particulier ce

qu'il avait en vue, la ligue resta dissoute.

Le baron de Gôr'z, après avoir contribué à la prospérité du

Holstein, était entré au service de Charles XII en qualité de

ministre ; c'ôîait un homme adroit, mais qui se confiait trop

aux intrigues de la diplomatie. Mis à la tête de l'administration

des linancps et chargé de la direction des affaires étrangères,

il s'appliqua à remplir le trésor par toutes les ressources du
crédit, art encore novice, obligations de l'État , emprunts, al-

térations des monnaies; pour déjouer les cabales de ses enne-

mis, il se fit conférer des pleins pouvoirs. Cet honune d'État
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délié s'entendait avec le cardinal Alberoni, qui avait des expé-

dients pour tout, et se proposait de réformer les finances de

l'Espagne, comme Gôrtz celles de la Suède. Pour rabaisser For-

gieii de la France et de l'Angleterre, ce^ deux ministres avaient

machiné d'associer la folie de Charles à celle des jacobites , de

transporter ce prince sur les côtes britanniques, et de le mettre à

la tête des partisans du prétendant. C'étaient de leur part des

amorces pour se procurer de l'argent ; en effet, Pierre fut amené
à conclure un traité particulier avec la Suède et l'Espagne, qui

pouvait changer Taspect de la politique.

Pendant que l'on négociait, Charles poursuivait les hostilités ; ^'*^%'^^"'

il voulait conquérir la Norwége comme dédommagement des " ««écembre.

pertes qu'il avait éprouvées sur la mer Baltique ; mais il fut tué

au siège de Frédérikshald à l'âge de trente-six ans. On dit alors

qu'une balle ennemie l'avait frappé; mais on croit aujourd'hui ;

à un assassinat. Il laissa la Suède déchue du haut rang où elle '.y-..

était montée, appauvrie, dépeuplée, sans commerce et sans pos-

sessions (i).

Charlc: ^"édéric de Holstein, son neveu et son élève
,
perdit

l'occasic se faire élire par son excessive confiance dans son

héritage .. pays, las de héros, craignit qu'il ne conservât les

Idées de l'oncle qui l'avait élevé, et Ulrique-Éléonore, princesse j2ST"mii.
de Hesse-Gassel , sœur de Charles XII, fut proclamée. Comme
elle n'avait point à faire valoir de prétentions dynastiques, elle

accepta toutes les conditions, et dut renoncer au despotisme in-

troduit par Charles XI. Le parti patriote, c'est-à-dire aristocra-

tique, reprit alors le dessus. Il fut statué que les trois classes

des seigneurs, des chevaliers et des simples nobles ne voteraient

plus par curie, de manière à former trois votes collectifs, mais

qu'il y aurait un vote pour chacune des deux mille familles no-

bles, chaque membre du haut clergé, chaque conristoire, pro-

vince et cité, ce qui accrut le pouvoir de la petite noblesse. Il

fut permis aux nobles de se livrer au commerce, et interdit aux

bourgeois d'acheter les biens des nobles. La diète devait être

convoquée tous les trois ans au moins ; elle était la représen-

tullon sué-
dolRe.

me.
11 février.

al-

(I) On peut conaiilter sur Cliarles XII pliisieurn bioitraplies, et notamment

Nordbehg; Voltaire, qui en fait le héros d'un roman inléressant; Aulcrfeld,

qui l'envisage sous le rapport militaire. De Hammer a publié des faits nouveaux

au sujet des relations de Charles avec les Ottomans. Voltaire a ignoré les lettres

écrites en latm par un oflicier sut'dois qui s'était trouvé avec Charles à Pultawa et

à Bender, lettres publiées en allemand en 181 1, sous ce titre : Vertraule Brie/e

eines Schwedische officiers an etnen Freumlin Wi«n.
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tation véjritable de, la n^tiun et la dépositaire du pouvoir sourr

verain. Un. sénat de seizQ uiembres eut la direction des afTaires

de concert avec.le.roi, parfoissans lui ou ni^me malgré lui.;,,^^]

Ge^te usurpa.^ion de l'autorité par une aristocratie vénale

,

ambitieuse de dominer et dont les intérêts étaient opposés h

ceux du peuple, consommait la ruine de la Suède : grave réyo-;

lutioo qui m amena une autre en 1772. \ e.irei{M4M} if^h it\-^ni

Ulriqut» H arrêter tous les fauteurs du duc de Holstein, et

mettre en jugement Gôrtz sur des crimes imaginaires; ce mi-

nistre fut décapité sans qu'il fût permis de rendre ses comptes.

Dans ce meurtre lég»!» on vit un expérljent pour cacher les vols

faits par la reine et,se^ ^dhérentsi^./ des sommes qui restaient

dans Le trésor à la mort de Charles. Il avait demandé qu'on- mit

sur sa tombe cette inscription : Au moment de donner la paicQ

au monde, le héros que je servais a péri, et avec lui la monar-

chie. Dieu épargne au pays de plus grands malheurs ! Je meurs

aussi, ^^t il est beau de mourir avec son,roi et la monarchie., Mors
régis fidesque in reyem et ducem meum mors mea. Qôrtz fut w)
de ces boucs émissaires, sur lesquels se décharge Ift; haine pu-

blique. , La Bi)0de, qu'un jmofiarque in^enjé levait réduite, à la

dernière ej^trémité, se réjouit, du meurtre de celui qui avait en
' quelque sorte réparé les effets désastreux des folies de Charles.

L'effet le plus déplorable de celte iniquité fut d'interrompre

^
les traités que ce ministre était près de conclure avec le czar,

qui seraprocha, au contraire, de la France et de l'Angleterre

pour ne pas être exposé à perdre ses provinces. Il débarqua suk

le territoire suédois, où il porta le ravage, et jeta la terreur

dans Stockholm. Huit villes, cent quarante châteaux, mille trois

cent soixante et un villages, quarante-trois moulins, seize ma-
gasins, deux fonderies de cuivre et quatorze de, fer furent dé-

truits par les Russes, qui en outre emmenèrent une grande quan-

tité de bestiaux. Ce tut le coup de grâce pour la Suède. Les Àu-

glais expédièrent une flotte pour protéger Stockhomi; et la paix

fut conclue avec eux; comme électeur de 3vunswick-Lune-

bourg, le roi d'Ângletnrre obtint les duchés de Brème et de Weri
den, et les deux États formèrent une ligue pour arrêter les

progrès du czar dans la Baltique.

La Suède convint avec la Pologne d'une trêve qui depuis dura

toujours; elle fit la paix avec la Prusse, à laquelle elle céda

Stettin, le district situé entre l'Oder et le Peene avec d'autres

territoires, ainsi que les villes de Damn et de Golnau avec leurs

dépendances au delà de l'Oder. .

niBîo.

3Ai-..;:



ÂDMINISTRATIÇN DE PIERRE LE GRAND. S^

3 uô'snobrc*

ùiiiLe Danemark) qui avait conquis une grande étendue de pays,

préteiu' v.t la conserver; mais, comme on ne voulait pas exclure

entièrumentlaSi^ède deVAllemagne, il fut convenu que le Da-

nemark restituerait, la partie de la Poméranie qu'ellei occupait

jusqu'au Peejnie , Stralsund, rtle de RÏIgen, les villes de Mar>

strand et de Wisrriar ; la Suède devait renonces: à l'exemption

du péage! dan» le Sundetles deuïSelt, s'obliger à, payer six

cent mille ir>xdales, et le Danemark router e(i possession de la

moitié du Sleswigi Le ^it capital, c'est que cette puissance

avait abattu se rivale ; puis ses rois reconnurent qu'il ne fallait plus

chercher de conquêtes ni s!immiscer dans une politique- qui

pût les entraîner! à ta guerre, miais; pourvoir à la prospérité in-

térieure. Ulriqne abdiqua bientôt en faveur de Frédéric, son

mari, et de nouvieties restrictions furent apportés au pouvoir royal.

Pierre avait continué ses dévaisiations jusqu'au .moment où la
^"'"j^^f'*'"-

médiation de la. cour de France mit un terme à Ja guerre dans
,(, .eJùmurc

le IJilordiparia pâtix di^ Nystadt. La Suède cédait à la Russie hk

Livonië,; i^fislhonie^ Tiogcie ., une partie dé .la C^arélie .et; toutes

les llds; situées suri les c6tes; de ces provinces à pdrtic de Ja>&oai-

tière de Gotiirlflhdb. Fierre reâtithattJaiFtDlandé. «vocdeiijf.milr

lions>de'rtxdade8i«niicompeusation de.làfLivonié : il sfengagpait

à ne pas s'immiscer dans l'administration intérieure de la Suède,

et à laisser acheter, chaque année, pour cinquante mille roubles

de blés à Riga, Revel et Arensbourg. i'f nu-d .'m^^l uï imin'

Les Polonais , las des troupes russes qui occupaient leur pays, ''''

se rapprochèrent de la Suède, avec laquelle ils renouvelèrent le

traité d'Oliva , eous la garantie mutuelle de leur indépendance

contre les menaces du czar^ Le duc de Holstein, exclu du trdne

de Suède que Pierre.lui avait assjré, dépouillé de son patrimoine

par les Danois, dut garder le silence; mais sa descendance était

destinée;à succéder aiji vainqueur de Charles.

La Suède, réconciliée avec toutes les puissances, se trouva

dépouillée de presque toutes ses possessions en Allemagne, et de '
''

ses privilèges pour le passage des détroits. La Russie, au con-

traire, de puissance asiatique, était devenue européenne, et ses ^ ^
'

armées avaient acquis de la réputation. Des milliers de Suédois

prisonniers servirent à faire l'éducation de ses troupes et de ses

hal^itants , à établir des manufactures. Pierre solennisa par de

grandes fétei \x paix de Nysiadt, mit en liberté les condamnés, à

l'exception des assassins et des criminels de lèse-m:ijfsté , et fit

remise de ce qui était dû au trésor; on lui décerna les titres de

grand; de père de la patrie, et celui d'e»i«er«ur de ioutes les
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Jtussies attesta officiellement la prédominance qu'il avait acquise

dans le Nord.

Il put alors diriger plus efficacement l'énergie d'une volonté

indomptable vers la civilisation de son pays. On vit bientôt s'é-

lever sur l'Ile fangeuse de la Neva, desséchée au prix de plusieurs

^/nllliers de vies, une des plus belles capitales de l'Europe, tandis

que le czar se contentait d'une masure que voudrait à peine

habiter un artisan. Les Russes montrent encore avec orgueil cette

demeure de Pierre comme témoignage de ce que doit endurer

celui qui veut accomplir de grandes choses. Ce fut là que , le

regard tourné vers l'Europe, il donna aux Russes une ville , une

nation, une histoire; en effet, il mut remonter jusqu'à lui si l'on

veut comprendre la Russie actuelle. «jfîfiW î ,mimtA
Le recensement fait dans l'empire donna 271 villes, 44,000

bourgs, 7 5,000 villages, 5, 005,857 habitants sujets à la capita-

tion, sans compter 250,000 hommes employés dans les armées et

la marine, ni toute la noblesse, ni les magistrats ecclésiastiques

et civils, ni les propriétaires. Pierre établit sur les routes des au-

berges,, des relais de poste, dea pierres milliaires; il construisit

un hôpital, tira des troupeaux de la Saxe et de la Pologne pour

se procurerdes laines indigènes, é^e^a des manufactures de draps,

de papier, de toile, et iit exploiter aes mines de fer et fondre des

canons. Il songeait aussi à s'emparer du commerce de la soie que

faisait la Perse. Dans ce but, il fit explorer la mer Caspienne , et

fonda une société de commerce à Chamakie dans le Ghinvan ;

mais elle fut assaillie par les Lesghiz, qui la détruisirent et pillè-

rent les magasins. Pierre prit donc les armes, et, parvenu avec de

grandes difficultés à la mer Caspienne, il entra dans le Derbent.

L'usurpateur du trône de Perse, afin d'obtenir de lui des secours,

lui céda cette ville et Bakoa avec quelques provinces de l'ancienne

Hyrcanie et de l'Albanie. Il ouvrit, en joignant les huit grands

fleuves de son empire, des communications entre lès provinces de

la mer Blanche, de la mer Caspienne et de la Baltique. Le capitaine

Behring, qu'il envoya reconnaître si l'Asie était séparée de i'Âméri-

que^ découvrit le détroitqui porte son nom. Il avait une si hauteidée

du service maritime qu'il disait : Sije n'étais empereur de Russie,

je voudrais être amiral anglais. Les dangers que présente le golfe

de Finlande ne lui permirent pas de transporter à Pétersbourg le

commerce d'Arkhangel. Cependant, il vit à la fin de son règne

douze cents navires entrer dans ses ports, et il laissa deux cents

galères avec quarante bâtiments de guerre ; mais pour la marine

et l'artillerie, il ne put employer que des étrangers.

m
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L% presse alors produisit autre chose que des almanachs ; il est

vrai que, si un prêtre imprima que Pierre était l'Antéchrist, un
autre lui répondit en le niant, par le motif que le 666 Hpocalypti- ^H^itK'

que ne se trouvait pas dans son nom , et qu'il ne portait pas le signe

de la grande béte. Voilà quelle était rignomnce du pays. Qui-

conque savait calculer avec des balles e jes était regardé

comme savant ; c'est à peine si les prêtres savaient lire, et l'ivro- ^

gnerie était un vice général (i). Aussi le czar excitait les jeunes

gens à se rendre dans les universités étrangères II érigea dans

soii empire une école nautique et d'autres pour l'enseignement

des sciences appliquées ; il fit corriger les cartes géographiques,

encouragea les écrivains russes à traduire des livres étrangers, et

entretint lui-même une correspondance avec Leibniz. Il fonda

aussi à Pétersbourg une académie des sciences, un cabinet d'his-

toire naturelle, et, pour attirer les curieux, il y faisait distribuer

des rafraîchissements. On peut dire , en somme
,
qu'il ne laissait

point passer un mois sans introduire quelque innovation.

Pour improviser de la sor.o', il fallait exercer un pouvoir des-

potique. Il est certain que Thabitude de la servilité était innée

dans le pays (2). Le fils est esclave du père, la femme du mari,

les paysans du maître. Le peuple, plongé dans la misère, croyait

que le paradis n'était pas fait pour lui, mais pour les boyards et

les princes. Cependant boyards et princes étaient fustigés dans

les rues s'ils volaient, sans qu'on les regardât comme avilis et

dégradés par le méfait ou le châtiment; ils remerciaient le czar

lorsque, dans des fêtes, il daignait les battre ou les mutiler pour

son amusement. Rariionodowski, aussi inexorable et aussi puissant

que son maître, avait dans son antichambre un ours qui offrait de

l'eau et du poisson aux personnes qui survenaient, et qui arrachait

les habits de ceux qui avaient le malheur de boire ou de manger

de mauvaise grâce. Ce ministre voulut faire tuer comme sorcier

(1) Ivanowitz Gremonodan, envoyé à Venise par le czar en qualité d'ambas-

sadeur, fit beaucoup rire et parler de lui eu Italie. Il voulait toucher les déco-

rations qu'il voyait sur le ttiéfttre pour se convaincre que ce n'était pas réelle-

ment autre chose que de la toile et du bois. Il s'iiinerveillait de ce que la uiarée

,

en montant et en descendant , n'emportait pas les palais qu'il croyait flottants.

(2) Gens ad servilutem nota polius quam facta, dit Possevin. Gens Ula

tnagis servitute quam libertule gaudel , dit Se baron d'Uerberslein , Herum

Moscova, eommentani ; il poursuit en ces termes : « Le czar parle, et tout

s'exécute. La vie et la fortune des laïques et du clergé, des seigneurs et des

citoyens, tout dépend de sa volonté suprême. Il ignore la contradiction ; tout

efl lui parait juste, comme chez la Divinité.
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un géomètre qui avait deviné le nombre de briques contenues

dans un édiKdé de forme régulière, "ifi i '^ttorn "r
'

•

Mobie«ie. Quoique sans dignité^ Ui \ noblesse était remplie de prétentions.

Ce fut précisément poui; ne pas se trouver en face de l'ancien

;
esprit moscovite que Pierre transféra sa résidence de Moscou à

Petersbourg, cette ville siVuée si loin du cehtre de Fempire qu'il

doit venir un tomps où il sera impossible: de gouvenner de^là les

provinces. Pour détruire la féodalité,' il eut recours au ) grand

expédient de la révolution, c'estrà-diro k la hache du bourreau.

uTeiitna. Maître alors de tout faire, il divisa le peuple entier en quatorze

classes, qui ne dérivaient ni de la naissance, ni du nom, 'mais de

la seule faveur du prince, dont chacune avait ses privilèges pro«

près et qui correspondaient à des grades militiiires. Les individus

de la quatorzième se rapprochent des «erfii, mais ils ne peuvent

être battus par les maîtres. C'est donc un mouvement continuel,

ascendant et descendant, une ambition universelle qui , rie pou-

vant être satisfaite queipar un seul homme, maintient tout le

monde dans la docilité. • : . ur !•

Pierre substitua à l'ancien «onseil des boyards un sénat de huit

membres, auxquels était'nt subordonnés les divers fonctionnaires.

Les taxes ne furent plus exigées des boyards> mais des bourgeois

incapables de résistance. Les boyards cessèrent donc d'être interr

rogés sur les lois ; leurs paysans furent arrachés à la glèbe pour être

enrôlés dans l'armée permanente, et leurs flls contraints de ser-

vir; comme quelques-uns avaient recours à la ruse pour se sous-

traire, à celte obligation ^ Pierre ordonna que tout noble, depuis

dix ans jusqu'à trente, qui ne se serait pas fait inscrire sur les

rôles militaires, encourrait la confiscation de ses biens et devien-

drait la propriété du dénonciateur, celui-ci fùt-il son esclave.

ûKiise. La puissance du 'patriarche, entouré d'une brillante hiérarchie,

répugnait à > cette autocratie de fer. Après la mort de ce digni-

taire. Pierre,, au lieu de le remplacer, nomma un vicaire ou exar-

que, au tribunal duquel étaient portées les affaires d'importance

minime; les pliis graves ressortissait;./ au prince ou à une as-

semblée d'évéqnes réunis à Moscou. Les choses durèrent ainsi

vingt années, pendant lesquelles Pierre régla toutes les matières

ecclésiastiques ; il abolit l'usage du baiser que se donnaient, à la

nouvelle année, le chef de l'Église et celui de l'État
,
greva les

bénétices de charges diverses, et, à mesure que mourait un ar-

chevêque ou un métropolitain, H le reoipl^çait par un simple

évêque. •
. h !«•/>» «; «ich,^! h .«ncVo^t.* ôn.oios ?.» f*i>iffjfji>fr ;tiot ,*îi'^y".H-

Les décrets de réforme se mttltipliaient ; il fit dresser ùtt catâ-
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logue de tous les moines, et défendit qu'aucun d'eux passât de

son couvent dans un autre sans un démissoire ; il ordonna qu'on

en exclût les laïques et toute personne étrangère, qu'aucun reli-

gieux ne possédât dans sa cellule une écritoire et des plumes sans

permission expresse, et que personne n'eût la faculté d'ériger de

monastères nouveaux. Il fit aussi dresser une liste des prêtres et

des clercs, qu'il obligea â envoyer leurs fils aux écoles; il déter-

mina l'âge et l'instruction nécessaires pour recevoir lest ordres,

et prescrivit le secret et la douceur dans la confession ainsi que

dans lespénitences.if'^ "" y.'-mi'risum mmm'.'m if'jjiiim i) ÏHyii} wi

Après avoir disposé lès esprfts par une vacance de vingt aiis, il

déclara son intention de ne plus faire de patriarche ; comme
quelques personnes voulaient s'opposer à cette innovation , il se

frappa la poitrine en disant : Voici votre patriarche. Les grands

biens affectés à cette dignité furent réunis aux finances publi-

ques. Dans le règlement ecclésiastique , il créa un très-saint sy-

node dirigeant , choisi par toutes les classés du clergé et chargé

de surveiller le dogme , le culte et l'instruction publique ; de

nomme** aux bénéfices , sauf l'approbation du czar et des maîtres;

d'examiitier les candidats aux fonctions d'évéque , de donner les

dispenses, de résoudre les cas matrimoniaux , de juger les affaires

ecclésiastiques et d'administrer les biens de TÉgilbe. Le nombre
des membres du synode n'est pas déterminé ; ils peuvent même
être laïques, et l'un d'eux

,
qui, avec le titre de procurateur, re-

présente le czar, exerce le droit de veto, ^j'
' ' .' - •••

Dans un ukase adressé à ce synode, Pierre organise hs ordres

monastiques, qu'il trouve trop nombreux et dégénérés, mais

pourtant, nécessaires soit pour offrir un asile à ceux qui se sen-

tent spécialement appelés à la vie solitaire , soit pour être une pé-

pinière d'évéques, l'Église grecque étant dans l'usage de ne les

prendre que dans les monastères. Mais la différence du climat,

disait-il, ne comporte pas que les moines vivent comme dans le

Midi , où ils furent primitivement institués ; l'oisiveté les corrompt

et les rend ridicules aux étrangers , et les plébéiens accourent

dans les couvents, où les attire le bien-être. Pour ces motifs, il

entend qu'ils se vouent au bien public ; que les soldats invalides

soient répartis dans les monastères pour être servis par les reli-

gieux, et , s'il en reste sarts être occupés
,
qu'ils labourent la terre;

que les religieuses soignent les malades , instruisent les orphelins

jusqu'à l'âge de sept ans, ou qu'elles filent.

Il ordonne que les couvents d'éducation élèvent la jeunesse

jusqu'à trente ans, pour la vie séculière ou l'état ecclésias-

mi.

ins.
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tique. Pour eiiU'er daiiii le clergé, il faut un noviciat de trois ans

,

et ce n'est qu'à cinquante ans qu'on peut prononcer des vœux.

Au serment que prêtaient les évoques de s'acquitter dignement de

leur juridiction pastorale, il ajouta celui de n'excommunier per-

sonne par haine personnelle; de se comporter paisiblement; de

gouverner les moines selon les canons et la discipline; de ne pas

laisser édiHer des églises au delà du besoin ; de ne pas ordonner

de prêtre et de diacre par intérêt; de visiter deux fois l'an leur

diocèse, et de ne point s'immiscer dans les ( hoses temporelles {\).

Le droit d'intliger des peines aftlictivcs fut enlevé aux évoques.

L'Église russe , telle qu'elle a été organisée par le czar Pierre

,

a dans chaque cathédrale un protopope , deux trésoriers , cinq

popes, un protodiacre, quatre diii'i'es, deux lecteurs, deux sa-

cristains et trente-trois choristes. Les églises paroissiales ont deux

popes, deux diacres, deux choristes et deux sacristains.

Le serment du clergé russe est plus servile que la formule

anglaise : « Je jure fidélité et obéissance, comme serviteur et

a sujet , à mon naturel et véritable souverain , aux augustes suc-

< cesseurs qu'il lui plaira de nommer en vertu de l'autorité su-

« préme dont il est revêtu. Je le reconnais pour juge suprême de

a cette assemblée spirituelle. Je jure
,
par le Dieu qui voit tout

,

a que j'entends faire ce serment dans le sens et la force que les

« termes présentent à ceux qui lisent ou écoutent cette formule. »

En somme , Pierre bouleversa de fond en comble la civilisation

de la Russie par l'introduction d'une civilisation toute matérielle,

c'est-à-dire toute d'art ei d'industrie , sans commencer par le

cœur, sans donner ni idée de droits , de devoirs , de propriété
,

ni institutions sociales et religieuses basées sur l'histoire et le ca-

ractère du pays. Plein de mépris pour sa nation , il se proposa do

la corriger non par le développement des éléments naturels et

historiques, mais en la contraignant à se façonner sur des modèles

étrangers , comme s'il avait voulu réduire les têtes kalmouques

au type français ; encore ne transplanta-t-il de la culture étran-

gère que les formes extérieures , et seulement dans la haute classe.

Les habitudes allemandes, moins raffinées, se propagèrent, au
contraire, parmi le peuple; de là l'immense distance qui subsiste

encore aujourd'hui entre le czar et les seigneurs. Ce remaniement

ne parut donc au plus grand nombre qu'un outrage à la nationa-

(I) Glgn King, Coutumes de l'Église russe. — Schmidt , Histoire critique,

de VÉglise grecque modernt et de l'Église riêsse. — Stiiai,, Histoire de

l'Église russe.
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lité. La dignité de l'homme nn se montra dans aucune institution,

et les masses , qui sont pourtant la force vitale des nations , ne
reçurent aucun germe de civilisation.

Abhitie par un long servage , la population avait besoin d'un
maître pour se discipliner aux grandes entreprises; elle le trouva
dans Pierre, mais c'était un maître despotique par tempérament,
par éducation, par supériorité de génie, peut-être même par
nécessité , et qui foulait aux pieds les préjugés nationaux. L'ordre

donné h tous les Russes de couper leur barbe, ou de payer cent

roubles par an, mécontenta plus que tout le reste; ce n'était pas

tant comme attentat au droit que chacun a d'être maître de sa

personne qu'à cause d'idées superstitieuses qui leur faisaient voir

une insulte pour la créature de Dieu dans la prétention de la cor-

riger et de rendre méconnaissable à saint Nicolas le peuple qu'il

protégeait. On ne fut plus reçu à la cour avec l'habit national; à

l'excoplion des ecclésiastiques , des paysans et Cosaques, Kalmouks
ou T'irtares , si quelqu'un se présentait avec l'habit long du pays,

il était obligé de le laisser raccourcir conformément à un modèle
suspendu aux portes. Les femmes, jusque-là sévèrement séques-

trées, purent se mêler à la société des hommes; elles vinrent,

habillées à l'européenne , aux réunions introduites parle czar.

Au lieu de rouleaux , Pierre ordonna qu'on écrivit sur des feuil-

lets à la manière des autres peuples de l'Europe; il dispensa

les ouvriers des trois carêmes, et les gens de guerre de l'obli-

gation de faire maigre , en enjoignant aux chapelains de donner

l'exemple.

Il était d'usage aux noces ordinaires de ne pas allumer de feu

,

et de ne boire que de l'eau-de-vie et de l'hydromel ; mais, quoi-

qu'il se conformât rigoureusement à cette coutume lors de son

mariage , Pierre en fît sentir les inconvénients et perdre la vo-

lonté. Il fît commencer l'année non plus au 10 septembre , mais

au mois de janvier, ce qui parut à ses sujets une subversion de

l'ordre de la création, laquelle, selon eux, eut lieu en automne;

l'Europe , de son côté
,
put lui reprocher de ne pas avoir adopté

la réforme grégorienne. Pierre savait que ses sujets haïssaient les

étrangers, qu'ils considéraient comme des impies et des athées,

et cependant il les força d'envoyer parmi eux leurs fîls pour y être

élevés. Le patriarche avait prohibé le tabac comme une chose

impure , et Pierre en accorda le privilège à une compagnie an-

glaise. Il fît des parodies bouffonnes des rites du culte grec, qu'il

voulait abolir; puis , afîn de ne pas paraître incliner vers l'Église

latine , il célébra la fête du conclave , où un vieux radoteur était

HIRT. UNIV. — T. XVI. <&
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Alexis.

élu pape par des cardinaux ivren , et complimenté par quatre

bègues, qui bnibutlalent son éloge.

En résiimt! , lorsque Pierre s'était une fols proposé une chose

qu'il diiftRit utile au bien général, et que peut-être il jugeait telle

,

il la voulait à tout prix , non-seulement sans chercher à con-

vaincre , mais encore malgré ceux sur qui elle devait retomber :

il fera sauter des milliers de tôtes, parce qu'il croit bien faire de

couper les barbes; il nrrachera les enfants h leurs familles pour

Hs jeter dans la corruption des universités lointaines
,
parce que

l'éducation étrangère lui parait un bien ;
parce que la construction

de Pétersbourg lui semble un bien , il sacrifle plus d'hommes

,

moissonnés par la fatigue et la maladie
,
que dans une guerre

sanglante ; il peuple cette ville et Taganrog avec des familles qu'il

enlève à leurs foyers, à leurs occupations, pour les emmener, à

une distance de cent milles , mourir dans des travaux obligatoires

et non rétribués.
/f'

;
«

Il établit une inflnité de taxes vexatoires sur les moindres objets

de consommation ; les agents subalternes , abusant d'un pouvoir

illimité, détournaient une partie des produits. Lui-même exerçait

le monopole du tabac , du tan , du goudron ; il donnait à l'argent

la valeur qu'il lui plaisait, achetait au prix qu'il voulait; il était

l'unique débitant de spiritueux, l'unique négociant avec la Chine

et la Sibérie. Il put improviser son armée avec des hommes payés

un sou par jour, et qui souvent même ne recevaient rien
,
que

décimaient les fautes des généraux , et qui , si les vivres man-
quaient , se laissaient mourir de faim. Lorsque ces soldats si do-

ciles avaient vingt et un ans de sei-vice , le czar les envoyait creuser

des canaux.

Il n'eàt pas étonnant que , dans un pays où l'homme n'était

plus qu'une force à employer ou à Vaincre, Pierre soit le seul

auteur de son œuvre , sans le concours de tous ces grands hommes
dont un grand roi est habituellement environné. Cette force de

volonté farouche fut, dit-on , nécessaire pour dompter la brutalité

de la nation; il se vantait d'avoir habillé m hommes un Irovpeau

de bétes fauves. Nous craignons que, pour flatter le roi, on n'ait

calomnié la nature humaine; elle serait trop malheureuse si,

pour être conduite au bien, elle avait besoin de pareils instru-

ments.

Pierre répudia Eudoxie, sa femme
,
parce qu'elle était attachée

aux usiiges de son pays; il en avait eu un fils, nommé Alexis,

qui, après avoir été négligé jusqu'à l'âge de treize ans, fut alors

confié aux soins de Menzikoft". Ce gouverneur, à qui un certain
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mérite avait valu la faveur particulière du ciar, voulut réprimer

leczarowitz à l'aide de moyens violents, et le laissa se plonger

dans les études théologiqnes. Alexis , nommé régent pur son |)ère,

bien que de nom seulement, lorsqu'il allail faire la guerre, lui

adressa une lettre où il lui exprimait les plaintes des peuples contre

ses innovations. Pierre, mécontent, lui ordonna d'épouser une

princesse étrangère, toujours dans l'idée de corriger 1< s vices na-

tionaux à l'aide des vertus exotiques , et son choix tomba sur

Christine-Sophie de Brunswick- Lunebourg. C'était une jeune

personne d'un excellent cariictère, que son mari traita avec la

dureté qu'il apportnit jusque dans ses amours; abreuvée d'amer-

tumes, elle mourut de couches. Le czar conçut de plus en plus

de l'irritation contre Alexis, irritation qu'entretenaient le grand

nombre de ceux qui , ministres aveugles de ses volontés, sentaient

leurs biens et leur vie en danger s'il avait pour successeur un

prince opposé à ses idées ; il était excité plus encore par cette vo-

lonté de fer qui ne connaissait aucun obstacle
,
qu'il vint de la

nature ou de l'homme.

Pierre, ainsi que nous l'avons dit, avait connu une orpheline

du nom de Catherine, née de parents obscurs, qui, après avo-r

épousé un dragon, fut enlevée par Menzikoft. Le czar la vit prtss

de ce favori, s'en éprit et voulut l'avoir. Cette fenme apprit la

langue du pays, adopta la religion grecque et sut par une docilité

absolue captiver le cœur de son amant, tandis qu'elle mettait tous

ses soins à se faire chérir de ceux dont elle était entourée. Elle

donna deux fliles au czar, qui la déclara solennellement sa feuune

en 1711 (1). Lorsqu'il eut d'elle un fils, toute harmonie cessa entre

lui et Alexis. Il voulait améliorer les mœurs du czarowitz, c'est-à-

dire les changer, dans la crainte que ce prince, s'il venait à lui

succéder, n'anéantit toutes ses laborieuses innovations, qui n'a-

vaient d'autre base que sa volonté despotique ; en c. m ^quence, il

cherchait à lui inspirer le goût d'un travail actif, ti i lutout celui

de la guerre ; il aurait voulu, s'il ne lui convenait pas de se mettre

en campagne, qu'il dirigeât au moins l'armement des troupes. Le
prince s'obstinant à ne pas sortir de son inertie, il le menaça de

l'exclure de sa succession , comme on se délivre d'un membre
grangrené.
•;» .Ifh'îUKt 11',' i^i: n VA) j;,) -

'

(1) L'arclievéïtiie de NoTOgorod, voulant profltftr de cette circonstance pour

obtenir le titre de patriarche, représenta au czar que la cérémonie du mariage

était uniquement du ressort d'un putriarclie. Pierre, pour toute i é|tonse, lui ap-

pliqua une paire de coups de t>Aton,etl'arclievéque donna In liénédiction nuptiale.

Mémoires secrets de Dwlos.

34.

1708..
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Alexis répondit que, se sentant affaibli d'esprit et de corps, il

ne s'opposerait point à raccomplissement de la menace de son

père ; il se bornait à lui recommander son fils. C'était une renon-

ciation, mais une renonciation temporaire ; or, qui pouvait savoir

s'il ne prendait pas un jour fantaisie aux Russes de proclamer

Alexis, peut-être même de le substituer à son père. En consé-

quence. Pierre, appelé au dehors par de nouvelles guerres, or-

donna de le surveiller; informé de son humeur mélancolique et de

ses relations habituelles avec des gens suspects, il lui enjoignit de

venir le joindre, ou de se renfermer dans un couvent. Au lieu

d'obéir, le czarowitz s'enfuit à Vienne, où l'empereur Charles VI,

son beau-frère, l'accueillit, et lui assigna pour demeure le délicieux

château Saint-Elme de Naples. Alexis, déterminé par les instances

paternelles à retourner en Russie, se déclara incapable de succé-

der, et Pierre destina le trône au fils du czarowitz ; cependant,

malgré le pardon promis, il fit rechercher avec sévérité les per-

sonnes qui avaient pu conseiller à Alexis la désobéissance à ses

ordres. Il obligea donc le prince à s'avouer coupable de désirs,

d'intentions, de plaintes; à dénoncer ses complices, qui étaient aus-

sitôt punis de mort. Le czarowitz lui-même fut déclaré coupable

de crime capital par cent quarante-quatre juges. Lorsqu'on vint

lui annoncer sa sentence, il tomba frappé d'apoplexie; revenu à

lui, il demanda à voir son père, en présence duquel il détesta ses

erreurs, lui demanda pardon et rendit le dernier soupir.

Telle fut la relation officielle; mais la voix publique accusait

Pierre de l'avoir tué de sa propre main, sans recourir au subter-

fuge de ces procès iniques qui déshonorent les nations civilisées ;

lesgens sensés pensent qu'il le fit empoisonner ou décapiter. Ce qu'il

y a de certain, c'est que de temps à autre il se sentait déchiré de

remords, et s'écriait : Tai verse mon sang ! Pour le calmer, il

donna la liberté à quatre cents prisonniers, communia trois fois

en sept jours , et implora des prières dans les églises de toute

croyance. Il ne changea point toutefois ; il fit fouetter Eudoxie

comme complice de son fils, et la renferma dans un couvent. In-

formé qu'elle entretenait des intelligences au dehors, il accourut,

et quiconque était accusé ou seulement suspect, fut exterminé.

Il fit décapiter un frère qu'elle avait, rouer l'archevêque, mettre

à la torture, puis empaler Gleboff, qu'on disait son amant. Ce

dernier, au moment d'expirer, cracha au visage de Pierre, qui as-

sistait à son supplice ; l'empereur lui fit trancher la tête, et la

montra lui-même au peuple en proférant des imprécations contre

sa victime.
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et Ce fut dans l'année du meurtre de son fils aîné qu'il procura

le plus d'avantages à ses sujets par la police générale, auparavant

inconnue, parles manufactures et les fabriques en tout genre, les

canaux et les branches nouvelles de commerce. Un lieutenant

général de police surveillait, de Pétersbourg, Tordre dans tout

l'empire. Le luxe des habits et les jeux de hasard furent défendus.

On établit des écoles d'arithmétique dans toutes les villes de l'em-

pire. Les maisons pour les orphelins et les enfants trouvés, déjà

commencées, furent achevées et dotées. On supprima la men-
dicité... Les poids et les mesures furent fixés et rendus uniformes,

ainsi que les lois... Ces fanaux que Louis XIV alluma le premier

dans Paris éclairèrent pendant la nuit la ville de Pétersbourg...

Le czar établit un tribunal de commerce, dont les membres étaient

mi' partis nationaux et étrangers, afin que la faveur fût égale pour

tous les fabricants et tous les artistes. Un Français forma une ma-
nufacture de très-belles glaces à Pétersbourg avrcles secours du

prince Menzikoff. Une autre fit travailler à des tapisseries de haute

lisse sur le modèle de celles des Gobelins... Un troisième intro-

duisit les fileries d'or et d'argent... Pierre donna trente mille

roubles, avec tous les matériaux et les instruments nécessaires, h

ceux qui entreprirent les manufactures de draperies et des autres

étoffes de laines ; il put alors habiller les troupes de ces draps

q^u'on tirait auparavant de Berlin et d'autres pays étrangers. On
fit à Moscou d'aussi belles toiles qu'en Hollande ; à la mort du
czar, il y avait déjà à Moscou et à Jaroslav quatorze fabriques de

toiles de lin et de chanvre.

« Les mines de fer furent exploitées mieux que jamais; on en

découvrit d'or et d'argent , et Ton établit un conseil des mines

pour examiner si l'exploitation serait profitable.

« Pierre fit le plan du canal et des écluses de Ladoga , nivela

lui-même le terrain, ouvrit la terre et la voitura; cet exemple,

suivi de toute la cour, accéléra un ouvrage qu'on regardait comme
impossible et qui fut achevé après sa mort. Le grand canal de

Ci'onatadt, qu'on met aisément à sec et dans lequel on radoube les

vaisseaux , fut aussi commencé dans le même temps , ainsi que

le canal qui joint la mer Caspienne au golfe de Finlande et à l'O-

céan.

« Pendant que ces travaux s'accomplissaient sous ses yeux ,

Pierre portait ses soins jusqu'au Kamtchatka, à l'extrémité de

l'Orient, et fit bâtir deux forts dans ce pays, si longtemps inconnu

au reste du monde. Des ingénieurs de son Académie de marine

,

établie en 1715, parcouraient tout l'empire possr lever des cartes
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exactes, et mettre sous les yeux de tous les liommes cette vaste

étendue de contrées qu'il avait policées et enrichies.

a Le commerce extérieur, presque tombé , se releva ; des cara-

vanes de Sibérie faisaient avec la Chine un trafic avantageux , et

rapportaient de l'or, de l'argent et des pierreries. Le plus gros

rubis que l'on connaisse fut apporté de là Chine au prince Gaga-

rin , et forme aujourd'hui un des ornements de la couronne impé-

riale... Le commerce maritime amena chaque année plus de deux

cents vaisseaux à Pétersbourg, et s'accrut autant qu'il diminuait

dans Arkangel , trop éloigné; celui de la Livonie resta comme il

était. En général, la Russie fit un commerce avantageux; mille

à douze cents navires entraient tous les ans dans ses ports , afin

d'ajouter l'utile à la gloire.
,,

« Le père du czar avait fait rédiger un code sous le titre d'Où-

logénie; maisil était insuffisant. Pierre le développa et l'améliora,

en attendant qu'il pût former un corps de lois complet.' La cour

des boyards , qui décidait en dernier ressort des affaires conten-

tieuses, fut cassée pour faire place à la science. L'empereur créa

un procureur général, auquel il joignit quatre assesseurs dans

chacun des gouvernements de l'empire ; ils furent chargés de

veiller à la et iduite des juges, dont les sentences ressortirent au

sénat; chacun de ces juges fut pourvu d'un exemplaire de VOu-
logénie, avec les additions et les changements nécessaires. La
plupart de ses lois furent tirées de celles de Suède; il ne fit point

difficulté d'admettre dans les tribunaux les prisonnier? suédois,

instruits de la jurisprudence de leur pays , et qui , après avoir

appris la langue de l'empire , voulurent rester en Russie. Il acheva

en 1722 son nouveau code, et défendit, sous peine de mort, à tous

les jugps de s'^n écarter (1). »

La Porte ne voyait pas sans inquiétude grandir un pareil voi-

sin ; mais Pierre, désireux de ne pas être inquiété de ce côté pour

s'affermir sur la Baltique , se réconcilia avec le divan par la paix

de Faltizi sur le Pruth, moyennant la cession d'Azov et la des-

truction de Taganrog ; mais il resta dispensé du tribut que les czars

payaient au kan des ^''artares. Lorsqu'il eut acquis Derbent de la

Perse (1722), possession qui le faisait encore confiner avec lesTurcs,

cette puissance craignit qu'une fois maître du Caucase , il ne le

devint bientôt de la mer Caspienne et de l'Euxin ; la guerre ne fut

prévenue que par un partage des conquêtes. La Porte acquit Tau*
16 novembre, ^jg^ Érivan et autres places , tandis que la Russie s'assurait des

17tS.

f;';

(1) Voltaire, H'tst, de Pierre le Grand.
U:'.
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villes de Bakou et de Derbeot , des provinces de Ghilan , Mazan-

deran etAsterabad.

Pierre fit un second voyage en Europe avec Catherine , dan*

un but d'instruction et de politique; il vit Copenhague, Lubek,

Schwerin, la Hollande, Paris, visita les rois dans leur cour, excita

le rire et l'étonuement tout à la fois par ses extravagances et ba

grandeur. Tous les jours ivre, barbare avec tous ceux qui l'en-

touraient, il faisait un bouffon de son chapelain, après lui avoir

baisé les mains en sortant de la messe; il .laissait de même avec

la princesse Galitzin, qu'il traitait plus mal qu'un chien. Il avait

entouré la czarine de dames ridicules, véritables femmes de bar-

bares, pour mortifier celles qui avaient droit à cet honneur ; aussi,

mal habillée, sans élégance ni manières, elle était la risée de lu

bonne société (1). Quant à Pierre , avide de voir tout ce qui pou-

vait lui suggérer quelque amélioration, il prenait intérêt aux

moindres détails. Il n'y eut point d'honneurs et de prévenances

dont il ne fût l'objet à Paris; il refusa le logement royal qu'on

lui avait offert au Louvre, et lui préféra une demeure, privée, où

il fut traité comme à la ^nour.
,

Un jour qu'il dînait chez le duc d'Antin, au château de Petit-

Bourg, il vit paraître au dessert son propre portrait qu'on venait

de peindre. Pendant sa visite à la monnaie , il ramassa une mé-

daille tombée à ses pieds, qui portait son effigie avec la légende

Vires acquirit eundo. Des chefs-d'œuvre lui furent offerts dans

les ateliers des artistes; à la manufacture des Gobelins, chez les

orfèvres, dans les magasins, tout ce qui paraissait être de son

goiît lui était présenté de la part du roi. L'Académie des sciences

le nomma l'un de ses membres. Lorsqu'il vit le tombeau de Ri-

chelieu : Grand homme, s'écria-t-il, je t'aurais donné la moilié de

mes Étatspour apprendre de toi à gouverner l'autre. Il voulut

aussi visiter une femme qui avait régné sur son maître ; il resta

quelque temps auprès du lit de madame de Maintenon malade,

Sfcond
Toyase du

Gzar.

La margrave de Bayreutli s'exprime ainsi dans ses Mémoires (Brunswicit,

l»lu) : '< La czarine était petiote, trapue, fort brune, sans grâce ni niainlieii; il

suffisait de la voir pour en comprendre la basse extraction ; à sa toilette, on

l'aurait prise pour une comédienne allemande. Sa robe taillée à l'ancienne mode,
chargée d'argent et de saleté, avait été achetée à quelque juif. Elle était ornée

de pierreries sur la poitrine, où un dessin extravagant rr-prosentait un aigl(>

double, dont les pitmies étaient d'un or très-bas et mal monté. Une douzaine de

décorations, avec autant de portraits de saints et des reliques, pendaient au re-

vers de son habit, et, en resonnant lorsqu'elle remuait, la faisaient re$$eml)ler ni

plus ni moins qu'à uu mulet. »
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plongé dans la méditation, et se retira. Paris fut a émerveillé de

la singularité et de la rare variété de ses talents, qui feront tou-

jours de Pierre un monarque digne d'admiration jusqu'à la

postérité la plus reculée, malgré les graves défauts de son origine

barbare, ^e son pays et de son éducation (i). o

Son dernier enfant mâle étant mort, et le fils né d'Alexis lui

restant seul, Pierre aurait voulut transmettre la couronne à une

des filles qu'il avait eues de Catherine avant que leur mariage

eût été rendu public. A cet effet , il promulgua la première loi

fondamentale de l'empire russe, qui donne au souverain le droit

de choisir son successeur (2) ; il fit prêter serment à l'héritier

qu'il désignerait; mais il mourut avant d'avoir pris une résolu-

tion définitive.

Ses dernières années avaient été attristées par les infidélités de

Catherine, qui, n'ayant plus rien à espérer après avoir été cou-

ronnée solennellement, cessa de prodiguer à son époux cette

tendre assistance dont il avait besoin. Le czar, l'ayant surprise

avec un certain Moëns, tua le galant ; mais il n'osa point ajouter

le meurtre de l'impératrice à celui de tant de milliers d'hommes
et de son fits^ à ses persécutions contre sa sœur et sa première

femme.

Catherine abrégea-t-elle ses jours? ari*éta-t-elle, pour régner

seule, la main qui allait donner, par un acte de volonté suprême,

l'empire au fils d'Alexis? Le monde le crut. Pierre expira dans la

vingt-troisième année de son règne et la cinquante-deuxième de

son âge, au milieu de douleurs de vessie atroces. Le titre d'ex-

traordinaire lui convient mieux que celui de grand. Il avait déjà

cinquante ans lorsque, sous le costume d'un batelier, il dansait

avec sa femme une danse t&rtare ; on le voyait, suivi de deux

cents musiciens et de gens ivres, parcourir les rues de Saint-Pé-

tersbourg et porter l'orgie dans les maisons qu'il visitait. Lorsqu'il

dormait, un officier lui servait d'oreiller. Comme tous les biens

du peuple lui appartenaient, il put dire après la paix de Nystadt :

J'aurais pu continuer la guerre vingt et un ans encore sans faire

de dettes. Sa familiarité même tenait à la fois du despote et du
barbare, comme celle d'un homme qui n'a jamais été contredit.

Dans sa colère, il battait non-seulement ses soldat», mais ses con-

seillers intimes, et il n'appréciait d'autre mérite que l'obéissance

(1) Mémoires de Saint-Simon.

(7) L'empereur Paul établit, le 16 avril 1797, un ordre de sunresaion plus

régalier, c'est-à-dire le droit cognatique mêlé à celui de primogéniture, en n'ad-

mettant les femmes qu'à défaut d'héritiers mfties.
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aveugle. Celui qui savait se le concilier par ce moyen pouvait

exorcer sur les autres un absolutisme semblable ; ainsi Menzikoff,

convaincu plusieurs fois de vol et de concussion, fut toujours

absous.

Co favori s'était pris de querelle dans le sénat avec Ghafiroff,

et chacun d'eux reprochait à l'autre les plus graves méfaits;

Pierre leur imposa à chacun une amende de dix mille roubles

pour lui avoir manqué de respect, et ordonna une enquête sur

leurs inculpations réciproques; mais, avant que la décision fût

intervenue^ il dépouilla Menzikoff de ses biens et lui infligea une

punition corporelle. Il condamna Chafiroff à mort; mais, au

moment où sa tête était placée sous le fer, il lui pardonna en

considération de ses services, et l'envoya en Sibérie.

L'œuvre de Pierre est sous les yeux de tout le monde ; c'est

cet empire russe dont la puissrnce s'étend menaçante sur l'Eu-

rope (1). Ahn qu'elle ne pérît pas avec lui, il traça pour ses suc-

cesseurs la ligne de conduite qu'il avait tenue et celle qu'ils

(1) Voici le tableau des accroissements siiccessirs de la Russie depuis le règne

ôc. l'ierre le Grand jusqu'à nos jours -.

i" Plusieurs provinces enlevées par lui à la Turquie le long de la mer Noire

jusqu'au Danulie et au Pruth, comprenant 1,902,000 habitants, et divisées en

cin(| gouvernements.

2° Les pays des anciens Mongols, Tartares et Cosaques, formant trois gouver*

nements avec 3,289,000 &mes.

3° En Asie, une portion de i'.Arménie ; la Géorgie enlevée à la Perse en 1801

et 1813, outre les provinces h l'ouest de la mer Caspienne entre le Kour et l'Aras;

h l'est de cette mer, sur le tenitoire qui s'étend jusqu'au golfe de Balkan, enlin,

sur les bords de l'Aras , les kanals d'Érivan et de Nakkhitclievan , cédés par

le traité de 1817. En tout, 1 ,500,000 âmes. Le traité de Turkend-tcliaï, en 1827,

a rendu la Russie maîtresse unique de la navigation dans la mer Caspienne, où

lu Perse n'a plus ni marine militaire ni bâtiments marchands.

4" La Livonie, la Courlande, l'Estlionie, la Finlande.

5" Lors du premier partage de la Pologne, en 1772, la Russie obtint les pato-

linals , réunis ensuite sons le nom de Russie Blanche.

(V Le second et le troisième partage de la Pologne lui attribuèrent '-;• pro-

viiicus dont se composent les gouvernements de Minsk, de Kiev, de Podolie, de

Woihynie et de Grodno, avec plus de 5 millions d'habitants.

7" Le duché de Varsovie, érigé en royaume en 1815, avec un simulacre de

nationalité et de coustitution, a disparu depuis 1832. Ces conquêtes s'élèvent en

tutaité à 340,281 mille carrés et 24,871,000 I.t Uants.

lia population de ia Russie a suivi la progression' suivante :

1689, au moment où Pierre le Grand monta sur le tr6ne. 16 millions.

1763, à l'avénemont de Catherine II 25

1769, il s» mort 33

1838 56 '

1860 70 t <',.V 'U
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(levaient suivre eux-mêmi; : Voici ses prescriptions : — a Tout

fair^ r>oii* donner liux Russ^^s les formes et les usages européens ;

se iâ^u<'i «:')!? constaniment sur le pied de guerre; s'étendre par

tous l'.^ ïuoyens vers la mer Noire et la Baltique; engager la

maiir'on d'Autriche à chasser les Turcs de l'Europe, et. «ous c<^

prétexte, entretenir une ainnie permanente ; établir des chanJJ*»r.>

sur la mer Noire, et s'avam. ;r vers Constantinople; rester étr :ivi-

mentunis avec l'Anginterre
, qui favorisera les p<'rfectionrienienir>

de la marine russe, et l'aic^eru à dominer sur la Bi Iiique ei i Euxin;

se persuader que le commerce de l'Iude est celui du mooie, et

que celui qui l'a dans sa main e^f le maitic dp. l'Europe; se mêler

aux querelles de l'Europe et surtout à colles de l'AUemagne;

foîfienter les jalousies de l'Angleterre, du Dantfi>?irk. du Bran-

debourg contre la Suède et l'anarc-iie en Pologne jusqu'à ce que

i'uce et l'autre soient subjuguées; tirer parti du seiiiirasnl roU-

gienx des Gcf c£ schisitiatiques, disséminés dans la Hongrie, la

Turmjje, ]a ;'('l>gi:(; niéiidionrlej irriter entre elles les cours de

France et de vicaîi , et profiler de leur faiblesse mutuelle pour

toulg.'':grier(l). »>

1
". J lK'i"',V(

•?
1 'iv-ji-î'-fM. 'h'it'

1

'' )frr«ci CHAPITRE XXXI.

ITALIE. DOMINATION ESPAGNOLE.

'•'*. l'y. ,; ,.!.. . J

\' iw-, ; '1 i-':;. (-uX

ijiM, -;' '.' :.'' 1 . ;.'; J

i
'

: ;
- 1' !•'/, ii;i

'

^ if.yt- <.l /,.i*. ,. Ci :j i't

l'Italie s'était arrêtée, et le temps d'arrêt d'une nation est

voisin de sa décadence. Los étrangers donnèrent l'impulsion à

îa sienne; au moment où la crainte réciproque des agrandisse-

rrjrints paralysait les forces de Tlfalie, ils tombèrent sur les États

sans défense, et firent le malheur de tous (2).

La puissance absolue des anciens petits , tyrans avait opprimé

les Italiens, mais sans les avilir, parce qu'elle avait, dans le fait

ou l'opinion, une sor!e de légitimité. Désormais, la domination

n'était plus qu'un fait, et la victoire avait soumis irrémissiblement

Naples et la Lombardie aux Espagnols , Florence aux Médicis.

Les politiques italiens avaient désiré qu'une main robuste guérit

avec le fer et le feu les plaies gangrenées de leur pays
;
qu'un

(1) Chopin.
' -r . -,

.

:.-•
- ., )

(2) Macliiavel ét/d, dans une ieUre de février 1508, que les ni) v • ^^ de

Florence lui ont déclaré que « la liberté de Pitalie n'avait rien à r <c .. que

de Veuisc. » Ut les lilspagn^^ Haient aux porter quand ils ,r^ .:v't- nt ainsi.

\i il.ih
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prince énergique réprimât les petits seigneurs à l'aide de la

force et de la ruse; qu'il exerçât une justice égale et sévère;

qu'il établit des lois dans l'intérêt public, pour qu'elles comman-
dassent à la place de l'homme. Leur désir fut accompli , mais pour

tomber dans une condition plus déplorable. La principauté

n'amena point l'unité, ni la tyrannie le calme; le commerce, au

lieu de fleurir après la guerre, périt; au lieu de la tranquillité,

«intla désolation. Soixante années de paix ( 1569-1629), loiu

d'apporter remède aux maux passés, ne firent que les ulcérer;

les richesses furent épuisées dans leur source. Une oppression

systématique succéda aux violences de la guerre. Les combats

cessèrent sans amener la sécurité; le pays fut parcouru en

tous sens par des mercenaires rapaces ou des soldats étrangers

qui apportaient la misère et la peste. Partout gène des princes et

misère des peuples ; la grande préocsupation des uns fut de lever de

gros impôts, et celle des autres la crainte de mourir de faim. De

là les soulèvements de Milan, de Naples, de Fermo, les défenses

d'exportation, la taxe du prix des denrées, l'institution du préfet

des subsistances^ Rome. ,

Le,gouvernement, qui opprimait les plébéiens, laissait renaître

la féodalité ; Its barons, réfugiés dans leurs châteaux , faisaient

tout ce qui Içur plaisait, et se présentaient à la cour avec un cor-

tège plutôt menaçant qu'honorifique. La campagne était infestée

de brigands, tandis que, dans l'enceinte des villes, princes et am-
bassadeurs fomentaient le crime avec les privilèges d'immunité

attachés à leurs palais.

Le couragephysique, une intelligence vive et prompte sont des

qualités désirables chez les peuple; le courage, en se dévelop-

pant, les fait grands; comprimé, il dégénère en férocité et en

astuce; ainsi la vivacité d'intelligence, qui se prête mal aux com-

binaisons du calcul, Cait par se nuire à elle-même. C'est ce qui

était arrivé à l'Italie; l'hypocrisie domina une société artificielle,

corrompue, décrépite; ce tut partout un étali\ge emphatique de

sentiments faux ou une trivialité décourageante, un foyer d'ini-

mitiés inactives qui, de même que les passions non satisfaites ni

domptées, usaient le corps sans lui procurer d'excitation. Les re-

lations si viv^^ql!i existaie: • autrefois d'État, à État, au moyeu

des ambassi'.f ùia, des afraires, des magistratures, des guerres,

t* 3s étucl'j, furent désormds rompues, et chacun se trouva con-

finé d, as son pays, sans l'aimer que ;>
ar Iiabitude et commo-

dité. L'astuce diplomatique abandonua sa longue et Jitnireuse

prudence pour recourir à une audacieuse perfidie, aux trames, à

%;t:
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Tarrogance; de là des desseins sans mesure avec des moyens très-

bornés; au lieu de cette grandeur qui s'appuie sur elle-même,

vous trouvez une ambition dont la violence manifeste le défaut

de qualités solides.

On répète que, le temps des capitaines d'aventures une fois

passé, l'Italie perdit toute aptitude aux armes. Il serait plus juste

de dire qu'ayant cessé d'être unô nation, elle n'eut plus d'armées

permanentes, et que dès lors ce fut l'action qui lui manqua, mais

non l'aptitude ; en effet, quelque déplorables que fussent les guer-

res de ce siècle, los Italiens y déployèrent un courage digne de

leur nom. Si cette Italie , où naguère chaque ville avait pu mettre

une armée sur pied, ne cessait alors de se plaindre pour les quel-

questroupes levées par songouvernement, ce n'était pas sans motif.

On pouvait dire d'elle à ce moment, con.uie de la Suisse, qu'elle

n'avait point de soldats, mais qu'elle en fournissait à tout le monde.

Les bannis de la Romagne, de Naples et de la Toscane auraient été,

un siècleauparavant, des guerriers d'aventure ; ce Marc de Sciarra,

surnomméleroi deCalabre, cet Alphonse Piccolomini^ ce Gorsietto

du Sambuco, issus de grandes familles , st^ seraient vus recherchés

comme généraux, tandis qu'ils étaient proscrits comme brigands.

Les Italiens, qui ne pouvaient exercer leur esprit dans les af-

faires de la patrie, le mettaient au service des étrangers ; mais

chez eux, jetés endehorsdes intérêts sociaux d'un ordre élevé, des

grandes idées de l'Europe, ils ne coopérèrent pas aux progrès

de la société, et se trouvèrent saisis d'une immobilité léthargi-

que au milieu de mouvements considérables. Si néanmoins

l'Italie conserva son nom et son caractère, elle en fut redevable à

ses traditions, à ses institutions municipales, à l'Église, à sa langue

et h sa littérature ; il faut donc la chercher dans ces élémenU- lors-

que c'est elle et non ses dominateurs que l'on veut étudier. Mais

la littérature ne peut se soutenir quand l'action lui manque ; dans

le siècle précédent, les étrangers admiraient les chefs-d'œuvre

de la muse italienne; ils la tournaient en ridicule dans celui-ci.

Shakspeare contrefaisait ses concetti sur la scène de Londres;

Boileau rendait proverbial le clinquant du Tasse. Les auteurs

même qui répudiaient les bizarreries devenues à la mode ne sa-

vaient pas, pour s'en affranchir, s'élever jusqu'au sentiment ; ils

se réfugiaient dans la manière des écrivains du seizième siècle,

dans l'imitation de Pétrarque etde Boccace , et pourtant la réforme

s'était accomplie dans l'intervalle ! L'alliance entre les seigneurs-

et les artistes était rompue, et le savoir ne marchait plus de pair

avec l'aristocratie de naissance.
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Quelques esprits sévères s'enfoncèrent dans l'étude, et procla-

mèrent des vérités qui devancèrent les temps; mais lorsque l'é-

rudition vengeresse vint leur donner raison, où fallut -il les cher-

cher? dans des livres négligés par leurs contemporains , oubliés

par la postérité, et non dans la mémoire du peuple, ni dans l'ac-

tualité des affaires et des applications.

Ce siècle ne posa pas de grands problèmes en morale ni en po-

litique, mais des questions de cérémonial et de succession, qui

enfantèrent de continuelles agitations et la guerre. Les juridic-

tions temporelles suscitaient des différends avec le pape, qui se

vidaient quelquefois par les armes et jetaient la discorde entre

les gouverneurs et les évéques. La France se livrait à de sourdes

menées ; l'empereur mettait en avant ses prétentions sur les flefs ;

les successions disputées faisaient éclater l'incendie. C'étaient

donc à chaque instant des conflits d'autorité et de juridiction, des

duels sur la voie publique, des attaques de village à main armée :

de là une religion de la vengeance et un orgueil tout espagnol,

avec ses prétentions aux prééminences ; chacun voulait des titres

supérieurs à ceux dont il avait hérité ; chacun réclamait des

franchises qui étaient des privilèges à la charge des inférieurs, et

qui rappelaient ce que les nobles étaient autrefois sans montrer

les raisons pour lesquelles ils avaient cessé de l'être. -u-a

Tantôt, c'est un syndic qui sort de la salle du conseil, parce

qu'il trouve qu'on ne lui a pas assigné un poste con^ enable. Tantôt,

on voit le gouverneur qui, blessé de ce qu'on place un coussin

sous les pieds de l'archevêque
,
quitte l'église où il est pour une

occasion solennelle. Un jour, toute la noblesse abandonne la

table du vice-roi, parce qu'il a fait placer son neveu auprès de

lui. Une autre fois, au moment où une procession commence à

défiler, on notifie que les nobles titrés doivent être séparés des

autres, qui éteignent leurs flambeaux et se retirent. Un ambas-

sadeur ne peut être reçu parce qu'il veut que le vice-roi l'accueille

comme son égal, attendu qu'il a le même degré de noblesse en

Espagne. Une princesse meurt, et les commissaires royaux se

présentent à ses funérailles . qu'ils font suspendre parce qu'elle

a des armoiries et des insignes au-dessus de son rang; on est

obligé de mettre le cadavre de côté jusqu'à ce que l'Espagne ait

envoyé sa décision. Puis, il arrive parfois de l'Espagne un décret

qui ordonne de jurer dans les écoles et les églises l'immaculée

conception de Marie : alors les évéques protestent contre cette

prétention de sta'b' " sur des matières de leur compétence; les

dominicains rei' de professer une pieuse croyance combattue
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pnreiix; les professeurs (h^clarentqiio c'est porter atteinte à la

liberté d'enseignement, et la cour de Rome conteste aux rois le

pouvoir de proposer une croyance théologique.

Lilitlie étant occupée miliiaireuient, son histoire regarda le

sol, et non les habitants; il n'est môme plus question do l'Iialie

dans les traités, n\'o\- ,iu tt.-. de ses dominateurs. On parla

des ancit'nnes répinhlirj'i» » < urne d'une maladie guérie : cellf de

Saint-Marin codi.nuà d'exister, parce qu'elle se faisait oublier;

celle de Lurqia s, parce qu'elle était soutenue par les Génois,

comme un boulevard contre la Toscane, et par les Espagnols,

qui voulaient empt^cher cette dernière puissance de H*agrandir.

Parmi les petits États, la maifon (''7
. iomina h Modène;

Hercule 11, fils de Lucrèce Hoi'{iia et mari de cette Renée de

France par qui les calvinistes furent favorisés et accueillis, fut

père (l'Alphonse II, dont les louanges du Tasse firent toute la

célébi'lté, et qui l'en récompensa pur la prison. Parme et Plai-

sance appartenaient aux Farnèse, qui s'éteignirent en 17.'H, l'année

uiâme où finissaient les Cibo', seigneurs de Massa et de Garrare.

Piombino obéissait r.ux Appiani, et après eux aux Ludovisi. Les

Pico possédaient la Mirandole; les Gonzague réunissaient sous

leur loi Mantoue et le Monlferrat. Les petits princes de la Roma-
gne disparurent, et cette noblesse pruerrière fit place à une no-

blesse de patais (sufflio), issue des l'aniilles papales et dont 'es

titres rappellent le népotisme.

; Les petits États, faillies par eux-mêmes et qui ne savaient pas

se rendre forts par l'union, ne se conservaient qu'en se rattachant

aux ennemis de la liberté italienne et en leur obéissant. Les plus

puissants cherchaient à opposer des obstacles à l'Espagne ou

plutôt à ses gouverneurs, qui voidaient agir en rois.

Quatre systèmes politiques étaient donc en présence en Italie,

celui de l'Espagne, celui de la Savoi< , celui de Rome et celui de

Venise. La Savoie »i; ses piùices aci. lumoder leur ancienne poli-

tique aux temps nouveaux, se faire généralissimes de l'empereur,

s'entendre en même ternps avec la France, et au milieu des

divertissements du carnaval de Venise, conclure de nouvelles

alliances. Us étaient infidèles par la faute de la géographie, comme
disait le prinee Eugène; cette position '

» forçait d'avoir toujours

les armes à la main, el la guerr- ^uin( des autres, fit leur pros-

périté. Ils inclinaient vers la Fr« ^ m s l'Espagne les caressait,

dans la crainte d'une invasion aralo^u^^ à celle de Charles VIII;

tous sentaient la nécessité de les rendre forts, pour -conserver l'é-

quilibre et gardçr les portes de l'Italie. . . .

I-! m

i
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Les pHpos, l^iniquc élément an nu on duquel aRÎt sur In po-

litique européenne cette Italie qui , dann le siècle précédent, en

avait été lu principal moteur, quoique rattachés h l'Espttgne à

cause de la religion, furent souvent en luttn avec cette puissance

pour dos questions territoriales et la suprématie laïque. Du reste,

ils n'eurent plus à se débuttre pour la souveraineté avec l'Empire,

mais à lui disputer quelques lambeaux de territoire; ils ne se ré-

veillèrent que lorsque les Turcs menacèrent leur capitale.

Venise, à qui ses intérêts dans le Levant ne permettHient pas

de s'occuper des affaires *de la Méditerranée, cherchait toujours

ii maintenir l'équilibre et, dans ce but, à s'opposer à l'Espagne,

constante ennemie des républiques et des États indépendants,

autant que la France leur montrait de sympathie. Florence s'était

rangée du côté de l'Espagne, dont elle se trouvait feudataire à

cause de Sienne. ^''
'

•
'»- "HDnh <'i;ii''tf>

L'Espagne, dont l'influence fut meurtrière dans tous les pays

où s'étendit son sceptre d'or, pi tait la main h tous les mécon-

tents, pour causer de l'embarras à ses ennemis, agir sur l'élection

(l'>s papes et commander à la politique du saint-siége ainsi qu'à

celle des autres États indépendants. Il en résulta des guerres sans

batailles, quoique très-désastreuses, qui furent occasionnées par le

caprice des princes étrangers; la guerre entre Rome et Parme
fut la seule ri u'i}j;ine italienne.

Les pay- urnis à des étrangers n'ont point de volonté natio-

1 .e, et n< peuvent nous raconter que l'histoire de leurs sonf-

franc ^s honteuses. La Lombardie était gouvernée comme pays de

cuii>ii:iHe; elle avait des chefs étrangers, tout à la fois administra-

teurs et mil' :\irps. Des ordres tardifs et inopportuns émanaient

(loroiséloi, s, auxquels il suflisait d'avoir livré la population à

un gouverneur chargé de représenter et d'exercer leur pleine

puissance. C'était une maxime incontestal)le que le gouvernement

du roi devait être juste et paternel, mais absolu, sans autre limite

que les jpriviléges de quelques ordres. Cette puissance illimitée

était transmise aux gouverneurs à peu près comme aux pachasd'au-

jourd'hui, avec la faculté de lever des soldats au besoin, de di>î-

poser des emplois, de promulguer des lois, d'administrer la justice

civile et criminelle, et même de faire grâce. Quelquefois leur po-

litique différait de celle de l ir cour ; ainsi, le roi ayant cassé la

décision de l'un deux, celui-ci n'en tint aucun con)pte : Le roi

commande à lUadrid, disait il , moi à Milan. Ces hauts fonction-

naires, presque tous Espagnols, arrivaient dans un pays ou les

mœurs et les habitudes différaient en tout des leurs ;ils trouvaient
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une telle complication de lois, d'édits, de coutumes, de prl\:l' - >s.

qu'il leur aurait fallu de longues années et une volonté séiiLu&e

pour les connaître à fond. Au contraire, il restaient très-peu do

de temps en fonctions (on on compte trente-six dans les cent-cin-

quante années de la domination espngiiole ), occupés souvent à

desopérutions militaires, et plus souvent en querelles de juridiction

avec les archevêques, dont les anciennes prétentions s'étaient ra-

vivées depuis le concile de Trente, vi qui voulaient opposer une

digue à un arbitraire offréné.

Un sénat, ombre de représentation nationale, mélangé d'Ita-

liens et d'étrangers, conservait, en qualité de juge suprénir, le

droit de confirmer et de casser les constitutions du prince, qui

devaient être lues trois fois pour acquérir force de loi ; cette for-

malité accomplie, on passait outre à toute opposition. Les an-

ciennes dignités municipales subsistaient encore, mais presque

sans autre attribution que celle de satisfaire aux demandes avides

du fisc, qui était le but de toutes les mesures et d'où dérivaient

toutes les erreurs, toutes les misères. Des impôts assis avec une

cupidité insensée desséchiiient les sources de la prospérité publi-

que ,
punissaient l'industrie , décourageaient l'agriculture ; on

obligeait les communes à se racheter, puis on les inféodait de

nouveau. Les divers revenus étaient affermés ou vendus , et l'on

en créait d'autres immédiatement; on vendait le montant des

dons gratuits à venir; puis, on saisissait les sommes destinées à

servir l'intérêt des capitaux publics ; la paye des soldats et les ho-

noraires des magistrats étaient retenus, on exigeait des prêts des

négociaùts, et l'on imposait les personnes et les biens des étran-

gers ; on puisait dans les banques publiques, alimentées par les

dépôts des particuliers ; dès lors, le capital reproductif anéanti,

la foule des oisifs et des étrangers devait vivre des sueurs du petit

nombre des travailleurs. Le moindre ouvrier était astreint à une

taille de vingt écus; tout objet de consommation, tout produit

subissait des taxes exorbitantes, à tel point que les manufactures

s'arrêtèrent, que la campagne resta inculte, que les communes fu-

rent écrasées de dettes, et qu'à chaque instant l'État était contraint

d'adresser ses doléances au monarque éloigné, qui ne les écou-

tait pas.

La noblesse, qui avait adopté le faste espagnol, considérant le

négoce comme avilissant, immobilisait sa fortune au moyen des

majorats et des fidéicommis
; gonflée d'orgueil, elle éludait la

justice à l'aide de ses privilèges, ou la bravait ouvertement. Cette

féodalité d'un genre nouveau profitait de la faiblesse ou de la né-
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gligence du gouvernement pour accnbler de son insolence le

peuple misérable ; entonnée de bravaches, foi-tiflée dans ses châ-

teaux, elle déflait des lois aussi prodigues de menaces bruyantes

qu'impuissantes à les exécuter. Des querelles d'étiquette, dt; point .

d'honneur, pour des engagements à remplir, des vengeances cal-

culées et héréditaires, des vauriens h protéger, voilà ce qui rem-
plissait la vie de ces soigneurs ; en outre, ils se rendaient les

tyrans de leur propre fumillo en condamnant leurs enfants au

cloître ou h une dépendance besogneuse et sans dignité, afin

que leur flis aîné pût soutenir ce que l'on appelait le lustre de la

famille.

Faute d'occasions honorables, la valeur dégénérait en fureur

brutale, et ne se manifestait que par dos attaques à main armée,

par des brigandages- Une soldatesque peu nombreuse et mal en-

tretenue était insuffisante contre les bandes dont la campagne

était infestée ; le gouvernement, qui la veille avait lancé contre

eux des édits foudroyants et mis la tôte do leurs chefs à prix,

se voyait forcé le lendemain à capituler avec eux, parfois même
à réclamer leur protection. Afin de s'assurer l'impunité, les co-

quins endossaient la livrée d'un seigneur et lui prêtaient leurs bras

pour de nouveaux méfaits ; de plus, lorsqu'ils avaient insulté des

gens inoffensifs, ils trouvaient un asile assuré dans toute maison

noble, toute égliseet tout couvent.

Les maux étaient aggravés par les soldats qui, incapables de

défendre le pays, le dévastaient soit par des réquisitions d'ou-

vriers , de chariots et de fourrage , soit par un audacieux pillage.

Il existait à Naples une sorte de simulacre de la hiérarchie

espagnole. Le vice-roi, qui commandait aussi l'armée avec le

titre de grand connétable, tenait une cour où figuraient tous

les hauts dignitaires de la couronne, savoir : un grand justicier

pour les affaires criminelles, civiles et même féodales; un grand

amiral, un grand camerlingue avec la surintendance des recettes

et dépenses ; un grand protonotaire, gardien des archives royales,

qui avait le premier la parole dans les assemblées ; un grand

chancelier, qui apposait le sceau ; un grand sénéchal, maître

de la maison royale et présidant aux cérémonies, à l'amélio-

ration des races chevalines , aux forêts et aux chasses. Le

parlement continuait à exister avec ses trois bras, comme en

Sicile et en Sardaigne; mais le clergé fut rabaissé, et les jalousies

semées entre les trois autres ordres à l'aide de titres et d'habi-

tudes fastueuses anéantirent toute opposition, et réduisirent les

anciennes magistratures à n'être plus qu'un vain nom. Il y avait

RoTaDme ito

Naplei.

IIIST. UNIV. — T. XVI. 36
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ensuite dans la ville de Naplos sept élus du peuple, choisis parmi

les barons, et un parmi les citoyens, qui avait le titre d'excel-

lence et jouissait d'une grande autorité comme le représentant

d'une si nombreuse population.

Le vice-roi correspondait directement avec les puissances

étrangères, et ne connaissait d'autres limites que l'obligation de

consulter, dans certains cas, un conseil composé de trois Espa-

gnols et de huit Italiens. Ces vice-rois, qui n'avaient aucune ex-

périence du pays, étaient remplacés qrand ils commençaient

i\ le connaître. Aussi disait-un que, des trois années que du-

raient d'ordinaire leurs fonctions, ils passaient la première à faire

justice , la seconde à faire de l'argent et la troisième à se faire

des amis, afin de pouvoir être maintenus. Un autre proverbe

ajoutait que les mi^^iistres royaux rongeaient en Sicile, man-
geaient à Naples et dévoraient en Lombardie.

Philippe II avait créé près de lui un conseil suprême d'Italie,

composé d'un magistrat pour chaque pays et de quelques Espa-

gnols (1562) ; mais, à une aussi grande distance, il ne pouvait

avoir qu'une action bien faible.

Des offices publics une partie se vendait, et l'autre était con-

férée à des gens ignorants et vénaux. L'incapacité Iiabituelle du

gouvernemont est attestée par des commissaires qu'il envoyait de

temps à autre avec des pouvoirs très-étendus, dont ces agents

abusaient
;
parfois le souverain les rendait indépendants du

vice-roi, et le peuple s'estimait heureux lorsqu'il pouvait ob-

tenir que ses comnûssaires fussent des étrangers, tant il se déliait

de ses compatriotes eux-mêmes. ',

La noblesse n'ayant ni force pour lutter avec l'Espagne, ni

générosité pour s'unir avec le peuple, s'éloignait de plus en

plus, par ses titres sonores et son faste, de cette masse plé-

béienne où réside la vie du pays. Tout entière à ses rivalités

de prééminence , elle se faisait une gloire de l'oisiveté, une

honte de l'industrie
;
puissante par ses relations , elle tyranni-

sait un peuple qu'elle méprisait, votait sans mesure des impôts

dont ses privilèges l'exemptaient , ou qu'elle prenait à ferme

pour s'engraisser de la misère d'autrui. Les servitudes féodales

nuisaient à l'agriculture, et les bergers conduisaient de petits

troupeaux sur des campagnes qui auraient suffi pour nourrir un

peuple entier.

La féodalité, que Roger et Fiédéric II s'étaient efforcés d'ex-

tir[)er ea Sicile
, y fut consolidée par les Aragonais , dans le

bat d'être soutenus, pendant leur lutte contre la maison d'An-
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urrir un

jou, par la faveur des grands. Le roi Jacques ciéa quatre cents

chevaliers à spn couronnement, et Frédéric en fit plusde trois cents,

outre un grand nonabre de comtes; enfin, plus des trois quarts

des communes furent constitués en fiefs. Quelques barons pos-

sédaient buit^ dix et parfois vingt seigneuries différentes. Te! était

liOuis Roger Sanseverino, « par la grâce de; Dieu vingt-deuxième

comte de Yentimiglia, marquis de Lozana, des Alpes maritimes,

comte d'Ischia Majeure, Procida, Lementini ; comte-marquis de

Geraci, prince de Castelbuono et de Belmontino , marquis de

Malte et de Montesarcio, baron de San-Mauro , de Pollina , Bo-

nanotte , Râpa , Calabro , Rovitella , Miano , Tavernolla , Ploca-

biava et Mili, premier comte en Italie, premier seigneur dans

l'une et l'autre Sicile, grand d'Espagne de première classe,

prince du saint-empire romain, gentilhomme de la chambre de

S. R. M. en exercice. » Hercule Michel Branciforte, seigneur de

Butera, était prince de Pietraporzia, duc de Sainle-Luoie , mar-

quis de Militello , Val de Noto et Barrafranca ; comte de Maza-

rino , Grossoliato , Raccuia ; baron de Radali , Belmonle , Peda-

gaggi > Randazzini avec ses villages et appartenances, seigneur

des terres deNiscemi, Grand-Michel, du lac Biviere de Lentini,

des fiefs de Braccaleri, Gibilexeni, Sijuni avec la tour de Fâlco-

nara (1).

Le roi Martin inféoda aussi , en deçà du phare, un grand

nombre dé terres qu'il chercha vainement ensuite à racheter; lé

roi Alphonse vendait et donnait des investitures pour soutenir la

guerre de Naples ; sur quinze cent cinquante communes , cent

deux seulement étaient restées domaniales, et certains barons

possédaient jusqu'à trois cents terres. Les Espagnols continuè-

rent ce système détestable, d'où il résulta qu'en 1559, sur seize

cent dix-neuf communes, cinquante-trois seulementappartenaient

au domaine royal, et, en 1586, soixante-sept sur dix-neuf cent

soixante-treize. On en rachetait bpaucoup à des prix iau r.ACS

pour les revendre un instant îiprès; le fisc aussi trafir.uul ues

titres et des privilèges.

La suzeraineté pure et mixte appartenait tout à la fois aux

barons des anciennes familles, de vingt-sept familles nouvelles,

puis h beaucoup de prélats, qui tenaient le gibet dressé en si-

gne dé leurs droits. Les uns et les autres jugeaient aissi les

affaires civiles, et nommaient les mapislrals ; ce privilège livrait

à leurs caprices la vie et la fortune des citoyens. Sous le duc

Cl) Voir ViLLABiANCA, SicUio nobile, seconde partie, tome IL

35.



548 SEIZIÂMK ÉPOQUE.

d'Arcos, le baron de Nardo était en procès avec le chapitie du
fief; un jour de dimanche, il offrit aux regards, sur les stalles

di. chœur, les vingt-quatre têtes des chanoines (1).

Les passions haineuses et violentes ^ auxquelles on laissait un

libre cours^ finirent par décomposer les éléments de la natio-

,

nalité. Une commune haïssait l'autre ; le nom des anciens partis

angevin et aragonais fut ressuscité pour rappeler qu'on s'était

haï jadis et qu'on devait se détester encore. Messine payait à beaux

millions comptants les privilèges qui devaient la rendre indépen-

dante de Palerme.

Les individus qui ne voulaient pas obéir où s'étaient mis en

hostilité avec les lois, se formaient en bandes que protégeait qui-

conque ne voulait pas être égorgé par elles; ils rançonnaient les

voyageurs et se mêlaient à ces fréquentes commotions qui

voyaient le peuple s'élever et tomber le même jour. Chaque dis-

trict formait une espèce d'État distinct, où il donnait asile aux

bandits du district voisin, c'est-à-dire l'impunité à leurs méfaits.

Le gouvernement, faute de moyens pour réprimer ces bri-

gandages, attribua des pouvoirs exorbitants aux capitaines

d'armes, qui en abusèrent et firent plus de mal que les bandits

eux-mêmes.

La loi prononçait contre eux les supplices les plus terribles ;

mais comment pouvait-on les extirper lorsque les grands les

prenaient sous leur protection ? Et qui parmi les juges aurait

osé condamner un noble, au risque de se faire des ennemis de

toute sa parenté? Les vice-rois, au lieu de se mettre en frais

pour faire la guerre aux brigands, en acceptaient des présents

pour les tolérer.

On élevait une multitude d'églises somptueuses et de mauvais

goût, tandis que le pays n'avait pas de ports. En vain Palerme

demandait un prêt pour construire une Jetée à son admirable

port; en vain on répétait que, « faute de ponts sur plusieurs

fleuves, il se noyait chaque année vme infinité de personnes,

d'où résultait la perdition de tanc de misérables ûmes... au

desservice de Dieu et à la charge de la conscience de Sa Ma-
jesté. » L'industrie des sucres était prospère; elle succomba,

parce que l'on maintint le droit sur celui qu'on exportait, tandis

qu'on recevait celui de l'Amérique.

La fainéantise des moines, possesseurs d'immenses domai-

nes et qui propageaient une dévotion absurde par une muKi-

::ii '!:
(1) COLRTTA.
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tude de miracles, n'était pas moins nuisible que la féodalité. La

sainte inquisition avait été introduite en Sicile dès 1513 sans

rencontrer les obstacles qu'elle trouva sur la terre ferme. On la

considéra même comme opportune contre les abus d'autorité

commis par les magistrats, à tel point que beaucoup de per-

sonnes se soumettaient à sa juridiction. Elle commença bientôt h

agir non- seulement comme indépendante, mais comme supé-

rieure au gouvernement, et lança même l'excommunication con-

tre la haute cour de justice et l'archevêque. Il fallut que le

gouverneur, duc de Féria, envoyât mille hommes armés contre

le palais où les révérends pères s'étaient fortifiés ; mais , loin

d'être intimidés, ils donnèrent, pour la première fois , en 1641,

le spectacle d'un auto-da-fé.

Sous l'administration de l'historien Hugues de Moncade , qui

le premier réunit au titre de vice-roi celui de capitaine général

du royaume et des îles, le peuple se souleva. Hector Pignatelli,

envoyé pour le remplacer, ne put apaiser la sédition, et une trame

fut même ourdie pour l'assassiner; il ne sut opposer aux ré-

belles qu'une autre conjuration, dont le résultat fut le massacre

de ceux qui avaient trempé dans l'autre ; mais le peuple ne se

résigna pas non plus au joug sous ses successeurs.

La souveraineté des îles coûtait beaucoup; on comprenait

sous ce nom les îles de Zerby, de Malte, de Gozo, outre la ville

de Tripoli, dont on avait fait la conquête. Lorsque Malte et

Tripoli furent cédées aux chevaliers de Rhodes , les Siciliens

fournirent des sommes considérables et des hommes pour for-

tifier la Valette. Des pestes terribles sévirent en 1573 et en ^622,

lorsque furent découverts les restes de sainte Rosalie : puis, aux

ravages des épidémies, aux famines, aux exactions énormes

s'ajoutaient encore les pirateries des Turcs, auxquelles on ne

savait pas remédier.

L'administration de don Pèdre de ''i olède fut surtout remar-

quable à Naples. Espagnol au fond de l'âme, il aurait désiré ren-

dre toute l'Italie semblable h lui-même; il voulait tout voir

par ses yeux, et donnait audience à tout le monde, ce qui fit

perdre aux magistrats subalternes la hardiesse de l'impunité. II

poursuivit les mauvais sujets sans respect pour {«^s lieux d'asile,

envoya au supplice des hommes de haut ran^, prononça la peine

de mort pour les larcins et l'emploi des echell s de corde;

ainsi des intrigues galantes conduisirent à l'échalaud. Il chassa

les juifs, fonda le célèbre mont-de-piété , et dégagea les rues

des portiques avancés et des baraques qui servaient de tanières

mx.

1S16.
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aux assassins et aux prostituées. Il abattit îe rocher de Chiata-

itjrtne, qui servait d'asile à des gens sans aveu, réunit dans des

lieux déterminés les femmes de mauvaise vie , et réprima la

licence des vendangeurs ; \\ défendit les charivaris que l'on était

dans l'habitude do donner, dans la soirée, aux veuves qui se

remariaient, comme aussi les doléances bruyantes des pleureuses

dans les funérailles ; il enleva les armes qui se trouvaient dans

les maisons, prit des mesures contre les duels et les rapts , alors

fréquents, et réorganisa le tribunal, qu'il lit siéger dans le Casfel-

Capuano.

Les barons, mécontents d'ime justice impartiale , votèrent à

Charles-Quint le don inouï d'un million et demi de ducats , à la

condition que don Pèdre Tolède serait remplacé ; mais cela ne

servit qu'à consolider son autorité. Il entoura Naples do nouvelles

murailles, rép«"a le château Saint-Elme selon les nouvelles com-
binaisons d e l'art militaire , ouvrit la grande rue qui porte son

nom, agrandit l'arsenal, établit des fontaines, fonda l'hôpital et

l'église de Saint-Jacques apôtre , où il se prépara son tombeau

,

et dessécha l'es marais qui infectaient la Terre de Labour.

Son exemple excita l'émulation. Le comte d'Olivarès fit cons-

truire par Dominique Fontana des greniers et des aqueducs. Un
négociant de Gènes lui proposa, pour obvier aux faillites, d'insti-

tuer un dépositaire général et privilégié pour tous les dépôts judi-

ciaires et publics du royaume. Les députés de Naples portèrent

leurs plaintes à Madrid; il fut en conséquence remplacé par Fer-

rant Ruiz de Castro , comte de Lemos. Ce vice-roi voulut aussi

bâtir; il éleva le palais royal , et son fils celui des Studi , toujours

avec le concours de Fontana.

campaneiia. Thomas Campanella, penseur vigoureux, quoique désordonné,

se jeta, par aversion pour la scolastique, dans les folies du néo-

platonisme ; il croyait à la cabale , à l'astrologie , et se déchaî-

nait contre les «philosophes d'alors, ruine de l'Évangile; » de

l'Apocalypse et des prophéties de sainte Brigitte, de Giova-

chino , de Savonarola et de saint Vincent Ferreri il déduisit qu'il

arriverait en 1000 de grande innovations dans le royaume, et se

crut destiné à les accomplir. En conséquence , il suggérait et

prêchait une république , dont Sf ilo en Calabre , où il était moine

,

aurait été le centre ; on aurait tué tout opposant , et surtout les

jésuites. Beaucoup de personnes abondèrent dans ses idées , entre

autres trois cents moines et quatre évêques , qui n'éprouvèrent

aucune répugnance à réclamer l'appui des Turcs; ils furent dé-

couverts
,

pris et condamnes. Campanella , après avoir réclamé

15SI9.
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vainement la juridiction du saint offico , fut soumis à des tor-

tures fréquentes et horribles
; puni comme héritique et traité de

fou, il resta vingt-sept ans en piison, où il s'occupa d'études phi-

losophiques et politiques, jusqu'à ce qu'il fut délivré par Ur-

bain VIII ; il se retira en France , où il obtint une pension et t'ir-

mina ses jours.

Ces mouvements , bien que de peu de portée
,
pouvaient tirer

de la rivalité de la France avec l'Espagne une certaine impor-

tance, attendu que la politique du temps s'exerçait volontiers à

semer la zizanie entre les sujets et les souverains dans les pays

convoités , ce qui fomentait les mécontentements et les projets

des ambitieux. U faut ranger parmi ces derniers le duc d'Ossuna,

d'abord vice-roi àe Sicile, puis de Naples. Homme adroit,

somptueux , esprit fort
,

grand arrangeur d'intrigues
,

pos-

sédé de la manie des innovations, il était tout disposé à se servir

de l'autorité qu'on lui avait confiée; comme tous ceux de son

temps , il employait des moyens vulgaires à réaliser des desseins

gigantesques. L'autorité des gouverneurs, déjà grande en temps de

paix, devenait immense en temps de guerre (1). Lfur intérêt était

donc de la perpétuer, ce à quoi ils réussissaient d'autant mieux

que c'était pour l'Espagne l'unique uioyen de satisfaire sa manie

d'être regardée comme la première nation du monde.

Ce vice-roi, à la manière des pachas modernes, exerçait som-
mairement la justice : un tumulte s'éleva dans une fête, et il en-

voie aux galères deux individus qui se disputaient. Un jour qu'il

traversait le marché, il entend le peuple se plaindre d'un marchand

de vin ou d'un douanier, et il lui fait administrer cinquante coups

de bâton ; un forçat lui crie que son argousin le tient aux fers au

delà du temps prescrit, et le vice-roi fait mettre à sa place l'ar-

gousin. Il appelait même les prévenus au palais; là, par des pa-

roles douces ou sévères, il leur arrachait des aveux, mieux qu'au

moyen de 'a corde, dit le chroniqueur, et les condamnait sur ces

aveux; s'il échouait, il leur faisait donner la bastonnade. Deux char-

latans débitaient des contre-poisons, et le duc ordonne à tous deux

de prendre des poisons, puis leurs antidotes ; l'un meurt, et celui

qui survit reçoit un collier d'or avec des privilèges. Un jour, à la

leio-ts.

(1) Le secrétaire d'État Arosteglii disait : « En temps de guerre, j'simerais

mieux être gouverneur deMilan que roi d'Espagne ; car celui-ci gouver.ne avec les

consultes et les conseils, tandis que la direction de la guerre dépend absolu-

ment de la volonté du gouverneur. »

Pierre Gtiitti, Relation d'Espagne lue dans le sénat de, Venise en oc-

tobre 1620.
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représentation d'une comédie^ lu foule est trop pressée ; il com-
mande h tous de sortir sous peine de cinq ans de galères pour les

vilains et de cinq ans de relégation pour les nobles. Une autre fois,

« Son FAcellence , selon sa digne habitude, a puni des galères

perpétuelles un individu pour avoir osé lui dire qu'il avait auto-

risé l'exportation des porcs, ce qui n'était pas vrai. » S'aperce-

vant que, dans une réception de nobles du premier rang, il s'en

est introduit un d'une ordre inférieur, il le fait saisir et Mtonner

sur place, a II a envoyé aux galères un arracheur de dents napo-

litain, parce qu'il lui a cassé une dent. » ,

Dans les villes, il donnait les emplois h ses créatures qui vo-

laient impunément. Les citoyens de Reggio étant venus se plaindre

qu'un certain Aledo les dépouillait de leurs biens, le vice-roi les

traita de misérables et les menaça des galères parce qu'ils disaient

du mal d'un homme qui avait sa confiance ; aussi les populations,

redoutant de faire entendre des plaintes, ces officiers « avKient

les coudées franches pour ruiner le pauvre peuple, et ils exer-

çaient impunément dans tout le royaume de telles pilleries qu'on

ne saurait les décrire (1).» Cet Aledo vint à Naples avec quatre-vingt

mille ducats et des bijoux en grand nombre. Le duc lui dit en

raillant qu'ils faisaient besoin k Sa Majesté, et, après l'avoir dé-

pouillé au moyen de cette justice railleuse, il le renvoya « à ses

fonctions pour faire pire. »

A ces misères faisaient contraste des fêtes somptueuses, et le

journal du gouvernement du ducd'Ossuna en mentionne à chaque

page : cavalcades splendides, processions solennelles, courses sur

la mer, festins, mascarades, mâts de cocagne, joutes, le tout

accompagné de rafraîchissements, d'ambigus et de riches dons;

souvent même on laissait le peuple et les cavaliers saccager l'ap-

pareil. Unjour, trois cents hommes, n'ayant d'autre vêtement que le

caleçon et barbouillés de poix, se disputèrent et saccagèrent

douze chars remplis des mets les plus délicats , au point de valoir

chacun cinq cents ducats ; « ce fut chose aussi nouvelle que belle à

voir, et le peuple l'accueillit par des cris d'allégresse. » Une autre

fois, quatre-vingt-dix dames, avec le costume des Ischiotes, appor-

tèrent chacune au palais des présents ; tantôt on offre un banquet à

dix mille personnes, et 'surtout « aux vingt-cinq courtisanes les

plus fameuses de Naples, que l'on sert avec magnificence,

et Son Excellence veut aller les voir et plaisanter avec elles; »

(1) Ainsi s'exprime Ziizzera, natteiir *iu prince au commencement; nous lui

avons aussi emprunté presque tout ce qui précède.
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tantôt, c'était la vice-reino qui donnait un bal composé exclusive-

ment de grandes dames
,
qu'elle habillait à ses frais. Parfois on

représentait sur quatre points différents de la ville les quatre

saisons, avec des emblèmes, les produits et les occupations de

chacune. Toutes les fois que le vice-roi et sa femme se montraient

dans une solennité^ on leur offrait beaucoup de paniers remplis

de fruits et de confitures, qu'ils faisaient jeter au peuple; celui-ci

se précipitait dessus « en foule, non sans coups de poing et de

pied, se houspillant comme des chiens enragés, au grand diver-

tissement de Son Excellence et des dames. » Pour raviver cet

amusement, Sun Excellence jetait de l'argent ou un collier d'or

mis en morceaux. Ce spectacle était égayé par le bouffon du duc :

tantôt In .ce-roi le revêtait de ta toge pour tourner en dérision

la magistrature ; tantôt il l'appelait à statuer sur des différends,

et lorsqu'il avait prononcé de grotesques sentences, il ne man-

quait jamais d'ajouter une bonne étrenne pour lui.

De grandes choses fermentaient dans l'âme orgueilleuse du
duc d'Ossuna; connaissant l'aversion profonde qui existait à

Naples entre les nobles et les plébéiens, il défendit aux premiers,

dès son arrivée, de traiter les autres de canaille [\), et envoya

vingt-sept barons à la mort sous son gouvernement. Il abolit une

taxe sur le pain et d'autres impôts onéreux au peuple ; avec son

épée il coupa les balances d'un employé qui, sur le marché, pe-

(1) La première proclamation faite par les vice-rois était une espèce de pro-

gramme indiquant la marche qu'ils suivraient dans leur gouvernement, et les dé-

tails dans lequels ils descendaient révèlent les mœurs du temps ; celle du duc

d'Ossuna, rapportée par Grégoire Loti, s'exprime en ces termes :

n Au milieu des autres dt^sordres qui troublent fréquemment le repos de l'État,

nous savons qu'il faut compter le mépris que montre la noblesse envers le

peuple, méprisqui excite lu liainede celui-ci pour celle-là , et dont la tranquillité

publique ne peut qu'éprouver dommage. Nous savons en particulier qu'il déplaît

extrêmement au peuple d'entendre certains nobles et des personnes titrées même
se servir, en parlant du peuple, du mot de canaille. Nous faisons donc savoir

que chacun ail à se renfermer dans son devoir, que le peuple respecte la no-

blesse comme il le doit, et que celle-ci s'abstienne de le mépriser.

<< Comme les ecclésiastiques sont nombreux dans ce royaume, on en voit

beaucoup s'insinuer et se lamiliariser avec les séculiers, au point de devenir

presque ennemis de l'obligation dont ils sont tenus envers leur caractère ; plu-

sieurs même en abusent jusqu'à se permettre de parler en public avec beaucoup

de pétulance et d'arrogance de ceux auxquels ils doivent honneur et respect

,

sous prétexte qu'ils ont droit de censurer les vices. Nous ne prétendons pas

leur enlever ce droit, mais nous leur faisons savoir .seulement qu'ils ne doivent

point s'écarter de leur caractère, parce qu'étant aussi sujets du roi notre sei-

gneur, nous aurons soin également de ce qui le concerne, pour faire qu'ils soient

respectés ou châtiés selon la manière dont ils se comporteront. »
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sait les légumes pour les taxes, en disant « que les fruits de la terre

sont un don de Dieu et la récompense des fatigues du pauvre. »

On conçoit que les lazaroni le portaient aux nues. Cet enthou-

siasme, ses immenses richesses, des alliances de parenté puis-

santes a firent nalt)'e chez lui un vif désir de régner, non plus

comme ministre d'un grand roi, mais comme souverain d'un

grand royaume (1); » il se mit donc à réunir des troupes quoi-

que en pleine paix, à soudoyer des Wallons, à construire des

galères. Di. ns celte pensée, il accablait le pays d'exactions extraor-

dinaires, fi*, des emprunts forcés, séquestra les biens des négo-

ciants étrangers, envoya loger chez les particuliers des militaires,

qui volaient audaciousement , au point d'enlever les ornements

des églises ; il se vantait d'avoir accru le revenu d'un million

cent mille ducats.

Il chercha à s'entendre avec les potentats d'Italie, peut-être

avec Venise, avec les Uskoks, avec les Turcs, mais certainement

avec la France (2), qui ne semble pas lui avoir prêté la main, dans

la crainte qu'il n'agît à double fin (3) ; cependant, toute sa conduite

révélait ses projets ambitmux ; il graciait des condamnés à mort,

(1) GnéGoinG Lrti, dans la Vie de ce vice-roi, livre à consulter avec précau-

tion, comme tous tes ouvrages de ce ctiariatan.

(2) Lesiliguières cuisait à Anf;e Contarini , ambassadeur de Venise (voir la dé-

péclie du 4 janvier 16'20) : « J'avais projeté im beau coup, c'est-à-tlire l'entre-

prise du duc d'Ossuna, lors(|u'il voulait se rendte maUre de Naples; c'est moi

qui la fomentais et qui suggérais les moyeus pour la faciliter ; si le duc de Sa-

voie, comme je l'avais conseillé, lui eût envoyé sept ou huit mille fantassins, et

que la république eût accepté deuv ou trois ports dans l'Adriatique, comnae lu

duc d'Ossuna Ini-mCtne avait offert de les lui donner, la chose était faite , parce-

qu'il suffisait de le déterminer à se déclarer; cette déclaration mettait tout en

sûreté, fixait la mobilité du duc d'Ossuna, confondait les Espagnols, excitait

d'autres pensées, éveillait d'autres intérêts, et aidait admirablement aux progrès

de l'Allemagne. »

(3) La France prêta souvent la main à des conspirations qui avaient pour but de

soulever le royaume de i^nples (voir à ce sujet Daru, Hist. de Venise, li-

vre XXX[, à la fin). Le marquis de Saint-Cliaumont, ambassadeur du roi très-

chrétien à Rome, parle longuement de trames ourdies en fiwenr "un seigneur

italien qui ne voulait éti\' nommé qu'à Kichelieu, dans le des .:> u'une entre-

prise sur le royaume. « Cette entreprise , sous quelque rapport qu'on l'envisage,

serait avantageuse pour la France, ne fûl-ce que pour causer de l'embarras à

ses ennemis dans ce pays, et pour les empêcher d'en lirer des secours d'hommes

et d'argent pour la conservation de leurs autres États. » Cela se passait en 1652;

peu après, le iuc de Guise tentait, par deux fois, de s'emparer de Naples. En 1652

le comte d'Argenson, ambassadeur.'» Venise, écrivait que, < avec l'aide de Dieu,

il était question d'arraclior à l'improviste le royaume de Nai>les aux Espagnols
,

et de faire réussir une trame ourdie depuis longtemps. » En 1662, il était encore

parlé de semblables machinations, puis en 1676 et ainsi de suite.
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prodiguaif les aumônes et les dons, soutenait la plèbe contre les

nobles, et caressait l'élu du peuple, Jules Genovino , homme factieux

qui cherchait à provoquer un tumulte pour égorger les nobles,

ou faire obtenir au peuple ré-'lité des droits; la cour de Madrid,

informée de ses désirs, envoy;. » n autre vice-roi h sa place. A cotte

nouvelle, il dit : Je le recevrai avec vingt mille hommes. Le

cardinal Gaspard Borgia, son successeur, fut donc obligé d'oc-

cuper Naples presque par surprise, et d'(;mployer la force pour ré-

primer les malfaiteurs dont le duc d'Ossuna avait laissé le nombre

s'accroître. De retour à Madrid, le duc d'Ossuna fut accueilli ma-

gnifiquement par un gouvernement faible et coriompa; mais

celte même année ( 1621 ). le roi et le ministre ayant changé, il

fut mis en prison, et l'on apprit bientôt qu'il avait péri d'une at-

taque d'apoplexie.

Charles- Quirt avait promis et juré que ni lui ni ses succes-

seurs ne mettraient d'impôts sur le royaume des Deux-Siciles sans

la permission du saint- siège; s'il en était autrement, il autorisait

le peuple à prendre les armes. Néanmoins, aucun vice-roi ne

s'abstint d'imposer des taxes de plus en plus onéreuses et dérai-

sonnables; Emmanuel de Guzman, marquis de Monterey, exigea,

pour contributions extraordinaires, quarante-quatre millions de du-

cats, dont la plus grande partie fut employée à lever cinquante-quatre

mille fantassins et huit mille chevaux pour le service du roi d'Es-

pagne. Ramire Guzman, duc de Médina las Torrès, son successeur,

greva le peuple d'un impôt de quarante-sept millions; à son départ,

il disait avoir laissé le royaume dans une tello condition, que

quatre bonnes familles ne seraient point en état Je préparer un

bon dîner. Lorsqu'il fut remplacé par Jean de Cabi 'ra, amiral de

Castille, le peuple payait onze millions de duca'i. d'or pour servir

les intérêts des impôts dont le montant avait été vendu à quatre-

vingt-dix mille personnes, de telle sorte qu'il n'entrait pas dans

le trésor un carlin de cette somme énorme ; ce vice-roi néan-

moins imagina pour mille deux cent mille ducats d'autres taxes,

qui frappèrent les loyers ( car toutes les autres sources étaient

taries). lien naquit un tel mécontentement
,
qu'il jugea prudent

de suspendre la perception ; mais « les ministres espagnols, se

moquant de sa timidité, le traitèrent d'homme de peu d'énergie

,

incapable de gouverner un couvent de moines. » ( iannone.)

Nous ne disons rien des vols commis par les gouvernants;

le roi n'avait d'autre tort que de ne pas les empêcher; puis ar-

rivaient des rois et des princes qu'il fallait l'éter, comme il fallait

encore faire des dons aux vice-rois pour cette bonne administra-

lUO.

1611.

1«S7.

IGSi.
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tion. On vendait les terresdomaniales, soumettant hommes et choses

à la servitude féodnio. La seule ville de Naples s'endetta de

quinze millions d 'ucats, dont elle payait les intérêts avec le

produit d'itiipôls exorbitants; le papier timbré, selor ' rage es-

pagnol, ait introduit, et il fut même question d'imposer un sou

par tête et par jour à tous les Napolitains.

La guerre de la Valteline, puis celles de Gènes, de Mantoue et

de la Catalogne exigeant de nouveaux secours, on enrôlait tantôt

des malfaiteurs, tantôt des campagnards, dont la plupart ne re-

tournaient jamais chez e'jx. En attendant , les Turcs ravageaient

les côtes, et les bandits les campagnes; les nobles troublaient la

ville par des duels quotidiens, quelquefois même par de véritables

combats; un jour don Hippolyte Gostanzo défia don Joseph Ga-

raffa, et tous les deux se mirent en campagne avec plus de cinq

cents hommes chacun. Ajoutez-y de terribles éruptions du
Vésuveet de fréquents tremblements de terre, et vous aui ez l'idée

de rétat misérable où se trouvait réduite la plus belle partie de

ritalie. Vainement, on députait des prêtres et des moines, les

seuls qui pussent au nom du roi du ciel parler aux rois de la terre;

les nécessités de la guerre fournissaient un prétexte pour se dis-

penser de faire droit à leurs plaintes. Des lois dédouane absurdes

poussaient à la contrebande, qui ruinait les négociants honnêtes,

tandis que hi A audeurs surpris , ou perfectionnaient dans les

prisons leur éduii.tion criminelle, ou se réduisaient à la mendicité

pour obujr.u ituv délivrance. La nature, le mode de perception et

l'emploi des iîïxos, qui ne servaient qu'à enrichir le vice-roi et ses

partisans, excitaient le mécontentement ; aussi la vite plèbe [l),

soit à cause des impôts ou de la monnaie de bas aloi, s'était-elle

soulevée plusieurs fois ; en effet, croyant avoir le droit de vivre,

elle exigeait à un prix modéré le pain de ceux qui se croyaient en

droit d'en fixer la valeur. Souvent elle eut recours aux seules

raisons qui lui restaient, les trognons de choux , les cris, les pier-

res; le gouvernement lui répondait par les cachots, la corde, le

(1) « La vite ptèbe, qui veut se rassasier sans s'inquiéter de l'inclémence du
ciel ou de la stérilité de la terre , se voyant manquer de pain , commença à se

mutineret à perdre te respect envers les ronctionnaires qui présidaient aux subsis-

tances. » Gi.'.NNONE, lir. XXXV, 5. Le même auteur rapporte plus bas qu'un

lazarone, s'étant approché du carrosse du cardinal Zapputa, gouverneur, une

pa9no/^a(|)etit pain ) à la main lui dit : Voyez, Excellence, quel pain on nous

donne à manger! Le cardinal ayant souri, le peuple lui dit ténérairehent en

face : Il ne faut pas en rire, Excellence, quand c'est chose àfaire pleurer,

et il continua à proférer d'autres paroles pleines d'insolence.

Voilà comment les écrivainsdu siècle passé entendaient le libéralisme.
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gibet.et a la roue à la manière germanique, après avoir fait tenailler

dans les lieux publics de la ville, et montés sur des chars, les "^é-

ditieux qu'on arrêtait;... leurs cadavres coupés en morceaux

étaient suspendus hors les murailles de la ville pour servir de

pftture aux oiseaux, et Ton plaçait leurs têtes, enfermées duiis des

cages de fer, sur les portes les plus fréquentées. » Rodrigii Ponce

de Léon, duc d'Arcos, envoya le juge de la vicairerie [ ur con-

traindre les communes à payer leurs arrerage<^, et re magistrat

ne trouva pas même un lit pour couch<
;
quelud'un lui représen-

tant la misère du pays, réduit à l'imposai l.iitt '>ayer, répon-

dit : a Que les habitants vendent l'honneur dxs it urnes et de

leurs filles, et qu'ils payent. »

Placé entre deux nécessités , celle de lait ''>ir . Fran-

çais qui avaient occupé Porto Longone, et celi*. d mourir de

faim les Napolitains , le duc d'Arcos préféra la . ide ; ayant

contraint le parlement â lui voter un million de ducats pour les

troupes, il eut recours aux taxes afin de le réaliser. Parmi les droits

divers sur les denrées, le peuple supportait avec la plus vive ré-

pugnance celui qui frappait les fruits, aliment très-recherché dans

ce pays chaud , et que la nature fournit avec abondance. Le jour

de la vierge du Carminé , la jeunesse , armée de roseaux et guidée

par des chefs , avait coutume d'assaillir un château de bois sur la

place du marché. Un de ces chefs était Tommas'Aniello d'A-

malfi (1), homme très-vil (2), pécheur âgé de vingt-cinq ans, et

réduit à la misère depuis que les douaniers avaient surpris sa

femme passant en contrebande un bas rempli de farine. Hardi,

vif, le peuple le choisissait souvent comme juge de ses différends,

et lui demandait des conseils. Excité par Genovino et les moines,

au moment où il passait devant le palais avec sa bande armée de

cannes et de harpons, tous montrèrent aux seigneurs de la cuur

les parties que l'homme cache. Une autre fois , profitant d'un tu-

multe occasionné par les douaniers qui voulaient percevoir la taxe

sur les figues , Masaniello se met à crier comme on crie à Naples,

défend le marchand de fruits, brave les employés et déclare qu'on

ne veut plus tolérer cette charge. Le magistrat s'enfuit, le tumulte

grossit, le peuple se groupe autour de Masaniello, et commence.

letMi.

mi.

(1) Natif de Naples. Voir Volpicella, Delta patria efamigtia di Tommaso
Anietlo.

(2) C'est toujours ainsi que s'exprime Giannone, qui, du reste, bien qu'en

termes plus polis, traite aussi rudement les gouverneurs et le gouvernement,

toutes les fois que son bon sens se fait jour à travers son respect pour l'auto-

rité.
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comme toujours
, par brûler les registres etjeiai buf^x,(|ep.,]^(E;f|ç-

veurs, et se dirige sur ie palais du vicetrol % ,,idî. t ijoi! H.t .ni h
Effrayé de cette massede peuple etde ses yocifératiojas , le yice-

roi promet de supprimer le droit, ^bhorré; mais la foule dexpande

qu'il abolisse également la taxe sur le$ fariaes e^ rendç^li la ville

tous ries privilèges de Charles-Quint. Le gouverneur se; réfugie

parmi les moines, accorde tout ce. c^n'on lui ^lêmaiide^ ç;tpr<^

met à Masanielio une pension sHl apaise le peuple. Le pécheur

refuse de se séparer de ses frères, et dans quelc^ues hçures lise

trouve le maître de Is^ ville; il délivre les contrebandiers etjes

débiteurs du fisc, abolit les âroi^ sur les àénHés, et commande
aux boulangers de faire la livre de pain de quarante onces au prix

dti quatre grains ; il laisse brûler les soixante-dix maisonnettes et

le mobilier des employés du fisc , après en avoir enlevi^ les poic-

traits du roi, qu'il place aux coins des rues entre des cbaddellés

allumées; enfin, il oblige' tout le monde à prendre lés armes. Le
duc de Maddaloni rassemble les bandits pour venir au secours

des nobles, et le vice-roi les envoie assaillir les lazaroni , tandis

qu'il les amuse par des né^^dciatigns trompeuses; il expédie jus-

qu'à cinq assassins contre Màsahiello ; mais le pàiple les égorge,

du sang paisse au sang et s'abandonne à la vetigeance. Masanielio

lui-même devient féroce , et permet à la fureur populaire de s'as-

souvir par les supplices : c'est le jour dç l'tiéroïsmé plébéien';

mort aux bandit. ! mort à quiconque porte le manteau
,
parce qu'il

peut cacher les armes de la trahison 1 niiort à ceux qui n'éxposeiit

pas l'image du roi et de saint Janvier I Les tripots, tenus princi-

palement par les nobles, étaient un autre fléau de Naples; la plèbe

s'y précipita , et en détruisit peut-être cent.

Le vice-roi
,
par l'entremise de l'archevêque Filomarino , fit

demander une entrevue à Masanielio ^ qui voulait se rendre au

palais avsc les culottes et le bonnet de pêcheur; mais le cardinal,

,
par des menaces d'excommunication, le contraignit à prendre un

manteau de brocart et un chapeau à l'espagnole; leslazarohi ne
' pouvaient se rassasier d'admirer leur héros transforihé qui , à

.cheval et l'épée nue dans la main, se rendit au palais. Avant d'en-

j^rer il rassura la multitude : c< Je n'ai agi que pour le bien de

« tous, et aussitôt que je vous aurai rendus à la liberté, je ré-

r a prendrai mon métier, sans rien demander qu'un Ave Maria à

« chacun au moment de ma mort. » Tousie lui promirent à grands

' 6ris ; alors il les exhorta à ne point déposer les armes avant d'avoir

' atteint leur but : « Défiez-vous des nobles, et si je suis retenu

trop longtemps dans le palais, mettez-y le feu. »
^^j^'
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au secouis

Le vice-roi lui fit l'accueil le plus çQurto,is que lui suggérjEiient

la peur et la perfidie ; il voulait lui donner un collier d'or qu'il

refusa souvent ; et n'en accepta qu'un peu de valeur comme té--

moignage de sa bienveillance; l'appelant mon ftls, il lui dis^t :

« C'est par top mérite qu'aujourd'hui le roi peut se dire ^oi. »

Masaniello, à son tour, lui toucha la barbe plusieurs fois, en lui

disant de n'avoir aucune crainte; comme le peuple s'agitait, parce

qu'il redoutait que son chef ne fût victime de quelque violence,

Mt^aniello parut au balcon, et, le doigt sur la bouche, il obtint

aussitôt le silence de cinquante mille lazaropi ,
qui se retirèrent

même sur soq invitation. Sa femme, avec un enfant suspendu au

cou, se présenta méàie à la femme du duc d'Arcos, et lui dit ;

« Vous êtes là vice-reine des dames, et moi |a, vice-reine des

bourgeoises; mon mari gouvernera le peuple^ et le vôtre les Es-

pagnols. »

Les conférences continuèrent ; le traité conclu entre le vice-roi

et le « chef du tres-fidèle peuple de la très-fidèle cité
j,

». futiu.^

la porte de la cathédrale , Masaniello l'expliquant de point en

point à la foule; puis on le jura sur l'Évangile et le $ang de.saint

Janvier. Masaniello prononça un discours , mélange de bon sens

et de folie , dans lequel il vaiita.la condescen.d.ânçe du.vicfrrroi et

l'esprit pacifique de l'archevêque; puis, il voulait, dans ce lieu

même, se débarrasser de son vêtement incommode pour repren-

dre ses culotteâ de lazarone. Le lendemain , il parcourait les rues

de Naples à bride abattue, heurtant et blessant avec son cheval

,

tantôt furieux et menaçant, tantôt jetant les sequins à poignées^

et noyant dans le vin le peu de raison qui lui restait. ;,i ,,1^^ ,j|,

Les adulateurs de la plèbe ont beau vouloir en faire ÛÀ héros
;

il était peuple avec ses défauts et ses qualités : mélangé bizarre

,

mais assez commun, de vanité et de bonhomie , de courage et de

pusillanimité , il ne s'éleva qu'à l'idée de payer peu , d'avoir le

pain à bon marché , et d'obtenir justice du roi , avec des amélio-

rations. Il disait à l'archevêque : «Excellence, serai-je roué?

« Excellence, je suis un grand pécheur, et je veux me cpnfesser;

« je ne demande rien pour moi, et cette affaire terminée , je m'en

« retourne veiidre du poisson. » Durant son éphémère dictature,

il établissait un tribunal sur la place , écoutant les accusations, et

jugeait le plus souvent d'après la physionomie; à côté de lui se

dressait le ^ibet , l'unique peine^qu'infligeât le pêcheur inhumain;

Comme il agissait en insensé , on fit courir le bruit que le vice-

roi lui avait enlevé la raison par des poisons. Les personnes sages

voyaient su conduite avec dégoût, et le peuple s'attachait à lui



560 SEIZliMB ÉrOQUE.

davantage ; mais, dans le couvent du Carminé , où il était allé

pour se confesser, les sicaires du gouvernement réussirent à l'é-

gorger. Le peuple
,
qui l'avait idolâtré la veille, traîna son cadavre

dans la fange , au milieu des outrages. Mais , le lendemain , voyant

les boulangers remettre le pain à vingt-quatre onces, son affection

pour la victime renaît; il pleure, fait entendre des cris , et lui fait

des funérailles comme n'en eurent jamais les rois ; car il fut pleuré
^

par quatre-vingt mille citoyens. Les honneurs militaires lui furent

rendus par ceux qui l'avaient assassiné; quarante mille soldats,

avec les tambours désaccordés et les armes .renversées , traînant

les bannières dans la boue, accompagnèrent, au milieu du bruit des

cloches et des canons , le cercueil recouvert d'une étoffe brodée

de couronnes et de palmes , avec l'épée et le bftton de général ;

quatre mille prêtres et moines célébrèrent l'office des morts ;

puis , on assura que la tête rattachée au buste avait remué les

yeux et parlé , et que sa main, tenant un rosaire , avait donné la

bénédiction.— Dans une semaine pécheur, tribun . roi , égorgé

,

sanctifié (1).

'
*'

Cet assassinat n'apaisa point la révolte. Le duc d'Arcos essaya

d'éluder les privilèges que la peur lui avait arrachés, et le peuple

prétendit que les concessions n'étaient pas assez claires ; satisfait

de ce côté , il en exigea d'autres , et voulut que la plèbe eût le

même nombre de voix que la noblesse; commençant à déclamer

contre les Espagnols, il massacre tous ceux qu'il rencontre, assiège

le vice-roi dans Gastelnuovo, et contraint François Toralto, prince

de Massa, indisposé contre les Espagnols, à se faire le capitaine

du peuple. Ce nouveau chef obtient de plus larges conditions , et

les provinces dem nt ce qui est accordé à la capitale.
.

>

Dans cet interv , don Juan d'Autriche, fils naturel du roi

Philippe IV, se présente devant Naples; le peuple capitule, dépose

les armes , et accueille par des cris d'allégresse don Juan , son

libérateur. Funeste illusion ! Les citoyens ont à peine quitté les

armes que les soldats descendent en ordre des châteaux, d'où l'on

foudroie la vilL°!; la fureur pousse à la défense les Napolitains

trahis; comme les soldats ne peuvent se rendre maîtres de toute

la cité, le duc d Arcos a l'audace de réclamer l'intervention du

cardinal Filomarino
,
qui refuse , indigné de s'être vu l'instrument

de

COI

et

ré(

(1) iiCs meilleurs histoires contemporaines sont celles de De Turri, de Tommaso
de Sentis, et la Partenope liberata du docteur Sonzelii, grand partisan de

Masaniello. Voir aussi le Diarïo di FrancescoCapecelatro, contenente la

storia degli anni 1647-50, Naples, 1S50, avec de précieuses notes du marquis

Angelo Granito.
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de l'inique massacre de son troupeau. Le peuple se réunit; qui-

conqueproposed'appeler lesFrançais estconsidérécomme déloyal

et tué; le prince de Massa perd la confiance, parce qu'il veut

réconcilier ou traîner en longueur; il est égorgé, pendu, et l'on

présente son cœur à sa femme; puis on proclame capitaine Gen-

naro Anese, arquebusier courageux, et, par haine contre les no-

bles plus que contre le roi , inclinant vers la république.

La noblesse s'était mise en campagne, réunissant des forces,

interceptant les vivres , et la ville , réduite aux extrémités , songea

à recourir h cette France qu'elle avait maudite naguère , et dont

les ambassadeurs àNaples avaient attisé l'incendie pour inquiéter

l'Espagne.

Henri II , duc de Guise , condamné pour crime de lèse-majesté,

puis absous, et renommé pour ses galanteries , se trouvait alors à

Rome , où il était venu pour faire casser son mariage , afin d'é-

pouser une coquette. Là, il fut rencontré par quelques pécheurs

napolitains, envoyés comme ambassadeurs, et auxquels il parut

le messager de Dieu comme descendant des princes d'Anjou; le

duc accepte leur offre, promettant monts et merveilles; mêmes
promesses et vanteries de la part des députés de la real republUia

de Naples, où il arrive avec vingt-deux personnes, y compris les

députés napolitains et les domestiques , avec peu d'argent em-
prunté à gros intérêt, et quelques barils de poudre. La joie est au

comble, les attaques contre les Espagnols recommencent , et l'on

repousse les nobles; le courage s'élève jusqu'à l'enthousiasme, à

la vue d'une flotte française , et chacun espère que la France vient

établir une république en Italie. Celte flotte se composait de vingtr

quatre vaisseaux de guerre commandés par le duc de Richelieu

,

petit-neveu du cardinal , et portait beaucoup de munitions; si elle

avait assailli l'escadre espagnole , dépourvue de tout , elle l'aurait

certainement détruite; mais le duc, comme la France, n'avait pas

l'intention de s'engager dans une guerre , ne fit que déposer quel-

ques munitions, et remit à la voile.

Henri de Guise
,
qui s'était fait proclamer duc de Naples , ré-

pandit la joie dans la ville par quelques combats heureux (1); le

»-.*'U.I

(1) Les Mémoires de madame de MotteTJlle et les lettres quVIle rapporte nous

apprennent quel héros c'était que le duc de Guise. Mademoiselle Ponts, sa mat-

tresse, fut enfermée dans un monastère, pour qifil ne lui prit pas fantaisie d'aller

faire la reine en Halle; Henri de Guise écrivit à Mazarin pour s'en plaindre ainsi

que de l'abandon où on le laissait; il ajoutait : « Mes espérances sont déçues,

et j'ai bien de quoi m'aflliger d'être abandonné de la protection de Votre Émi-

nence dans mon plus grand besoin. J'ai risqué ma vie sur mer, j'ai réuni dans

HIST. ONIV. — T. XVI. 3**

ISW.
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Avril, duc d'Arcôs , odieux à tout le monde , amis et ennemis , oonome

la cause de ces maux , abdiqua , et d<Hi Juan resta maître de

quelque^ quartiers, jusqu'au moment de l'iarrivée du vice-roi Inigo

Vêlez, comte d'Oôate. La ville est occupée par ce vice-roi, qui

avait attiré par ruse le duc dé Guise hors de ses murs ; Gennaro

Anese, qui supportait avec impatience d'avoir pour supérieur, le

duc de Guise , lequel à son tour ne le vouluit pas pouri égal , livra

les clefs du Torrione ; alors tout retentit de vivat, comnde naguère

de cris de malédiction, là tranquillité revint , et le duc de Guise,

arrêté dans sa fuite , fut conduit en Espagne. Tel est le résultat

des révolutions dans lesquelles le courage et la fureur ne sont

,
pas guidées par la prudence.

Quelque temps après arrivèrent les secours que le duc de Guise

avait demandés à la France; mais Tardeur s'était évanouie. Le

^ duc Thomas dé Savoie
,
qui venait tenter fortune , dut se retirer,

/ et les Espagnols sévirent avec plus de rigueur; ils décapitèrent

.«{»> ' Anese, quoiqu'il eût trahi le peuple en leur faveur, et pendirent

ses compagnons les plus distingués. Le comte d'Onate exerça de

féroces vengeances; il infligeait la mort, l'emprisonnement, la

", confiscation ; enfin , le bourreau lui-même fut pendu , comme
coupable d'avoir reçu de l'argent pour aggraver les souffrances

des malheureuses victimes. >

[
y: Don Juan d'Autriche , dans la capitulation , avait aboli les droits

d'entrée : mesure insensée qui réduisait à la naisse des. milliers

de familles qui en vivaient ; ils furent donc rétablis, mieux réglés,

et le feu s'éteignit. Mais une foule de nobles étaient fugitifs ou

bannis, et d'autres se trouvaient danà les dispositions les plus

1654. hostiles ; le duc de Guise, qui avait recouvré la liberté (1652), était

donc sollicité de toutes parts à faire une nouvelle tentative. Le car-

ië linème pâirti preiqué toutes les prdVinces du i-oyaumè ^'yâj btttëÀQ la guerre

pen(kint quatre mois sans poudre et sans argent, et remis dans l'obéisbahce un

peuple aflamé, sans avoir pu Jui donner pendant tout ce tenupS' pour, plu» de

deux jours de p^in. J'ai écliappë cent fois à la mort qui me^ menaçait et par

le poison et par la révolte. Tous m'ont tralti; mes domestiqués même ont été

- fes premiers à causer ma ruine. L'armée navale ( de France } ne s^est montrée

,,. que pour ra'enlever tout crédit auprès du peuple , et par conséquent les moyens

de réussir dans l'entreprise. Mais ce qui m'est le plus pénible, c'est le déplaisir

fait à ma dame en la faisant entrer dans un autre monastère que celui où je

t'avais priée de se retirer. Je suis ainsi privé de l'imique récompense que j'at-

tendisse de mes fatigues. Safis cela je ne fais aucun compte ui de fortune, ni de

{grandeur, ni même delà vie. Je m'abandonne aii désespoir, et je renonce à tout

sentiment d'honneur et d'ambition ; il ne me reste d'autre pensée que de mourir

pour ne pas survivre à un chagrin qui méfait rendre le repos et la raisoO; »,,,.,,

.rr^' n-'M .i>.(il
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(1) Il.qe.rest» que 10,000 habitant» dans la ville de Rome, et ee fut dloi-s

que les riches firent construire \\Mbe,rqo des pauvres. Les cadavres furent jetëii
'

dans de vastes souterrains à IMguaso^a, qui servaient de magasins pour te

blé ; mais- là ils crevèrent en se gQptlant, et ,un ruisseau dp p^|,vint ajouter à

l'horrenr de la vjllè désolée. '
'

•-.u-t- r,- .

<nu

dioal Mazarin lui laissa préparer une expédition pdurlâdn^co'mplél

avec promesse de l'assister dans le cas de réussite ; après s'éire

procuré de l'argent par tous les moyens , il fait voilé de Provence ,

avec sept gros vaisseaux, quinze navires marchands^ six gàlèi'es,

six tartanes , mais il en perd beaucoup dans le trajet. Bien que le

nouveau vice-roi, Garzia de Haro, comte de Castrillo, eût pris m noTeaUm.

des mesures de défense et promis de gracier quiconque se com-
porterait bien, Henri 4e Guise déb^t^ue t( Castellamare, et pou-
vait occuper Naples s'il avait agi avec célérité ; mais , dépourvu

de vivres, n'étant pas secondé comme il l'espérait , odieux aux
compngnards contraints de le nourrir, il dut retourner en Frapce

aveo les.hommes qui lui restaient . L'Espagne jetk de 'riàuVéaii sur i

ce désordre ion manteau, brodé d'armoiries et doublé d'épinesi '

Beaucoup de peintres prirent part i\ cette révolUtibti et en furent

les victimes; d'autres l'immortalisèrent par des travaux, comme
Salvator Rosa, Spartaro, Falconi, le seulptenrPihëlii y François

Fracan2<^no, qui plus tard tenta d'en faire bhe autre ; mais il fut

découvert, et le poison finit ses jours, le vice-roi Ouate lui ayant

fait grâce dagibet.-i;nv.', ..../!; -- .;-,.. .
.(-•.•iiX_-.ii:.M ^^^\^^^y'> ru,^^

Les misères de Nàples ne sehiblàient [iàksiiirfl^t^ki î!à' peste

(qui accompagna presque toujours les maux de ce siècle pompeux
et infortuné) sévissait en Sardaigne ; néanmoins, lé vice-roi d^

Naples, pour les nécessités de la guerre, en tirait des soldats, qui

apportaient le fléau. Il put bien défendre de parler de contagion

et commander aux médecins de nier qu'elle existât , mais le

mal ne s'en étendit pas moins avec cette fureur qu'il déploie d'or-

dinaire au sein d'une ville fnalpropre et très-peùplée; des milliers

de personnes périssaient chaque jour, et les cadaVres restés sans

sépulture occasionnaient de nouvelles morts. Lui attribuant les

mjêmes pauses qu'en Lombardie , on combattit le fléau par les

mêmes vemèdes. Le peuple accusait les Espagnols de répandre

des poisons et des unti (onguents) en disant que c'était pour cela

qu'il mourait plus dé pauvres que de riches ; beaucoup fureni

dpnc yictimes de sa fureur, et d'autres subirent la mort après ju-

gement.Le fléau, après s'être répandu dahs là province, envahit

Gênes , qui préféra cette terrible éventualité à l'interruption de

son comipercei' (1); il visita Rome, où l'on crut égàleinent qu'il

\-v.

lese.
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était l'œuvre des Espagnols, voulant ainsi punir le pape d'avoir

reçu l'ambassadeur du Portugal soulevé. En un mot , le peuple

attribuait la peste physique à ceux qui étaient réellement la peste

morale du pays.
_,,

iii<««>:iv * >-».'

CHAPITRE XXXII.

TBNUB.

1511.

tS71.

Venise était animée de tout autres pensées. Ses beaux jours

étaient passés ; mais bien qu'elle ne fût plus redoutable au dehors

comme au temps où elle résistait à la ligue de Cambrai, elle se

faisait encore respecter en Orient. Un traité conclu avec Soliman l"

lui assurait la liberté du commerce et le droit d'avoir un bail re-

nouvelé tous les trois ans à Gonstantinople, moyennant une

somme de dix mille ducats à payer annuellement pour Chypre

,

et de cinq cents pour Zante. Après avoir compris qu'elle ne pou-

vait compter sur l'assistance des chrétiens, elle avait renouvelé son

traité de paix avec le Grand Seigneui' ; elle lui cédait Chypre avec

d'autres lieux , et portait à quinze cents ducats le tribut pour

Zante, mais se rachetait , avec huit mille une fois payés , de toute

redevance pour Candie, où se rendit, avec un pouvoir dictatorial,

Jacques Foscarini, qui promulgua des lois.

Mais, tandis qu'elle était obligée de se tenir en garde contre

la Turquie, elle ne pouvait se fier à l'Autriche, qui l'enserrait de

toutes parts et menaçait son existence. Réduite au soin de sa con-

servation, vivant de commerce et de politique , elle s'appliquait

avec prudence à conserver l'équilibre, surtout en Italie. Elle s'op-

posait, en conséquence, à tout agrandissement de l'Espagne, qui

en retour la détestait cordialement ; cette haine augmenta lors-

que Venise donna la main à Henri IV, qui demanda à être inscrit

sur le livre d'or, où ses descendants figurèrent jusqu'au moment
où Louis XVIII, exilé, les effaça de sa main, parce que la répu-

blique expirante lui refusait l'hospitalité.

. Comme si la ^nature se fût conjurée avec les hommes, une ef-

froyable tempête submergea en 1613 tous les bâtiments qui se

trouvaient dans les ports de la Méditerranée. Malgré ces sinistres,

malgré les préjudices que lui faisait éprouver la nouvelle direc-

tion du commerce, Venise était encore très-puissante sur mer.

Dans son voyage à Venise, Henri VIII fut accueilli par des fêtes
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dont le souvenir vit encore ; lo jour môme qu'il visita l'arsenal,

une galère fut assemblée, armée, lancée et équipée ; les deux

premiers bâtiments que le czar Pierre mit sur la mer Noire furent

construits à Venise, où il envoya soixante jeunes officiers pour

leur instruction.

Les pays soumis' à la domination de Venise conservaient leurs

privilèges et leurs statuts, et les Dix en punissaient la violation;

elle y envoyait des podestats et des capitaines. Le conseil des

nobles , qui représentait chaque ville , se réunissait sous le po-
destat, tandis que les représentants du territoire étaient présidés

par un capitaine. Les cités et les territoires entretenaient à Venise

des chargés d'affaires, des protecteurs, et choisissaient un patron

parmi les nobles. Le peuple vénitien vivait content , parce que la

seigneurie faisait régner l'abondance ; l'industrie prospérait dans la

ville, et le commerce lointain
,
protégé avec soin, procurait lucre

et satisfaction. Les guerres, faites avec le concours de mercenaires,

et loin de la capitale, ne pesaient nullement sur le peuple ; la

justice était prompte , et cette justice atteignait également le

noble, parfois môme avec plus de rigueur. Les clientèles atta-

chaient les pauvres au riche, et les fêtes multipliées étaient pour

tous une distraction* Nihil de principe, parum de Deo, ne pas se

mêler de politique, discuter peu sur la religion, était le précepte

général; quant au reste, chacun pouvait faire à sa volonté.

La capitale comptait, en 1650, à peu près 150,000 habitants,

et ce nombre avait augmenté d'un quart vers 1680. Le revenu

était de 3,859,000 sequins, et les dépenses de 2,898,000 (1) ; le

million d'excédant était déposé dans une caisse inviolable, pour

subvenir aux cas extraordinaires que la malveillance et l'ambition

avaient soin de rendre fréo^'^'-nts. Dans la guerre de Chypre , le

trésor s'était trouvé en dé/:.; les Dix en furent accusés, une

trame s'ourdit contre eux, et, comme ils n'obtinrent pas le nombre

de voix nécessaire pour la junte, elle resta supprimée (1583). Des

magistrats dépendants du sénat furent chargés d'administrer les

deniers publics; dépouillés des attributions législatives, politiques

et financières, les Dix restèrent tribunal sujiérieur pour les crimes

d'État, ettribunal ordinaire pour les nobles. Ce tribunal faisait peser

sur le pays sa puissance mystérieuse, et les dénonciations, les pro-

cédures secrètes enlevaient à l'honnéte homme cette sécurité qui

est le plus précieux des biens. Des bandes d'espions avaient été

enrégimentées pour écouter aux portes et dans l'intérieur des

i }

.•ï«?i

(1) Inrormation de Bedmar.
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famiUeij pour ohsHcyer les démarches et aervir d'instruments auk

pf^^ions. Ils remarquèrent lentre autres que le sénateur Antoine

Fjoscarini sp rendait ^crètement chez l'ambassadeur de France;

ç'^t^it, de ia,.part, d'uni j^djlQi UQ crime capital. On nrrôtadonc

le coupable, qui confessa être allé de ce côté la nuit> et sous un

tra,Vje8t|s^meQt,, mais pour un rendez-^ous.uvee unedaipe, sur

1^Uq1I§ l't^Qnne^r lui comuiandaitde gwder le; bii«noe. Il fut

envqyé a^ gibet, et p^u ^prèson reconnut la vérité de^a déclara*

tion. (^et ipiu^te supplice dinfijnua le crédit qtjM^Jes. Dix ayaient re»

çpuvrépar^ vigueur qu'ilsdéployèrentdanslosdémélésavec Rome.

liepier Zeino repr(;>cba au doge Cornaro de violer la, loi fonda*

|[pentale de,^73 en laissant revêtir à son fils l'habit de cardinal,

^(, di^vequ , chef du, cpnsejl des Dix, il l'admonesta. Le doge ré-

pp,n^it,;^ne^ lutte s'eng^ea, et deux partis ae.formèrenty les. oor-

nariates çt Içis zénistes; ces derniers, par l'argent, représentaient

la t^UJTgeoUie, qui voulait abaisser l'aristooratie par ja hache des

p^x,Qipq,correicteurs choisis pour réviseur les lojâ de la. républi-

que jÇlr{çp^,y/oir que le$| crimes restaient impunis, à tel point qu'il

était, commis dans une i^nnée plus de. meurtres, eiur lô territoire

y^Ui^n q^e()ans toute ritalie. Dans l'élection de i6SB, aucun des

Dix a'obtijçit assez dç voix, et le conseil fui abpli ; inais-le peuple fit

e||a,tendre des plaintes, parce qu'il y voyait une sauvegarde contre

les excès ,des nobles., D'aiftre part, les patriciens le soutinrent,

et 4l^ipandèrent que toutes leurs causas lui fussent soumises, aimant

mieux courber la tête sous cette tyrannie que de se voir confondus

avec les plébéiens devant les tribunaux ordioaires. Il fut donc ré-

ta|)l|, no^i^ av.^ défense de toucherjiux lois du grand conseil,

d'y ajputer.Qu de leis restreindre ; on jui i^etirala surveillance sur

1^ magistrats,, et.il ne put donner de saufe-çonduits aux bannis,

n|,lçuç faire grftc^, i , .

Jlj^ouSr .^voqs. déjà parlé d'une bruyante, controverse avec le

pape (1^, conlrovei:se où. Venise, qui sei^blait représenter les

opinjpns pi^Q^t^stantes, se mettait d'autant plus en opposition avec

l'Espagne cathplique. Le bruit, courait qu'elle cherchait l'appui

dçs.hérétiqfie^ et leur donnait lésion, et qu'elle eiqpédi^it aux ré-

fo^inés^ pendant la guei^re de Trente ans, de l'argentet des muni-

tions^ ce qui; faisait, dire à l'ambassadeur espagnol : Aut Borna

ant ÇaTthmgo delendaeit. ,<,

gPa.appelait Uscoques^, ç'est-à-dire, en illyrien, fugitifs (2)> lies.

(2) Vicock, liUéralement celui qui a sauté dedans

,

le champ d'asile, le banaiqui a trouvé une patrie. «

c'est-à-dire pénétré dans

,\\fl .'>b i!;)itn'i:"»iliil 'W
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raYas qui^ se soustrayant aux Turcs, avaient quitté la Croatie, l'Ai»

banle et la Dalmatie, pour se réfugier sur les côtes les plus inac-*

cessibles. Un Hongrois/ seigneur de Glissa , forteresse au-dessus

deSpalatro, en avait accueilli un certain nombre; de là, ils cou-

raient sur les OttonMns'^ qui finirent par les expulser do leur re-

fuge. Segna, située dans le goVfè de Quamero, au milieu de bas-

fonds inaccessibles aux gros bâtiments, était réclamée par les

Hongrois > et menacée par les Turcs ; l'empereur crut donc ne

pouvoir conserver cette place qu'en y installant les Usooques, où
ils ne pouvaient vivre que du métier de corsaires , très-habiles

quils étaientài riavtguer au milieu de ces Ilots et de ces bancs de

sables ; non contents de capturer le» navires turcs, ils molesté-
,

renfles b&timents chrétiens^ Recrutés de tous les Italiens ou Au-
trichiens qui voulaient exierceir leur courage ou continuer leurs

* '

méfaits/ ils mirent h sac les villes de la Dalmatie, et se riaient des

vaisseaux armés pour lea détruire. Les Turcs adressaient des

plaintes natenaçantes à Venise, et Vefnise portait les siennes à

l'empereur, qui faisait bien pendre quelques-uns de ces forbans ;

mais les Uscoques savaient acheter l'impunité en envoyant des

présents' à Vienne. Ajoutez à cela que l'empereur était iblessé

depuis ^longtemps de l'arrogance des Vénitiens
,
qui prétendaient

rester maîtres de l'Adriatique et «'y réserver les transports à
'

l'exclusion des autres, tandis qu'il soutenait que cette mer devait
'

être libi^ pour tous les riverains.
],

La Porte, fatiguée de se plaindre en vain , déclara la guerre à

l'Autriche, qui se laissa aider par les forbans ; puis sa protection

manifeste accrut l'audaco de leurs dévastations- La guerre se

fit d'iHfle manière atroce; on rivalisa de supplices barbares, et - .

chacun fut réduit pour sa pnipre défense à se faire soÂ-mémo

justSce. Venise, qui n'avait plus de sûreté pour sa navigation , et

que la l'wte harcelait, entra dans le Frioul autrichien , assiégea ,ei6.

Oradiscaj démolit sur la côte différentes bourgades repaires des

pirateâ> et s'allia; avec les Provinces-Unies et le duo de iMont^

fîarrat. ^ •
i ;

''<
• -f -•

>< Alors don Pierre de Tolède
,
gouverneur du Milanais, occupa

Verceil; le duc d'Ossuna poussa ses. galères dans l'Adriatique, et,

glorieux de s'être emparé de quelques bâtiments vénitiens, il prit

pour devisé lé cheval aviec ces Wiots : Victorieux sur mer et sur

terre.
,,^

.,,
,^ ^ ..

-,
,

.

La paix de Pa^-is mit fin au)^ hostilités ; l'Autriche recoMvra ies „„.

villes qu'on lui avait prises^ et réprima les Uscoqups. Elle aurait » ««ptcmbrc.

dû, de son côté, restitue!^ ce dont elle s'était emparée , et payer
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une forte indemnité; mais elle renvoyait la restitution d'un jour

à l'autre ; bien plus, elle se plaignait de ce que Pierre de Tolède

et le duc d'Ossuna se refusaient à rendre Verceil avec les galères

capturées, et à licencier leurs troupes.

Tout à coup le conseil des Dix fait arrêter et périr quelques

étrangers. On ignore quel en est le motif; le peuple, au milieu

des ténèbres qui entourent ces procédures mystérieuses, répète

partout que' les prisonniers et les morts sont au nombre de plu-

sieurs centaines; que Ton a découvert une conspiration ayant

pour but d'incendier Venise et de détruire la république, et qu'une

partie de la noblesse y a trempé ; comme l'ambassadeur d'Es-

pagne, Alphonse de la Cuéva« marquis de Bedmar, a quitté la

ville à cette époque, il est présumé l'auteur de cette trame. Mais

il n'y a dans tout cela que des conjectures incertaines, d'autant

plus que les relations amicales continuèrent avec l'Espagne , et

que le gouvernement ne publia aucun renseignement; il ordonna

seulement de rendre gr&ces à Dieu pour avoir sauvé la républi-

que.

Divers historiens adoptèrent les récits enfantés par l'imagina-

tion ;4'abbé de Saint- Real, entre autres, écrivain aussi attrayant

qu'infidèle, en composa un petit roman. Selon lui, le duc d'Ossuna

avait oiganisé un complot pour anéantir Venise, la brûler, massa-

crer le doge et les sénateurs et occuper la terre ferme. A cet effet,

il avait noué des intelligences avec plusieurs Français, Pierre de

Tolède et Bedmar; mais au moment où la conspiration allait

éclater, le hasard ou la trahison la fit avorter.

Il ne fut pas possible aux critiques qui vinrent après lui d'é-

claircir positivement les faits à cause du secret dont s'entourait

cette république; toutefois, il parait qu'il s'agissait d'un complot

ourdi par quelques soldats mercenaires congédiés du service de la

France à la fin des guerres civiles, et entrés à celui de Venise;

on cite un Normand nommé Jacques-Pierre, homme de main et

corsaire très-expérimenté. Ces conspirateurs, pour recruter des

compagnons, auraient annoncé des secours de l'Espagne ; mais

leur projet fut découvert dès l'origine, et puni par la mort d'un

petit nombre d'individus (i).

(1) Telle est l'idée qu'on peut s'en former d'après Ranke, Ueber diê Wert-

chwôrung gegen Venedig in jahr IfliS; Berlin 1832. Cet auteur réfute d'une

manière invincible Daru, qui suppose, au contraire, que Venise était d'accord

avec le duc d'Ossuna, dont l'intention aurait été de se faire roi. Mais ses des-

seins ayant été découverts , elle aurait égorgé pour sa sûreté les trompeurs

comme les dupes, et enseveli par centaines, dans ses canaux, les témoins de
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Mais TEapagne étaitrelle vraiment impliquée dans celte afr<iire?

Nous répéterons que les gouvernements d'alors écoutaient et as-

sistaient volontiers quiconque tentait de nuire à leurs ennemis
;

or, il parait prouvé que l'appui do l'Espagne , dont les conjurés

se vantaient, n'était pas une pure jactance. Nous avons vu le

duc d'Ossuna chercher tous les moyens de nuire à Venise et user

de faux-fuyants pour se soustraire aux obligations du traité de

paix; il laissait môme apparaître l'intention de ruiner bientôt

cette république; mais était-ce par de pareils moyens? c'est ce

que nous n'oserions affirmer.

CHAPITRE XXXIII. ^
À'

LA 8AV0IB. — LA YALTBUNB. - OAlfEt. — •UCGEUION DB MAMTOUB >

iëî *lifeu: .^HM<,^ «TDOMORTFBIWAT.

Tandis que le reste de l'Italie déclii.ut chaque jour, il se for-

mait au pied des Alpes un État destiné à empêcher que le nom
italien ne périt. La Savoie , contiguô à la France et semblable à

elle par ses institutions civiles et politiques, sentait qu'elle n'avait

pas toute l'indépendance nécessaire à un pays pour vivre de sa

vie propre ; elle aspirait donc à l'obtenir. Le duché de Savoie , la

principauté de Piémont avec le comté de Nice , la suzeraineté sur

le marquisat de Saluces, sur Genève et le pays de Vaud, la

Bresse , le Bagey , le pays de Gex et le marquisat de Montferrat

constituaient l'héritage des descendants d'Humbert aux Blanches-

Mains.

Placés entre de grandes puissances avec un territoire morcelé,

ces princes durent travailler à l'arrondir avec une activité inces-

sante , et chercher à accroître leurs forces militaires , qu'ils gui-

daient en personne. Ils se montraient respectueux envers l'empe-

reur d'Allemagne, afin d'en obtenir des privilèges quand il serait

pressé par le besoin ; les rivalités des divers États limitrophes

étaient pour eux une occasion d'alliances ou de petites guerres,

toujours au profit de leur agrandissement , comme les liens de

parenté qu'ils contractaient.

Lorsque Amédée YIII, qui le premier obtint le titre de duc

sa déloyauté. Botta sV^prime ainsi : « Plus de cinq cents personnes furent exé-

cutées, imnaense carnage digne d'une immense traliison. » Il seciontre pourtant

le panégyriste perpétua de Venise. , >i..^^..." . .
- ,..

.

,, . ^
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d; fixa la succession dans l'ordre de primogénitore, afin de pré-

venir la division des États , se retira dans le château de Bipaille

,

son fils Louis lui succéda dans le gouvernement. Débaudié

d'abord , p'.Ms H'un embonpoint excessif , sans nulle énergie, il

fut obligé de recourir à l'onéreuse et déshonorante protection de

Louis XL !

Son successeur Âmédée IX, rempli Kie piété, remit à d'autres le

soin des affaires terrestres , et recommandait en mourant d'ob-

server la justice. '

Yolande de France , qui déjà gouvernait de son vivant , conw

serva le pouvoir, malgré ses beaux-frères, comme tutrice de Phi-

libert ^^ L'édit deMoncalieri (1475), qui déclarait les fiefs inalié-

nables , changea le droit féodal de la Savoie. La mort d'Yolande

fut oientôt suivie de celle de son fils aîné {U82); Charles I",

le cadet, descendit au tombeau à l'âge de vingt et un ans (1489);

Charles H se tua en tombant de son berceau (1496).

Leur grand-oncle Philibert sans Terre resta dix-huit mois à

peine à la tête du duché (1497). Puis vint Philibert II, surnonuné

le Beau ,
qui se signala dans les guerres d'Italie avec les Français.

Après lui, son frère Charles III, dit lé Bon (1504), régna cinqùapte

ans avec peu dé bonheur ; Berne lui enleva le Ghablais, le pays

de Vaud , Genève et Gex , et François F"" le reste de ses posses-

sions, parce qu'il s'était montré favorable à Charlç^-Quint, dont

il fut abandonné lors de la paix de Crespy (1544) j en outré
,
par

jalousie de son agrandissement, ce roi avait permis, en 1533, que

Frédéric II Gonzague , du6 de Mantoue , héritât du Montferrat.

Emmanuel-Philibert Tête de Fer releva les affaires de sa mai-

son
;
guerrier célèbre paif la victoire de Saint-Quentin , il aurait

pu prendre Paris si Philippe II eût été moins timide. La paix do

Cateati-Gàmbrésis lui rendit ses anciens États , à l'exception dti

marquisat de Saluces. Par le traité de Lausanne , il céda à Berne le

pays deVaud en échange de tout le territoire qu'il avait occupé au

midi du lac de Lausanne et du Rhin. Genève
,

que la réforme

avait soustraite à la suzeraineté de la Savoie , se trouvait donc

exposée ' de nouveau à subir la loi d'Emmauuel-Philibert ,
qui se

ligua contre elle avec la France ; mais Berne et Soleurë traitèrent

avec Henri III pour assurer l'indépendance de|cette ville.

A partir dé son règne , la Savoie se rattache aux destinées do

ritalië'. Persuadé que les armes sont nécessaires à un pays qui

doit se constituer, il fortifia Suse, Mondovi, Turin, Verceil,

Bourg en Bresse^ Montmélian. Il institua des milices, fournies par

chaque commune, qui s'exerçaient à des époques déterminées, et
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qu'on encourageait par des privilèges; lesfeudataires étaient te-

nus de fournir des chevaux. Il eut ainsi , sans avoir recours aux
soldats étrangers^ une armée de 30,000 hommes ; une flottille fut

établie à VilleCranche; il rétablit Tordre de Saint-Maurice et

SaintrLazare, iastitué par Amédée VHI, avec l'obligation d'entre-

tenir trois galères contre les Turcs; il se réserva le titre de grand

mitltrei, qui devait passer ses à successeurs.

,
Lorsqu'il se fut entouré d'une force respectable, il put intervenir

dans tous les querellés du temps ; la France eut besoin de lui dans

)e$ guerres de religion, comme TEspagne pour défendre le

Milanais.

Mais lepaiys se trouvait dépeuplé à l'intérieur; on comptait

à, pein<e cent cinquante mille hommes du côté méridional des

Alpes, et tous, à T«xception des habitants de Nice, étaient pauvres

et sans énergie pour Je travail ; c'étaient partout des haines entre

guelfes et gibelins, Savoyards et Piémontais, nobles et vilains,

p'^otestants et catholiques. Assoupir les différends eût été chose

ihiipossible; mais Philibert-Emmanuel employa des mesures su-

périeures à de semblables divisions. Il avait à régir un pays déjà

façonné au gouvernement monarchique, et où un prince national

était le bienvenu après la domination sanguinaire des étrangers ,

d'autant plus qu'il oublia les vengeances; aussi les populations

,

qui d'abord inclinaient vers la France, apprirent à estimer celui

qpi les rachetait du joug: étranger. Il abolit les assemblées des états

généraux, comme une entrave à la monarchie qu'il fonda ; à Ga-

rignan, il institua un sénat sur le modèle des parlements français,

et continua ce que Brissao avait entrepris dans l'intérêt du com-
merce et de l'agriculture. Il établit l'université de lundovi , et

appelle Annibal Garo pour être son secrétaire. Un mut profond est

sorti de la bouche de ce prince : Celui qui a reçu une injure la

pardonne souvent, jamais celui qui l'a faite.

Il prépara ainsi le règne de Charles-Emmanuel V^, qui mérita

le surnom de Grand. Quoique marié à l'infante Catherine, sœur

de Philippe II, ce prince fit alliance avec Henri IV, et obtint de

lui, en échange du Bugey, du Valromey, deOex et des rives du
Rhône de Genève à Lyon, le marquisat de galuces, qui, ù l'extinc-

tion de la famille de ce nom, était revenu à la France comme clef

de l'Italie. •Mf'U l'I, >) if'JI iij I" (>,t! :;

Ghétif de corps, grand de cœur, il fonda des églises et des hô-

pitaux, de même que des forteresses et des galeries. Versé dans

les. lettres et les sciences, il les protégeait, et lui-même il écrivit

des Para^Uèles entre les grands hommes anciens et modernes ^

1S7>.
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ainsi que le Grand héraut, compilation d'armoiries. VIconocsome

ou histoire du monde fut entrepris par ses ordres. Alexandre

Tassoni, bien accueilli par ce prince, donne sur sa cour les dé-

tails suivants : « Il dtnait entouré de cinquante ou soixante évo-

ques, chevaliers, nnathématiciens, médecins et gens de lettres,

avec lesquels il s'entrenait sur différents sujets, selon la profession

de chacun, et toujours avec à propos et une vivacité d'esprit ad-

mirable; en effet, qu'il fût question d'histoire ou de poésie, de

médecine ou d'astronomie, d'alchimie, de guerre ou d'une

autre science quelconque, il discouraitde tout très-sensément et en

plusieurs langues. »

Joignant à un grand courage une politique très-habile, il con-

naissait tous les desseins des autres cours ; aussi disait-on que son

cœur était plein d'abîmes, comme le sol de son pays. Il affecta de

se présenter devant le gouverneur Gordova avec un costume si-

gnificatif; c'était une casaque sans envers, qui lui allait bien de
quelque côté qu'il la tournftt. Roulant dans sa pensée des projets

bien au-dessus de ses moyens, il avait cherché à se faire élire roi

de France à la mort de Henri HI, puis à épouser la veuve de

Henri IV pour devenir l'arbitre de ce royaume. Plus tard, il prit

le titre de roi de Chypre malgré l'opposition des Vénitiens, et

quoique cette lie fût déjà depuis quelque temps au pouvoir des

Turcs.

Il entrait dans les projets de Henri IV de réunir en royaume la

Savoie et la Lombardie, afm de remettre la garde des Alpes à un
État puissant. Lorsque ce redoutable rival de l'Autriche fut tombé
sous le couteau de Ravaillac, le duc de Savoie, qui avait aspiré à

la couronne dexfer, demanda pardon à l'Espagne, qui,, implacable

dans sa haine , chercha même à le détrôner pour lui substituer

son fils.

Charles-Emmanuel, qui avait toujours sur le cœur la perte de
Genève, entreprit avec audace de s'en emparer par .scalade; déjà

deux cents des siens avaient pénétré dans la place quand ils furent

découverts et tués. Ce fut le dernier essai de conquête qu'il tenta

« décembre. (Je l'autre côté dcs Alpes. Les ducs reconnurent qu'ils devaient

chercher leur grandeur en Italie, et qu'elle serait assurée lors-

qu'ils auraient un pied sur la mer. Charles, dès lors, dirigea ses re-

gards sur Gênes, et attendit une occasion favorable,

vaiteiinc. La Valtelinc avait été pour l'Italie une cause de nouvelles

agitations. Nous avons déjà vu que les habitants de ce territoire,

assujettis aux Grisons protestants et blessés dans leur religion,

les avaient massacrés au milieu d'une insurrection, et que la

1610.
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guerre en était résultée (i). Située entre la Lombardie et le

Tyrol d'un cdté, entre les Grisons et les Vénitiens de l'autre, elle

était un objet de convoitise et de jalousie pour tous ses voisins;

elle devint donc bientôt a l'Hélène d'une nouvelle Iliade. » Le
gouverneur de Milan, qui peut-être l'avait excitée à se soûle-

ver, la favorisait alors, mais si mollement qu'elle n'empêcha

pas les Grisons de la recouvrer > parmi ces derniers, toujours

divisés entre deux partis étrangers, la faction espagnole l'avait

emporté sur sa rivale. Les Espagnols même, d'accord avec les

Impériaux, avaient envahi les pays des Grisons pour y assurer

leur triomphe ; mais les vaincus se relevèrent bientôt et chas-

sèrent les dominateurs qu'ils ne purent égorger. Les Autrichiens

revinrent à la charge, et s'ils avaient pu s'installer dans la Rhé-

tie, c'en était fait de l'Italie; mais Venise fit sentir à la France

le danger de laisser la Valteline aux Autrichiens, qui, unissant

leurs possessions d'Allemagne à celles d'Italie, auraient toujours

le passage libre dans la Péninsule. La Savoie et le pape répé-

taient la même chose; le roi très-chrétien réclama donc con-

tre l'occupation des Espagnols, mais en vain; le marquis de

Gœuvres reçut l'ordre d'entrer dans le pays des Grisons et la

Valteline, qui fut ensanglantée, comme les rives du lac de Gôme,

par des combats acharnés.

Charles-Emmanuel conseillait à la France, afm de diviser les

forces espagnoles au moyen d'une diversion, d'envahir le Mila-

nais par le Piémont; il lui disait même qu'elle ferait bien, ren-

dant injustice pour injustice, d'occuper l'État de Gênes et de le

partager avec lui.

te».

Après la conjuration de Fiesque, la loi de Garibetto avait ap-

porté dans Gênes des limites à la faculté d'agréger les plébéiens

aux maisons nobles {casait), ou , comme on disait, aux hôtels

{alberghi); mais elle n'avait pas assoupi les haines entre les

anciens nobles et les bourgeois anoblis. Les premiers, dits du

portique de Saint-Luc, étaient liés entre eux par le prêt fait à

l'Espagne, et par ce motif ils se rattachaient à cette puissance;

les nouveaux admis, ou du portique de Saint-Pierre, favorisant

la France, voulaient que les parvenus fussent admissibles, sans

restrictions, à faire partie des maisons nobles, et donnaient la

main aux rebelles de la Corse.

Philippe II avait favorisé les Génois dans l'espoir d'affer-

(1). Voy. tome XV.
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mîr sa tyrannie sur l'Italie par l'acquisition du territoire ligu-

rien; il était encouragé, par le duc de Toscane^ qui* se flkttaif

d'en obtenir une partie. Don Jua» d'Autriche, qAi doiinmandait

la flotte, conçut le projet de s'emparer de Gênes avec lé Fccoufs

des anciens nobles, et peut-être avec l'idée de s'en faire tioe prin^

cipauté à part. Mais la nouvelle noblesse souleva, le 'peuple ; le

pape, de sonc0té, se montra disposée dépensejt des millions poiu^

s'opposer à ce complot; on expulsatles aociens nobles, iqui^bièb

que résolus à rentrer dans leur patrie au prix tméme de sa* 'li-

berté, n'obtinrent pas de l'Espagne les secours qu'ils avaient

espérés. Grégoire KUl, qui s'entremit avec l'empereur.pour ame-

ner la paix, fit réformer le statut génois et rappeler les bannis. Les

noms des deux portiques de Saint-Luc et de Saint-Pierre furent

abolis ; il ne resta que la désignation de nobles éommune à tous

ceux qui participaient au gouvernement; ces derniers même
furent tenus de reprendre leurs noms de famille et de renon-

cer à ceux des hôtels; enfin, le gouvernement réorganisé se

composa d'un collège de douze gouverneurs et d'un autre de

huit procurateurs, d'un grand conseil de quatre cents membres
et d'un petit de cent membres choisis dans le premier. '>r-i<<

Barthélémy Goronato
,
qui, dans les derniers troubles, avait

affecté la tyrannie, à laquelle '. aspirait aldrs par des conjura-

tions, fut condamné à la peine capitale.

Outre une cinquantaine de terres de la Rivière de Gènes de-

meurées fiefs impériaux immédiats, et qu'on nommait les Langhe,

la maison del Garetto avait conservé sur le golfe la ville de'Fii-

nale, qui était aussi un fief de l'empire ; mais, comme il en résultait

des difficultés continuelles avec Gênes, elle résolut de la vendre

à l'Espagne
,
qui la réunit au duché de Milan. G^nes la racheta

de nouveau à l'empereur moyennant douze cent mille pièces de

cinq livres génoises; mais, par l'augmentation de ses petits fiefs,

la république se préparait une occasion de guerres. Le duc de

Savoie avait acheté de Scipion del Garetto le marquisat de

Zuccarello, fief que se disputaient Gênes et l'empereur; ce-

lui-ci annula la vente, confisqua le fief et le vendit à Gènes. V>

Gharles-Emmanuel , irrité, demanda du secours à la France,

et s'entendit avec le connétable de Lesdiguières pour conquérir

et partager le Milanais , le Montferrat , la Corse et le Génovésat.

La villede Gênes et la Rivière du Levant devaient rester à la France

pour lui donner passage vers le Milanais et la Toscane, et la Ri-

vière du Ponent appartenir à la Savoie. Les armements des deux

États révélèrent ce traité secret; Gênes , au moment, .di\ danger.
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avait

ce-

eut recours à FEspagne , se tbrti(ia de son mieux et fit échouer

cette tentative. La France, de son côté, sans prévenir le duc»

ni Venise, ni le pape, conclut avec l'Espagne la paixdeMonson (I),

par laquelle on restituait la Yalteline aux Grisons sous certaines

conditions, dont plusieurs étaient favorables à la religion catho-

lique ; les différends entre la Savoie et Gènes étaient remis à la

décision d'arbitres. i
» . ini,

M Charles-Emmanuel fut irrité au dernier point; tandis que
l'abbé Alexandre Scaglia , son ministre, se mêlait h tous les

manèges de Richelieu, il réveille dans Gènes les factions des no-

bles et des nouveau venus; peu scrupuleux dans le choix de

ses complices, il excité un homme de sang et de rapines, nommé
Jules-César Vçchero, enrichi par les dés et des trafics honteux,

à tenter une révolution. Aux termes du statut de 1576, on de-

vait admettre chaque année dix plébéiens parmi les nobles ; mais

le sénat, en élisant des célibataires, des vieillards ou des gens

pauvres, éludait la concession. Vachero, qui souffrait avec impa-

tience d'être soumis à ces patriciens , qu'il surpassait en mérite,

répandit de l'argent et forma le complot d'assaillir le sénat, de

massacrer les citoyens inscrits sur le livre d'or, de rendre ad

peuple la liberté, les magistratures, les honneurs, > de se faire

lui-même élire doge et de réformer la constitution ; mais il fut

trahi, arrêté et pendu malgré la protection du duc de Savoie, qui,

jetant le masque, alla jusqu'à menacer les Génois de représailles.

Le duc alors dut se contenter de convoiter Gênes, qui finit par

conserver Zuccarello en lui payant une somme de cent soixante

mille écus d'or. Durant la longue paix qui suivit. Gênes s'entoura

d'une quatriènie enceinte de murailles qui, embrassant un espace

de huit milles, s'étend du phare à la vallée de Bisagno> et va cou-

ronner la crête des monts. Elle chercha à dompter les corsaires

qui infestaient ses côtes, et refréna l'inquisition ; de même qu'elle

portait les reliques de saint Jean-Baptiste sur le rivage pour cal-

fOt; '(iij<;»!t Ut "J
^-.'.'ttA itt^.i^^

,, (l).Leinaréclial dcCréqui écrivait à Louis XIII : « Le duc de Savoie accuse

niuiisieur le connétatle de n'avoir pas voulu laisser prendre la ville de Gènes,

parce qu'il entreicnoit des intelligences secrètes avec les principaux magistrats,

.le ne dissimulerai point à Votre Majesié que nous pouvions prendre Gênes
;

mais on n'a pas ci'ii que le service de Votre Majesté le permit. Monsieur le duc

de Savoie se seroit mis en possession de la ville, et il auroit voulu la garder

pour lui. Si Votre Majesté veut entreprendre une, guerre avantageuse en Italie,

envoyez-y, Sire , sous la conduite d'un de vos bons généraux, une armée nom-

breuse et supérieure à celle de Savoie, de maniéré que vous puissiez faire la loi

à monsieur le duc, et qu'il ne prétende pas disposer de tout à sa fantaisie. » ••

16M.

len.
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mer les tempêtes, elle s'efforçait de se maintenir en paix avec

les puissances qui fomentaient ses divisions inférieures pour l'hu-

milier et la perdre ; elle ne négligeait rien non plus pour rester

neutre au milieu des prétentions et des guerres survenues entre

la France, l'Espagne et l'Empire.

Le cri des Corses était : Plutôt les Turcs que les Génois ! Pierre

d'Omano, s'étant mis à la tète des révoltés, parcourut toute l'Eu-

rope pour chercher des secours ; il traita même avec Soliman

ot les pirates algériens ; mais Gênes le fit assassiner, et l'Ile fut

de nouveau réduite à ronger son frein.

Nous avons à raconter de nouveaux désastres. Les Gonzague,

seigneurs de Mantoue et de Guastalla (1), avaient acquis , en

combattant vaillamment dans les armées impériales, le pouvoir

de tyranniser leurs sujets; Gharles-Quint, en récompense de

leurs services, avait érigé leur pays en duché, auquel il réunit

le Montferrat. L'héritière des Paléologues, marquis de ce der-

nier pays, avait épousé Frédéric II de Gonzague ; un fils puîné,

issu de ce mariage, était devenu, par son union avec Henriette

de Glèves, la souche de la branche Gonzague de Nevers et

Rethel en France.

François IV , de Mantoue, marié à Marguerite de Savoie , fille

de Charles-Emmanuel, mourut ne laissant qu'une fille âgée de

trois ans, nommée Marie. Le cardinal Ferdinand, son oncle,

prit donc sa tutelle, puis s'attribua le titre de duc de Mantoue et

du Montferrat ; or, Charles-Emmanuel alléguait d'anciens droits

de sa maison sur le Montferrat
,
qu'il réclamait encore comme

fief féminin appartenant à sa petite-fille, outre une dot énorme
et des compensations. Le fait est qu'il ambitionnait la possession

de cette province fertile, maîtresse du Pô et située à deux pas

de Turin; mais les Espagnols la lui disputaient comme voisine

de Milan et dangereuse entre les mains d'un prince guerrier, h

cause de l'importante citadelle de Casai. Bien que tous les hommes
prudents détournassent Charles d'une entreprise qui devait bou-

leverser l'Italie entière, et irriter contre lui la France et l'Espagne,

il s'y obstina. Sans pitié pour les autres comme sans crainte pour

(1) Lucliino Visconti acquit Guastalla au Milanais , et Jean-Marie Visconti

la donna en fief à Guido Torello ( 1406 ). D'une branche de cette famille qui

domina à Montechiarugolo, relevant des Farnèse, dérivèrent les Torelli de

France et les Ciolek Poniatowski , auxquels appartenait le dernier roi de Po-

logne. L'autre branche, souveraine à Guastalla, finit en 1522; Louise Torella,

qui survivait seule, ayant rendu le comté à Ferdinand Gonzague de Mantoue,

fonda à Milan les dames de la Guastalla ( 1534).
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Iiii-méme, il menaçait et proclamait tout haut l'intention d'as-

surer la liberté de l'Italie, dont il était désormais le seul appui ;

en conséquence, après avoir échoué dans ses négociations avec

l'Espagne, il envahit le Montferrat pour répondre à l'injonction

d'obéir qu(^ lui avait adressée le duc de Lerme.

Alors l'Espagne fit attaquer le Piémont par le gouverneur de

Milan ; la Toscane et la France se déclarèrent en faveur du car-

dinal Ferdinand; Venise et le pape s'efforcèrent en vain de

triompher des résolutions opiniâtres de Charles-Emmanuel. Phi-

libert, son fils, débarqua , comme amiral d'Espagne, des troupes

destinées à marcher contre son père ; ses parents de la branche

de Nemours prirent aussi les armes contre lui, car l'Espagne

était habile à frapper au cœur. Mais Charles^ non moins intrépide

qu'obstiné, flatta les uns en faisant retentir à leurs oreilles le

grand nom d'Italie, aigrit les autres par la jalousie ou l'avidité,

et finit, à force d'intrigues, par attirer les Français de son côté.

C'était au moment delà guerre contre les Uscoques; l'Espagne

et l'empereur, réunis contre Venise et la Savoie, paraissaient dé-

cidés à écraser entièrement l'Italie; à l'instigation de l'Autriche,

les galères du duc d'Ossuna et les corsaires de l'Istrie attaquaient

les bâtiments de Nice aussi bien que ceux de l'Adriatique. Il fut

donc possible au rusé ministre Scaglia d'obtenir de Venise non
pas des secours manifestes, mais des subsides. La France aidait

la Savoie par jalousie, et la valeur de l^esdiguières réunie à celle

de Charles-Emmanuel ne permit pas à l'Espagne de recouvrer son

honneur militaire compromis. Néanmoins, par le traité de Pavie,

Ferdinand conserva Mantoue et le Montferrat. Charles-Emmanuel,

il est vrai, ne fit aucune acquisition et recouvra même difficile-

ment Verceil, qu'on lui avait enlevé ; mais, pour avoir affronté les

Autrichiens avec peu de forces , il acquit une grande réputation

militaire, au point que les Bohèmes, soulevés contre l'Autriche,

eurent la pensée de le choisir pour roi.

A Ferdinand de Mantoue, qui avait épousé Catherine, sœur du
grand-duc, succéda Vincent II, son frère et cardinal aussi, qui

mourut sans enfants quelques mois après'. Alors Charles de Gon-

zague, duc de Nevers, se présenta pour se mettre en possession

des domaines qui avaient appartenu à ses collatéraux
;
pour for^

tifier ses droits, il épousa Marie, seul membre survivant, comme
nous l'avons dit, de la branche éteinte. Mais Charles-Emmanuel

renouvela ses prétentions, et s'entendit avec les Espagnols, qui,

bien qu'ils eussent garanti cette succession au duc de Nevers

,

voyaient un danger à laisser un Français acquérir deux pays de

16IS.

len.

i6M-r.
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peu d'étendue, il est vrai, mais, UrèsTimporMuits. comme po^itîpn

militaire; ils se les partagèrent même à l'9v»nce, et les espagnols

attaquèrent Gasal , qui devait leur revenir avec d'autres partie;^

de territoire. L'empereur, à son tour, invoqua ^e^ dro^tjs de

haute souveraineté> et prétendit se réserver l'appréciation de$

titres du duc^de Nevers; au lieu d'accepter cette intervention , le

duc de Nevers mit en bon état de défense Mantoue et Casai.

Gonzalve de Gordoue, gouverneur de iVlilnn, perdit au siège de

l'inexpugnable ,Gasal soldats, temps et réputation; dans le

même temps, Gharles-Emmanue^ occupait Trino avec les autres

-places qui lui étaient destinées, et mettait même en déroute une

armée assez nombreuse à la solde du duc ,de I^^vers. I^ouis XIII,

qui venait de se, rendre maître de laJElQcbelle, pttssa les Alpes en

personne avec Richelieu, tandis que le duc de Nevers et les Vé-

nitiens faisaient irruption dans le Milanais; Ghaifles-fimmanuel

fut défait à Suse, et dut laisser de nouveau aux Français cette

clef de, l'Italie.

Comme il possédait déjà les terres dont il était convenu avec

les Espagnols, il chancela dans sa foi et prêta l'oreille aux propo-

sitions de Richelieu; Une ligue fut donc conclue entre lui, Venise

et Mantoue pour délivrer l'Italie des Espagnols; le pape devait

fournir huit cents chevaux, le roi de, France deux mille, Venise

douze cents, Mantoue six cents, et chacun ^'^MP^ M" nombre dé-

cuple de fantassins; on dit même que Charles:-Emmanuel s'enten-

dait avec Waldstein , pour tenter d'apcprd ,uq mouvement qui

portât le dernier coup à la maison d'Autriche.

A peine eut^il conclu le traité , qu'il se brouilla de nouveau

avec les Français, lesquds, en fortifiant Pignerol, manifestaient

l'intention de prendre racine dans un pays d'où les avait arrachés

Emmanuel-Philibert; il se plaignait de n'avoir pu,i^vQC leur

concours, acquérir ni le Montferrat ni Gênes, et refusa le passage

aux troupes françaises. Alors Richelieu, revêtu du costume mili-

taire, et ayant sous ses ordres les maréchaux de B^sqmpière,
de Gréqui, de Schomberg, passe la Doire, et le défait àAvigUana.

C'était le moment où il importait le plus aux catholiques de

rester unis, afm de tenir tête aux protestants dans la guerre que

l'on appela de Trente ans ; mais la politique l'emportait sur le

sentiment religieux, et, ppur un pays qui n'appartenait ni àj,la

France ni à l'Autriche, ces deux puissances devinrent ennemies

liiortelles. Le comte-duc d'Olivarès déclara que ,,la dignité de la

couronne d'Espagne était compromise; on s'écriait à Vienne :

Nous jnmtrfirons aux Italiens qu'il y a encore m em^^rfiUfi; jjkl-
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lons régler îios comptesavec eux, Ferdinand II se proposait de faire

revivre les anciens droits de l'Empire sor Home; et de revenir sur

racquMition d'Urbin : li y a cent ans, disait>i(, qv« Rome a été

»ws^agée; Hle se. trouvera ptm riche aiyourd'Aui qu'alors. C'est

ainsi, que des catholiques se prépaD^ient àiureila guerre aa
pape* i^vijc.li.'t

.'Les faits étaient pires que les paroles; les lérrjbles bandes al-

leo^ndea reçurent pcdre de suspendre un moment leuroifavages

sur le ^1 germanique pour assaillir uu pays nouveau et intact.

C'était la lie des soldat» d-aventure , qui ne vivaient que de vol,

qui ne connaissaient point depairieet n'avaient d'autre sentiment

que. la soifdn butin ; comme la plupart létaient luthériens;' te

pluisir de fiaire du mal aux catholiques les exaspérait! dans leurs

atroces brigandages. Sous la conduite d'Altingen, de Furstemberg,

de Galasi^o Baldironi et d'autres capitaines , dont la malheureuse

Allemagne ne prononçait le nom qu'avec effroi, ils descendireni;

en Lç^hArdiie par la Valteline, semant partout le ravage et les

profi^n^tions ; ils assiégèrent Mantoue» et^ quoique certains que

la place devait succomber dans peu de jours, les généraux vou-

lurent l'emporter d'assaut pour la mettre à sac. Tout ce qu'on

peut dire ou imaginer de plus horrible dans une ville- Hvréeaii

pouvoir de l'ennemi, les Allemands le firent à Mantoue. Le dom-
mage fut évalué à dix-huit millionsy outre la pertd des antiquités

précieuses que les Gonzagues avaient rassemblées: daps leur

palais, outre ce qui n'a pas de prix, les violences et les profana-

tions (1). »I ,>'i^rij t-;!jh ^js^oîdii;'' Ji: !i<"i >\iu>>.l}f>'^l'\ -'•!> ;j:ij;(i'!J!;!

Ce n'était point assez; cette soldatesque dégoûtante laissa sur

son passage la peste, dont il existait toujours un germe dans les

armées. Sur les routes qu'elle parcourait'^ on rencontrait des ca-

davres d'un aspect horrible; puis,' favorisé par l'imprévoyance et

l'incr^plité, le fléau s'accrut, et se répandit avec une forcé tert

rible. Le souvenir de ce désastre s'est conservé vivant, grâce à

la tradition populaire et à la plume des écrivains ;. bomons-nôus

à dire que les secours inépuisables de la charité chrétienne furent

impuissants, et que, malgré plus de deux millions dépensés par

la commune, et douze cent mille francs par le cardinal Frédéric

Borrônoiée, la cité de Milan perdit environ cent mille habitants et,

en proportion, Ift çawpagne et les ;vill^ de province. .

mI. .rj d- 'i| 'l'-O M
(l)'La table îsiaquè aujourdliui dans je musée de Turin, et qui estuu monu

ment remarquable parmi les antiquités égyptiennes , fut alors volée dans Afan-

toue, de même qu'une magnifique sàrdoine représentant une panégyrie, qui se

trouve au musée de Brunswick. ; . , : . ; i s .

37.
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< La peste exerça ses ravages non-seulement dans ces contrées,

mais dans toute l'Italie : à Turin, sur 41,000 habitants il en périt

8,000; à Côme, 10,000; à Gènes, 75,000; à Venise', 80,000 , et

30,000 dans ses possessions de terre ferme'; puis elle s'étendit

sur le reste de l'Italie, où il parait qu'elle enleva un tiers de la po-

pulation.

Ce fut le coup de grâce de ce malheureux pays , où l'on ne

trouva plus de remède à la dépopulation, à l'abandon des cam-
pagnes, à l'indifférence pour les arts, à la prostration des es-

prits accablés sous le poids de cette calamité inévitable et si éten-

due, d'autant plus que l'on soupçonnait une perversité non moins

extraordinaire que le fléau. En effet, les hommes, qui ne pouvant

accuser Dieu ont besoin de se déchaîner contre leurs semblables et

de cacher leur découragement sous le masque de la frayeur', com-
mencèrentà croire que la maladie était propagée au moyen de com-
positions mortelles ; c'était, disait-on, l'œuvre de la politique, ins-

pirée par des vues diaboliques, et l'argent avait été fourni par de

grands seigneurs, français peut-être, ou par le gouverneur Gordova,

pour se venger des impolitesses du peuple milanais à son égard, ou
bien encore par quelque ambitieux qui espérait s'élever au milieu

de la ruine générale. Cette croyance se répandit avec une épouvan-

table rapidité; égarée par l'opinion de la multitude, l'autorité in-

fligea de cruels supplices, justifiant par les iniquités légales la

fureur populaire; elle fit ériger une colonne t>i/ame, qui devait

rappeler à la postérité, non la scélératesse des victimes, mais la

barbarie des jugements ou la faiblesse des juges, lesquels im-

molaient jusqu'à la légalité aux préjugés populaires et à la peur.

De si horribles misères ne touchaient pas l'incapacité atroce

ou l'ambition obstinée des maîtres de l'Italie. La guerre ne cessa

que lorsque la peste eut décimé les pillards et les victimes), lors-

que le pays que les étrangers se disputaient fut devenu désert et

inculte.

Charles-Emmanuel mourut à Savigliano, emporté par le cha-

grin de voir que tous ses manèges n'avaient abouti qu'à la perte

de ses possessions et à la ruine de l'État. Victor-Amédée, qui lui

succéda avec des pensées plus modérées et plus loyales, était

beau-frère du roi de France; néanmoins, il dut le combattre

d'abord, ce qu'il fit avec quelque talent. Les Français, comman-

dés par le maréchal Thoiras, ne pouvaient délivrer Casai, ni les

Espagnols le prendre ; en attendant , les combats et les dévasta-

tions continuaient sans interruption. Enfin, Jules Mazarin, alors

internonce d'Urbain VIII, et plus tard ministre fameux, put
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amener une trêve, suivie bientôt de la paix de Ratisbonne, dont

le traité de Gherasco fut le complément. Il fut stipulé , sous la

médiation d'Urbain VIII, que les Français et les Impériaux éva-

cueraient l'Italie, et que l'empereur conserverait les places de

Mantoue et de Ganneto, la France Pignerol , Bricherasco, Suse

et Avigliana, tant que le Mantouan et le Montferrat ne seraient

pas assurés au duc de Nevers, auquel l'empereur en donnait l'in-

vestiture. Victor-Amédée ne se décida qu'avec un vif regret à

céder aux Français Pignerol, cette clef des Alpes, en retour de

laquelle Richelieu lui laissait occuper Trino et une bonne partie

du Montferrat, qui devaient produire dix-huit mille écuspar an.

Mais les rivalités de Richelieu et du comte-duc Olivarès, at-

tentifs à se nuire dans toutes les parties de l'Europe, et jaloux

d'agrandir leurs maîtres , ne tardèrent point à susciter de nou-

velles hostilités entre la France et l'Autriche. Richelieu, décidé à

relever la fortune de son pays en Italie, et craignant que le duc de

Savoie ne négociât avec l'Espagne pour recouvrer Pignerol, le

somma de choisir entre une ligue ou la guerre avec la France.

Victor signa donc à Rivoli un arrangement qui avait pour objet

de conquérir le Milanais et de le partager avec les ducs de Man-

toue et de Parme , membres de la ligue. Urbain VIII favorisait

l'entreprise, bien qu'il cherchât toujours à pacifier par l'intermé-

diaire de Mazarin , agent infatigable, pour recueillir et trans-

mettre des informations ; mais la Toscane, qui n'était point expo-

sée, y prenait peu d'intérêt. Les autres États hésitaient; Venise

jouait le rôle de pacificatrice, parce qu'elle songeait moins à ses

agrandissements ou à la iliberté de l'Italie qu'à la conservation

de l'équilibre entre la France et l'Autriche.

Du reste, personne n'agissait de bonne foi. Les Français, las des

inquiétudes que Charles-Emmanuel leur avait occasionnées,

voulaient obtenir la Savoie
;
puis, afin d'avoir, outre Pignerol,

un autre passage vers l'Italie, ils songèrent à la Valteline, sur le

sort de laquelle on ne s'était pas encore prononcé. Dès lors,

pour empêcher que le Milanais ne reçût par cette voie des secours

allemands, ils fortifièrent le parti français parmi les Grisons,. et

envoyèrent dans la Valteline le duc Henri de Rohan, qui, sous le

prétexte habituel de protéger la liberté, l'occupa et fit avec

beaucoup d'habileté la guerre de montagnes. Bientôt il eut à

combattre les Lombards, accourus du lac de Côme, les Tyroliens

de Tonale, les Allemands du Braulio, qui tous traitaient en en-

nemi ce pays malheureux ; mais Rohan les battit et rétablit

l'ordre.

IISI.
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\ Lo mnm^rhnl dn CnViiii, plnt(^t ohiiMM'iir qii'linmmn do f(iiorrn,

pHMi l«^ 'VMn h DiilTAloniv oiiilnniiniiKOiiiiM(<Niivif(lio rt voiilaiil

HunioiimNiiniiif((ir Mibiii(riiaiN il fut ^i ikiiIIm'iiiviix «Ihdm m^h lonlu-

tivm, qiiloii riMMtiiiH <to«/iUr«i tiitH«A nurroinpro pur l'or miirloliloii t

vioHIoplirAMK Vletii|v.AimWII^.>, ^l'iiH^iiimHrmiMlMln li«iio, iiffll'nv^.

lrnWoluli<M) j |MiiHMf qu'il fai^ni U Miiomt il noniriMitipfirt M
piirro qu'il juliHiaiiit Urôqui; li>« l'i'Mn^iiM l\i^«iiil tidiio oItlIgdM (l«^

aomtiror. ntlrihuHut l'iiiHncctVi )i Umiph iillii^N.fpii linir rcuvnyAicnl

rtK^MiimUon. !j<^iA«"«, guuvonUiui' dci lu L^uilinntiiv, iipritw nVoir

<li)clHrô qu'il iroiilviiit nui* Io itnrritufrit phtmoiitalH f\\\l pour I»

in«iUiHiii riiltrido l'opproMinn IVAnvni^^, (lôIruitti'M i'mm* lUKit'tgn

(lo liiqu()Uti< (KCIM) CrtSipii «'•iiiit iiHirt; Il pri' V ii 'in: nru'ui uun

gJi)rimi9o résÎHtiirio^s Li* périt «Unit donc iuMiiniMU, ti lu |N»t(!

ii''t«ùi étiSpiusi puissnnttMfue l'artUlepio. mim.. . ^ii 'iit>>iH-i})u i<

Ch«)x ioR ilnuunii, dont k liliurti iie Vii> UoHnntm )(>k factiiiinK

dto L'VHncunt d'KHpikgms coUe «leruicHi puisstnncn l'AniiMulM Mur

l'huti'ts ot pousiitt lus nioniaguui'da <i cluiHhnr l<m Kriuiviii*; Kohun

du( iu>courir d» Ih ValUdine rthienlôt i'rtouriu>r dans non ptiyh,

d'oii, par onivifs on nu lui ouvoyuil quo d«» Necours insulllvanlH.

Alors léH Vallolinoia m virant 'obligAH d(^ ivroeltro luur Hort à la

ilHirci do l'I^taguA V qui In» rostitua aux GrisonH,

lit) FitSiuout (Hait oonvoiUi par lu France ot l'ICMpagno, qui lo

bouldvorsaifilt d« fond ou conililf^. Tandi» «pic Victor*A niédt^n

conilmtlait |)Our la France^ Thomas, Hon 'Crèrn , mettait ha hh
• ioutuhic ôpi'io Ru'servicc^ dn ri{s|)a^nc, ut la cardinal Maurice, un

autix' do <ics tr(>i*t«, s'titait cnnstil,U(\ à Honio |o protoctour do

l'Autriche. 'VicU)r-Aniédôo,» jouno encore, mourut h Vcrceil hî su-

bitcnuMil, que l'opinion publique accufin Crt^uidc l'avoir ompoi-

sonno; il eut {lour jinccltsanu' ;son lils Charlos<Kmmaniiel 11, Agé

de quatre ans ; l'KRpa^nc et rAutrichn se concerteront |K)ur donner

la tiit4>llo aux oncles (^l jaune duc, tandis que les Français aoti-

tinrent Madamo Iloyale, o'est-(i<diro sa mère Christine de Franco,

fille de Henri IV^ De IiV grande contestation; les oncles s'enten-

dirent avec TEspapiK' ix)nî' usurper la souveraineté. L'onipereur

voulait que ChristitHi ^.1.. • »'. na cause <''>",.nt ||,ij ^up son tHun

dose soumettre i» ;ii m'» <:. vasscla^c , il se prononça en t'a

veur des oncles, bu cviumio, l'indépendance du Piémont était

en grand péril entre la vivacité française, la lenteur espagnoU^ et

les divisions intestines. Une ville s'arma contre une autre, et l<>s

Cittllo-Piémontais combattaient le^ Hispano-Piémontais ; tous ra-

vageaient et tuaient ; les prêtres, les moines se mêlaient h la Itittfi et

excitaient les haines. . *r-
. :

M-
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T.opfi)Any, mirprit r,h^riiiifo, pt In priniMt ThomnH, 'l'urin; niai*

l(« fintit'^MittitMiiiiiiii niirvinrnnl IViiip/^rhiVoii* dVitityMi* In ciin-

(icilf*, 06 IVlAifiiini^ A'IMnit ^iào, Lo^ KrAnvRii nf^uMiriiraiit h non

^M^nnrn. Cnmtl vit de nntiv(*iiii <lifi(«rrilil*'o orniiittMMilivK^r àm*»

;">rtrtt»; In . ..fntn d'ilnpcourt ni, h^inuinclml dv rur<>nriii y rimdif

ront {«Mira nnfiw «lAti^t'ii*. In primvrriioiiiiiH l'ut i'(Nilr«iitt, iiprtw "^f

nn Kii^gn m<^dlomhl(K d» rttnfiri' Turin; Kirlinlioii nukcHh /i I'Kh- n ii«vi-miir<-

piignn (InH nnrininis nn (>iiftl<)Kn/>, un l'ortitKiil.diâUH *! iMtnci-

pnnU^ (In Moniino, qui «^^orgn» la ^arniKoii (i»piigii<><>i . t^-.u(f

pnr liOuJH Ltndo, tuteur d'Uuiiocc il» di raoQUVfH MiU iuiuituur

• "(îhrifttJnH no voulut jtimAiAroniu^nlir k conduira m V^himw U <

prinoAH mn fllH ; fllla Mt Ih pnix nvpv Host beuux-frtttoh .m*fàU^

qii'ilN An Airidit iipnrçuH nnmhinn coi'itn cUw un trAiw aclir uvac

Inn M)cours étrnngnriik La triiito di* 'Vunn la mnoo ul nn '>k\M

dn tutrinn; Mailrinov i^ndu nu sièrl«, vint gouvniuor (mi (
ntAt

rfSgnnr Ahm NInn, ThomM dufiR ivrén nt HJelIn; Umm Xlll hn
prit Aouft Ml protOAtion, à la cotKf'tirm qu'il» m dt'icliirenèi'.'iiit (io'ii

l'KtpaK»!^ ; P»^ l(^ traHn do Vul(!ni irio
, il (m'mIa toute» liu» place». u, .

ncniif)nit, à l'nxRoptiOn dn la ntaiiillo do Turin, q ;i. » •)t

*>< Opondfint, lo dalmn n'ôluit pa^ rntidili dan» In Monifnrrat, «p»)

riharloH dn NnvnrH avait trouvfS'tkt olépnr'A'H Hinitt, sn8 enueinî

la«unrrn ('t lupostn. Conunn son tils «Hait mort, il ciit, pour Hitf

cnHsnur Hon pntit-flls Cliiu'lns III, sous la tutnlln de sa nl^!r(^ »

qui In gouvernour du Milanais, duc <!(; Caracona, prounit dncV>d«>t

Casai aussitôt qu'il on«iioè'i(iKiJliaUld,!Hf nlle}consnntait à sn détachni

doralliancn l'rançaisu. Klln lit selon »• s désirs, nt l'aida il prnndrn

œttn placn, qu(! I»8 KspuKnols garcK'nnt, tandis (|un la Kraiinn,

a(j|it(^n par les troidilos do lu Fi-ondn , perdait aussi Piombino nt

r'ôVlo-LrihKOttHl' c^u'elfé itVàit'orictip^ n if?U(>re. Mais lorsque' Ma-
zarfii' fnVInt au jiôuvdit',' il rétablit Ins afl'alfes nt condut ' la paix

dns Pyrén(i«î8. Il ne fut question des Uali< us dans le trait»'; qu'à titn;

d'amis ou d'ennemis des deux puissaiic s eontractuntes : on con-

vint que la Savoie et Mantouo seraieut )uuiis(!S aux conditions

du traité do GUeraaco; que le princo Gr m«ldi , de Monaco, ren-

trerait en grÛcoèï dorait rotnis'en poss^'ssion dft ses doïmiines;

enfin, que le roi tnVs-chréticn rendrait au roi d'Espagne les places

do Mortara et do Valence sur 1g Pô.

' Mais il était dit que Mantoue ne cesserait, dans le cours de ce

siècle, d'ébïanîer la ipaix de l'Italie. Charles IV, qui avait hérité,

jeune ehcot'e, de ce duché, contracta en grandissant les viceâ de

son père, dissipa l'argent en fêtes, usa sa santé dans les plaisirs, et

Mtl.

M4I.

iii:i7.

i(ir.n.

IflilS.
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perdit Fespoir d'avoir des enfants. La question de la succession fut

posée de nouveau ; rempereur, auquel il semblait que la femme
du duc de Lorraine, fille de l'impératrice, devait être appelée à

hériter du Montferrat, commença de secrètes menées pour le lui

assurer du vivant du duc. Charles, harcelé par des convoitises

rivales, laissa paraître de la préférence pour Louis XIV, et envoya

en France le Bolonais comte Jérôme Mattioli, muni de pleins pou-

voirs pour traiter cette affaire avec Louvois ; il convint avec ce

dernier de remettre Casai à la France; mais, à son retour, cet

agent déloyal communiqua le traité au comte de Melgar, gouver-

neur de Milan. Louvois, déçu dans ses projets, tendit un piège au

traître , s'empara de sa personne , et le fit enfermer à Pignerol,

puis transférer de prison en prison, accompagné de Saint-Mars, à

qui sa garde était confiée, jusqu'au moment où il mourut à la

Bastille, en 1703. On croit qu'il fut le prisonnier mystérieux dont

il a été tant parlé sous le nom du Masque de fer (1).

Le traité n'eut point de résultat; mais l'avidité de Louis XIY

veillait toujours. A force de flatteries et de menaces, il détermina

le duc de Mantoue à laisser Catinat mettre garnison dans la cita-

delle de Casai; puis, lorsque la guerre éclata, le commandant fran-

çais fit arrêter le commandant mantouan, et Casai resta sous la

domination française jusqu'en 1695.

CHAPITRE XXXIV.

ÉTAT PONTIFICAL.

L'espoir que les papes avaient conçu une seconde fois de ra-

mener le monde à leur monarchie, s'évanouit lors de la paix de

(1) Voltaire puisa dans les Mémoires s&:rets pour servir à rhistoire de

France, qui sont une histoire des premières années du règne de Louis XIV,
que le Masque de fer était le comte de Vermandois , né du roi et de la Vallière,

qu^on avait fait passer pour nort , mais qui aurait été puni de la sorte pour

avoir insulté le dauphin. M. J. Delort produit, dans VHistoire du Masque de

fer, 1825, la correspondance ministérielle qui prouve que ce prisonnier n'était

autre que Mattioli. La même année parut VHomtne au masque de fer, ouvrage

posthume de Taules , où il est soutenu que c'était Avedik, patriarche des Armé-

nien!-, qui , ayant eu un différend avec les jésuites, fut enlevé par les Français à

Scio et qu'il fallait garder avec un grand secret pour ne pas exciter une juste

indignation. Il y a de bonnes raisons pour les trois suppositions ; mais il faut,

dans tous les cas, rejeter une foule de détails romanesques dont on a accompagné

cette détention.
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Westphalle, qui constitua légalement une moitié de l'Europe

protestante. Ils avaient ajouté à leur domaine temporel le riche

pays de Ferrare et bientôt après celui d'Urbin ; cependant, leurs

finances étaient loin d'être florissantes, et chaque jour ils de-

vaient recourir à des emprunts. Les monts, si recherchés sous

Paul V, perdirent de leur valeur ; les dettes s'accumulèrent sous

l'entreprenant Urbain Vin, tellement qu'en 1635 elles s'élevaient

à trente millions d'écus.

Une partie de ces sommes était employée à l'avantage général

du christianisme, l'autre aux dépenses de l'État, à des frais de

guerre, à des constructions nouvelles, à l'agrandissement des fa-

milles pontificales. Les constitutions nouvelles et la crainte de
l'opinion empêchant les papes de donner des principautés à leurs

neveux, ils leur prodiguaient des richesses ; ce n'était pas en réalité

un larcin fait à l'État, mais un emploi de l'excédant du produit de

la dignité ecclésiastique. Les parents de Sixte-Quint formèrent

une famille considérable, alliée à des maisons du pretnier rang ;

mais les Âldobrandini les surpassèrent en puissance sous Clé-

ment VIII. Les Borghèse, en 1628, avaient reçu de Paul V 680,727

écus en argent, 24,600 en valeurs sur les monts , des chaînes

dont l'acquisition en aurait coûté 268,176, outre des dons en

terres, en argenterie, en meubles , en bijoux , opulence extraor-

dinaire, dont cette famille sut éloigner l'envie par la splendeur

et les bienfaits.

On calcula que trois frères Barberini avaient reçu 105 millions

durant le pontificat d'Urbain VIII. Ce pontife ayant demandé à

une commission combien le pape pouvait donner, il lui fut ré-

pondu qu'à la papauté se trouvait nécessairement réunie une

principauté temporelle dont les revenus lui appartenaient; il avait

donc le droit de prendre sur ses revenus pour donner librement

à sa famille, fonder un majorât de quatre-vingt mille écus de re-

venu net, et doter des filles jusqu'à concurrence de cent quatre-

vingt mille écus (1).

Les parents des pontifes se procuraient aussi des seigneuries

avec de l'argent ou par des mariages, ou bien les rois leur en don-

naient pour se concilier le pape; Lodovisi reçut des Sforza la

principauté de Fano, des Farnèse celle de Zagarolo,et par mariage

celles de Venosaet de Piombino.

Lorsque la famille de la Rovère, qui régnait à Urbin, s'éteignit,

les parents du pape Urbain VIII insistaient pour qu'il investit ses

(i) Voir ies autorités dans Ranke.

162(>.
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nevéux'de ce fief; ses conseillers étaient de cet avis, et les État«

voisins raupai$nttoléré>il sut toutefois ffésistec, et réunit leduché

au patrimoine du saintUiégei II donna seulement à son neveu

Tbadée la charge de préfet' deRome y qui, :\héréditaire dans la

mtitson de la Rovère, rapportait, outre l'honneur, douie mille

ducats par âW. "'';><*''; rt-»l)-tb ^i»! ,-\ii'>wi -aun ->l) iu'.iijyi^q ,V t(>..4

Toutes ces ' fominés avalent institué ëéh' monts; ' et les revenus

de leurs biens étaient affectés au payement des créances. Les dettes

éontractées ji^arlés Farnèsey ponr la -guerre contre les Espagnols,

étaient* hypothéquées sur les tqrresde Castro et de RotncigUone.

Gettefartmlle, à cause dé l'importance de sa principauté, occupait

lepremierrah^ parmi les> nonivelles. Les revenus des domaines

hypothéqués, grâce à certaines mesures du pape , diminuèrent

beaucoup ; les fermiers alors, à la âoUicitation des Barberini^ qui

convoitaient <ces possessions , résilièrent le traité et réclamèrent

Uneindeniinité. L'occasion parut belle au pape, qui occupa Castro,

excommunia le due Odoard e* fit marcher des troupes pour lui

enlever Parme et Plaisance. Odoard fit de$ préparatifs de défense^;

Modèné , Parme , Florence et Veniàâ^ par jalousie des agrandisse-

ments du pontife, prirent les armes contre lui: Cette guerre fut

conduite mollen^ent, ïA'dia non sans causer de grands dommages
au pays ; auxi maux>:or(|iriaires se joignirent les dévastations des

chefls dei bande^ qui^ arborant. le drapeau de quelqu'une des

parties belligérantes, exerçaient le brigandage avec férocité. La

médiation de laFrance ramena la pnix,qni remit les dioses dans

leur premier état; m»i3( il en avait coûté idouze millions aq gou-

vernement pontifical, etle pape fui humilié,

,

.

'Les Barberini, que l'on accusait de l'entreprise et de l'insuccès,

en devinrent plusodieux ; oniavait donc résolu de ne pas élire un

pape de leur faction , ety grâce aux Médieis, le choix tomba sur

le cardinal Pumifili, qui prit le nom . d'Innocent X. Qn demanda
compte aux Barberini de leurs malversations ; car,, ayant dépensé

en intérêts un million trois cent mille écus d'orj Us a'ejfi avaient

laissé que sept cent mille pour les besoins de l'État, .tandis qu'ils

s'étaient fait cinq cent mille écus de revenu. Dans l'impossibilit,é

de sejustifier, ils s'enfuirent en France, et leurs palais, leursmonts

furent séquestrés; mais ils parvinrent ensuite, par l'entremise de

la France et de dona Olympia, à se faire absoudre^, comme Uiar-

rive toujours auJc gros larrons, i/oh m •>; '(ihr,: oni-inu

La rigueur déployée dans cette élrConstance promettait un pape

irréprochable , d'autant plus qu'il s'était toujours montré avare

de grâces ; on l'avait surnommé à la datevie monseigneur cela ne se
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.peutEnf^ei, les besofinsdu peuple et la nécessité l'entraînèrent

jdans la Toie des économies; -mais il ne sut pas résister à Tin-

fluenc^ iedonaOlympia Maldaofaiiia, qui, devenue l'épouse de son

frètfe , «vait procuré ù teurfaihitle de l'IinpoHAnce avec sa riche

dot. 11 taifendit puissante pot! gratitude ; elle recevait leâ vi^iteâ

desambasfenckiursvIesppét^ntBidescovrrs étran'gèires 'et de ceux

tfx\ voulaient obtenir dés eihploist Ses portraits figuraient dans les

appartements des prélats ; elle maria ses filles danà les familles

Lodovisi et<}instiniani ^ et fit épousera son fils Camille une héri-

tière de la maison Aldobrandint v qui , belle et spirituelle , disputa

i sa belle-mère le crédit suf^rémedont elle jouissait. Ces intrigues

do'famillev les amitiés elles riva}ités domestiques nuisirent à In

réputation d'hmoeent (l).Dut reste, plus que septuagénaire, il con-

serva son activite < loyale, 'Obligea les ridies à s'acquitter envers

leurs débiteurs pauvres', établit 4'ordre et la sûreté dans Rome ;

il songeait même à réformer les institutions monastiques. Comme
il n'inspirait aucune défiance aux princes italiens , il réussit là où

avait échotté< la fougue d'Urbain. Un évéque qu'il ënlvoyait'à Cas-

tro fui assassiné en route*; on accusa de 6e crime te duc de Ra-

nuccio<i<?afmose,'qur était brouillé avec la coufde Rome. Le pape

fit assaillir, détruirp 1» ville, et sur son emplaeement'érigev une

colonne avec ioette inscription : loi fut Cttslto. Alors ce pays et

Ronciglidne j que Ranuccîô céda ,< 'Vinrent accroître le^ domaines

dui^aiiit-siégéi !; Ml'.. - nu .^ -^uu^-. f; ... '.>
\

Lorsque Innocent mouruti^ il ne setroiiva personne qui voulût

faire les dépense8de!8esfiiriéirailles.'*iïJ--!riiuhî'M ; , sb hih'\^M\ >.•:'

Les rivalités de l'Aqtricheet'dela France
,
qui leur avaient mis

les armesà la main, s'exerçaient aussi dans le conclave ; chacune

de ces puissances voulait pour pape une de ses créatures; il y avait

entre elles urt'troisième parti, à\i\escadron volant^ qui, trop-

faible pour élever un candidat au trône, suffisait pour l'en exclure.

Cet' ignoble débat, après avoir duré trois mois, finit par donner la

majorité à Fabio Ghigi, qui prit te nom d'Alexandre Vil. Il avait Aicxiinrirp vu

déclamé contre le népotisme , et défendit à son frère ou à ses ne-

veux de «e montrer dans Rome ; 'mais l'habitude ou la flatterie l'a-

mènna à placer près' de lui un neveu, auquel les ambassadeurs

durent confier les affaires qui, d'ordinaire, sont exposées aux mi-

nistres. Le cardinal neveu n'était donc qu'un ministre dés rela-

tions étrangères, comme il y en a dans les autres pays; d'ailleurs

s jIlàVilT.

ili -.lie

'(i]i âdétèbt daiig lihe vie de ce p6ntife par' Grégoire Léti,où la èrlécluifté se
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Clément IX.
1«6T.

Mal.'

Clément X.
1679.

Novembre.

il laissait beaucoup de choses à décider à la congrégation d'État.

Le pape s'adonna à la littérature, et s'occupa de constructions ;

mais sa mort vint arrêter différents projets qu'il avait conçus.

Clément IX ( Jules Rospigliosi ) abolit l'impôt sur les blés

,

qu'il racheta avec les économies d'Alexandre VII, auquel il eut

la générosité d'attribuer ce bienfait. Il chercha à rendre le com-

merce prospère. Souvent il visitait les hôpitaux , et non par

simple curiosité ou ostentation ; chaque jour il servait en per-

sonne douze pèlerins. Il ne destitua point les employés du règne

précédent, et favorisa peu ses neveux : vertus privées et néga-

tives. La prise de Candie, que ce pontife avait voulu prévenir par

tant d'efforts, accéléra sa fin. Après quatre mois et quatre jours

d'orages , le Romain Emile Altieri , vieillard de quatre-vingts ans

,

fut proclamé sous le nom de Clément X ; comme il n'avait pas de

neveux , il adopta la famille Paluzzi , qui envahit aussitôt tous les

emplois; mais il ne l'enrichit qu'avec sa propre fortune, et fit

même des économies pour soulager le peuple.

Il y avait alors à Rome cinquante familles qui comptaient plus

de trois cents ans de noblesse , trente-cinq plus de deux cents , et

seize plus d'un siècle. Les Gonti, les Orsini^ les Golonna, les

Gaetani étaient d'une grande ancienneté, ainsi que les Savelli, qui

tous les ans délivraient un condamné à mort , et dont les femmes
ne sortaient qu'en carrosse fermé. Ces familles quittèrent la cam-
pagne où elles habitaient d'ordinaire

, pour venir à Rome lorsque

les monts donnaient de riches produits; mais comme le crédit et

les intérêts de ces établissements avaient beaucoup diminué , elles

marchèrent vers leur déclin. Les familles que les prélats et les

cardinaux tiraient du néant s'alliaient avec elles; d'autres occu-

paient des postes lucratifs; ces parvenus cherchaient à éclipser

l'ancienne noblesse , et leurs prétentions suscitaient des rivalités

pointilleuses de prééminence et de cérémonial; il fallait fermer son

carrosse lorsqu'on apercevait celui d'un personnage d'un rang

supérieur,- ouvrir deux battants ou un seul, selon la qualité, céder

le pas dans les cérémonies.

Toutes ces grandes familles donnaient à Rome l'air d'une ville

de princes; les cardinaux, les Barberini, les Farnèse, les Chigi, les

Pamtili et les autres seigneurs anciens ou nouveaux tenaient de

véritables cours. C'était à qui déploierait le plus de faste, et,

comme les ambassadeurs étrangers ne voulaient pas être éclipsés,

Rome devint le théâtre où toutes les puissances étalèrent leur

magnificence; les ambassadeurs, outre leur suite nombreuse,

avaient des gardes à pied et à cheval. Chaque cour avait, pour
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protéger ses intérêts, un ou plusieurs cardinaux, qui dès lors s'oc-

cupaient beaucoup d'intrigues et fort peu des intérêts de l'Église.

Un lustre profane devait entourer la pourpre qui brillait dans les

conseils des rois, à la tête des armées, dans les gouvernements des

provinces; on en décorait les cadets des familles princières, qui

parfois la déposaient pour régner. Quelle rigueur de discipline pou-

vait-on espérer dans un pareil état de choses? Les idées aristocra-

tiques du siècle infestèrent Rome même, et Alexandre Vn pensait

qu'il devait être plus agréable à Dieu ou plus digne de lui d'être

servi par des personnes bien nées ; les prêtres étaient préférés

aux moines; les cardinaux sortaient avec une suite de spadassins

célèbres, et leurs parents se donnaient des airs de hauteur.

Ferdinand de Médicis, qui devint ensuite duc , étant cardinal,

se compromit si fort par ses débauches et son arrogance que
Sixte-Quint, indigné, résolut de le faire emprisonner ; il l'envoya

chercher et prit ses mesures pour qu'il fût arrêté au sortir de son

palais. Ferdinand vint; mais, en s'inclinant, il laissa voir sous la

pourpre de sa soutane une cuirasse et une dague; il répondit à la

question que lui adressa le pape à ce sujet
,
que Tune était un vê-

tement de cardinal, et qu'il portait l'autre comme prince italien.

Sixte-Quint put bien le menacer de lui enlever de la tête le cha-

peau rouge; mais, informé qu'il avait fait occuper par ses gens

tous les alentours du Vatican, il dut le laisser aller sain et sauf.

L'administration était l'apanage de la prélature. Aux termes

d'un règlement d'Alexandre VU, il fallait avoir, pour devenir

référendaire au seing, vingt et un ans révolus, être docteur en

droit, faire un stage de trois ans sous un avocat, et avoir quinze

cents écus de revenu. Ce grade conduisait au gouvernement d'une

ville et d'une province, à quelque nonciature, à un emploi dans la

sainte rote ou dans les congrégations; puis, selon les services

qu'on avait rendus, on devenait cardinal et légat, hautes dignités

qui réunissaient à la puissance spirituelle le pouvoir temporel,

modifié toutefois dans la Romagne par des privilèges municipaux

qui n'étaient pas encore tombés en désuétude.

Chacun, dans le naufrage de la fortune publique, cherchait à

s'approprier le plus qu'il pouvait du patrimoine de l'État. Les

emplois et les charges étaient considérés comme des instruments

d'avantages personnels ou de cupidité ; non-seulement les favoris

recevaient des présents de ceux qui aspiraient à des grâces, mais

encore ils se réservaient des pensions sur les charges qu'ils fai-

saient obtenir, des rétributions sur la justice qu'ils faisaient rendre

ou refuser. Parfois les bénéfices conférés portaient l'obligation



d'une rente en faveur ^e, quelque, membre; de U ooar ; il amvitt^

. quelquefois qqe Ifan ne Urouvait personn^iqui voulùiiaaceptôr leti

riiehcs, éyéQb^ çl!Urbiny 4]AncOn«^.de Pei»aro,>tanli.^a étaient

phargés4e redeyaneefi et oe réserves^tLe» juges de la^ainfaB^rota

jouissaient de;q^atc^! mois de vaoanoe^ et, U n'fv Avfùitpa»^ ditrOUi

'f d'auditeur qui ne reçût ^ i^LpouBioinq iceots éous d'^enoea. i,(|

Gommerésultat, les emplois léjtaientfi^hérc^B pâflf. les rrkhes

comme un avantage personne), les prueè^ ; s'iilieFnisaient ^ les

appels demeuraient oommei app aveftut^ i^ïlen cardinal iSaocbeli^i

écrivait à Alexandre yil : Ce smt là desfiéamas pires, i.que lu
plaiea,-d'Égyptp. Des peuples notiiiBenquUhpiirit'épée, maUmnus
sous Vavimté d'^ saint-siége,p»t ; ^oniiHon. 4e: ffrinees oupar la^iê-,

mission volontaire, sçn^ traita :pli^ .iukumêinement que, des

esclaves en Syri»et en Afiçiqm*QuirpeutiitfiteHdrApareM^fi^^

sans,per^er(i^l^(l^r>»^%ii)%\^[ A «.[» hiUy-M :Mnï{i|M»i .fniiiQ-«i/fri

, Jl n'e^is;Ait point ,de oQounerce) fet toutet la science ânaneière

consi^taitlt faire des dette&^iK instituer de nouveaux m^ntâ^io^

l'on acceptait même des, dépi&t&d'étrangera, si bien qu'on expédiait

chaque année à Gônes seule june soiaime de six cent mille écus.

Les maisons qui se livraient ,au négoce aiequéraleat une grande

puissance ; elles tenaient les caisses, percevaient les taxes^- pré^-

taient de. l'argenti edt parvaaaient ainsi à, sfempareP' ^ ..changes

civiles et ecclésiastiques, ii i
^ ; i f. ! um h; , ; .,•

Jli'agriculture ; tpmba , d'abord . fnar l'accumuktioa i diaa [petites

propriétés dan^ les LamiMeSidciieS) eQ$ait<^ parJadei^ituetioQ

des fprét^, destruction commencée par Grégoire XUL pour étendre

la culture des grains, et continuée, par Sixte-Quint pour délivrer

le pays des biirigands.. h'stk devint plus malsain, et la production

resta ! la m^m^ ;> tandis que Von i augmentait les rigueurs contre

Texportat^, \es pojuiyojrsidu préfet «aux subsistanees et la nùsère

COmimjlBâ,,,;..! ,f,,;,:,i ( r Mi'-'-iHJ <ll,lVi:'l\) hi : .H!ll«|:'l'i .,;.;, .. :">

L'aji^gentiCoptinuait dfaffluev^ Hpme pour la nomination aux

bénéép^s; si cette nomination était^réservée enFranceiet en

Allemagne au roi ou ,aux chapitres ^, elle n'avait pointicesaé d'être

en lËspagne et en Italie unidrolt pontifical très-lucratif. n it )r> > < l)

V Le^ papes dépensaient beaucoup^ en édifice9;€lémeftt'Vni

arrangea les appartements du Yatican; Paul.Y.fit uon-^se^lernent

,.terminer Saint^Pierre , mais encore iM t aplanit et élargit les rues

,4e la viUe> construisit dans SalnterMaeie ^ajeur^ la chaj^Ue qui

porte; son nofn, et amena de trente^inq^miUei^iSur le Javioule
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;il »;«>

l'eau Paola..Le pape Grégoire XV terminp 1^ belle ville inférieure,:

on dut à Urbain YIII tliverses églises et des fortifications;, à Innp-

cent X, la place Navone et la villa Pamfili; à Alexan^ Yll, la

place Colonna , la Sapience^vec un jardiin botaiïique et un ^fnplii-

théâtre d'anatomie , la colonnade de Saint^Pierre et Tar^^al ^p
Civita-Yécchia ; ce pape enrichit aussi la bibliothèquei du Vftiç^n.

Malheureun^ment , on construisait ^eiiqu^oiis iQ^.noiuy^t^ii^ ,é4ir

fices avec les dépouilles des ancieQSNl) m> i? g^iclDMen'J »»fa f»i(«l

Les Borghèsé. étaient autorisés à. démolir les f^rlific<9s.,o<i les

ruines dans tous iesUeux où ils bâtissaient; les thermes de Cons-

tantin furent détruits sous Paul ¥> pour la construction d'un palais

et d'un jardin. La'colonne qui sei trouve sur la pUce de Mainte-

Marie Majeure fVit enlevée au lemplie de la Paix , et; la voûte qu'elle

soutenait s'écroula. Sous Urbain VUl, le bronze, du Panthéon fut

abandonné à Bernini pour teu: faire la chaire artistique de Sam.t-

Pierre, et l'on songeait à démolir le tombeau de Qjcilia M^teUa
pour employer les matériaux, à Ja çonetruçtion de ja font^ipe d@
Trevi; heureusement le peuplet s'opposa de y^vçJorpe ài-çe-vim-

dalisme, et Pasquin s'écria : Ce^ que^n'o^ pas Jailt les B^rbfiHf^,,

lesBarberinitefont,
'

y),.....'; ;, :, 'M''.- >!.,;,;,

.' On rassemblait, non par.goiU^aViec constance ^ mais par()i^-

traction et ostentation, des livres;^ de^ manuscrit^, des roiéfl^Ues,

des tableaux; on multipUait les académies; mais l'amour d^s

antiquités avait péri, la.littératuredivagu^it,il% philosophie. étt^it

oubliée. ,,,., i. ..•,:, <->
i . <i . .,

^ On ne vit pas non plus > à, cette époque , 4o grands théçtlogiens;

if'S étrangers seuls agitèrent la question du jansénisme,'] qui remit

oh question les droits du saint-siége et devint le signal d'une op-

position nouvelle,

La cour de Rome avait réveillé ses andennes prétention^ au

sujet des immunités de juridiction ; mais les princes étaient moins

que jamais disposés à le9 reconnaître. L'Empire et l'Espagne elle-

même cherchaient à restreindre rindépandance des nonces; la

France leur enlevait les affaires de mariage, les excluait des

pi'ocès criminels , envoyait des prêtres au supplice s^ns, les dé-

grader, préalablement, et publiait; des édits
, S4|ir J'hérésie et la ,.

simonie ; Venise limitait les nominations réservées à jEtome; ainsi

los princes catholiques.même, dans les matières ecclésiastiques

,

assuraient chaque jour leuf indépendance > et la papai^t^ ^yt dès

lors à se défendre contre des attaques toujours nouvelles ^ où l'o-

pinion était subordonnée à lapOht^lUe, .,i.„; .; j;
ryl ;, ,.

t j/jij.jl,

i. Innocent XI (Benoit Odescalchi de Côme) souffrit plus que innocent xi.

.It-'oi,

.HZ ;.

.Oi.
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tout autre de ces attaques; malgré sa répugnance, il avait été

proclamé par le peuple durant le conclave. Il exhorta souvent

Louis XIV à fermer l'oreille aux flatteurs , et à ne point attenter

à la liberté de l'Église; les évéques persécutés par ce roi trouvè-

rent un asile à la cour d'Innocent, bien quMIs fussent jansénistes.

Mais l'Église gallicane était devenue la vassale docile de Louis

,

et nous avons vu comment il se conduisit avec le pape dans l'af-

faire des franchises et du droit de régale. Pour flatter leur roi,

les Français flétrirent la mémoire d'Innocent XI; mais il fut un

saint pour le peuple, et la postérité le regarde comme un des

pontifes les plus justes et les plus désintéressés. i^^ifiliM^Mii'iAiféi»'

Le revenu montait alors à deux millions quatre cent mille écus,

y compris la daterie et les produits casuels, et l'excédant des

dépenses s'élevait à sept cent mille écus. Ce pontife n'évita donc

la banqueroute que par des mesures rigoureuses qui le frappaient

lui-même ; il abolit un grand nombre d'abus et d'exemptions , et

diminua le taux de l'intérêt des monts. D'une intégrité extrême,

au-dessus des lâches complaisances, il songeait à promulguer

contre le népotisme une bulle que tous les cardinaux auraient été

tenus de signer; mais il ne put y réussir. Il s'appliqua du moins

par différents décrets à l'amélioration des mœurs : les femmes

durent aller couvertes jusqu'au cou et aux poignets , et il fut dé-

fendu aux hommes d'enseigner la musique à de jeunes fliles ; il

interdit les mascarades bruyantes , et fit voiler ce que le mausolée

de Paul III offrait d'inconvenant à la vue. Il condamna soixante-

cinq propositions de morale relâchée , tirées de différents casuistes

et des défenseurs des probabilités.

Le Vénitien Pierre Ottoboni accomplissait sa soixante-dix*

neuvième année, quand il fut proclamé pape sous le nom d'A-

lexandre VIII; durant ses vingt-six mois de règne, il se hâta

d'enrichir ses neveux. La mort le surprit au moment où il allait

désapprouver hautement les actes de l'assemblée du clergé de

France ; or, comme il importait beaucoup à cette puissance d'avoir

un pape de son parti , il y eut pendant cinq mois un scandaleux

conflit, qui se termina par l'élection d'Antoine Pignatelli de Naples,

Innocent xu, SOUS le uom d'Inuoceut XII. Ce pape s'occupa de régler la justice,

fit signer aux cardinaux une bulle qui condamnait le népotisme

,

&\ l'on dit que ses neveux étaient pauvres.

Jean-François Albano , de Pesaro , qui , après avoir longtemps

refusé la tiare, l'accepta enfin sous le nom de Clément XI , ne se

départit pas de sa manière économe de vivre ; il ne voulut avoir

à sa cour aucun de ses parents , et leur défendit de prendre des

Aleian-
ûte VIU.

168».

Août.

teii.
1" février.

Clément XII.
1700.

Octobre
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titres ou de recevoir des présents ; ceux qui désiraient lui plaire

durent l'imiter. Il poursuivit, au reste, les études qui avaient fait

les délices de sa vie privée , et ter. i le funeste différend suscité

par les rites chinois , comme il apaisa la querelle du jansénisme

,

autant qu'il est possible de le faire par une sentence.

Il éleva divers hospices, une maison des clercs pour les ecclé-

siastiques étrangers, une autre pour les évéques fugitifs de la

Mésopotamie, et construisit de vastes greniers, un nouveau port,

des aqueducs à Rome et à Civita-Vecchia , ainsi que des forts pour

la défense des côtes contre les Barbaresques ; il répara les routes , t

dessécha des marais , et fit restaurer le Panthéon , ce trophée de <

la victoire du Christ sur les faux dieux.

Ayant reconnu que les jeunes détenus, quoique séparés des

adultes dans les prisons, en sortaient pires qu'ils n'y étaient

entrés , il fit ajouter à l'édifice de Saint-Michel sur le Tibre

,

d'après les dessins de Fontana , une maison de correction pour les

délinquants âgés de moins de vingt ans ; outre les logements des

gardiens et d'un ecclésiastique , il y avait soixante cellules à trois

étages, autour d'une vaste salle, au fond de laquelle se trouvait

une petite chapelle avec son autel. Un prieur était chargé de

l'instruction morale et religieuse des détenus, et des artisans

d'une probité éprouvée leur enseignaient un métier. Les parents

pouvaient faire enfermer leurs enfants dans cette maison, où l'on

cherchait à les corriger à coups d'étrivières et par la prédication.

Ce pénitencier, qui devança les tentatives dont s'occupent acti-

vement de nos jours les gouvernements éclairés, subsista quatre-

vingts-ans. ,..
; ^si%iii'f^ii:uo.xv> MiiM)i:iim

Clément XI envoya cinq missionnaires en Perse et deux en

Abyssinie; il engagea Louis XIV à obtenir des Turcs des condi-

tions meilleures pour les Arméniens et les autres catholiques du

Levant. Il eut la satisfaction de voir plusieurs prélats de l'Église

grecque se réunir à celle qu'il gouvernait , et dont il surveillait les

intérêts auprès de toutes les puissances; mais ses bons offices

furent troublés par une guerre qui bouleversa de nouveau toute

l'Italie.
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INPLUBMOB DB LOUIS \IV. ~ MEMINC. — GÉlfCa. — LE» BARBETS.' — SUCCESSION

wl i. ,Vf*?+.- A»fc ISPACNOUI, il. ,U .1 '«'•-^ili^'t»';

r

- Les maux de Naples étaient communs à la Sicile , deux cada-

vres liés au même poteau. Peu avant l'insurrection de Masaniello,

il en avait éclaté une à Messine (1646), puis une autre à Palerme

pour les t.sxes, qui fut apaisée par la séduction d'abord, ensuite

par la terreur. Quelque temps après , la fiimine poussait de nou-

veau à la révolte ce pays, jndis le grenier de l'Italie, et le peuple

de Palerme dx^mandait à grands cris l'abolition des droits sur les

comestibles. Le vice-roi ios Yelès promit de faire droit à ses ré-

> clamations; mais la multil.tJe, qui connaissait la valeur de ces

promessfs, et qui d'ailletas 2e voyait soutenu par le clergé et les

nobles , élut pour chef un batteur d'or, nommé Joseph d'Âlessi

,

V qui réunit des forces et abolit les anciennes institutions, avec le

dessein de les réformer dans le sens républicain et de chasser les

Espagnols; mais Alfssi, pour avoir empêché que le palais du
vice-roi, qui s'était enfui, fût livré au pillage, perdit la confiance

populaire , et les nobles pn profitèrent pour le tuer avec d'autres

chefs. Les no'»!^8, en effet, étaient contraires à ces soulèvements

pour divers motifs : comme privilégiés, ils étaient exempts de la

plupart de ces charges ; comme ils avaient des capitaux dans les

. banques, ils répugnaient à tout ce qui pouvait en altérer la valeur;

puis, les emplois et les honneurs les attachaient à la cour. Le
vice-roi , accusé de lâcheté par le roi d'Espagne , mourut de cha-

grin; le cardinal Théodore Trivulce, qui avait déjà gouverné

Milan avec non moins de courage que de prudence , lui fut donné

17 novembre. pouP siiccesseur ; il apaisa. ces troubles en promettant « la paix et

un nouveau livre ; » mais, comme d'habitude, la paix se convertit

en une persécution sanguinaire, et le livre resta ce qu'il était.

Comme les causes restaient les mêmes, les rébellions renaissaient

sans cesse, et la cour ne voyait pas d'autre moyen pour conso-

lider son autorité que d'opposer une partie des Siciliens à l'autre
;

^ elle accordait aux utis des privilèges nuisibles à tous, et fomen-

tait les haines jalouses toujours vivatilesentre Catane, Messine et

Palerme. Cette dernière ville avait conservé un reste de ses an-

ciennes libertés; son sénat, composé de citoyens dont les deux



i uftixf^ii

- aUCCBUION

eux oada-

lasaniello,

I Palerme

d, ensuite

t de nou-

le peuple

its sur les

à ses ré-

ur de ces

rgé et les

d'Âlessi

,

I , avec le

hasser les

palais du

confiance

; d'autres

èvements

ipts de la

dans les

a valeur;

cour. Le

t de cha-

gouverné

'ut donné

a paix et

convertit

u'il était,

laissaient

conso-

i l'autre
;

. fomen-

essine et

ses an-

les deux

SOULiVKII uB MBS!- i:.

tiers étaient nobles et un tiers plébéien , s'o^^oup. Wi éiftm ||
patrie de beaux édifices, d'écoles, de professeurt iiilii|Mlt, fl

de faire obstacle au gouverneur espagnol. Messine iMiitiilaMyHW^

elle avait acheté à prix d'argent l'exemption des impôts, qui

posaient ainsi davantage sur les autres villes. Ces franchises n'em-

pêchaient pas des abus d'autorité de It part des vice-rois ; ainsi

le duc d'Ossuna
,
qui avait ordonné une fois que tou» les habitants

de PaterruR sortissent masqués le dernier jour de Carnaval , fit

appréhender tous les magistrats de Messine , avec ordre dé les

promener enchaînés dans les rues de Palerme. Messine demandait

la division de l'ile en deux provinces
,
pour être capitale de l'une

d'elles ; mais Palerme détourna le danger en payant une somme
de cinq cent mille écus ; ni l'une ni l'autre ne s'apercevaient ( et

qui s'en apercevait alors?) que la prospérité particulière doit

venir de lu prospérité générale , et non de la décadence d'autrui.

Le vice- roi Ayala, homme vain et prétentieux, essaya d'abolir

ces privilèges ; mais il ne réussit qu'à multiplier les haines et les

réclamations. Le duc de Sermoneta, au contraire , surnommé Far
monetn { faire monnaie ) à cause de son indélicatesse, se rangea

tout à fait du côté des Messinois; pour Ips récompenser de leur

fidélité durant les troubles de Palerme, il ressuscita une ancienne

pragmatique, d'après laquelle la soie de l'Ile entière ne pouvait

être exportée que de Messine. En vain le roi la trouva «contraire

à la raison , au droit naturel et à la liberté qu'il doit y avoir dans

le commerce
,

préjudiciable et très- incommode pour tout le

royaume; » la ville n'en soutint pas moins ce droit , et força en

tumulte le domaine royal lui-même à y souscrire. ixi'^[\ i([ t-cq

Palerme éleva des plaintes , et Messine envoya de son côté pour

soutenir son privilège ; mais son ambassadeur prétendit être reçu

comme ceux des princes souverains ; l'ambassadeur de Palerme

s'y opposa : ils discutèrent la question avec toute la chaleur sici-

lienne , et prêtèrent à rire à la cour, qui se fit un moyen de ces

rivalités pour opprimer le pays entier; lorsque Anne d'Autriche,

régente du royaume au nom de Chmles II, eut prononcé contre

les Messinois, leur envoyé se retira sans prendre congé , et pro-

testa. [;!; fji; »{!:' '^vl, t-i ;j)i^Ji^.i kI i; i'ïiï 'v.^ ï. .i »_!:r,/yv-h

De là des agitations et des factions intérieures; les Merli étaient

pour le roi, et les Malvizzi détestaient les Espagnols. Le mathéma-

ticien Alphonse Borelli
,
pour couper court à la difficulté , essaya

de constituer une république à l'instar de celle de Gênes; mais il

fut heureux d'échapper au gibet.
'

;
y/

Les désolations occasionnées cette année (1669) par l'Etna,

38.
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dont les éruptions, plus terribles que jamais, ensevelirent des

pays voisins et brûlèrent Catane , la mauvaise administration les

reproduirait dans l'ordre moral. Les Turcs, une fois mattres de

Candie , menacèrent la Sicile , dont la défense fut alors confiée

au prince de Ligni, vaillant homme de guerre. Un magistrat.

Jadis commun à toutes les cités siciliennes sous les Grecs, le

atratigo, n'était resté , depuis les princes de Souabe, que dans

Messine , où il avait une cour de justice avec une autorité pure et

mixte ( mero e misto imperio). Un imposteur, nommé Louis de

l'Hojo , débauché criblé de dettes
, proposa à la reine, si elle vou-

lait le nommer stratigo , d'uboltr les privilèges et les formes répu-

blicaines de Messine , avec l'exemption des taxes , du service mi-

litaire et des autres charges dont jouissaient les magistrats élus

de cette ville. Cet homme astucieux, très- habile dans l'art d'agiter

la multitude et de lui suggérer ses propres idées par l'envie , l'in-

térôt et le fanatisme, se jeta à terre lors de son débarquement et

baisa le sol de la ville bien-aimée de Marie. On le voyait sans cesse

dans les églises et les hôpitaux ; il communiait fréquemment, fai-

sait des aumônes, des conférences spirituelles, si bien que la

multitude le considérait comme un saint , et traitait ses contra-

dicteurs de sacrilèges. Alors il sema parmi le peuple la défiance

contre les nobles et les riches; il feignit d'être contraint par le

sénat toutes les fois qu'il absolvait quelque misérable , ou qu'il en-

voyait au supplice un innocent; dans un moment de disette,

il s'arrangea pour qu'il n'arrivftt plus de blé , et il accusa le sénat

de causer la famine; il alla même jusqu'à faire répandre, de-

puis la demeure des principaux habitants jusqu'au rivage, des

traînées de froment pour faire croire qu'ils en expédiaient de nuit

au dehors.

Le soulèvement qu'il désirait ne se fit pas attendre; les vio-

lences, les incendies commencèrent, et il eut soin de les diriger

contre les sénateurs ; mais la prétention qu'il éleva de les faire

choisir également entre les nobles et les bourgeois , suivie d'une

tentative pour surprendre les forts gardés par la milice urbaine,

révéla sa duplicité, et il fut déclaré ennemi public. Loin de se

décourager, il se mit à la tête de la lie du peuple et des prison-

niers, et, soutenu par les Merli , il incendia les hôtels des riches

et des Malvizzi , et appela des troupes à son aide. Le prince de

Ligni, vice-roi de l'île, accourut, et, blessé de cette conduite de

brigand, il condaniiia les coupables et destitua de l'Hojo; puis,

voyant que l'Espagne s'obslinait a maintenir ce misérable à côté

du nouveau stratigo envoyé avec des ordres d'une extrême se-
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vérité, il le démit de sa charge, et l'ile resta livrée aux boulever<

sements et aux excès.

Un tailleur, nommé Antoine Adam, à l'occasion de la solennité a^Uftwmt

de la Lettré de ta Vierge, avait exposé un emblème injurieux

contre le marquis de Grispano, nouveau stratigo ; ce magistrat le

fit arrêter, et les bourgeois, s'écriantque leurs privilèges étaient

violés, s'unirent aux nobles et aux riches contre l'Espagne. Gris-

pano , excita les Merli à faire des vêpres de Messine , convoqua

les sénateurs àl'hôtel de ville, et tenta de les assassiner; mais leur

sang-froid imperturbable les sauva. Alors les Malvizzi tirèrent

l'épée du fourreau, repoussèrent les troupes venues de Naples, et

occupèrent les forts.

^> Hs ne pouvaient espérer de résister seuls; mais, comme les

ennemis de l'Espagne savaient toujours où chercher assistance, ils

s'adressèrent à Louis XIV.

L'ambition sans bornes de ce monarque ne devait pas épargner

l'Italie ; comme s'il eût été jaloux de l'éclat que les lettres procu-

raient encore à cette contrée, il cherchait à attirer en France

les esprits les plus distingués, et donnait aux autres des pensions

quelquefois méritées, plus souvent mal placées. Le système de

Golbert fut très-nuisible aux manufactures italiennes , dont les

produits furent grevés de droits d'entrée énormes, tandis que les

marchandises françaises, réputées supéiieures, commençaient à

être recherchées partout; la mode obligea donc les Italiens à

faire venir de l'autre côté des Alpes ce qu'ils y avaient toujours

envoyé, jusqu'aux vins même, qui leur arrivèrent avec le mot
nouveau de bouteilles,

Louis XIV reconnut combien il lui serait avantageux de pos-

séder Messine au détriment de l'Espagne; en conséquence, sans

trop s'enquérir de l'état des choses , il envoya des secours en
Sicile sous les ordres du chevalier de Valbel'e et du marquis de
Vallavoire (1). Les Messinois continuaient à repousser avec ar-

deur l'escadre espagnole, composée de vingt-trois bâtiments et

de dix-neuf galères , et commandée par Bayonne , mais sans

compter les fatigues de la défense, ils étaient réduits à trois onces

de pain par jour; bientôt même cette ressource leur manqua, et,

pendant douze jours, ils ne se nourrirent que d'animaux domes-
tiques. A l'arrivée de la flotte française , les Espagnols se retirè-

rent et la ville fut approvisionnée, mais avec une telle parcimonie

ItTS.

Janvier.

(1) Eugène Sue a publié sur cette expédiiion des documents très-curieux

àana ioa Histoire de la marine française , m, 133. < j r W
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que la famine recommença plus terrible. Louis XIV, qui ne favo-

risait les insurgés que dans son propre intérêt, envoya enfm un

autre escadre sous les ordres de Diiquesne, et prit sous sa pro-

tection Messine , à laquelle il donna pour vice-roi le comte de

Vivonne, dont le seul mérite était d'avoir pour sœur madame de

Montespan. Peu occupé de vaincre les Espagnols et moins encore

de réprimer ses soldats, dont les insultes aigrissaient les Messi-

nois, ce général fut la véritable cause du mauVais succès de cette

expédition, qui lui valut néanmoins le bâton de maréchal.

La Hollande, qui agissait alors de concert avec TEspagne, en-

voya dans ces parages le terrible Ruyter avec sa flotte ; mais il

fut mal secondé par les Napolitains, qu'il méprisait; d'un autre

côté, don Juan d'Autriche, que la régente avait nommé lieutenant

général du royaume de Naples , afin de l'éloigner de Charles II,

refusait, précisément pour ne pas s'en éloigner, de se rendre à

son poste. Ruyter perdit donc un temps précieux, dont Duquesne

profita pour réunir une flotte nombreuse, avec laquelle il lui

livra, près deLipari, une bataille sanglante, mais sans résultat

décisif. Bientôt il emporta sur lui devant Palerme une victoire

signalée, et lés Hollandais, qui perdirent Ruyter des suites de ses

blessures, abandonnèrent cette mer fuuf'ste.

Les Français, à qui l'avantage n'stait, auraient pu se rendre

maîtres de l'île entière; mais Louvois, en refusant des secours, fit

perdre l'occasion et les fruits de la victoire. Duquesne fut donc

contraint de rester oisif; lorsqu'il connut les intentions du roi, il

demanda à se retirer.

Louis XIV jug<'ait alors nécessaire de diriger ses forces vers le

Nord; il envoya le marquis de La Feuillade, flatteur servile des

grands et superbe avec les inférieurs , pour qu'il ramenât la gar-

nison de Messine. Dans la crainte que les Messinois, avec la certi-

tude de retomber sous le coup des vengeances espagnoles, ne

s'opposassent au départ des troupes, il fallut les tromper. Pro-

clamévice-roi au milieu des fêtes, le marquis se concilia les esprits

et en seconda les élans généreux
;
puis, feignant de vouloir atta-

quer Palerme, il confia la garde des forts aux citoyens, tandis

qu'il faisait embarquer les soldats , des vivres et de l'artillerie.

Les Messinois lui firent présent d'un étendard avec l'effigie de la

Vierge de la Lettre, et se réjouissaient déjà de la ruine de leur

ancienne rivale. Ils s'abusaient cruellement. Au moment de mettre

à la voile, le général français leur déclara qu'il abandonnait la

ville, et que ceux qui voudraient s'embarquer avec lui se rendis-

sent à bord dans le délai de quatre heures. On peut se faire une



GENES. 809

idée des angoisses d'im peuple entier si lâchement trahi. Sept

mille habitants environ se hâtèrent de profiter, au milieu du plus

grand trouble, de l'offre qu'il leur faisait, abandonnant biens,

femmes et enfants, et passant tour à tour des gémissements de

rinfortune aux cris de la vengeance.

La France avait dépensé à cette expéditfon trente millions.

Messine, la ville de la Madone, envoya, dans son désespoir, de-

mander assistance aux Turcs; mais les Espagnols les prévinrent,

et occupèrent la place. Le nombre des citoyens se trouva réduit

de soixante mille à onze mille; les titres , les documents, les ma-

nuscrits grecs achetés à Lasoaris furent enlevés à la malheureuse

cité; elle perdit l'élection de ses magistrats, fut soumise aux

charges communes^ et le fisc s'empara des biens des fugitifs.

Louis XIV continua pendant dix-huit mois de fournir des sub-

sides à ces infortunés; puis il leur ordonna de quitter le royaume

sous peine de mort. Beaucoup d'entre eux, après avoir possédé

d'immenses richesses, se trouvèrent réduits à mendier pour vi-

vre; d'autres se livrèrent au brigandage; quinze cents renièrent

le Christ pour Mahomet , et cinq cents rentrèrent dans leur patrie

avec un sauf-conduit de l'Espagne; mais, à l'exception de quatre,

le vice-roi les envoya tous aux galères.

Louis XIV, qui n'avait pas abandonné les desseins de ses prédé-

cesseurs sur le Piémont, tentait d'y fomenter le trouble pour en

profiter. Victor Amédée avait hérité du trône à l'âge de neuf

ans, sous la régence de Jeanne, sa mère, princesse dévouée à la

France, qui s'occupait de calmer, non sans effusion de sang, la

province de Mondovi, où la taxe du sel avait produit un sou-

lèvement. Elle était sœur de la reine de Portugal, dont le roi don

Pèdre n'avait eu qu'une fille. Louis XIV proposa cette jeune prin-

cesse pour femme à Victor-Amédée, avec la couronne de ce petit

royaume et de ses vastes colonies. Déjà tout était convenu ; la loi

de Lamégo devait être mise à l'écart et Victor conserver la Savoie,

lorsque les mécontentements, que devait nécessairement soulever

en Piémont la pensée de se trouver assujetti à un roi éloigné et

presque étranger, se manifestèrent dans une conspiration des

principaux habitants et dans les cris de colère du peuple. C'était

là que Louis XIV les attendait; mais la régente eut la sagesse de

rompre le mariage projeté, et de préférer à un royaume éloigné

celui qu'elle avait sous la main ; elle refusa aussi les soldats que

lui offrait Louis XIV pour dompter les Mondovites.

Gênes était tout à la fois convoitée par la maison de Savoie et

le roi de France, qui, ne pouvant oublier que ses aïeux l'avaient

16TII.

11 Juin.
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possédée , s'immisça dans toutes les affaires qui la concernaient.

Le duc de Savoie avait ourdi un complot avec Raphaël de la

Torre pour s'emparer de Savone; la découverte de leur projet

fit naître une courte guerre. Louis XIV s'entremit, et voulut que
Gènes acceptât son arbitrage sans restrictions ; comme sa décision

lui fut peu favorable, Gènes la rejeta, et Louis XIV lui reprocha

de s'entendre avec le gouverneur de Milan ; ensuite il exigea

d'elle la restitution des biens confisqués à Jean-Louis Fiesque,

sous le prétexte que ce conspirateur n'avait agi que pour rendre

la république à la France. Il lui enjoignit même de désarmer

quatre galères de /{6er/« qui venaient d'être équipées, et Saint-

Oion, son ambassadeur, soulevait à chaque instant de ces chi-

canes qui suffisent au loup pour déchirer l'agneau. Le bruit se

répandit en outre que Gênes vendait des munitions aux Algériens ;

mais le fait est que Louis XIV se laissait conduire par ses mi-

nistres, et qu'après la mort de Golbert, qui s'opposait à la guerre,

le nouveau ministre de la marine réussit à la faire déclarer.

Tandis donc que le grand roi endormait les Génois par des

négociations, il envoyait, sous le commandement de Seignelay,

son ministre de la marine, et du terrible Duquesne, une flotte

qui s'embossa devant la ville incertaine, et lui fit entendre un

mélange d'accusations, d'exigences et de menaces. La républi-

que refusa de consentir aux humiliations qu'on voulait lui im-

poser, et s'nrina comme elle put pour résister à une attaque;

mais elle fut écrasée par treize mille bombes : brutal abus de la

force, qu'on ne fit pas même précéder d'un avis aux négociants

français, qui se trouvèrent expos«3S aux boulets de leurs compa-

triotes et à la fureur d'une multitude irritée. La ville, foudroyée,

brûlée et affamée, avec un dommage de cent millions, ne put

échapper à sa ruine qu'en se soumettant à toutes les humilia-

tions. Louis XIV exigea que les Génois rompissent tous les liens

avec l'Espagne, qu'ils désarmassent les galères suspectes, et que

le doge , à qui le statut défendait de sortir de la ville , se rendit

à Versailles avec quatre sénateurs pour invoquer la clémence

royale. Le doge François-Maria Impériali, chargé de cette mis-

sion , fut accueilli en France avec une magnificence insultante.

Le roi lui ayant demandé ce qui lui paraissait de plus extraor-

dinaire dans son splendide palais : C'est de m'y trouver^ ré-

pondit-il. Traité avec hauteur par les ministres, il disait : Le

roi nous arrache du cœur la liberté; mais ses mir^istres nous

la rendent.

Peu de temps après, Louis XIV , comme nous l'avons vu,
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traitait Rome avec la même arro});ance. L'Italie n'eut donc que

des maux à endurer de cette génération de Français toujours avides

de la posséder, mais qui ne savaient que la bouleverser (1).

On sait que, dans la province de Pignerol, les vallées de Lu-

cerna, Perosa et Saint-Martin étaient habitées par des Yau-

dois (2). Paisibles, ignorants, ils vécurent de leur industrie jus-

qu'au moment où les réformés suisses cherchèrent à les sou-

lever. Le gouvernement piémontais dut alors les surveiller avec

attention, et se montra plus ou moins tolérant à leur égard;

mais , Madame Royale ayant introduit le culte catholique dans

quelques localités, les Barbets (connue on les appelait, du nom
de tiarbe^ qu'ils donnaient à leurs ministres en signe de respect)

se révoltèrent. Charles-Emmanuel envoya les réprimer; lorsqu'ils

furent soumis, il confirma de nouveau leurs privilèges, à la condi-

tion qu'ils ne recevraieat point d'étrangers dans leurs vallées

,

n'exerceraient point leur culte hors d'elles, et n'apporteraient

point d'empêchements aux missionnaires.

Certaines violations de ces engagements fournirent un motif

pour user de rigueur, et, quoiqu'il soit difficile de conduire des

troupes au milieu de ces montagnes, les Barbets succombèrent.

Jean Léger, leur ministre, qui avait éveillé chez eux les soup-

çons, obligé de s'enfuir, publia l'Histoire générale des Églises

évangéliques dans les vallées du Piémont ou vaudoises (Leyde

1669) ; il exagérait les rigueurs exercées, qu'il représentait

comme des massacres, et relevait ses récits par des gravures.

L'Europe le crut; Charles-Emmanuel passa pour un Néron, et les

remontrances abondèrent de la part de la Hollande, de la Suisse

et de Cromwell, qui offrit même aux Vaudois persécutés un asile

et des terres en Irlande. Enfin, un congrès réuni à Turin ramena

la paix , avec un pardon général, les concessions antérieures et la

détermination des limites dans lesquelles des Barbets devraient

se tenir.

Leurs forces restaient intactes ; ils pouvaient donc se soule-

ver de nouveau, comme ils firent d'ailleurs lorsque Louis XIY
révoqua l'édit de Nantes. Beaucoup de protestants se réfugiè-

rent parmi les Vaudois pour se soustraire aux dragonnades et

aux bûchers. Louis XIV exigea qu'ils fussent chassés , que le

duc de Savoie éteignit ce foyer d'hérésie e t de rébellion sur les

Barbets.

16BS.

IGBS.

(1) RiPAHONTi dit : Insitam animis cupidilatem Italix podundx. Non esse

credendum ingeniis, promissisque Galtorum, gentis inquietx semper et

volentis inquietare alios. Liv. VI.

(3) Tome XV.
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frontières du Dauphiné, et Inl-niéme envoya des troupes pour le

contraindre ou l'aider. Victor-Aniédée défendit aux Vaudois

l'exercice de leur culte, même dans leurs maisons particulières;

! i«N-87. il ordonna l'expulsion des ministres et des instituteurs, la dé-

molition des églises, et tous les enfants durent être élevés dans la

'religion catholique, sous peine de cinq ans de galères pour les

pères, et du fouet pour les mères. Les réformés étrangers furent

tenus de sortir, et le fisc achetait leurs biens s'ils ne trouvaient

pas à les vendre.

On expédia des troupes, sous le commandement de Gatinat,

pour exécuter ce décret intolérant. Les Barbets, se rappelant

que les montagnes sont les b( ulevards de la liberté , égorgèrent

leurs bestiaux, qu'ils salèrent et se retirèrent sur des sommets

inaccessibles; d'autres prirent les armes pour défendre leur

croyance , et une guerre d'extermination commença ; pressés par

le fer et plus encore par la famine , les malheureux furent entou-

rés, tués
,
jetés dans les cachots et envoyés aux galères. Entin

1689. on permit à ceux qui s'étaient retirés au milieu des mon-
tagnes, de s'en allerr \ ils trouvèrent un asile en Suisse.

Si près d'une patrie qu'ils regrettaient, beaucoup d'entre eux

voulurent la recouvrer par la force; une colonne de neuf mille,

après y avoir pénétré, extermina tous ceux qui lui résistaient.

Plusieurs furent pris et pendus; mais la Savoie, qui avait alors

rompu avec la France, consentit au retour des Vaudois; ils se for-

mèrent en régiments avec cette devise : La patience devient fu-

reur en se lassant, et causèrent de graves dommages dans le Dau-

phiné. Lorsque la paix se fut rétablie entre la France et la Savoie,

Victor-Amédée revint à son ancienne intolérance, et défendit

toute comm mication entre les Vaudois de ses États et ceux de

France; il enjoignit même à ces derniers de vider le territoire , et

deux mille cinq cents se dispersèrent dans les cantons suisses.

Les Italiens n'avaient donc que trop de raisons de voir les Fran-

çais de mauvais œil ; mais l'empereur ne les traitait pas mieux.

De temps à autre, des signes annonçaient qu'il n'avait pas renoncé

à ses anciennes prétentions sur l'Italie, et se tenait prêt à les faire

valoir toutes les fois qu'il n'aurait pas à redouter d'obstacles de la

part des Français. Un officier impérial se crut offensé par le doge

de Gênes; la cour de Vienne demanda une réparation, et comme
cette réparation se faisait attendre , elle fit marcher des troupes

contre la république, qui dut payer trois cent mille écus pour

1699. frais de guerre, outre d'autres satisfactions. Un ambassadeur au-

trichien près du pape, nommé Martin iz, renouvela les exigences
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hautaines de Louis XIV pour des motifs encore plus frivoles : il

s'agissait de préséances dans les processions et de questions d'éti-

quette dans les cérémonies ; homme opiniâtre , vindicatif, il donna
le conseil à l'empereur de réveiller ses anciennes prérogatives de
suzeraineté féodale, c'est-à-dire d'obliger les détenteurs actuels à

justifier de leur possession sons peine de déchéance. C'était le véri-

table moyen de bouleverser l'Italie et surtout le Piémont
,
qui, pour

se mettre à l'abri, se serait jeté dans les bras de la France. L'Es-

pagne désapprouva cette mesure, qui tendait à troubler dans ses

propriétés la noblesse du Milanais, de la Sicile et de la Sardaigiie.

Innocent XII se déclara le soutien de l'indépendance italienne,

et les admonitions empreirUes de fermeté qu'il adressa à l'empe-

reur l'amenèrent à révoquer son édit. i

Dans sa défiance contre l'Empire, ce pontife avait cherché à

liguer les princes d'Italie pour empêcher la guerre et les usurpa-

tions; mais Clément XI. son successeur, convaincu qu'il aurait

de la peine à former cette ligue, dont les forces d'ailleurs seraient

insuffisantes, préféra se poser comne médiateur entre la France

et l'Autriche, et leur persuada de diriger leurs efforts contre les

Turcs pour les chasser de l'Europe. C'étaient là des conseils fu-

tiles alors que ces deux puissances armaient pour se disputer la

succession d'Espagne. Quoique l'Italie n'y eût aucun intérêt, elle

fut entraînée dans une guerre qui la bouleversa, renversa et

restaura tous ses princes, et lui donna enfin une assiette nouvelle

,

mais toujours d'après la volonté des plus forts.

Louis XIV et l'empereur Léopold firent tous leurs efforts pour

obtenir de Clément XI l'investiture du royaume de Sicile; mais,

bien qu'ils offrissent de lui abandonner deux provinces de l'Â-

bruzze, il la refusa à tous deux, résolu de se tenir à l'écart, comme
père commun de la chrétienté ; il s'occupa de négocier avec les

États italiens pour rendre moins funeste une guerre qu'il n'était

plus possible d'éviter. Venise déclara qu'elle voulait rester neutre
;

Ferdinand, duc de Mantoiie, prince jovial et galant, négociait

avec les Français, et leur laissait occuper la ville au moment où

il se disait prêta verser son sang pour la cause italienne; ils purent

^onc dicter la loi aux ducs de Modène et de Parme.

IMais la principale force résidait dans le duc de Savoie, Victor-

Âmédée, dont le père et la mère avaient laissé, sous le rapport

militaire et politique , une réputation assez belle pour l'exciter

à accoimplir les grandes choses auxquelles il se sentait porté.

Comme la France, au moyen de Casai et de Pigiierol, le tenait en

bride, il s'était réuni par un traité, négocié à Venise pendant les

Ginri'C (le la

siii!ce<islon

cspagiiolu.
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fêtes du carnaval, à la grande ligue formée contre Louis XIV.

Nommé généralissime des [mpériaux en itniie, la journée de Staf-

fardel'avaitplacéau rang des premiers capitaines; mais il fut vaincu'

par Gatinat, qui s'empara de la Savoie et de Nice. Le Piémont

eut alors à souffrir de la part des Français une véritable guerre

de barbares; Gatinat, plus humain, demandait: Que ferons-nous ?

il faut avoir pitié des malheureuses populations ; Louvois lui ré-

pondait : Ce que vous ferez? brûler, et puis brûler.

Ainsi fut fait; des villes prises et reprises, des conjurations

tentées, la furic> française, l'amitié espagnole non moins funeste,

la valeur de Gatlnat et celle du prince Eugène firent de cette

époque une des plus désastreuses, quoiqu'elle apparaisse brillante

de hauts faits et d'habiles manœuvres stratég'ques. Gasal, rede>

venu le centre des observations, fut assiégé par le duc de Savoie,

le marquis de Leganez, le prince Eugène et lord Galway, qui le

prirent , le démantelèrent et le remirent au duc de Mantoue.

Mais Yictor-Amédée, qui trouvait plus d'avantages à suivre

une politique flottante, passa des alliés à Louis XIV, et fit pencher

la balance; il recouvra Pignerolet Gasal, et dès lors, indépendant,

il put s'élever à de plus grands desseins.

La guerre de succession lui fournit une occasion favorable. Ca-

therine, sa bisaïeule, étant fille de Philippe II, il se mit au nombre

des aspirants à l'héritage espagnol ; dans un des partages proposés,

il fut question de lui donner tout le Milanais, à la condition de

céder à la France la Savoie, la vallée de Barcelonette et le comté

de Nice. Get arrangement n'eut pas de suite, et les hostilités

commencèrent ; sans souci de la France et de l'Empire, il ne songea

qu'à louvoyer au milieu de la tempête, afin de gagner le port

désiré. Quoiqu'il ne pût voir sans ombrage ses États enclavés au

milieu des possessions françaises si elles devaient s'accroître du
Milanais, il reconnut Philippe Y, et lui donna même sa tille en

mariage ; il avait compris qu'une tout autre conduite l'exposerait

à une attaque immédiate.

Milan avait faitserment d'obéissance au petit-fils de Louis XIV;
son nom fut aussi proclamé dans Naples; mais un certain nombre
de bourgeois crurent le moment favorable pour recouvrer l'indé-

pendance. De leur côté, les barons, excités par Léopold, traînèrent
M «eptenibre.

^^ f^yeur de cc princc ; mais, n'étant pas secondés par le peuple,

ils échouèrent. Alors Léopold n'eut plus d'espoir que dans la

chance des armes ; il se fortifia par des alliances , et fit marcher

des troupes sous les ordres du prince Eugène, qui eut pour ad-

versaires Gatinat et Vaudemont. Eugène effectua l'admirable

I7M.
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passage du mont de la Pergola , et descendit sur TAdige, favorisé

sous main par Venise et le mobile Victor-Amédée. Il battit com-
plètement à Ghiari le présomptueux Villeroi, qui avait remplacé

le prudent Gatinat, et le fit même prisonnier dans Crémone, oi^

il entra par surprise; mais, la nuit, il fut repoussé par les Fran-

çais.

Alors arriva de France le duc de Vendôme, homme entêté,

orgueilleux, nonchalant, mais soldat heureux ; sous lui, les armes

françaises prospérèrent jusqu'au moment où Victor-Amédée, par

d'anciens motifs et des prétextes nouveaux , se détacha de la

France, et conclut avec l'empereur le traité de Turin. Léopold

promettait d'entretenir en Piémotit quatorze mille hommes d'in-

fanteueet six mille chevaux, et de conférer au duc le commande-
ment général de ces troupes et de celles de la Lombardie entière,

avec quatre-vingt mille écus par mois. Il lui cédait en outre le

Montferrat , auquel il joignait Alexandrie , Valence , la Lomellina

et la Valsesia, détachées du Milanais, avec une route pour la

communication entre ces deux provinces; d'autres avantages

étaient réservés au duc sur les conquêtes futures, et surtout la

possession du Vigevanasco.

Bientôt attaqué par les Français, Victor-Amédée perdit la Sa-

voie et la province de Nice, avec une partie du Piémont; il ne lui

restait plus désormais que Cuneo et Turin, ce qui l'obligea d'en-

voyer sa famille à Gênes. Vendôme, que les victoires de Cassano et

de Galcinate avaient couvert de gloire, fut rappelé en France pour

tenir tête à Mariborough, et l'on envoya à sa place le duc d'Or-

léans, qui, avec le maréchal La Feuillade, assiégea T'jrin. La
vaillance des Piémontais, la dévotion qui inspira le courage , et I9

victoire qui couronna la défense rendront à jamais mémorable

cet événement, que le Piémont fête encore chaque année sur la

montagne de "Superga , où Victor-Amédée fit élever, en exécution

d'un vœu, une église consacrée à la Vierge (1).

Ce prince, accueilli en triomphe dans sa capitale délivrée, re-

iTM.

ITOS.

( Dotembr*.

110s.

1708.
iS maL

7 septembre.

(1) n On avait fait venir 140 pièces de canou ; il est à remarquer que cliaque

gros canon monté revient à environ 2,000 écus. Il y avait 1 10,000 Iraulets, 106,000

cartouches d'une façon et 300,000 d'une autre, 21,000 bombes, 27,700 grenades,

15,000 sacs à terre, 30,000 instruments pour le pionage, 1,200,000 livres de

poudre. Ajoutez à ces munitions le plomb , le fer et le fer-blanc, les cordages,

tout ce qui sert aux mineurs, le soulfre, le salpêtre, les outils de toute espèce.

Il fst certain que les frais de tous ces préparatifs de destruction suffiraient pour

fonder et faire fleurir la plus nombreuse colonie. Tout siège de grande ville exige

ces frais immenses, et quand il faut réparer ôhez soi un village ruiné, on le né-

glige. » Voltaire, Siécie de £ou<« J¥/F,c. XX. u
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couvra ses domaines et prit possession du Montferrat, ainsi que

delà partie du Milanais qui lui avait été cédéo; il réclama en outre

la remise du Novarais et du Vigevanasco, qui lui avaient été

promis par des articles secrets.

La France renonça dès lors à l'espérance d'obtenir la Lomberdie,

dont l'empereur Juseph l" investit son frère, l'archiduc GhaHes.

Le ierritoire de Mantoue fut également réuni à l'Empire, et le

duc, proscrit comme traître, s'en alla, avec une pension de quatre

cent mille livres que lui fit la France, traîner ses vices de Padoue

à Vérone; avec lui finit une branche de la maison deGonzague (1).

Le prince de Castiglione et François Marie Pic, duc de la Miran-

dole, dont l'empereur occupa les domaines, se retirèrent tous deux

à Venise. Renaud de Modène, qui avait favorisé l'Autriche, futdé-

possédé par les Français, puis rétabli dans son duché par l'em-

pereur, qui lui vendit en outre la Mirandule. Les Allemands

avaient accablé le pape d'insultes et ravagé son territoire ; il les

excommunia pour leur invasion de Parme et de Plaisance ; mais il

ne put les empêcher de passer à quelque distance des portes de

sa capitale pour aller conquérir Naples. Tandis que la France et

l'Espagne sommeillaient, les Impériaux s'avancèrent^ conduits

par le général Daun, le défenseur de Turin, et arrivèrent jusqu'à

Naples, qui leur ouvrit ses portes sous la promesse qu'ils main-

tiendraient les anciens privilèges. Ils ne purent atteindre la Sicile
;

mais, pour se venger du pape, l'empereur occupa r^macchio et

envahit le patrimoine de saint Pierre, ce qui força Clément de

consentir à un arrangement qui fut conclu à des conditions assez

favorables.

La Sardaigne restait fidèle à Philippe V ; mais les Autrichiens

l'occupèrent avec l'aide delà flotte anglaise. Cette avidité de l'Au-

triche nuisit aux projets de ses alliés ; en effet, au milieu de l'ef-

froi causé par la' défaite essuyée dans le Piémont, ils auraient pu

diriger une attaque redoutable contre la France, tandis que cette

diversion les réduisait à l'impuissance. De plus, l'agrandissement

de l'empereur excitait ieuv jalousie, et le ministère anglais, q'ii

(1) L'autre, qui régnait à Guastalla, aarait dû lui succéder; mai» elle n'eut

que les principautés de Sabionnetta et de Bozzolo; elle s'éteignit elle-même en

1746.

La l)ranclie de Castipilione et Solferino appartenait ansKi aux Gonzagoe.

Ferdinand fut chassé en 1692 par les Impériaux, et, après de longues discus-

sions, Louis de Gunzagiie accepta de l'Autriclie une indemnité de 300,000 flo-

rins.

La maison de Novellara , descendant de Feltrino , frère putné de Louis
,
qui

fut clief du peuple mantouan en 1328, s'éteignit ea 1728. , . i;»'^
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lé de Louis , qui

avait été changé, donnait une direction nouvelle k la politt->

que; on dut en conséquence songer à la paix. t.nt^

La reine Anne , qui avait pour Victor-Amédée un sentiment

de prédilection à cause de sa vaillance chevaleresque, posa dans
' premières conditions de la paix d'Utrecht qu'on lui céderait la mi.

Sicile avec le titre de roi, titre qu'il ambitionnait avec passion ; il

recouvra le comté de Nice, la vallée de Pragelas et autres, et dut

céder Barcelonette; ainsi la cime du mont Genèvre devint fron-

tière entre le Piémont et la France.

L'empereur garda tout ce qu'il possédait en Italie, c'est<à-dire

le royaume de Naples, le duché de Milan, la Sardaigne, les ports

et les places situés sur les rivages de Toscane; à cette Espagne

qui, pendant deux siècles , avait menacé d'absorber l'Italie entière,

il ne resta pitis un pouce de terre dans la Péninsule.

La Sicile fêta le couronnement de Victor-Amédée ; mais lors-

qu'elle le vit retourner dans ses États de Ptéiiiont, elle le prit en

haine comme étranger; puis la réserve piémontaise déplaisait à la

vivacité méridionale de la population. La question du tribunal

de la monarchie fit naître des différends entre Victor et le pape ; de

là des excommunications, des châtiments, des exils, qui rendirent

le pays misérable Jusqu'au moment où la Sicile dut être échan-

gée contre la Sardaigne.

Venise avait encore une fois jeté un vif éclat dans la guerre de itm.

Candie, où les nobles s'enrichirent, tandis que l'État s'appau-

vrissait et consommait le fonds de réserve appelée la grande caisse.

Afin d'obtenir les sommes nécessaires, elle mit à l'encan les

charges des procurateurs de Saint-Marc, sur le prix de vingt-

cinq mille ducats, et le porta de trois à six, puis jusqu'à quarante

et un
; quelques-uns des candidats les payèrent cent mille ducats.

Un certain nombre de personnes, même étrangères, furent ano-

blies moyennant finance, et soixante-sept familles inscrites au

livre d'or procurèrent au trésor huit millions de ducats. Le pape

laissa la république confisquer les biens des porte-croix et des

jésuats ( crocigeri et gesuati ), condescendance payée par l'admis-

sion des jésuites. On emprunta de l'argent jusqu'à sept pour cent;

mais ce taux fut réduit plus tard. Venise fit encore preuve d'énergie

dans ses conseils et de courage militaire dans la nouvelle guerre

avec les Turcs, terminée par la paix de Carlowitz, qui, tant que 1699.

la république vécut, détermina ses relations avec la Porte.

Elle voulut rester neutre durant la guerre de succession ; mais,

comme elle n'avait pas assez de troupes, elle fut exposée aux

insultes des deux partis sur terre et plus encore sur mer, ce qui
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la fit déchoir de la réputation qu'elle s'était acquise dans la guerre

de Candie. •- • .-oa'-i > t]
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CHAPITRE XXXVI.

r . t. TOMANI. ' fCv '..ni

Moins à plaindre que les autres pays, la Toscane , dont, heureu-

sement pour elle, nous avons peu à parler, palliait sa décadence

sous l'éclat d'une splendeur posthume. Cosme V" , après avoir dé-

truit la république, chercha à consolider son autorité par la dou-

ceur et la fermeté : il continua de se livrer au commerce en grand,

et s'intéressa dans les opérations des gros négociants étrangers;

il tirait le cuivre de la Hongrie par l'intermédiaire des Frugger

d'Augsbourg;du Levant il recevait des grains, de l'huile et des

vins; il faisait extraire des métaux, et occupait un grand nombre
d'ouvriers allemands à Pietrasanta pour l'exploitation des mines

d'argent. Par ces moyens , il s'enrichit lui et sa femme , si bien

qu'il laissa en caisse six millions de ducats. Il acheta le palais

Pitti pour en faire la résidence de ses successeurs; il bâtit celui

des Offices, les loges de l'ancien marché et du nouveau ; il quadru-

pla les revenus du pays
,
qu'il porta à onze cent mille ducats , et

éteignit les dettes publiques. Sous lui le territoire florentin comp-
tait sept cent mille habitants, et celui de Sienne cent mille;

trente-six mille hommes étaient toujo"rs sous les armes (1);

douze galères servaient à tenir en respect les Barbaresques, contre

lesquels il institua l'ordre de Saint Etienne, qui entretenait quatre

galères; ce fut en outre un moyen de satisfaire avec des décora-

tions ceux qui lui demandaient la liberté.

Il réorganisa les universités de Florence et de Pise ; à l'Aca-

démie platonique fondée par Cosme , le père de la patrie , il subs-

titua l'Académie llorentine , où entrèrent Carnesecchi , Domeni-

chi, Giambullari , Segni, Benoît Varchi, qui fut rappelé de l'exil.

(1) Selon la relation de Tambassadeur vénitien Laurent Priulien 1566, Cosme,

outre les galères, dont la dépense lui était payée pour moitié par le roi catho-

lique à raison de six mille ducats chacune, entretenait une infanterie de vingt-six

mille hommes, dit le ban, dont huit mille avec corselets d'acier, bien disciplinés,

et tirés de tout le territoire, à l'exception de Florence ; les prêtres seuls étaient

exempts du service. Chaque soldat était obligé de se fournir à ses frais son cor-

selet et ses armes. Le duc employait les sapeurs à améliorer les terres ; il avait

aussi six cents chevau-légers

.
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Cinq membres de celte dernière société, Bernard Canigiani, Jenn-

Baptiste Dati , Ant.- François Grazzini , Bernard Zanchini , Bastien

de Rossi, fondèrent avec Léonard Salviati l'Académie de laCrusca,

qui, quarante sait après, At imprimer le Vocabulaire de la langue

italienne , premier modèle de travaux du même genre , resp(;cté

encore aujourd'hui, malgré les colères municipales et le dévergon-

dage des pédants. Cisme fit déroberà Rome le corpsde Michel-Ange

pour l'ensevelir dans sa patrie. Il donna des travaux à Pontoniio,

à Bandinelli, au Bronzino, à Gellini, à frère Jean ; il fit peindre par

Yasari tout le palais ducal, et, comme cctartiste voulait le peindre

au milieu de ses ministres , conférant avec eux sur la guerre de

Sienne : A quoi bon les ministres? dit le duc. Mets-moi là te Si-

lence et autres vertus semblables gui tiennent lieu de conseil. Il

fit venir de la Sicile à Pise des ouvriers pour travailler le corail et

faire des miroirs ; ces industries se perfectionnèrent sous son fils,

qui introduisait dans le pays Ua porcelaine, inconnue jusque-là,

et l'art nouveau des incrustations en pierres dures. t ., r.

Mais la vie d'emprunt que la protection donnait aux arts neles

empêchait pas de périr; Gosme lui-même fut obligé de faire fabri-

quer au dehors des pièces d'argenterie destinées à figurer à son

mariage avec Éléonore de Tolède. Le commerce fut entravé, la

justice passionnée , et la population diminua ; les citoyens, ambi-

tieux de titres , retiraient leurs capitaux du commerce pour les

employer en terres. Les hommes les plus distingués avaient recours

à des inepties littéraires pour déguiser leurs sentiments républi-

cains. Ainsi ils instituèrent l'Académie del Piano , nom sous le-

quel ils entendaient la république ; on y prononçait des harangues

allégoriques sur les questions du temps.

Cosine admirait Philippe II, et suivait les conseils de Pierre de

Tolède et du duc d'Albe, ces deux hommes sanguinaires, si

pleins de mépris pour l'humanité ; aussi eut-il recours à ces in-

trigues compliquées et à ces violences que le temps comportait.

Afin d'assurer sa domination dans un pays si rempli de souvenirs,

où tous les moyens semblaient bons et où les Piagnoni n'avaient

pas encore perdu l'influence puissante de leurs armes, il pro-

mulgua des lois d'une rigueur excessive contre les délits politi-

ques (!) ; il comprenait dans la confiscation non-seulement î'héri-

Aeadèmlr de
lu CriiHca.

lUt.

(1) Ranuccio Farnëse , ayant fait mettre h mort plusieurs citoyens notables

de Parme sous prétexte d'une conjuration tramée contre ses jours, crut devoir,

pour faire cesser les bruits qui lui attribuaient l'invention de ce complot , en-

voyer au duc Cosme une copie des pièces du procès par un ambassadeur. Or,

Cosme lui envoya en retour une procédure par laquelle il était établi dans toutes

IIIST. UNIV. — T. XVI. 39
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tage dtiâ enfants, mais les emphytûos^ss et les iidéicomniis , sans

égard pour les droits dos tiers. Il multiplia l(>8 agents de police,

les prisons, les relégations; vingt-neuf édits publiés de U>37

à I .^9 contre les rebelles ( Cosme appelait ainsi les citoyens restés

fidèles à cette république contre laquelle il s'était révolté ) respi-

rent une férocité draconienne , et punissent d'exil jusqu'à leurs

enfants. Quiconque , dans un moment de tumulte , sortait de chez

lui pouvait ôtre tué impunément; en 1540. quatre cent trente

Florentins étaient condanmés à mort par contumace. Bous son

règne , cent quarante six personnes furent décapitées, parmi

lesquelles six femmes , sans parler des individus que des sicaires

ou le poison allait atteindre au loin. Pour connaître les progrès

de la réforme, il faisait compter les hosties de la communion, et les

gens dans les églises ; l'espionnage était partout ; néanmoins les

inquisiteurs ne pouvaient procéder qu'assistés de délégués sécu-

liers^ i'"i '*"'""•*'"'' < ii"'>v'»"'j «* ''^'''", iisi'tini ?i j,i

Il n'est donc pas étonnant que Gbëme ait été dénigré par les

Toscans malgré ses bonnes qualités (1). Philippe II, qui se déliait

de tout le monde, avait de l'estime pour lui ; Pie IV l'aima et lui

offrit le titre de roi, dont il ne vouhjt pas. Lorsqu'il fut question

de donner une de ses filles en mariage à l'empereur Ferdinand,

le pape lui proposa de le nommer archiduc ; mais, comme la

maison d'Autriche n'entendait pas que ce titre devint commun à

d'autres princes, on inventa celui de grand-duc et d'altesse séré-

nissime, et Cosme fut couronné à Rome, où il s'assit à la droite

du pape malgré les protestations autrichiennes.

Sur cinq enfants qu'il avait eus d'Éléonore de Tolède , l'épidé-

mie lui en enleva coup sur coup deux avec leur mère. La mal-

veillance fit courir le bruit, qu'elle inventa peut>étre, que don

Garcia ayant tué dans une rixe le cardinal Jean, son frère, le père

les forme» que le mâiue ambassadeur avait tué un homme à Livourne, bMi
qu'il n'y «ùt jamais mis le pied. 11 faut, dans les pays où Pinstruction criramelle

est secrète, que les gouvernants se résignent à ce doute horrible contre leur

justice.

(1) André Busoni, ambassadeur vénitien en 1576, dit de lui.: n 11 prend sur*

tout grand plaisir à travailler avec des alambics, et compose plusieurs eaux et

sublimés propres à la médication de nombre d'infirmités ; il en u presque pour

chacune. Il fait entre autres préparations une huile d'une vertu si excellente que,

si l'on en frotte extérieurement le pouls, le cœur, l'estomac, la gorge, elle guérit

tout mai et préserve de toute espèce de poisons, rend la santé aux pestiférés,

garantit ceux qui se portent bien; c'est aussi un remède très-actif contre le pour-

pre et toute sorte de lièvres malignes. Il m'a dit qu'il en avait voulu faire l'expé-

rience sur des imlividus condamnés à mort par justice, et qu'après leur avoir

administré du poison il les avait guéris entièrement avec cet antidote. » < -
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exaspéré avait lui-mAme frappé le meurtrier du coup mortel, et

qu'Isabelle, Inur soeur, n'avait pu survivre à sa douleur; on ajou-

tait à ces accusations des horreurs plus graves encore , mais qui'

sans doute furent imaginées par les exilés.

François-Marie, son HIs, bien inférieur en talent et en pru-

dence, s'abandonna aux volontés de rAutriche, et se déshonora

par le dérèglement de ses mœurs. Il s'éprit d'une jeune Véni-

tienne, Bianca Gapello, enlevée par Pierre Bonaventuri, sans être

arrêté par son union avec Jeanne d'Autriche, dont la jalousie ac-

crut' le scandale de ces amours.
' Outre rinttuehce de ses charmes , Blanche employait pour se

l'attacher, des philtres et des prestiges dont une juive lui avait

enseigné l'usage ; elle feignait un accouchement pour tnieux le

captiver, et faisait périr len femmes qui lui avaient procuré fen-
fant supposé, ou qui étaient dans le secret.

Enfin, son mari fut assassiné, la duchesse elle-même mourut,

et François épousa cette aventuri^;re. De honteuses réjouissances

célébrèrent cette union ; Blanche, qui fut adoptée par la répu-

blique de Venise, circonvint h son gré, de concert avec son firère

Victor, le faible duc, qui TidolAtrait. Les courtisans imitèrent le

maître. Pierre, son ffère, poignarda sa femme pour dès infidélités

qu'il n'avait que.trop provoquées par les siennes; Isabelle, sa sœur,

fut étranglée peu de jours après par son mari, au milieu des em-
brassements conjugaux ; ce mari était Paul Giordano Orsini , qui,

devenu amoureux de Victoire Accorambuona , mariée à un Per-

retti, neveu de Sixte-Quint, tua s(>n époux, s'unit à la veuve de sa

victime, et s'enfuit sur le lac de Garde ; mais il mourût bientôt

,

et un autre Orsini égorgea la dame et les beaux-frères de cette

dame. '

Le grand'duc François mourut en 1587, et Blanche le suivit

peu de jours après au tombeau, sans que rien justifie les inven-

tions des; romanciers, qui ont singulièrement brodé sur les événe-

ments dont cette cour fut alors le théâtre.

Il eut pour successeur le cardinal Ferdinand , son frère, qui FerdinMdi".

trouva des trésors immenses produits par le comnierce de dia-

mants et les bénéfices de deux maisons de banque établies à

Venise et à Rome. Il conserva cette habitude de famille; dans

un temps de disettr, 11 tira de l'Angleterre et du Nord des grains,

sur lesquels il fit des bénéfices énormes. Quatre de ses navires;

munis de patentes anglaises et hollandaises, transportaient conti-

nuellement en Espagne ses marchandiseà ou celles des négociants

étrangers; il faisait surtout la contrebande en Amériqiie et la

39.
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course contre l'Espagne. Il acquit une grande intluence manie

au dehors, et fournit de l'argent à l'empereur contre les Turcs et

des troupes au prince de Transylvanie; il conseilla au pape d'ab-

soudre Henri IV, auquel il faisait passer sous main de l'argent,

en haine de l'Espagne. Indigné de cette conduite, le comte

d'Olivarès, ambassadeur d'Espagne à Rome , poussa le chef de

bande Alphonse Piccolomini à envahir la Toscane; mais Ferdi-

nand le battit, le fit prisonnier, et l'envoya au gibet malgré toutes

les réclamations.

Il encouragea la culture du mûrier ; on rapporte que la Tos-

cane fournissait au royaume annuellement pour trois cent mille

écus de soie grége, et que l'on fabriquait à Florence pour trois mil-

lions d'écus de tissus d'or et d'argent, d'étoffes de soie et de serge de

laine. Homme résolu et juste, il créa le Val de Ghiana en donnant

de l'écoulement aux eaux , arrêta les débordements du lac de

Fucechio, fit creuser des canaux et élever des digues dans la ma-
remme de Sienne , détourna une partie de l'Arno dans le canal

ouvert entre Pise et Livourne, construisit des aqueducs à Sienne,

et protégea le littoral contre les pirates à l'aide des bâtiments de

l'ordre de Saint-Étienne; dans la mémorable expédition contre

Bone, dirigée par Jacques Inghirami , onze enseignes, quinze

cents esclaves et une grande quantité d'armes tombèrent au pou-

voir des vainqueurs. Ferdinand remporta une autre victoire dans

l'Adriatique sur les Turcs, et Jean de Bologne fondit sa statue

,

érigée sur la place de l'Annonciade, « avec les métaux enlevés au

Thrace farouche. »

Ferdinand favorisa les sciences naturelles et mathématiques,

fonda le musée d'histoire naturelle à Pise et raviva l'université

de Sienne. Lorsqu'il n'était encore que cardinal, il avait ouvert

à Rome l'imprimerie de la Propagande , et acheté la Vénus, le

Rémouleur, l'Hermaphrodite, les Lutteurs et la Famille de Niobé.

Il avait à sa cour les chanteurs les plus renommés. Emile Gava-

lieri réunit la musique au spectacle théâtral, et coupa le dialogue

par des ariettes ; à l'imitation des anciens, qui accompagnaient

les paroles du son des instruments, le Romain Jules Gaccini

,

maitre de chapelle, composa des airs, et Jacques Péri inv enta des

harmonies pour le récitatif. Le Daphné d'Octave Rinuccini fut

représentée en 1594, VEurydice du même auteur en 1600, lors-

que Marie de Médicis épousa Henri IV, et l'Ariane en 1608.

Ferdinand laissa en mourant dix millions de ducats et deux

millions de pierreries. Son fils Cosme II, faible de santé et de

caractère, ne voulait pas, au milieu de ses douleurs de goutte,
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que l'on interrompit les fêtes, les banquets, les jeux ; il travaillait

à rétablir la paix, à nouer des mariages entre les princes de l'Eu-

rope , et faisait tout de concert avec sa femme, sa mère et Pi-

chena, >*? ministre de son père.

Ferdinand avait entretenu des intelligences avec tous les pa-

chas révoltés contre la Porte, et j même avec Schah-Abbas de

Perse. Gosme JI se mit en relation avec Fakreddin , émir du

Liban, qui, effrayé du péril, vint se réfugier à Livourne , et offrit

d'aider les chrétiens à conquérir la terre sainte ; mais on ne fit

que le rétablir dans le Liban, où il appela de la Toscane beau-

coup d'ouvriers. Cosme conçut alors l'idée d'une ligue contre les

Turcs, qui devait embrasser toute la chrétienté. Bien que tout le

inonde fermât l'oreille à ses propositions, ce fut pour lui un

motif de remonter la marine toscane, qui , grâce aux chevaliers

de Saint-Étienne, amena de riches captures dans le port de Li-

vourne.

Le testament de Gosme est un monument d'amour du bien pu*

blic plus que de prudence. 11 recommandait à sa femme et à sa

mère
,

qu'il désignait pour régentes , de ne pas laisser résider

dans Florence les ambassadeurs, surtout ceux de l'empereur, des

rois de France et d'Espagne , aucun prince étranger, ni personne

sans emploi; de ne prendre pour confesseurs que des franciscains;

enfin, de ne point toucher au trésor pour des prêts d'argent ou

des entreprises commerciales.

Les régentes de Ferdinand II méconnurent les bonnes inten- Ferdinand ii.

tions de Gosme, remplirent la cour de luxe, d'intrigues , de igtlvricr.

moines et de querelles théologiques, et prodiguèrent les titres de

ducs et de marquis à des gens de service. Au lieu d'épargner

trente mille écus par an, comme il le faisait d'ordinaire, il fallut

entamer le trésor, qui s'appauvrit encore par le trafic des grains

de 3a maremme siennoise. La cour déploya alors un faste inusité
;

elle eut des nains et des bouffons; on étendit les chasses réservées,

qu'on accorda même à de simples gentilshommes. L'exemple des

princes entraîna un changement dans les mœurs. An libertinage

déguisé se joignait une férocité manifeste ; les spadassins pullu-

laient, et les immunités, les asiles des églises entravaient le cours

de la justice.

L'activité des Anglais et des Hollandais avait détourné le com-
merce ; le mont-de-piété

,
qui fournissait de l'argent aux veuves

et aux orphelins à un taux modéré, se mit à prêter à la beso-

gneuse Espagne, dont il reçut des marchandises en échange ; il

devini ainsi maison de banque et de commerce, et concentra les
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capitaux; ce monopole ruina les commerçants; puis survint la

famine, et après elle la peste de 1630, qui arrêta pour toujours

lesl manufactures. Le trésor, épuisé, recourut an mont-de-piété,

et contracta une dette de huit cent mille diicuts^i.qui ne fiaviva

point -le. commerce. ....•)[ i..; ..i .,f„,i,,v.t„.. t.'.';,-- f im'.;!'-: ,'•?

Lorsque Ferdinand II eut pris les rônçs du gouvernement, il

essaya de remédier au désordre de la régmce, : et d'introduire

teibon goût dans le luxe, la politesse dans les mœurs. Homme
excellent, plein d'égards envers ses frères et ses parents, il al-

lait lui-même porter des secours pendant la peste, i Élevé par

le grand Galilée, qu'il assista à son lit de mort, à aimer les sa-

vants, il insinuait aux nobles le goût des arts; assidu aux réu-

nionsiide l'Académie delGimento, il appela à Florence Jean-

Baptiste Bulinger, Thomas Dempter, le Danois Stenon et d'autres

étrangers, ayant aperçu Ghiabrera au théâtre>il le fit venir, et le

garda près de lui durant toute la représentation. Torricelli,

Viviani , Bellini , Redi , Magalotti firent l'ornement des univer-

sités de Pise, de Florence et de Sienne ; diverses académies se

formèrent, et celle des Immobiles fut. renouvelée; ' mière,

elle conçut l'idée, pour divertir le public, de fonde i théâtre

dans la rue delà Pergola. Les marais furent alors desséchés;

on recueillit les eaux thermales, et l'éducation des vers à soie

s'étendit ainsi que la culture de plusieurs plantes potagères ; les

citrons et les oranges de Toscane acquirent de la réputation. Des

hommes habiles furent envoyés dans toute l'Europe pour re-

cueilUr des connaissances et des objets rares; c'est alors que

l'on fonda le cabinet de physique et le musée. La ménagerie

d'animaux vivants réunie dans le jardin de Boboli favorisa l'his-

toire naturelle ; cette étude fut encore aidée par les fossiles et

les testacés rassemblés dans le miisée, que le prince enrichissait

par les essences et les drogues médicales qu'il envoyait de son

laboratoire.

Livourne, au temps où Pise florissait , n'était qu'une bour-

gade à peine connue, mais dont les Florentins ne tardèrent pas à

comprendre l'importance. Le duc Alexandre y éleva des for-

tifications, mais Gosme l" l'améliora davantage; il construi-

sit un grand môle et creusa un nouveau canal, où l'on équipait

les galères pour les chevaliers de Saint-Étienne. François-Marie

jeta les fondements des nouvelles murailles d'après les plans do

Buontalenti, avec de belles portes, des ponts en pierre , des for-

tifications bien entendues et des édifices de toute sorte, outre

le lazaret; aussi rappelait-i! ma dame. Il nrornettait sûreté pour
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les personnes et les biens de ceux qui venaient s'y établir, ce

que faisaient un grand nombre de corsaires après s'être enrichis.

Uvourne devint un véritable o^t'/e, où s'installèrent surtout des

juifs, de nouveaux ctirétiens d'Espagne, des catholiques anglais

fugitifs, des Corses mécontents des Génois et une foule de Pro-

vençaux. tfjfJ'Vrî .VK'nitè-éîî'n i;nOi>J:V/non' &> .iémi-ol> s ^tlf'fi

Sous Ferdinand II, le port, dont la franchise avait été mieux

établie, devint, au milieu de la guerre universelle, un refuge

pour tous les navires, même ennemis. Ferdinand essaya de for-

mer une société commerciale avec les négociants de Lisbonne,

dans laquelle les Toscans auraient mis quatre millions de dqcats

d'or, assurés sur la magistrature des capitaines du parti guelfe ;

mais ensuite, dans la pensée que sa marine était ou superflue

ou trop peu nombreuse, il vendit à la France tous ses bâti-

ments, et la Toscane cessa dès lors d'être une puissance ma-
ritime. ;v>!if'--hf '

':•',•

Dans la guerre de Castro Ferdinand s'unit à Venise et^àMo-

dène contre les prétentions pontificales; pour fortifier son armée,

il fit appel aux spadassins et aux mauvais sujets de toute l'Italie

,

qui infestèrent la Toscane ; dans le nombre se trouva la bande

du célèbre Napolitain Fra Paolo (Tiberio Squiletta). Pontremoli,

jadis fief impérial des Fieschi, que le duc de Milan avait confis-

qué, fut cédé par l'Espagne à Ferdinand pour cinq cent mille

écus, quoique les habitants se plaignissent d'être vendus

comme du bétail,* la Lunigiane seule resta immédiate jus-

qu'en 1815.

Quoiqu'il vécût peu d'accord avec Victoire d'Urbin, sa

femme, Ferdinand lui abandonna le soin de l'éducation de son

fils Cosme ,
qu'elle fit élever au milieu de prêtres ignorants

,

qui le détournèrent de l'étude des lettres et des sciences pro-

fanes
, pour coiîcentrqr son attention sur la théologie

;
grâce à

cette mauvaise éducation, il ne déploya dans un long règne de

cinquante-trois ans aucune des qualités de son père. Il voyagea

non pour apprendre, mais pour faire étalage de magnificeiico

,

et ne rapporta du dehors que dédain pour son pays. Marguo-

rite-Louise d'Orléans, qu'il épousa sans en être aimé, aussi vve
qu'il était grave et dévot, méprisait son mari, le pays, les flé-

dicis et les Rovère. Éprise d'un autre homme, elle avait hor-

reur de devenir mère, et cherchait à détruire les fruits de sa

fécondité. Elle bouleversa tellement la cour, que le grand-duc

dut enfin lui permettre de retourner en France ; elle laissait en

Italie et trouvait narmi les siens «l'rand nonibre de (personnes

1647.
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disposées à donner tort à son époux, que la hsà'^f. quMl avait

conçue contre elle n'empêchait pas d'être jaloux.

Ridicule pour sa jalousie, haï pour sa tyrannie ,' li devint mal-

veillant, cruel, dissimulé; sa cour offrit un mélange de faste ex-

cessif et d'exercices pieux, de processions, d'offrandes aux sanc-

tuaires éloignés, de conversions d'hérétiques. S'étant rendu à

Rome lors du jubilé, afin de pouvoir toucher les saintes reliques,

privilège des chanoines , il se fit conférer cette dignité, et se

montra âu peuple dans le costume qu'elle exige. Lorsqu'il alla

visiter à Milan, pour accomplir un vœu, le tombeau de saint

Charles Borromée, il fut reçu splendidement dans cette ville par

les princes; Ranuccio I", de Parme, construisit à cette occasion

le théâtre Farnèse,où les allégories furent composées par Pazzi,

évéque de San-Donnino, et sur lequel on donna des spectacles

magnifiques, plus importants que l'histoire du pays.

Le premier rang avait été assigné aux grands-ducs après la

république de Venise , c'est-à-dire la préséance sur toutes les

républiques et tous les duchés; mais lorsque le duc de Savoie

obtint les honneurs royaux, Cosme éleva tant de réclamations,

fit tant de dépenses que l'empereur lui accorda le même rang ; en

conséquence, il prit le titre d'altesse royale. Il prodiguait les

présents à tout étranger, aux ministres et surtout aux jésuites des

missions ; aussi, comme il n'avait pas toujours de quoi payer ses

troupes et ses employés, il aggravait les charges de ses sujets. Il

multipliait les espions pour connaître les habitudes; s'il apprenait

que deux familles étaient ennemies, il arrangeait un mariage entre

elles, combinaison qui augmentait le nombre des malheureux
;

bien plus, il défendit aux jeunes gens de fréquenter les maisons

où il y avait des filles à marier.

Le cardinal François-Marie, son frère, fut sécularisé ^ mais

Éléonore de Gonzague^ qu'il épousa, ne se laissa jamais approcher

par ce vieillard usé qui, regrettant les doux loisirs auxquels il

avait renoncé, mourut en 1711. Ferdinand, fils atné de Cosme,

élève de Redi, de Viviani, du cardinal Noris, rendit par ses vices

l'âme et le corps incapables d'aimer sa femme, et mourut à cin-

quante-trois ans. Jean Gaston, second fils de Cosme, unique survi-

vant, fut, comme tous les Méuicis, malheureux dans le mariage; sa

femme, duchesse de Lauenbourg, grossière, désagréable, détes-

tant l'Italie, ne voulut jamais sortir de la Bohême; le duc alors

chercha dans le jeu, les tavernes ot tous les vices une distraction

aux misères qu'il voyait et prévoyait. Désespérant d'avoir des

héritiers, il se considéra comme simple usufruitier du pays, dont

ili
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il négligea la gloire et les intérêts. D'un accès difticile, livré aux

caprices d'un valet, il ne réunit que trois conseils d'État dans ses

quinze années de règne. Après avoir économisé d'abord, il dé-

pensa ensuite avec orofusion en joyaux, en fabriques, en chefs-

d'œuvre d'art et en libéralités pour de jeunes débauchés. Le

peuple souffrait de l'accroissement des impôts , que le terrible

hiver de 1709 rendit encore plus intolérables.

On prévoyait encore de pires calamités ; car les prétendants

,

dont l'avidité se partageait déjà l'héritage du grand-duc vivant,

allongeaient la main à la moindre indisposition qu'il avait et

voulaient mettre des garnisons dans le pays. Cosme III avait

cherché à prévenir ces maux, en faisant reconnaître le principe

que Florence rentrait dans le droit de disposer d'elle-même à

l'extinction d'une famille investie, à tort ou à raison, de la souve-

raineté du territoire par le diplôme de 1531. Mais en ressuscitant

la république. Sienne se serait détachée de Florence, de même
que les fiefs de la Lunigiane; les Farnèse mettaient en avant leur

parenté; puis, si l'Angleterre et la Hollande l'appuyaient, l'Au-

triche se montrait fort opposée à ce dessein. Cosme alors résolut

de transmettre le duché à sa fille Anne, femme de Guillaume,

prince palatin ; mais Charles IV déclara que la Toscane, fief im-

périal, ferait retour à la couronne lorsqu'elle deviendrait vacante,

et envoya des troupes pour soutenir sa prétention. Gaston proposa

de le réunir à Modène, dont une Médicis, descendante de Cosme 1<^%

était duchesse, et l'empereur ne s'en montrait pas éloigné; mais

des guerres survinrent, qui le firent changer de pensée. C'est

ainsi que les destinées de l'Italie étaient livrées aux caprices, aux

ambitions, aux prétentions d'hérédité, et cet état d'opprobre re-

cevait le nom de paix.

CHAPITRE XXXVII.

LlTTÉBATimE ITALIENNE (1).

Cet heureux accord des formes anciennes avec les idées nou-

velles, qui procura, sinon l'originalité , du moins la perfection à

la littérature française, manqua tout à fait à l'Italie. Si, dans In

siècle précédent, on avait négligé le fond pour la forme, il nn resta

dans celui-ci que la partie matérielle de l'exécution et le besoin

malheureux de se créer des diffir.ultés] pour offrir à l'art l'occa-
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sion de faire des tours de force. Nous sommes loin toutefois de

aiter le dix-septième siècle avec le mépris qu'on a l'habitude do

lui prpd^uer : lil se présente à nous riclie des plus beaux noms,

d'une vigueuri <}Ue ne connut pas le siècle précédent, d'imagina-

tions plus originales, de sentiments plus individuels et plus pa-

tri((tiques. Pourquoi eu rappelant les écrivains qui s'abandonnèrent

tout entiers au mauvais goût^ oublierions-nous ceux qui surent

le traverser sans souillure '^ ils sont en petit nombre sans doute,

mais n'en est-il pas toujours ainsi d^s,élus? iiki ù--. 'i\\hnti\ \.\uU

A leur tête se présente Torquato Tasso de Bergame, né à Sor-

rente, de Bernard, gentilhomme et poète, dont nous avons déjà

parlé,! Ame tendre, bonne, plaintive, privée de l'énergie qui fait

résister aux maux, il se relève dans les grandes iniquités; son

mérite et son expiation furent dans sa sensibilité, et notre siècle,

à qui la forme de son poëme ne convenait plus, a pris intérêt à

sa personne, à ses mystérieuses douleurs.

Il contracta, dès ses; première années, sous l'influence de son

père, le goût des vers et les habitudes soumises du courtisan
;

quoique son père, qui avait éprouvé les amertumes de l'homme

de lettres, jcherchât à le détourner de cettecarrière, il résolut de

devenir poëte. Ge qui prouve cependant que sa vocation n'était

pas impérieuse, c'est qu'il s'essaya dans les différents genres sans

faire un choix exclusif, comme un esprit qui cède moins au besoin

de créer qu'à l'habitude de réfléchir sur les ouvrages d'autrui
j

sa muse fut tour à tour lyrique, tragique, romanesque, épique,

chevaleresque, sacrée et descriptive.

Il commença, sur les traces de son père, par le Renaud, poëme,

comme tous les autres, par lu dans l'éclat dont rayonne l'Arioste.

Ce nom excita de bonne heure une noble envie dans son jeune

cœur ; envisageant sous son côté le plus faible le chantre ferrarais,

auquel il est loin de pouvoir être comparé pour la richesse et la

puissance de l'imagination, il se flatta de pouvoir le surpasser

par la régularité qui manquait chez l'Arioste. Torquato ne parla

même de Dante que tard, et l'admiration dont il était avare à son

égard, il l'accordait volontiers à G^moëps; il résolut donc do

traiter aussi un sujet moderne, et de prendre Virgile pour type.

Gamoëns avait chanté les exploits de sa nation; le Tasse, après

de longues fluctua,tions, choisit l'expédition commune à toute la

chrétienté.

Le thème est des plus magnifiques. Il s'agit de la première et

même de l'unique entreprise où l'Europe entière se soit réunie

pour combattre les peuples de l'Asie et de l'Afrique, nop pour

rec
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recouvrer une Hélène ou Mtir les hautes murailles de Rome

,

mais pour protéger la civilisation de la croix contre la barbarie

voluptueuse de l'islamisme; pour décider si l'humanité devait ré-

trograder jusqu'à l'esclavage, au despotisme , à la polygamie, ou

s'^nc^r librement vers l'égalité et le progrès.

• L»m; jie débordait à torrents d'un pareil sujet. L'antiquité

profane offrait sur les pas des croisés les ruines de la Grèce et de

l'Egypte et tout un musée dans Ck>n8tantinople, encore debout

comme un vaisseau jeté sur la plage avec tous ses agrès, mais

sans les hommes qui le montaient; l'antiquité sacrée peuplait

pour lui de souvenirs chaque vallée, chaque sentier; les cèdres

du Liban rappelaient Salomon^comme les roses de Jéricho la Su-

lamite. Les transports de David et les gémissements de Jérémie,

les triomphes de Josué et les douleurs répétés de la servitude, le

séjour du premier homme elle berceau du fils de Dieu, le jardin

où le Christ éprouva des angoisses mortelles et la vallée où il re-

viendra, juge redoutable, exhalaient un souffle saint autour de la

muse épique. Puis, que de pittoresque dans les habitudes, les

mœurs de toute l'Europe réunie, depuis le Sicilien Tancrèdo jus-

qu'au Danois Suénon I C'était le siècle de la force, de la variété,

des aventures, des volontés fermes et indépendantes; chaque ma-

noir vivait de sa vie distincte , tout baron formait par lui-même

une histoii^e, tout évéque avait lutté sur le champ de bataille et

discuté dans les conciles. Un roi ou un général ne traçait pas le

plan d'une expédition à laquelle des milliers d'hommes dussent

coopérer avec l'impassibilité matérielle d'une machine ; mais

chaque fantassin pieux, chaque chevalier chercheur d'aventures

passait pour consacrer son bras au Christ, pour déployer le plus

de valeur qu'il pourrait, et comme il lui plairait : conflit et accord

de volontés mâles, indomptables, d'où naissaient les caractères les

plus déterminés, les aventures leâ plus vives, le mélange le plus

poétique, dominé par la grande unité de la pensée chrétienne.

Là se trouvaient la religion , les souvenirs , la chevalerie , les

périls , un vaste projet accompagné d'une multitude de traverses,

et qui produit des résultats différents des es^iérances conçues,

mais plus grands que les espérances.

Le sujet avait le mérite de l'opportunité à une époque où les

Turcs inspiraient encore l'effroi , et lorsqu'une nouvelle ardeur

excitait contre eux l'Europe menacée , que ne rassurait pas com-

plètement l'issue de la bataille de Lépante , ce dernier acte des

croisades.

Il suffisait qu'un tel sujet s'offrit à un regard poétique pour
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que son importance fût sentie ; aussi voit-on avec regret que le

Tasse ait pu hésiter dans son choix entre ce sujet et d'autres d'une

portée bien inférieure. Son hésitation entre la première et la

seconde croisade serait inexpliquable si l'on ne réfléchissait que

,

d'après le type virgilien , l'unité du héros lui était nécessaire. Dans

la seconde croisade, les rois prirent les armes; aucun d'eux ne

parut à la première. Le Tasse fut donc obligé de mentir essentiel-

lement à l'histoire ; il suppose en effet ce qui répugne le plus à

la nature de cette entreprise , un chef qui la dirige avec un droit

absolu sur toutes les volontés
,
pour « délivrer le grand tombeau, d

et ramener a des frères errants sous les signes sacrés. »

Énée est pieux, son héros devait l'être aussi, et non pas seu-

lement vertueux comme les héros de Virgile , mais encore reli-

gieux. Les amours sont le nœud de VEnéide ; ils durent aussi

l'être de la Jérusalem délivrée. Or, après avoir, dans les deux

premiers chants , déployé à nos yeux la marche majestueuse de

l'Europe entière et les débats de l'Asie et de l'Afrique , il se rape-

tisse au roman des amours de Tancrède , aimé d'Herminie , amou*

reux de Glorinde , et de Renaud , captivé par les cl armes d'Ar-

mide. Une « assemblée des dieux de l'Aveme » n'aboutit qu'à

pousser une jeune fille à séduire quelques-uns des chevalier'; chré-

tiens; un enchantement de la forêt qui fournit le bois nécessaire

aux opérations du siège suspend l'entreprise jusqu'au moment où

deux envoyés , dont le nom est à peine prononcé , s'en vont à

travers l'Atlantique arracher Renaud aux voluptés pour venir de

si loin couper un arbre. Alors tout recommence à marcher heu-

reusement : Jérusalem est prise ; mais au grand effet du vœu ac-

compli sur le tombeau du Christ se rattachent la réconciliation

d'Armide avec Renaud
,
qui n'est pas exprimée, mais qu'on de-

vine , et l'incertitude que le poète laisse sur le sort d'Herminie.

Ces amours, qui remplissent les deux tiers du poëme , donnent

un caractère de mollesse à une entreprise toute d'énergie ; cette

régularité la fait ressembler à tant d'autres expéditions et sièges

..élébrés par l'histoire. Ne comprenant rien à l'époque féodale, le

Tasse fausse le caractère des personnages et du temps ; dépourvu

de la vigueur nécessaire pour sortir de lui-même , s'identifier avec

les héros qu'il décrit, sentir comme eux, comme leur âge, il

substitue au surnaturel de la pensée celui de l'imagination. Aux
pratiques de sorcelleries de son temps , il emprunte un merveilleux

vulgaire , tandis que les croisés , ravis par l'enthousiasme , voyaient

partout Dieu, des saints, et des apparitions d'anges dans les phé-

nomènes de la nature; il introduit l'ordre dans tout
,
parce que

mi

t-i

ma
tUi
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l'ordre était dans l'essence de son esprit , la raison au lieu de l'i-

magination, les calculs au lieu ce l'enthousiasme. Le sujet lui ofTre-

t-il des situations en rapport avec ses sentiments , il est alors

vraiment artiste , comme dans les épisodes d'0'*nrle et de So-

phronie , d'Herminie , d'Armide , aussi bien conçus qu'ils sont

mal placés ; dans la poésie d'aucun pays , on ne trouve une si-

tuation mieux imaginée que la mort de Glorinde.

Avant d'ourdir la trame de son poëme, il avait écrit les Dis-

cours sur l'Épopée, étudié Aristote , et analysé , avçc son aide ,

Homète et Virgile; il voulait lire toutes les poétiques qui parais-

saient , et peut-être fut-ce la faute de ces traités s'il ne comprit

que tardivement le besoin d'un sens profond (1). Lorsqu'il s'a-

perçut de ce défaut, il chercha à y suppléer par une allégorie :

superfluité obscure , où sa pensée ne vise qu'à la psychologie

,

qu'il sépare de l'histoire et de la métaphysique , où il isole les idées

de leur principe et de leur application. Il aurait dû apprendre de

Gamoëns à faire briller sa nation; mais, bien que Tancrède et

Bohémond lui offrissent l'occasion la plus heureuse , il ne parle

de l'Italie que dans deux vers.

Nous savons qu'on a reproché à notre siècle et à des écrivains

LOS amis d'avoir dénigré le Tasse ; mais l'indépendance dont nous

sommes jaloux, même envers ceux que nous vénérons, est une

garantie certe.<nc que nul désir de flatter ne nous porte à révéler

les défauts organiques d'un ouvrage, le premier que lise tout Ita-

lien, qu'il sait par cœur, qu'il a entendu chanter sur la plage de

Mergellina et dans les gondoles de Venise : tant l'harmonie poé^

tique , qui domine d'un bout à l'autre de la Jérusalem , exerce

d'influence sur les Italiens, dont l'organisation est souverainement

musicale. Mais ce qui a rendu le Tasse populaire , ce sont les épi-

sodes; preuve qu'ils ne tiennent pas à l'ensemble de son épopée

,

et qu'ils sont propres non pas aux temps qu'il a dépeints , mais à

toute autre époque , comme ce ton de sentiment , cette couleur

élégiaque^qu'il ne quitte même pas dans les tableaux voluptueux.

Cette douce mélancolie qui l'inspire contraste vivement avec le

faire burlesque de ses contemporains , autant que le côté sérieux

sous lequel il prit la chevalerie , dont les autres se sont moqués.

Sous le rapport de l'art et du roman , on ne saurait nier que

l'œuvre ne soit admirablement composée. Plus classique que tous

ceux qui l'avaient précédé , on dirait que le Tasse voulut associer

la régularité du poëme d'école à la bizarrerie du genre chevale-

(I) Voy. sa lettre au marquis de Gonzague, du là juio 157â.
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resque, le Trissino et l'Arioste ^ le raisonnement et l'imagination.

L'intérêt est toujours vif, et les obstacles croissent toujours jus-

qu'à une catastrophe qui , pour être annoncée dans le titre , ne

cesse pas d'exciter la curiosité.

Mais jamais il ne s'élève à une grandeur véritable ; il laisse

échapper les occasions d'ôtre poëtc , à ce point que les esprits mé-
diocres s'en aperçoivent eux-mêmes. A4-il à déérirô' le pai'adis,

il traduit, lui chrétien, le songe de Scipibn. Le8 amba^ sa-

des seront copiées dans" Tite-LiVe ; il calque le Voyage de l'Atlan-

tique sur celui d'Astolfe dans TArioste ; il demande à l'art cheva-

leresque de son temps la description dés duels (1), aux livres de

rhétorique ses discours comfiàssés, 'aux livres de morale scolas-

tique les sentences portipeuses de son Gbdefroi, qui offre un
géïK^ral parfait, mais d'une vertu trop calme et toujours supérieure

aux passions. Tancrède, héros véritable, s'abandonne à des amours

offominées qui l'avilissent au lieu de lui inspirer de nobles actions.

Renaud est bizarre; caractère nul, s'il n'était réservé par le destin

à tuer Soliman et à devenir la souche des ducs d'Esté, Le Tasse

paya largement son tribut à l'esprit adulateur de son siècle (2),

auquel il accorda les concetti, dont on a voulu à grand tort le faire

l'inventeur. Il cherche , dans la grâce artificielle de son travail, à

reproduire les beautés de tous ses prédécesseurs ; mais souvent il

les altère en les exagérant (3); il gâte les situatioris lés plu^ inté-

(1) Le Tasse fut le Justinien d^,s daelfi^tes de son siècle; ses décisions étaient

citées comme des oracles, preuves qu'il futinfldèlc aux temps qu'il déorivit.

(2) Il y a de lui une canzone à la louange du terrible Sixte-Quint , où il feint

d'aller cherchant partout la clémence sans la trouver :

• Ove fiacK' io Ittscerna? > -li i;! i-^vi i ni, i./MiV. . i ••••-'Ui

Piit bella che'navorio o^n marmi o'n oro im.. ;i,:i'>' .i .-,,

Opra di Fidia, in te { se'l ver çontempio) , .^ ^,

Ha la clemenza e nel tuo euore il tempio. ' <

' " ^ ^ '

;. Où l'apercevrw-je ici-baf. ? i* hhi jTii' 'm I' ,. .,,:,.!.;

,

Plus belle qu'œuvre de Phidias ;i, ,.,..i; ,.
'.

,,

En or, en porphyre, en ivoire,

La clémence ( tu pen\ m'en croire )

A chez toi , dans ton cœur, son temple respecté. I .»!

(3) Dante foit dire à Ugolin :

11.- (Ml'
Atnbo lemaniperfaror mimorsi.

!' I
'<:<.>' i. l ^'' <•>

,n
Je me mordis, les deux mains de fureur ;

et le Tasse dit de Pluton :

Ambe le labbra per furor si morheS ''f '" "•-

) ; II. Mi

j-
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ressantes et les plus tendrespar des arguties et J'exc^s, et pourtant

il a tant do chamio qu'on n'éprouve pas moins de regret à le

censurer qu'à dire les défauts d'un ami. > *^<^'-'H >' mviunnuii

Il vécut à la cour d'Alphonse , duc de Ferrare , en butte à l'envie

que le mérite ne peut fuir, objet de l'affection de la duchesse

Éléonore, ce qui fut la cause probable de la réclusion à laquelle

le condamna le magnanitne Alphonse dans la maison de Ibus de

Sainte-Anne. Pendant ies sept dernières années de sa captivité,

un autre publi'a son poëme, auquel il n'avait pas mis la dernière im-M.

main ; aussitôt il courut toute l'Italie , où il obtint le plus heureux

succès, c'est-à-dire qu'il lui suscita autant d'ennemis que d'ad-

mirateurs. Sans parler de ceux qui ne pardonnent jamais aux

hommes supérieurs (1), la Grusca, portée comme toutes les aca-

démies à soutenir les morts qui ne donnent pas d'ombrage au

préjudice des nouveaux venus qu'on envie, lui préféra Puici et

Uuïardo, proclama la libre allure de hi trame du poëme, mais

censura les caractères , les incidents , le style ; Salviati
,
qui avait

consacré deux volumes à passer à l'alambic le style de Boccace,

se mit à subtiliser sur celui du Tasse , en commençant par les

armi pietose ; Galilée publia aussi une censure. Or, si l'on écarte

l'impardonnable rudesse des formes de cette argumentation sophis-

tique à laquelle entraîne le misérable désir de trouver des défauts,

phisieurs des reproches qu'ils lui faisaient révèlent , sinon des vues

élevées, au moins un goût plus fin qu'on n'est habitué à le sup-

poser chez les critiques de cette époque.

Le Tasse descendit au rôle pénible de se défendre ; mais il

ocmbla donner gain de cause à ses adversaires lorsqu'il entreprit

du refondre l'œuvre de ses meilleures années pour en faire un

poëme presque nouveau ; il respecta davantage la vérité histori - nu.

que, évita plusieurs défauts de style, corrigea quelques événenf nts

choquants, et, à des scènes^d'un amour voluptueux, il en substi-

..
• Il se mordit les lèvres de fureur. •''•> •' '- •' ' '• ' • '

•'

i

..,'•.:. I i i, 1 .'-(1 ' it

Que l'on traduise ces deux images en peinture. ,,
•

(1) S^opre d'arte d'ingegno), amore e ielo ; ni - , ,; .

D'onore han premio, ovver perdono in terra, ,j"
î

,
'

Dell! non]sia, pergOf il mio perçar deluso.
' • 1 : Rime.

Si les ouvrages d'art et.d'esprit en retour , ,, ! ,,.,),

Sont ()our-,ubtenir gloire, e$tiu>«-^ zèle, amour,
. ^

Ou seulement pardon sur cette terre,

De grâce, que ne soit point vaine ma prière.

f.ii-: I

s.'l , iii!

iU>
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tua d'autres ilo toudicsso conjugale et puternelle. Argant , es-

pèce (l'Hector, déferiseur du la patrie, inspira de l'intérêt; il

transporta la prison enchantée de Hoger, substitué à Konaiid,

sur le Liban, et l'en fit délivrer par ses amis; enfin il supprima

les longs et malheureux amours d'Herminie. Mais est-ce la

faute des critiques si la vigueur du poëte s'était évanouie ? L9

postérité, qui a oublié la première édition du Roland furieux

pour la dernière, a laissé de côté la Jérusalem conquise, pour

relire la Jérusalem délivrée.

Le siècle du Tasse pourtant, même dans son injuste rigueur,

lui décernait un rang des plus élevés, lorsqu'il mettait en dis-

cussion lequel l'emportait de lui ou de l'Arioste : Arioste, le

poëte du libre élan, de la fantaisie brûlante, mais contenue, qui

plaisante avec son sujet et les lecteurs, qui rompt les octaves et

les vers comme les épisodes, qui entremêle quatre ou cinq évé-

nements parallèles , et se fuit tout pardonner par une élégance

limpide et une douce animation ; le Tasse , dont la gr&ce est

tout artificielle
,
qui ne s'écarte jamais de la forme plastique

,

pauvre <lans la langue, boiteux dans l'octave
,
qui prétend jus-

tifier chaque passage par des exemples, et ne hasarde aucun

développement, sinon pour retarder ou accélérer l'action prin*

cipale. L'Arioste est l'expression de la renaissance païenne au

temps des Médicis , avec cette ivresse de la forme extérieure

,

du charme corporel, avec la fougue des sens , l'impétueuse ar-

deur de la vie et l'éblouissement de l'imagination. Le Tasse si-

gnale le retour de l'esprit chrétien dans l'impression pieuse qu'il

laisse, dans la générosité de s(>s chevaliers, dans les rites sacrés,

dans la componction, dans la dignité sévère qui règne d'un bout

à l'autre de son poëme. Seulement , l'invention et la mémoire

usurpent trop souvent la place de la foi réelle ; les prodiges va-

cillent entre le miracle et l'explication naturelle; les musulmans

et les chrétiens parlent le même langage, aiment de la même ma-

nière. Ce mélange de faux et de factice, cette douceur mala-

dive révèlent la longueur qui envahissait la littérature comme la

nation, qu'elles réduisait à une fausse rhétorique, à une poésie

savante, comme alors qu'on a perdu le sens de la poésie créatrice.

Mais les défauts du Tasse ont leur cause en partie dans son ca-

ractère, l'un de ces caractères qui paraissent prédestinés à souf-

frir; même après avoir recouvré la liberté, il n'eut pas la force d'a-

bandonner la cour et de se renfermer dans la dignité de grand

homme. Il vécut dans les alternatives de plaintes et de prières,

jusqu'au moment où Rome l'appela pour recevoir au Capitole
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qu'il

la couronne jadJD décernée à Pétrarque. Il vint, mais mourant,

et, au lieu d'aller habiter les palais, il se retira dans le couvent

de Saint-Onuphre, sur cette hauteur si propice pour contempler

la cité des gloires déchues : ce fut là qu'il mourut, à cinquante et

un ans, et le laurier ne put ornor que son cercueil.

Toujours religieux, et plus encore dans ses dernières années,

il essaya aussi de composer un poème biblique, les Sept Jour-

nées du monde créé Nous avons déjà parlé de son Aminte, drame

qui offre les mêmes défauts que la Jérusalem , avec des beautés

de style plus châtiées ; mais des caractères en dehors ou au-

desaus de la nature nuisent à l'intérêt et empêchent la pitié.

La tragédie de Thorismond, qui roule sur l'amour incestueux

d'un frère pour sa sœur, tient des intrigues romanesques alors

en vogue. Les sonnets et les canzoni du Tasse sont considérés

comme les meilleurs après ceux de Pétrarque ; mais personne

ne les lit, comme on lit peu ses Oi*vrages en prose, écrits sans pré-

tention, mais sans force. io

Un autre poëte épique, le Napolita' i Jean-Baptiste Marini,

se fit remarquer par une imagination
i^
lus riche, mais sans frein.

Destiné au barreau, il s'en éloigna pour obéir à ses inspirations

poétiques. Il lit un voyage f i i.;émont, où l'ou se figura qu'il

avait voulu faire allusion à L.iarles-Ëmmanuel I"' dans sa Cuc-

cagna; mis en prison, il n'en sortit qu'après avoir prouvé qu'il

l'avait composée longtemps avant de connaître le duc ; dès lors

il devint son protégé, et ce prince même lui suggéra l'idée de

prendre Adonis pour sujet d'une épopée. Adieu donc toute mo^
ralité , tous sentiments généreux ; adieu aussi l'intérêt

,
qui

ne peut s'attacher aux peines et aux joies d'êtres surnaturels,

ni à des situations qui ne portent pas la pensée sur nous-mêmes.

Il faudra que tout repose sur l'esprit, sans poésie instinctive et

spontanée; il faudra immoler la beauté à la grandeur, la pureté

à l'éclat. Or, Mi ^r' fit de cette fable un poëme plus long que

le Roland furie 'il [A contient quarante-cinq mille vers), et où

chaque chant forme presque un tableau à part, avec un titre

distinct, comme le Palais d'amour, la Surprise d'amour, la 7Vo-

gédie, le Jardin.

Colori&te facile et harmonieux, riche de poésie, Marini a l'art

d'exprimer à merveille en vers aisés, en phrases variées et en ca-

dences mélodieuses les choses les plus rebelles à la langue poé-

tique. Mais il est obligé do relever sa trame, monotone et subtile

de sa nature, par des descriptions successives, une foule de senti-

ments croisés, d'images, de peintures et de voluptés; ii ne- songe

HIST. UNIV. — T. XVI. 40

Mirinl.
lUt-UU,
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ti.ir.;
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ni à la saine critique, ni à la correction, et le caprice est sa règle

unique; U s'abandonne à la facilité de âes idées, sans se donner la

pefine de.choisir: entre .ellc;s, ni d'en écarter aucune ; il sait rendre

en vers )es choses lies plus ennuyeuses^ et emploie cent dix

strophes à décrire une partie (ji'échecs entre Vénus et Mercure.

Du reste^ iLue voit jamais le côté sérieux de la vie ; lMi>iQine de

plaisir, il'met à profit les circonstances, et traite le premier su-

jet venu/ sans politique, ni sentiment de nationalité, ni courage.

Il est tout emphase, subtilité ôt rimes sonores; chez, lui la vohipté

est systématique , sans pudeur^ mais sans les transports de la

débauche. Ce qu'il sait surtout, c'est se mettre lui-môme en scène,

et de cette manière extorquer la gloli^, comme d'autres extor-

quaient une place, -it,,

A peine avait-il publié Fiicfon^, ai l'âge de cinquante-quatre

ans, qu'il était porté aux nues. Une peinture voluptueuse, l'iné-

puisable variété des descriptions de l'amour, une imagination

poétique pleine de fougue au milieu de gens maniaques de pureté,

firent<trouV«rseserreurs non-seulement pardonnables, mais rem-

pliesi! de-beautés. Charles-Emmanuel le créa chevalier ; choyé à

Paris par l'hôtel de Rambouillet, dont il sut se concilier la société

élégante'jïîll forma une école de poètes*,; chantres des plaisirs ga-

lants. MariedeMédicis lui assigna «me pensionde deux mille écus,

et chaque fois qu'elle le rencontrait, elle faisait aifréter son car-

rosse devant le poëte, qui célébra en six cents vers> ses beautés

corporelles. Tandis que le Tasse ne pouvait acheter un melon

faute d^argenitj Conoini autorisait le chevalier< Marini à so faire

payer cinq cents écus d'or parie contrôleur «les tinances; il y va

et en demande mille. Lorsque le ministre lui dit
;^
Diable, vous

étosbien Napolitain; il lui répond tranquillement : Excellence,

il est heureux que je n'aie pas entendu trois mille, tantje com-

prends peu votre français.

Lorsqu'il revint à Naples , les arcs de triomphe étaient couverts

d'inscriptions à sa louange '. HHarini, mer de doctrine incompa-

rable, esprit des hjresi but des plumes y matière des écritoires,

heureux phénix, honneur du laurier : tant on avait d'adoration

pour celui qui avait su réunir le type italien au type espagnol,

l'harmonie musicale avec les hâbleries ! Achilllni, qui sans doute

avait lu les poètes égyptiens et châldéens, lui disait : // s'est

formé dani la partie la plus vive de son âme l'opinion que vous

êtes le plus ffrandde tous les poètes qui sont nés parmi les Tos-

cans, les Latins^ les Grecs, les Égyptiens, les CJialdéens et les

Hébreux. Aéhillini, poëte lui même des plus extravagants, était
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porté aux nues comme le nec plus ultra de la poésie ; Louis XIII

lui faisait don de quatorze mille éous pour une canzone et un
sonnet qui commence ainsi : Suez^ à feux ,
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métaux (1) !

Mais les louanges étaient alors démode, et ces tranche-monta-

gnes de la littérature^ co^me il y en avait tant dans la société,

secondaient son' allure en se faisant les distributeurs de la gloire
;

ils caressaient les passions basses à Paided'un bataillon dévoué,

chantaient leurs propres triomphes, ci croyaient qu'il était beau

de dominer le siècle, quel qu'en fût le moyen, et d'obtenir ainsi

une existence vantée, qui finissait tout entière au cercueil. Nous

avons déjà vu les attaques dirigées contre le Tasse; mais si le Tasse

y répondait en (jfémissant, d'autres ripostaient avec énergie. Il y
eut alors de bruyantes querelles entre le P. Noris et le P. Macédo,

entre Moneglia et Magliabecchi, entre Viviani et plusieurs autres,

surtout Alexandre Marchetti et Borelli. Sergardi en vint aux coups

avec Gravina ; Jacques Torelli eut les doi{(ts coupés dans une atta-

que nocturne ; le philosophe modénois Géminien Montanari donna

e^reçut mainte estocade ; il eut, en outra, de bruyants démêlés

avec Rossetti à propos des phénomènes capillaires;; les accusations

les plus graves flétrirent le cardinal Pallavicino; des plaintes s'éle-

. (,() Voici une de ses épigranimes :

lUl'-' ; »

'.'I f-;-

I' ' Coljior de' fiort inmano i i i,

„; .,
, , llmio lesbin rjmtro,

,,
, Al fior respira, e 7 pMtorel sospi ro.

Il fior sospira odori ,

Lesbin respira ardori ;

/Ail ^Vodor dàlV un odoro, ' > ' hi >'.(-(i f

.

i,,
• • L'qrdordeW attro adora

.

,

i
•

/ , . Ed adorando ed adorando i' sento

Dalf odor, dalV ardor ghiaccio et tarmenta
1.1 •

.,
,

j ,
;
.Tenant ia fleur des fleurs en main,

Je contemple mon clier Lesbin,
,

Et, respirant la fleur, au berger je soupire. '

La fleur soupire ces odeurs

,

"L. Lesbin ne respire qu'ardeurs
;

;;>

, ,

I

Quand l'odeur de l'une j'odore , ,
, , i .

,

Les ardeurs de l'autre j'adore
;

Adorant , odorant, ensemble je ressens

'De l'odeur, de l'ardeur, et frissons et tourments.

... /il.. 1 il 'II,

1 i.

I ./i!

On Ht encore à Bologne une inscription Taite en son honneur, et qui com-

mence ainsi : D. 0. M. Claudio. Achtllino. lico. genio. e. suggestu. quid.

supra, mortalc. spiranti. legum. scientifico. partiler. atque. ad. admira-

tioncm. fttcundo. inlerpreti, uno. jam. verbo. musageti. çmniscio, etc.

40.
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Il

\ vèrent aussi contre le Napolitain Antoine Oliva, qui, arrêté comme
appartenant à une société infâme, dite des Blancs, et formée à

Rome sous Alexandre VIII, se jeta par une fenêtre après avoir été

mis à la torture.

Mctjphore». Marini avait confondu, dans un sonnet sur les travaux d'Her-

cule, le lion de Némée avec l'hydre de Lerne ; cette erreur suscita

une querelle plus acharnée que s'il eût été question d'un dogme

de la religion. Le poète fut surtout harcelé par le Génois Gaspard

Murtola, secrétaire de Charles-Emmanuel et auteur du Monde

créé. Ce fut alors un déluge furieux d'épigrammes, de sonnets et

de libelles, des Murtoléides, des Marinéides^ des grossièretés, des

infamies. Murtola tira un coup de fusil sur son rival, mais ne l'at-

teignit pas; il aurait été pendu si Marini n'eût intercédé pour lui;

Murtola, pour reconnaître ce bienfait, le dénonça comme ayant

mal parlé du duc. Thomas Stigliani aussi, de la Basilicate, qui

s'était détourné de la bonne voie pour rivaliser avec l'objet des

applaudissements, déploya dans le Nouveau Monde les merveilles»

d'une imagination capricieuse, et se mit à décocher des traits

contre le poëte en vogue sous le symbole de VHomme-Marin;
l'autre épancha son fiel dans les sonnets intitulés les Grimaces

(Smorfie) et dans une série de lettres, puis dans l'Adonis ; l'agres-

seur, effrayé d'une immortalité infamante, finit par s'humilier.

Mais lorsque son rival fut mort, il fit une aigre censure de VAdonis

dans la Lunette {Occhiale), où l'on ne trouve pas même une bonne

critique contre un ouvrage si rempli de défauts; tout le monde se

souleva contre l'audacieux qui se permettait de lancer des pierres

contre l'au tel (î).

Marini resta pour la postérité comme le type du goût du dix-

septième siècle. Userait curieux de rechercher la cause qui rendit

général dans toute l'Europe le^oùt de l'exagéré et du prétentieux

dans la littérature et les arts, même chez des peuples sur qui ne

pesaient pas les misères de l'Italie. L'Allemagne eut l'école de Lo-

henstein; l'Angleterre, l'euphuïsme; l'Espagne, les Gongoriens; la

France, le style des précieuses. L'Italie en fut aussi infectée ; mais

les dates suffisent pour démontrer que, si oV ne céda point aux

autres dans ce genre déplorable, ce ne fut pub elle, du moins, qui

leur ouvrit la mauvaise voie. On a pu signaler jusque dans le très-

correct Pétrarque des afféteries et des antithèses de sens ou de pa-

roles. Les imitateurs, qui choisissent toujours le pire, s'en préva-

(1) Marini donne cependant à entendre dans la préface de l'Adonis , où il

explique son système, que plus d'un refusait son encens à l'idole du jour.
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lurent pour excuser leurs fautes et même pour les aggraver, d'au-

tant plus que, multipliant les vers sur des affections qu'ils ne res-

sentaient pas , ils devaient suppléer par des artifices d'esprit à la

tiédeur du cœur. On en retrouve aussi des traces dan^ les meil-

leurs auteurs du seizième siècle, et plus encore à mesure qu'on se

rapproche du dix-septième (1), Ces défauts abondept dans le

(1) On trouve dans Jérôme Britonio .
qui est de lô30, un sonnet que Grescim-

beni, dans son recueil, cite parmi les bons , et qui commence ainsi :

Naseon tanti pensier dal mio pensiero

Ch'io, per troppo pensar, non so c/ie penso ;

B* in tanti modi i miei pensier dispensa

Che dar non so di me gittdiiio intero.
'

Tant de pensers naissent de ma pensée que ,
pour trop penser, je ne sais

ce que je pense, et je laisse aller mes pensées en tant de manières que je ne sais

émettre sur moi>méme un jugement complet.

Curzio Gonzaga, poète dé t580, dans le même recueil :

Vun ghiaccio ardente e d'un gelato foeo,

D'un pianto dolee edun timor audace.

D'un désirfolle e d^un sperar Jallace.

Mi nutrisco e consumo a • coa poco , etc.

Je me nourris et me consume peu à peu d'un frisson ardent et d'un feu glacé,

de douces larmes et d'une crainte audacieuse, d'un désir insencé et d'un espoir

décevant. Un amour amer m'enveloppe de peine et de plaisirs, etc.

L'Arétin est rempli de ces jeux de mots ; pour prendre au hasard, il dit, par

exemple : « Dans mes Capitoli, qui ont le mouvement du soleil , les lignes des

viscères s'aplatissent , les muscles des iolentions ressortent , cl les profils des

affectations intrinsèques se dessinent. »

On lit dans Guarini :

Colei che ti da vita

A te l' ha tolta e V ha donata altrui,

E tu vivi, meschino , et tu non mort P

Mori, aiirtillo,mori..

Mori, morto Mirtillo, etc. .

Celle qui te donne la vie te l'a dtée, et la^donne à un autre , et tu vis , misé-

rable , et tu ne meurs pas ? Meurs, Myrtil, meurs ;... meurs, Myrtil déjà mort, etc.

Et ailleurs :

Cruda Amarilli, che col nome ancera

D'amare, ahi lasso, amaramente, insegni.

Cruelle Amaryllis
,
qui enseignes par ton nom même à aimer, hélas ! amè-
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Tasse, et Marini les sème à foison ; les prosateurs et les poètes^

qui ne surent pas s'opposer, même par haine contre les domina-

teurs, à l'invasion de la littérature espagnole, s'essoufflèrent, sur

les traces deMarini, à poursuivre la bizarrerie ampoulée, l'origi-

nalité à force de calcul, le retentissement des mots sonores, au

lieu de s'attacher aux pensées et aux sentiments; car, déboutes

les corruptions^ celle qui séduit le plus est la recherche de la pen-

sée, et ce goût une fois pris, il est très-difficile de s'en déshabi-

tuer, ou de se persuader qu'il est mauvais.
"

Alors la géographie, l'histoire, l'univers n'exislent plus que pour

fournir l'unique butin qu'on apprécie, les métaphores ; la phrase,

la couleur doivent prédominer sur le fond, et l'on recherche l'ar-

gutie pour l'argutie, le brillant pour le brillant, en visant à la gran-

deur de l'image, et non à sa finesse. Le talent est l'unique mode,

et les grands seigujeurs du style et de la métaphore, à l'exemple

de ceux qui couraient le monde, étalaient l'or sur leurs habits^

V'.i;) <:

Enfin , ne trouve-t-on pas jusque dans l'Arioste des passages comme ceux-ci

Il vento intanto di sotpiri e Vacque , ,,., ^, ,.,,,,,, .,. ^
Dipianto/aceanpioggia4*f(ol9re., « >,mio

. . . Des soupirs le souffle orageux

Et l'eau des pleurs font ruisseler la, pluie.

Con facqua di pietà Paccesa rabbia

Nel cor si spegne.

L'eau de pitié vient éteindre en son âme
La rage ardente qui l'enflamme. '

'

Gestano l'arme instno al ciel /avilie

,

Anzi lampade accesse a mille a mille.

1(11 ; . '1 !. 'i; 'uri 'm

'h '«1 .<!fi' 'l'I ^-i-iflul

<XXIV,34.)'

Avec fracas leurs fers entre-heurtés

Fout dans les airs jaillir mille étincelles, .!'

Éclairs plutôt aux sinistres clartés.

Bacià la caria diece volte e diece :

Le lagrime vietar che su vi sparse

Se con sospiri ardenli ella non s 'arse.

Baisant vingt fois le papier qu'elle presse,

A son amant chaque baiser s'adresse

,

Et, sans les pleurs dont il est arrosé,

Pe ses soupirs le feu l'eût embrc^sé.

» ; ;>*< . /

. •"Ill '': i^Ui'.i' ;i. ()!'»; < >

(xxiy.ioo.)
;

'"...
'i., .-H y.\ ;:

: T ' . , iv >\i ' i- ;*
'•

.
•)

( XXX, 79. )

'li ili-r i.'i
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mais n'avaient pas de chemise. Par horreur du naturel, au méfiriS'

de la puréfté dé la langue, ces esprits faux et affectés prennent le >

maniéré pour la grâce, l'amponlé porir le sublime y^^Uantithèse

pour réloquencè, leW "jeux' de mots pbur; de lai gentillesse; ils

cachent sous tth amas de phrases bourabutlées la nudité'du sujet,'

et battent sur l'ericlttme jusqtr'à ce qu'elle s^échauffej Flottante

entre l'affectàtibn iriàipide 6t là trivialité gito83ière,'le> talent con»-»

sistF; pour eux dans l'association des idées l^ plus disparates ;«r

comme la vulgarité s'accorde trèâ-bien avec l'emphase, les

images lés plife diffbrméSétiesplusfrivolessé revêtireht de tnélai'

phores. Les étoiles' devinrent les jre^i^tVM'etrc^en^x de \la banque cU^

Dieu et tes clairs flàmbeàréx des obsèques <du jour ; la 'lune, /'o*

melette de'ld^oêle céleite; le soleil, un bourreau' itjiu:trancfie aveé

la haché de 'Ses rayons le cou des omô/ès; le ' mont Visoi couvert

de neige, l'ârchiprêtre degmonts m cotte blanch&i Pour<Giro'lde

Pers, les calcula dont il sonffre s<Mt des marbres qui naissent

dans ses ëntttiillès pour former sa sépulture; pour un -autre, les

insectes de la tète d'une belle sont des chemliersf "d'argent en

champ d'or; un troisième comparé les âmes à desohevïiux cfoi,!

leur coui'âe finie; trouvent dans^ le( ciel une jprtwewrffe d'éteri^té,

tme écurie d'èiMés'i^^ ' '« -3 iqinoif! ;*l) it; ii ! -i ,jmVI >iio ( t)iin')

Le pire éttthig'è'dé fcfîâ indigestes orhëtifients parut dans la chaire, vtiA

où l'on oublia que là Simplicité iési' le premier méritb, de l'élo-

quence ; c'était ial«c lé pbing tendu e* les chevewx'' hérissés que

l'on croyait pouvbîf y' atteihdt*ô(^ Les titres même dfes sermons

d'alors trahissent cette malheureuse 'manie (l)."Les propositions^

étaient dés plu9'bi«iàrrtes;-l'un retroUiVait dans' saint Antoine 1(*S

métamoi'phôses d'OVide> wti antte danssàint 'Domirtiqut; les Ira^;,

vaux d'HeréUlè. LeMilanaiS' Jôseph^MàrieFornara prouvait en six

discours; dans le Woii^'edU' Solèit de ^JSlldn ^caché sous lé- saint

clou, que cette retiqiie est un Soleil qui haït, qui Blumiflé, qui ré-

(1) La tyrannie â'e^Vamour aivin,'\mt àltockÀdi, i'c lis oSy')jFérànt, par

Ludovic Sesti. La politique Htl' 'ciel dans lé'Èdteil et les neiges dti^Ûhiist

transfiguré^ par, Alphomsr I^docinblù. iLa-viltot royale de la Vierge' iHarie\

avec une dclf\cieuse tuf^itatio^pour l/e DU\t iijucarné, qt un palais twjnl

9 ' J de pierreries , M/i .?//r /e îj^aMj/^te Fi|ndamentum ejiis, par LAuiiEiiir

GAnnosi. La peintui, àe Tlmàntf,paiT \eP. Seiupini. Le koàiaqtie chrétien

enrichi, ou les dou-.: signes de la prédesti iK^-n divine expliqués par au-

tant de symboles, [^M le P. DftEîiELio. < Le i'.'- ton réglé, al rÉclipsc pro-

duite par la mort du Soleil des grandeurs , par l'évéque Fti.ufiNCE AhMiniDA

MoStorte. La nouvelle divinité de la fortune, ave': •". voile delà lefL :

sacrée en- faveur deâMessinéis-et Us Délices de' fa.. >'• de i^azareth tfi.

cultivant sur la terre les orintetnasdu naradis : etc. ':' '
"' '^ -^^i •

,

lenteurs.
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chautfe, qui dessèche, qui court, qui se repose (1). Le même dé-

montrait, dans l'éloge funèbre de Philippe IV, que ce prince fut

magnum pietcUe et magnitudine pium.

Le frère Joseph-Paul, de C6me, commençait ainsi scncarôme :

Pour réunir conirn tes vices, légionnaires de Satan, une armée

nombreuse, la pévMen^e bat Is iamty<mr ce matin. Le P. Z .imanuel

Orchi, son com\\AUif.i,^,do\iiVexpri^ était plus angélique qu'hu-

main, cpMI dit (î^ns la ç>7^hf^ de r«> < .îrmons posthumes pour le

carême, tjui seront la menKiUe du nivude entier ^ fut passé maître

dans l'art d'amoncoler les choses les plus disparates. Il débute

pur l'image lU paon, qui, après avoir déployé la pompe de sa

qii{ oe parsemée d'yeux, regarde ses fattes et reste confondu de

leur (lidWrmité. Tl passe ensuit<i^ a la pomme, dans laquelle il re-

conoulit la figure ccinplèie du ciol et du monde; puis au jeu de

ballon, aux i^^azons de la .,i.ûrie, au savoir de Ptolémée, de Ti-

cone, de ['racasior, à Uucéphale, dans lequel il retrouve la chaire,

non moins difficile à monter; enfin, il laisse à ses auditeurs une

bouchée salutaire à mâcher. Une autre fois, il fait le procès au

riche dans toutes les formes; il tire du jugement universel une

tragédie régulière, avec ses actes, ses chœurs, ses intermèdes. Il

érige pour Pûques un arc de triomphe avec huit colonnes, quatre

niches, deux ovales, un grand vide sur la corniche, entre laquelle

et l'arc il place un champ en carré, mais non carré, de telle sorte

que le sermon tout entier se passe à bfttir et à expliquer.

Des lambeaux d'érudition profane, des citations, des épi-

grammes, des enfilades de proverbes, les divinités païennes, l'as-

trologie sont les échasses sur lesquelles se guindé sa misérable

grandeur. Ici, il vous parle àes artificieua: tiriliri d'un oiseau;

là, des vers à soie qui mangent avec une saveur soporeuse et dor-

ment d'un savoureux assoupissement. Ailleurs, c'est la Madeleine

le front levé, la figure effrontée, à l'aspect impudent; mais , en

attendant le Christ, l'Amter pluvieux d'une tendre componction

s'éveille dans le midi de son cœur, et, soulevant les vapeurs de

ses pensées confuses, condense dans ïe ciel de son esprit les nuages

de la douleur. Sans respect pour lui-même, pour ses auditeurs,

pour Dieu même (2) , il ne songe qu'à l'image , à la peinture.

Tantôt' il compare l'homme à un orgue, tantôt le pécheur à une

(1) On trouve au«i

le mont Calvaire >

(2) « Oh ! maint' -

— Mai», SA'Qneur, •

vos dépensa r

- ]a'>s saint François de Sales im chapitrf . iialé : Que
' '

: véritable académie de la ailectioi'

s'écrie Dieu, voilà que tu me fais mettre en colëie.

... jeu jouons-nous: — O Seigneur, vous avez appris à

nporter ainsi ; combien de fois on s'est moqué de vous ! »
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blanchisseuse qui, a le coude nu, le jupon retroussé, prend le

linge sale, se met à genoux près d'un cours d'eau, se courbe sur

une pierre inclinée, trempe le linge; dans l'eau, le froUe de ses

poings, le bat avec la paume de la main, le rince, le tourne, le

roule, le secoue, le ramasse, le tord
;
puis elle le place dans une

cuve, prépare à l'ardeur du feu, dans une chaudière, une lessive

mordante avec de l'eau et des cendres fortes, et la coule bouil-

lante dessus. Alors elle joue de nouveau de l'échiné, redouble la

force de ses bras, celle de ses mains, non moins libérale de sueur

que de savon ; enfin, elle se rend au bord de l'eau limpide , et,

en quatre frottements, trois secousses, deux rinçages, une torsion,

elle en tire le linge plus blanc et plus délicat que jamais. »

Il ne s'en fallait guère que ses nombreux auditeurs n'éclatas-

sent en applaudissements ; aussi, au moment de les quitter, leur

parle-t-ilde son amour, gui, en peu de jours, est devenu géant;

car leur attention fut sa naurrice ; elle l'emmaiUotta, le berça;

puis, déshabitué du sein maternel par l'aloès d'un départ amer,

il se repaîtra du mets solide d'une affectio'p. compacte. Vient en-

suite le désir de les revoir, qui est une grossesse à maturité, si

bien qu'il sera dans les douleurs de l'enfantement jusqu'à ce que

la grâce du ciel lui serve de Lucinepour mettre aujour un nouveau

carême.

Tous les contemporains de Segneri ne déliraient pas sans doute

à ce point; mais la plupart (1) songèrent, à coup sûr, plus à l'effet

I

(I) Il n'en était pas ainsi seulement en Italie : Ulric Megerle , appelé Abraham
de Sainte-Claire ( 1642- 1709), est célèhre sous ce rapport en Allemagne. Cest

de lui , dit-on
,
que Schiller a emprunté le discours qu'il met dans la bouche

d'un capucin, dans le Camp de Wallestein. Lorsqu'il se présente, pendant la

guerre de Trente ans , au milieu des tentes des catholiques, où les soldats fai-

saient Porgie, le religieux s'écrie :

« Oh! oh? tralerala. Bravo! mais très-bien 1 comme on y va ! Je vais , ma foi,

me mettre aussi de la partie. Quelle honte, est-ce ici une armée^de chrétiens?

ou sommes-nous des Turcs, des anabaptistes? Est-ce ainsi que vous vous riez du

dimanche? Croyez-vous que le Seigneur ait les mains engourdies et qu'il ne

saura pas vous châtier? Vous semble-t il que ce soit le momeMt de bAfrer, de

boire à tire-larigot, de gambader P Quid hic statis, otiosi? Que faites-vous là

à TOUS gratter la couenne ? La guerre fait le diable à quatre, et l'armée ne songe

qu'à se remplir la bague ; elle cherche les bouteilles et non les batailles, les pou-

lets et non les boulets , et, au lieu de suivre ses bannières , elle court après les

vivandières. Temps de désolation que celui-ci I Des signes fimestes apparaissent

dans le ciel , le Seigneur a déployé sur les nuées le manteau sanglant de la

guerre, et sa maiu tient une comète comme une hache menaçante. L'arche de

l'F lise vogue sur le sang; l'empire romain, que Dieu le protège! mais chaque

jour il s'abtme. Le Danube devient un lleuve de dommage, les portes des mo-
nastères ne sont plus entières; les couvents sont ouverts à tous les vents; les



m SElTlliME' EPOQUE.

qn'aiix résultats (1). Les écoles et les académies contribuaient du'

reste à les former; elles proposaient des arguments inutiles, spév

cieux j paradoxaux, plus souvent absurdes
; par exemple : que le

vice et la vertu' ne 'peuvent se cacher; -^ s'il vaut inieax pow
unevieilte femme avoir été, dans sa jeunesse^ belle ou difforme.'

— C'étaient des harangues sur des sujets dfi«»vention, des ambas-

sades supposées, des accusations et des défenses pour des crimes

imaginaire^' et par cela même extravagants; des thèses pour et

contre; hiais toujours' on se battait les flancs pour' faire étalage.

d'espriti'i'iHi i»»'» i "ih hiort uu Mivi '*;< f»lh» nHiii ; jjo7««ob ^Mf})

Il n'était pas jusqu'au titJre de ces recueils ridicules <'qui ne dût

briller de ce faQx échi : les iRuisseiets du Parnasse , ies Fuis

l'oisiveté, \es Éclipses, de^ la lune ottomane j Le Milanais Charles

Piuirasanta fît les AvOrtements de C/io,-le VénitieifiMarcBoschini

écriviten quatrains La carte de lanaûig^at/onpiitoresque...... di-'

visée en huit vents,par lesquels la nef vénitienne est conduite dans

la haute mer de la peintttre, comme dominatrice absolue, à la oon~

fusion de ceux qui n'ont pas VinielUgenoe de la boussole. Le
Siennois Angélique Aprosio publiait un dictionnaire de pseudo^

nynies sous ce titre : la Visière levée, hécatoste d'écrivains qui;

églises sont converties en enclos ; des biens du clergé il ne reste qae a^O'(a).''

D'où provient tonttola? ieyais-Wotib lé dirie. Vos vices :fln 4ont fa oaus», ivos

pécliés, rabomination, ridolàlriç>de8;so!dats e{,flea ofAcie^Si pfMCCÇj q|i« le péché

est un aimant qui attire le fer de la guerre sur un pays. La mauvaise fortune

suit topjours la mauvais^ yié,,et cel|:|i qui coupe l'oignon est s(^r de pleurer.

Une chose vient après l'autre, comme l'a apriss le h., tlhi erit vïcïortue spes si

offenditur Deus? Gon^mérit remporter )a victoire èi on délaisse là sacristie

pour vivre au ,cabaret? La femme de l'Évangile retrouve l'argent perdu; Saiil

retrouve les ànesses de son père ; Joseph retrouve ses frères ; mais celui qui

chercherait parmi les solditui ia bonne conduite, la crainte deDÏéu, l'honnêteté

chercherait Marie ,dans Ravenne , et ne la trouverait pas quand , il. allumerait

cent fanaux.,, ^'est-ce pas un commandement dé ne pas prqférér le nom de

pieu en vain ? ^t où entend-on ,plns jurer que dans le camp de Friedland ? ai les

cloches du pays sonnaient toutes les (ois qu'il vous sort de la bouche. un corps^

un safiO (ce sont des jurons), bientôt on ne pourrait plustrouver de sonneurs, eiç.

(l) Oh lit, dans le 7)iQm di homa de 1640 à 1650, les lignes suivantes d''ùn

catholique rigide :
,

'

« Avec Itf carême la comédie finit dans les maisons et les salles dé spectacles

,

pour commencer dans les églises et les chaires. La saiiitb tâche de la' prédication

sert à satisfaire la, soif de célébrité ou l'adulation. Onepseignetà ipétaphysique,

que le prédicateur entend peu et que les auditeurs n'enteiident pas du tout. Aii

lieu dmstruire et de corriger,, on prononce des panégyrique^, dans le seul but

de faire sqn, chemin. Le choix, du prédicateur ne dépeni) pas du oijérite, -^lais

dqla faveu;:. »

(a) de sont des ]eai de mots iju* (a traduction 'hè Jieiit rendre; ""' ""'' ""*'* '"util ,'>:•. 'ï-^S:
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désireux d'aller manques hors le temps de carnaval, sont déoou^

verts par, etc.

Bien plus , les savants eux-mêmes n'étaient pas exempts de ce

travers de l'époquo; Torriceili dit que « la force de la percussion'

porte dans la soènodes merveilles la couronne princière, » et

a que le célèbre Galilée travaillait ce bijou pour en enrichir) le eol^

liei* de la philosopbie»to9Cane. » Montenari doniia pour titre à un

traité coiMre l'astrologie la Chassa à lafanée; h un autre sur la

foudre , les Forces d'Éole; à un troisième «uf' les mmmeies , la

monnaie en conseil d'État. Emmanuel Tésauro, le<Marinide la

prose^éçrivitdansce style un traité a.ssez long de philosophie. Le

?.Vaxïh encom\ios>Vi\\n De labeamlé dévoilëey où se déoimvrent

les beautés de lame {Bre^iti , i684), et chaque chapitre présente

une métaphore : La reine au 6a/<fo» , c'est-à-dire l'ftme qui par

les yeux fart voir ses beautés ; Lbs breuvages amoureux donnés

à boire à l'épouse par son serviteur pour la pousser à l'adultère,

c'est-à-dire les plaisirs du corps qui enlèvent l'âme à Dieu /et

ainsi de suite. ><• ^u r» •
. u-jj, ii-i>i>,.-i (iir-'nij s'imm;

Un bavardage misérable présidait donc , comme d^ordinaird^

aux funérailles de la littérature et de la nation.

On ne peut dire que la mode les aveuglât au point' dé wr pai

voirleur délire; le jésuite 'GhiglaT'is, qui , dans ses sermons; ne

le cède à personne en énormités An môme genre, a^ écrit . dans

un style sagoo-t tout uni , l'École de la vp 'Hé ouverte aux princes.

Ceux qui mettaient le moins d'art dans style écrivaient pure-

ment; on peut donc appliquer au style ce que l'on a dit' de la mo-

rale, que pour être mauvais il faut faire un effort. Galilée' écrit

avec clarté , élégance et force ; il s'affranchit des modes arides de

l'enseignement, et cette «farté ^'on l'attribuait à la lecture con-

tinuelle de l'Arioste. Les expériences de ^Académie del Gimenio

sont exposées d'une ^manière limpide et sûre , où l'élégance' s^as-^

socie à la phUosophiei Au nombre de ses membres se trouvait

Charles Dati, à qui tous les savants donnaient à revoir leurs ou-

vrages avant de les livrer à i'impr ^ .. , il fut xeebeiché par. Gbrils*

tine de Suède et Louis XIV.'o-"». iM(,ii'»(.tf)4(n''iii»;iij;< .rwU\^'\<>i''i

On pourrait encore signaler dans Florence un certain nombre
d'écrivainsexempts des ambitieuses misères de ce tempsi LaCrusca

continuait ses utiles travaux, et les Uns s'appliquaient à étudier les

classiques, les autres h censurer ou à louer lesiouvrages nouveaux.

Buommattei donna la première grammaire toscane en 1643.

Celse Cittadini, homme i très-docte (1853-1627), rechei'cha les

origines de la langue toscane. Le P. Mambelli. jésuite de Forli

Il'«-rlti1i1

Ut

•;>>

M
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(1644), fit paraître sous le nom de Cinonioles Obserations sur

la langue italienne. Daniel Bartoli écrivit pour se défendre des

critiques vraies ou supposées dirigées contre lui , VOrthographe

italienne et le Proit et le tort du cela ne »e peut, ouvrage où il

entreprit la tâche (exagérée de prouver qu'il n'existe pas de règle

de grammaire sans exemples contraires; comme il ne recherche

pas si les exemples proviennent d'incorrections dans le texte, ou

s'il est nécessaire de déduire les règles d'un principe plus large,

il ne conduit ses lecteurs qu'au scepticisme.

Benoît Fioretti de Pistoie (1579-1642), qui prit le nom de
Ildeno Nisieli, composé de trois langues (où3iv(i«, nisi, Eli), pro-

clama qu'il ..: relevait que de Dieu seul , fit la guerre à la Grusca

et s'élava contre la prolixité inusitée des auteurs ; il montre dans

les Progymnasmates beaucoup de philosophie de style. Peu de

tçmps après le Bolonais Corticelli publiait une Grammaire et Cent

Discours sur l'éloquence toscane , déduisait les règles de l'usage,

mais n'adoptait pour usage que celui d'":; classiques, des trecentisti

même presque exclusivement; il donna aussi une édition de

Boccace purgée des passages scabreux. Les réimpressions de

Boccace et les commentaires se multipliaient; Léonard Salviati,

consul de l'Académie de Florence , bon écrivain
,
quoique la ma-

nière basse dont il persécuta le Tasse l'ait déshonoré , formula

,

dans ses avertissements i.jr le Décamerons les règles aa^ti sur la

manière d'écrire correctement. '
;

Tassoni commentait Pétrarque sans aveuglement ; les Obser-

vations sur le style de Sforza Pallavicinosont ;
^i >is subtiles, mais

souvent très-profondes; Jacob Mazzoni, de Gésene, s'élève, dans

la Défense de Dante, à des généralités esthétiques tn'^s marqua-

bles. Jérôme Gigli, de Césène (1660-1722), plein d'agrt .ent dans

les réunions et les petites comédies, adapta, dans le Pirlone , le

sujet du Tartufe à la société italienne , et d'une manière si vive

qu'il provoqua des plaintes officielles. A Rome , il publia les œu-
vres de sainte Catherine avec un vocabulaire des locutions qu'elle

employait , l dont \\ se servit pour attaquer la Grusca et tous les

Florentins, sansmém'îépaigner les princes. Ceux-ci en firent une

afffÀL'e majeure, et le liwe, brûlé parle bourreau, fut mis à l'index

à rtome ; Gigli se rétracta.

Michel-Ange Buonarroti le Jeune admire Pétrarque ; mais cette

admiration ne le préserve pas du mauvais goût en vogue. Il

s'exprime en ces termes à propos du sonnet du poëte , Amour qui

vit et règne dans ma pensée : « Or, vous ne trouverez pas mauvais,

« très-courtois académiciens, que j'ose parler sur un sujet si
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' 'evé; vous ne m'accuserez pas de folie et de témérité lorsque,

u pour obéir à qui me l'a commandé et pouvait lefaire justement,

« je me suis embarqué ( impetagato )
pour un si grand voyage sur

a une mer si périlleuse, au milieu de l'ondo d'une louange incer-

« taine, en butte aux vents de l'ignorance et du blAme
,
qui pour-

a raient me submerger pendant que je voguerais faiblement avec

« la frêle nacelle de mon esprit. »

Il se croyait obligé de parler ainsi devant les savants; mais lors-

qu'il employait le langage du peuple, il revenait à la nature, et

l'on ne trouve pas une tache qui accuse cette peste du mauvais

goût dans ses comédies de la Tancia et de la Fiera, écrites tout

exprès pour y introduire une infinité de termes populaires que

l'on ne trouve pas dans les livres, et dont la Grusca voulait avoir des

exemples pour son vocabulaire.

Des étrangers même s'occupèrent de la langue italienne, entre

autres Ménage, qui, aidé de Redi et de Dali, en rechercha les

étymologies, quelques-unes extravagantes, toutes sans système.

L'abbé Régnier-Desmarets traduisit Anacréon en italien, et mérita

d'être compté parmi les membres de la Grusca. Nous avons aussi des

vers italiens de M ilton et de Voiture.

Ce n'était donc ni par ignorance ni par négligence que l'on tom-

bait dans cette afféterie boursouflée du dix-septième siècle. Nous

osons même dire que ce fut alors pour la première fois que l'at-

tention se porta sur l'artifice du style italien, et qu'on s'attacha à

moduler la période, à calculer les carlences, à dire chaque chose

le mieux possible. Quelques-uns des écrivains antérieurs préten-

daient imiter les Latins en donnant à la phrase des tours forcés;

d'autres suivaient le naturel sans le moindre artifice. Machiavel

ne s'inquiète pas du choix des mots ; le style de Varchi est brisé

,

celui de Bembo contourné, celui de Guicciardini haletant ; les

autres écrivains du seizième siècle ont des périodes entortil-

lées, des membres de phrases réfractaires, des expressions boi-

teuses, des images sans précision. A peine peut-on excepter le

majestueux délia Casa, le limpide Annibal Caro et l'aimable Fi-

renzuola, qui déclarait avoir « toujours fait usage des termes et des

« façons de parler que Ton échange journellement, dépensant les

« monnaies courantes, et non les pièces trop usées (1). »

Dans le dix- septième siècle, la période devint une science; à

défauts d'autres auteurs, nous citerions Bartoli et Pallavicino,

maîtres suprêmes dans les artifices du style. Le premier, après

Bartoli.

ttos-iew.

(1) IHaloghi sulla belleaa.
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Pnllavicino,

Segncri.
M»>16«t.

avoir proche en difT- ;•*».;lU viyK, fut appelé à Rome pour 4^crire

rhi»toîre do la comp i^^iiiv de Jéttu»; au lieu d'adopter la forme

d'annales, il la dislrituia selon les provincos : Indes, Japon,

Chine, Angleterre, Italie. Personne n'y pourrait trouver l'ombre

de critique, de pensée ou de santiuient ; aussi nous garderons-

nous bien de le ranger parmi les historiens. Pour l'exposition

seule, il est admiré, et cette exposition, toujours émaillée, tout

« or moulu et perles liquéliées, » ne dit rien que par phrases, et

prodigue les descriptions, dont quelqneS'unelB sont vraiment ad-

mirables, mais sans animation ni spontanéité. L'ensemble vous

éblouit; mais on est fatigué par ce style tout it fait personnel,

par cetto richesse ambitieose de modes et ht subtilité dts pensées,

dont l'harmonie est chancelante, la nouveauté superticielle. On a

tiré récemment de l'oubli cet écrivain, dont on a multiplié les édi-

tions et les extraits ; mais lie suffrage de ses admirateurs n'a pu le

maintenir en crédit dans un siècle où l'on estime plus la force que

l'élégance ( chez les bons auteurs s'entrad), et 6ù c'est un tort de

dire en deux lignes ce qu'on peut exprimer en une.

Ses compositions historiques surpassent de beaucoup ses

œuvres morales, la Récréation du sag€, VHomme de tettres , les

Symboles transportés à la morale, la Pauvreté contente , l'Eter-

nité conseillère} il y règne un ton scolastique et déclamatoire, à

l'ennui duquel ajoutent une foule d'expressions alambiqùées.

Quant à ses ouvrages scientifiques sur la gkace, sur la tension et la

pression, sur le son et l'ouïe, ce sont des thèses péripatéticiennes

indignes de voir le jour après Gallilée.
i

miU .'ilti ^ i

-

Nous avons déjà rendu justice à VHist&ire du conicile die Trente

par Pallavicino,<qui, toutes les fois qu'il laisse de côté l'en-

nuyeuse polémique, peut servir de modèle àt ceux qui se con-

tentent d'une médiooiitéJeurie. Après la première édition, il en

polit avec soin une nouvelle sous le rapport de la langue, afin

qu'elle pût être citée par l'Académie de ia Grusca, « honneur

qu'iji estimait autant que le cardinalat. » Il publia aussi un

Traité du bien en forme d'entretien, et un autre sur la Perfection

chrétienne d'une élocution naïve. Il réfuta en latin les diatribes de

Jules Scotti contre les jésuites, dans la Monarchia solipsotum ;

enfin, après avoir entrepris la vie d'Alexandre VII, il l'interrompit

quand il vit ce pontife tomber lui-même dans le népotisme, qu'il

avait d'abord condamné. Décoré de la poiïrpre, il conserva la so-

briété du religieux.. 1 <".!"• d>iiiiii; -^'jI «h»'» r'.iti ^"':

Paul Segneri, jésuite aussi, ne se jette pas dansia surabondance

des écrivains précédents. Son style procède" d'un cours fluide
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(nous voudrions pmivoir en dire autant des choses), ,ig'>.iju ant

éloigné de la sécheresse des prédicateurs dti seizième i <r;lr . de

l'emphase de ses oontemporains ; lorsqu'il se montre sobre de

mois, il ôte l'espérance de faire mieux. Plein d'esprit, de doctrine

et d'iirt, toujours animé, toujours clair, parfois mâme simple et

concis^ il a le sentiment le plus exquis du nombro oratoire
;
quel-

quefois il s'abandonne aux défauts de l'écolo, à des tournures de

rh(^(eur, et se jette dans l'emphase pour soutenir la vivacité du

discours ; il emploie à' profusion les figures de 'rhétorique , les

suspensions, les rétractations, les exclamations , des antithèses et

des formes contestées. Il y aurait trop à relever, pour le fund, à

ces citations réitérées^i à celte habitude de torturer les textes pour

les amener h seft' allusions et de fausser l'histoire pour en tirer

dos exemples, h ses propositions même, ou fausses, ou puériles, ou

défectueuses.

Nous parlons toujours de son' Oor«?me,' car, dans les Pané-

gyrigues, l'obligation d'être i.euri le précipite tête baisée dans le

mauvais goût; dans quelques ouvrages d'éditlcjalion domestique,

comme le Chrétien instruit et la Manne de l'âme, U est un mu-
dèln d'exposition limpide. Ses métbodo& furent adoptées dans les

missions ainsi que ses Laudes, faciles à chanter et à comprendre.

Plusieurs écrivains traitèrent de la morale, mais sans rien pro-

duire de neuf ni d'estimable. On loue les Dialogues du Tasse
;

mais qui les lit? Qui connaît autrement que de nom la Noblesse

desfemmes de Domenichi, l'Institution des Jemmes de Doici, la

Philosophie morale d'Antoine BrUciati , les Avertissements mo-

raux de Muzio, la Ginipedia de Vincent ISolfi et autres ouvrages

encore? L'amour et l'honneur en sont les sujets ordinaires; l'un

subtilise à la manière de Platon, et ne peut s'appliquer ni à la vie

sociale ni à l'hi^oire ; l'autre est quintessencié dans les suscep-

tibilités du temps et réduit en cette science dite chevaleresque

sur laquelle nous possédons de trop nombreux traités, h... '.^. ,">.«

: Octave Ferrari, de Milan, professeur d'éloquence à la bibliothè-

que Ambrosiertne, puis à Padoue, exerçait sa faconde à louer les

princes qui le rémunéraient. Il recevait uii traitement de sa patrie

conune son historiographe; mais peut-être, trop timide pour cette

tâche, il ne termina rien, et s'occupa de préférence à rédiger avec

emphase des compliments académiques. U réussit mieux dans les

antiquités et les recherche^ des origines de la langue italienne,

bien que jamais il n'en Ûi usage dans ses écrits.

Le Romain Magalotti, élevé >en Toscane, où l'admiration pour

la netteté de son esprit le fit retenir, traita mille sujets, écrivit les

160T-I6H.

Magalotti.
I6Ï7-J711.
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relations de ses voyages et de ceux des autres, et VUistoire de

l'Académie del Cimento. Épris de Saint-Évremond, il le traduisit,

et voulut imiter sa philosophie spirituelle, gaie , toute mondaine.

Il aimait beaucoup les parfums, dont il écrivait et parlait avec

ivresse. Chargé de plusieurs ambassades, il trancha du grand sei-

gneur; puis, rappelé à Florence, il ne put s'habituer dans une

ville où tout lui paraissait au-dessous de son mérite, et par dépit

il se fit prêtre de l'Oratoire. Mais bientôt, saisi de repentir^ il sortit

de cet ordre, et se retira honteux à la campagne pour retourner

enfin à la cour.

11 écrivit contre les athées, ou plutôt contre les indifférents, les

Lettres familières (1), « œuvre systématique et profonde, et la

plus fortement pensée qui soit sortie des presses de l'Europe sur

(1) Magalotti dépeint ainsi son comte, auquel il ne donne pas de nom :

« Vous vous trouTez avec de l'argent , de la naissance , de la jeunesse , de la

vigueur, du courage et de la conduite. Vous vous voyez aimé de votre maître

,

estimé de vos généraux et courtisé des dames... : ajoutez maintenant la table,

le jeu, les sociétés, les amusements, les plaisirs et le bonheur. De là vient que,

si vous faites une campagne, toutes choses tourneront toujours bien pour vous,

parce que vous agissez toujours comme vous le devez; si vous vous bâtiez en

duel, vous en sortez toujourt» avec l'avantage ; du moins il en a été ainsi Jusqu'à

présent. L'hiver, s'il y a à Taire quelque action d'éclat, vous êtes toujours le

premier appelé. Vous allez, vous battez l'ennemi, vous revenez, vous pour-

voyez d'échar|)e8 toutes les toilettes des dames de N. Si vous vous mettez à table

en grande compaij;nie , on met sur le tapis la religion. Vous entendez un brutal

en parler avec peu de respect; un autre, qui tranche du libertin, rapporter avec

dérision un passage obscur de l'Écriture ; un autre
,
qui se donne des airs de

philosophie , en faire ressortir le rapport avec la raison naturelle corrompue.

Vous riez, vous applaudissez, et, comme tout ce qui mettrait à l'aise les exi-

gences de votre cœur vou'i plaît, la satisfaction peu à peu , sans vous en aper-

cevoir, vous tient lieu de persuasion. Cependant vous buvez et mangez joyeuse-

ment, vous sortez de table bouillant de vin , de concupiscence, de vanité, et

vous rentrez au logis à deux heures après minuit. Vous levez la canne pour un

rien, et vous l'appliquez sur la tète du page qui n'accourt pas assez vite vous

précéder avec le flambeau, au valet de chambre qui s'avance engourdi par le

sommeil. Quelquefois vous blasphémez pour faire montre d'énergie. Vous vous

mettez au lit, et, pour vous concilier le sommeil, vous lisez un chapitre du traité

théologico-poiitique , ou du Léviathan ; disant bientôt qu'ils ont raison, vous

vous mettez, avant de vous endormir, à rêver qu'Alexandre et César, pour dire

beaucoup, devaient être à peu près comme vous , mais non pas plus certaine,

ment. Vous dormez jusqu'à midi; vous allez à l'église pour voir le monde;
vous affectez surtout l'irrévérence

,
parce qu'il vous semble qu'elle relève l'idi'e

qu'on peut avoir de votre esprit, de votre bravoure; or, dans ce cas seulement,

je pourrais dire que voîîs vous réjouissez qu'il y ait ime religion au monde
pour faire montre que vous ne vous en souciez pas.

•< Ce sont là les fondements de votre atlu^isme. »
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ce sujet (1). « Le recueil de cansoni intitulé /a Dame imaginaire

vient de la tête, et non du cœur (le titre même l'indique assez);

Filicaja lui-même écrivait à l'auteur : « Je vois dans vos vers une
« telle profusion de bel esprit et de belles idées que je ne sais

« comment vous pourrez échapper à l'accusation d'indigne dissi-

« pâteur ; vous ne connaissez pas la modération, et voulez tou<

« jours rendre grandes les choses les plus petites, et les faire

« tellement croUre de stature que, de naines qu'elles étaient, elles

a deviennent gigantesques. »

Les histoires et les lettres du cardinal Bentivoglio ont du mé-
rite ; mais elles fatiguent par la symétrie et l'ostentation. Les Nou-

velles (Ragguaglij du Parnasse , de Trajan Boccalini (i 556-1 61 3),

offrent une invention originale, qui depuis a été souvent imitée;

la monotonie de la forme est rachetée par la variété intérieure,

qui consiste en jugements que prononce Apollon sur les gens

de lettres, les hommes , les événements et la politique surtout.

Le libéralisme des Italiens d'alors consistait à haïr l'Espagne, et

Boccalini en est le représentant. Écrivant à Venise, boulevard de

l'indépendance italique, il déclame contre l'esprit militaire et la

profession des armes; il fait l'éloge de la liberté, sans pardonner à

l'insolence des nobles vénitiens à l'égard des citoyens. Les mêmes
sentiments respirent dans la Pierre de touche politique et les

Commentaires sur Cornélius Tacite, observations politiques à la

manière de Machiavel, où il cherche à jeter de l'agrément sur les

matières d'État et à enseigner les moyens de « raccourcir la

chaîne fabriquée par les Espagnols pour l'asservissement de

l'Italie. » Mais, au lieu de maudire, il plaisante avec amertume;

il blesse, mais sans déchirer; il excita pourtant l'indignation, et

fut si maltraité dans une attaque nocturne qu'il en mourut (2).

(1) Genovesi.

(2) (I Si l'Italie, dit-'! , v ui^'i. considérer attentivement quelle est cette paix

dont elle se vaate peut .are, je .uis bien certain qu'elle reconnaîtrait Tacilenient

qu'elle n'a pas moins à If «^ik/'cr ce poison d'oisiveté dont elle est consumée, que

les maux éprouvés par S(;ï amis dans les bouleversements et l'incendie déclaré

de la guerre ne lui causent de pitié. » ( Pierre de touche politique. )

Ailleurs il fait dire par la France à l'Espagne : « Je veux bien, avec cette li-

berté propre à ma nature vous dire en contidence que l'entreprise de subjuguer

toute l'Italie n'est pas chis? si facile que vous me paraissez vous l'être figuré.

Comme cela m'a réussi au plus mal quand j'eus le même caprice, je crois que

vous n'aurez guère meilleur succès que moi. Je me suis, en effet, convaincu à

mes dépens que les Italiens sont une race, d'hommes qui ont toujours les yeux

aux aguets pour s'échapper de nos mains et qui jamais ne se font à la servitude

étrangère. Et, rusés comme ils sont, quoiqu'ils prennent facilement les mœurs
des nations qui dominent sur 3ux, ils n'en conservent pas moins très-vivace au
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Antoioe-lMarie Salvini, de Florence , encouragé à l'étude des

belles-lettres par Redi , apprit plusieurs langues, et traduisit les

poéîes et les prosateurs. Il fit entre autres une version littérale

d'Honiers, tâche discréditée par ceux qui, venus depuis, s'en

sont servis pour faire mieux que lui. Très-recherché dans la

bonne société et les académies, il composa pour ces dernières un

grand nombre de discours et de leçons, surtout pour la langue

italienne , dont il avait une connaissance profonde; à la belle

manière des Treceniisti, qu'il savait reproduire, il ajoutait de nou-

velles richesses puisées chez les classiques étrangers, mais surtout

celles de la bouche de ses compatriotes ; aussi mérita-t-il d'être

immédiatement compté parmi les écrivains que la Grusca donnait

pour modèles. . r ,;> .m
,

; ir > i
•

Ses discours académiques ne sont à louer que sous ce seul

rapport ; du reste, ils sont toujours légers, souvent vides, faits à

la hâte; au lieu de donner des raisons personnelles, il se contente

de citer deux ou trois autorités. Ce seraient tout au plus des articles

de journal. On peut apprendre beaucoup dans ses commentaires

sur le Malmantile, la Tancia, la Fiera.

Alexandre Tassoni, de Modèno, qui osa, jeune encore, com-

battre Aristote comme rhéteur et Pétrarque comme poëte, chanta

gaiement le Seau enlevé. Plein de grâce facile et d'enjouement,

exempt de l'afféterie du temps, i>enseur original, caractère fort,

grammairien subtil et sans pédanti "\.', il ne se proposa d'autre but,

dans ce poëme, que de faire une oeuvre littéraire. Il ne sait que

rire de la liberté de l'Italie , de ses giierres incessantes et frivoles
;

pour faire rire, il ne dédaigne pas les mots orduriers et parfois

même les images lascives ; le poiite qui plaisante sur les cadavres

ne peut plaire sérieusement. Hostile aux Espagnols, comme tous

les penseurs, il était, lui aussi, victime de ces animosités munici-

pales si fréqaantes. Une de ses meilleures plaisanteries fut de se

faire peindre une figue à la main, comme l'unique récompense

qu'il eût reçue des cours qu'il avait flattées.

François Bracciolini, de Pistoie, dans son poëme Scherno degli

Dei, voulut se moquer des dieux auxquels on ne croyait plus,

comme Tassoni des temps qui n'étaient plus . Une grande discussion

fond de leur cœur leur vieille haine. Ce sont d'habiles marchands à lY;gard de

leur servitude; ils en trafiquent avec tant d'artifice qu'en s'accoutrant d'un

haut-de-clu>uf ses h la sévillane ils vous donnent à croire que les voilà devenus

(le bons Espagnols, comme à nous (rcxcellenls Fran!,ais en se mettant au cou

une fraise de Cambray. Mais enfin, lorsqu'on veut en venir aux résultats, ils

vous nwulrent plus de dents que n'en ont cinquante bottes de srics, »
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s'éleva sur le point de savoir lequel des deux avait inventé le

genre héroï-comique : Ni l'un ni l'autre, dira quiconque aura lu le

Morgante, le Roland furieux oX le Roland amoureux.

Bracciolini, riche de procédés et d'une verve pleine de fran-

chise, composa beaucoup d'autres poëmes, au nombre desquels

la Croix reconquise par Héraclius est, dit-on, le meilleur après

celui du Tasse. Cette époque eut une malheureuse fécondité en

épopées héroïques, morales, sacrées, comiques, toutes oubliées

aujourd'hui. Nous excepterons toutefois Laurent Lippi (1606-

1664), peintre florentin, qui écrivait en vers comme il parlait,

peignait comme il voyait, admirable dans les deux arts pour son

habileté à rendre la nature
,
quoiqu'il néglige le choix et la dis-

position. Il serait difficile de dire le sujet et lebut de son Mal-

mantile ; cependant, on le Ut volontiers, comme on écoute un beau

parleur florentin.

Le Riciardetto de Nicolas Fortiguerra, dont il écrivit, à la suite

d'une gageure , un chant par jour, est pur mais dépourvu d'élé-

gance; du reste, c'est une œuvre où l'auteur ne songe qu'f. faire

rire au moyen d'obscénités et de folles bouffonneries.

François Redi d'Arezzo, qui sut tout, composa de très-beaux

sonnets, et surtout le Bacco in Toscana, qui fut le premier

exemple do toast parmi les modernes, souvent imité, jamais égalé.

L'aromo du style qui éternise les ouvrages manque au Mo-
dénois Fulvio ïosti, qui souvent met en vers de la morale de

sermon; mais la grâce et la facilité le rendent agréable à la lec-

ture.

La poésie est dans l'obligation de causer de la surprise. Je veux,

comme Colomb, mon compatriote, trouver un nouveau monde, ou

me noyer. C'est ainsi que s'exprimait Gabriel Chiabrera de Sa-

vone, qui, accisant de timidité les petites ses compatriotes,

s'éievà aux grandes iiitiges et aux expressions figurées , essaya

des mètres nouveaux et compo'^u dto mots, guidé par un sens

w ;s'caJ exquis pour comprendre les l.armcnies appropriées ;< la

poésie italienne. Mais si on le compare à Aiiacréon et à Pindare,

on ne lui trouvera point la grâce inexprimable du premier; de

l'autre il imite la richesse des épithètes et la flexibilité, mais non la

condensation des images. Chez lui encore les allusions mythologi-

ques perpétuelles stjmblent d'autant plus froides qu'elles iie sont

pas excusées par la nécessité de louer quelque lutteur obscur. Il

sut donner à 'a langue des constructions nouvelles, mais quel-

quefois impro^.<res, et qui s« rapprochaient des anciennes formes

au lieu d'être euipruntées aux lo(!utions populaires.

41.

1694.

1646.

Chiabrera.
15»!!-183".
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Pendant une vie paisible de quatre-vingt-six ans, il ne cessa

point de faire des vers, dont aucun poëte n'atteignit le nombre

,

et la plupart à la louange de princes qui ne méritaient guère son

enthousiasme. Nous nous bornerons à citer différents discours

pieux en prose ,
plusieurs drames faits pour être mis en musique,

cinq poëmës épiques et plusieurs petits poèmes, où ne se trouve ni

le mérite de la régularité, ni celui de l'inspiration. Ses sermons,

dans le genre intermédiaire, sont au nombre des meilleurs que

possède ritalie. Des beautés remarquables brillent dans la foule

de ses poésies lyriques ; mais elles sont dépourvues de toute gran-

deur, du sentiment qui vient d'une intime conviction, et personne

ne pourrait dire de mémoire une de ses odes^

L'académie que Christine de Suède ouvrit à Rome dans sa de-

meure fut pendant quelque temps le rendez-vous des beaux es-

prits. Là se réunissaient Noris, depuis cardinal, Ange dell a Noce,

archevêque Je hossano ; Joseph-Marie Suarès, évêque de Vaison
;

Jean-François Albani, qui fut ensuite pape sous le nom de Clé-

ment XI; Manuel Schelestrate, des évêques, des prélats, Etienne

Gradi, bibliothécaire du Vatican; Octave Falconieri, à qui la reine

donna pour un panégyrique un collier d'or de mille sequins ; Dati,

Borelli, Menzini, Guidi de Pavie, le Florentin Vincent Filicaja,

qui chanta la grande Christine, d'un signe de laquelle dépend, et

par laquelle vit et se soutient la renommée; Clyristine dont le

sceptre s'étend sur tout ce qui pense, tout ce qui agit, tout ce qui

comprend.

Ajoutez à cett(; liste le très-médi '.e poëte Jean-Marie Cres-

cimbeni (
1663-1728

),
qui écri..t VHistoire de la poésie en

langue vulgaire, ouvrage où la matière est délayée sans ordre ni

sûreté de goût, dans un style prolixe, et qui n'a de valeur que pour

les choses nouvelles, en assez grand nombre, qu'il mit au jour.

Désespérant de parler de tous les poètes célèbres de son temps,

et caignant de déplaire à ceux qu'il omettrait, Crescimbeni mit

tous leurs noms dans une urne, et en tira au sort ceux dont il de-

vait parler; tout cela eut lieu en présence de témoin?, et procès-

vert'al en fut rédigé (1).

Après la mort de Ghrisiine, il songea à maintenir la réunion de

ces hommes de mérite en instituant l'Académie des Arcades, qui

est devenue la plus célèbre de l'Italie par ses services et les atta-

ques dont elle fut l'objet. Les quatorze fondateurs de cette aca-

démie tinrent leur première séance, le 5 octobre 1690, à Saint-

Ci) Voir Introduction de l'histoire delà pçésie en langue vulgaire.
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Pierre-Montorio
; puis ils s'asscinblèrent dans les jardins Farnèse,

sur le mont Palatin. Jean V de Portugal donna une somme pour

acheter un lieu convenable^ qui fut le bois Parrasio sur le Jani-

cule.

Bientôt le nombre d*js membres et des correspondants aug-

menta; cette académie eut même des colonies dans toutes les

parties de l'Italie. Elle devait représenter une Arcadie renouvelée;

des noms de berger et des possessions étaient assignés à chacim

de ses membres, le tout mêlé d'idées champtHres et pastorales

analogues. Elle avait pour symbole la flûte de Pan, ses archives

pour grenier, son président pour gardien, et comptait les an-

nées par olympiades. Son but était d'extirper le mauvais goût;

Gravina en rédigea les statuts dans le style des Douze Tables ; en

un mot, c'était une idéalité sans rapport avec le monde réel, et

d'autant plus étrange qu'on choisit pour patron Jésus à la crèche.

L'académie se proposait de réformer le mauvais goût ; mais s'il

avait pour cause le désaccord entre les choses et les expressions,

comment espérer qu'il serait corrigé par des gens qui se réunis-

saient pour réciter des vers, des vers faits pour être récités"? On
corrigeait donc l'emphase, mais pour revenir à l'artificiel, et non

à la nature. Vincent Léoni , de Spolète, un des premiers dans

l'Arcadie, combattit les métaphores , et remit en honneur Pétrar-

que, dont il était épris au point de s'en aller hors de la Porte An-

gélique pour le lire et le goûter à son aise ;
plus tard, on crut

faire un grand pas en substituant à l'imitation de Pétrarque celle

de Gostanzo.

C'est ainsi que la langueur remplaçait les convulsions; mais

de toute manière le pli était pris pour se corriger, et les plus

distingués parmi ceux que nous avons nommés introduisirent

une manière plus originale que celle des écrivains du seizième

siècle.

Le Florentin Vincent Filicaja l'emporta sur ses contemporains

par la noblesse de sentiment, la vigueur d'imagination, l'inspira-

tion religieuse et patriotique : on voit qu'il parie du cœur ; on

sent au fond de l'âme ses adieux à Florence ; on entend la voix de

l'Europe dans les odes qu'il adressa à l'empâreur, au duc de Lor-

raine et à Sobieski, à l'occasion du siège de Vienne; on eniend le

gémissement de l'Italie entière, déchirée par la guerre de succes-

sion, dans son sonnet si célèbre sur ce sujet. Mais il ne soutient

pas avec assez d'art ses commencements pleins de noblesse; il

ignore la grâce, et se tient trop dans les généralités, corume un

homme qui craint de mécontenter les peuples ou les rois; aussi

Filicaja.

164î-n07
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n'exprime-t-il jamais complètement ni la gloire des triomphes, ni

la joie de l'espérance. Il vécut très-modestement; le grand -duc

le nomma sénateur fort tard ; Christine de Suède fil élever deux

de ses fils , en lui recommandant le secret, parce qu'elle rougissait,

disait-elle, de faire si peu pour un homme d'un si grand mérite.

Au-dessus de lui et de Ghiabrera on plaça Guidi, plus riche

d'images, mieux soutenu et plus habile à manier la langue ; il dé-

clare que, lorsque la grandeur lui apparaît, les hymnes s'échappent

de son âme, enfantement immortel. Il commence sur un ton ma-
gnifique; mais comme il traite sans vérité ni sentiment actuel dos

sujets dépourvus d'ailleurs d'intérêt réel, il finit d'une manière

tiroide, malgré son désordre dithyrambique et le désir trop ma-
nifeste de s'exhausser sur un piédestal ; nous ne disoi . rien de sa

fade idéalité de la vie pastorale, même alors qu'il chante sur le

Quirinus, où « les chefs altiers fabriquaient dans leurs pensées

les freins et les chaînes de la servi' vide pour les Daces féroces et

les Bretons orgueilleux. » Poëte d'images, il les exagère souvent ;

il orne et amplifie autant que Ghiabrera, et prodigue les épithètes

non pas comme lui, d'une manière psychologique, mais pour

servir à l'harmonie. 11 paraphrasa en vers les homélies de Glé-

ment XI. Son ode à la Fortune est d'une grande noblesse, s'il

n'était pas trop vulgaire de faire parler cet être idéal. Guidi porta

au prince Eugène les gémissements de sa patrie, et en obtint

quelque soulagement.

Benoît Menzini, de Florence, a de l'élégance , le langage poéti-

que, et se propose pourguides le Tasse etChiabrera; aussi, conuïie

tous les imitateurs, il reste au-dessous de ses modèles; il ne

touche pas comme les œuvres originales, et fatigue par l'excès dos

{illusions mythologiques. L'ode qui commence par ces mots : Vn
vert rameau sur une plage aride, offre de grandes beautés ; mais

ses satires sont meilleures que ses poëines lyriques, bien qu'il ne

voie que les vices apparents, et que la haine personnelle se mani-

feste par des invectives triviales. Il ilagelle dans VArt poétique le

mauvais goiit du sit" le, et puise de la vigueur dans sa colère. Se-

lon lui, « les expressions saisies au milieu de la foule populaire

sont aussi utiles aux portes satiri(|iies que les locutions nobles

aux poëtes épiques ; » mais il ne sut pas fondre le style des an-

ciens avec celui des modernes. Il mena une vie agitée, et finit par

jouir d'un peu de bien-être sous la protection du pape; il se mit

alors à composer d'assez mauvaises poésies pastorales dans le genre

de VAcadémie Tusculanc.

Jean-Baptiste Zappi d'imola (1667-1719), docteur en droit

,!:
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droit

à treize ans , associa les triompiies du barreau à ceux du Par-

nasse, mais sans échapper à là pauvreté, qu'il partagea avec

Faustine Maratti^ tous deux poètes, Arcades ambo. Au lieu de

donner dans la phraséologie vide et froide, il pèche par excès

d'esprit.

Charles Maggi , de Milan (1G30-1699), secrétaire du sénat de

cette ville , professeur de grec , traduisit plusieurs épigrammes

do cette langye en italien , auxquelles il ajouta des idées subtiles
;

ainsi les sculpteurs d'alors . donnaient nne forme maniérée aux

copiesdesstatuesantiques.il composait heureusement eu dia-

lecte milanais des satires qui ne manquaient pas de hardiesse ; on

lui doit encore des comédies , dans lesquelles il créa les types du

Meneghino , bonhomme , serviteur curieux et crédule , et de dame

Quinzia , vieille femme orgueilleuse de son blason; beaucoup de

ses bons mots sont restés comme proverbes. Il faisait des drames

pour l'arrivée de nouveaux gouverneurs, où il n'épargnait pas

Ips mots égrillards, qui s'accordaient fort mal avec la gravité dé-

vote du temps. Dans quelques-uns de ses sonnets, il gourmande

énergiquemeot l'Italie
,
qui s'endort dans un calme trompeur ; si

,

an milieu des maux qui la menacent , quelques individus prennent

des mesures de salut, ce n'est, dit-il, que dans leur propre inté-

rêt , et nullement pour abriter les autres. François de Lemène

(1 704), son ami , orateur de Lodi , sa ville natale
,
près du sénat de

Milan, composa des poésies joyeuses ; il fut très-fécond, mais

alambiqilé , et finit par s'adonner entièrement aux sujets dévots.

Alexandre Marchetti, de Pistoie (1633-1714), passa d'une élude

à l'autre sans être jamais content d'aucune , jusqu'à ce que Borelli

le fixât sur la géométrie, dont il fut professeur à Pise, où il déve-

loppa les doctrines de Galilée sur la résistance des solides: mais

il resta bien inférieur aux grands hommes qu'il avait la prétention

d'égaler. Ses poésies lyrit[ues et sa version d'Anacréon sont mé-

diocres; nous n'osons pas dire que celle de Lucrèce vaut encore

moins dans la crainte de blesser l'opinion la plus répandue , ou

plutôt la plus vulgaire.

Pierre-Jacques MarteUi, de Bologne (1663-1727), outre sept

satires, trois poëmes et un déluge de poiesiifts lyriques, ht vingt-

six drames avec la pensée de renouveler le théâtre; absurd*^ du

seizième siècle, afin de n'avoir plus à recourir à des traJuctions

du français; néanmoins, il se rapprochait des Français jusque

dans la contexture du vers que l'on a appi4f , de sou nom , mur-'

telliano , et dont la monotonie est iti54ipip*)rtabif dans la décla-

mation. Par surcroit, il le farcit d'iuMlge^ lyriques, de similitudes



648 SEIZIÈME ÉPOQUE.

Théâtre.

artificielles , en un mot dr tout ce qui convient le moins à la tra-

gédie.

L«ahéâtre, surveillé par lesév^^ques, abandonna, en grande

partie du moins , les boufTonneries du seizième siècle ; mais il

perdit toute originalité. Lors des fêtes , dans lesquelles les princes

rivalisaient de magnificence , on donnait des représentations à

grand spectacle (1) ou des drames en musique, genre nouveau et

préféré , dans lequel Rinuccini sut éviter les afféteries du temps.

Le Calabrais Jean-Vincent Gravina (1664-1718) prétendait au titre

de Sophocle italien pour cinq tragédies des- plus malheureuses.

C'était en jurisprudence un homme d'une grande érudition, mais

vaniteux , mordant et hargneux. 11 soutient dans la Raison poé-

tique , à l'aide d'une longue argumentation
, que la poésie consiste

dans une imitation convenable; mais il ne sait pas même déduire

les conséquerces de ee principe , et ses idées manquent de suite.

Il s'aliéna tous les membres de l'Arcadie
,
parce qu'il .s'arrogeait

tout le mérite de leurs règlements ; mais Quinto Settano fut celui

qui le traita avec le plus d'amertume. C'était le nom sous lequel

se cachait le jésuite Louis Gergardi , de Sienne (1660-1726), qui

composa des satires latines pleines de venin , où , dit-on , il réunit

les qualités des trois satiriques romains; il déchirait à belles dents

(1) Il suffira de mentionner te Vaisseau de la félicité etl'Arion, qui furent

représentés à Turin dans le palais royal
,
pendant le carnaval de 1628, pour

l'anniversaire de la naissance de Madame de France,

Au lever du rideau un vit apparaître dans le ciel, avec un grand fracas d'ins-

truments, tous les dieux propices aux hommes; chacun d'eux chanta un court

récitatif, auquel le chœur répondait. Puis vinrent les éléments diversement

symbolisés, par exemple un vaisseau pour Peau, un théâtre pour la terre, un

volcan pour le feu, un arc-«n-ciel pour l'air. Tout à coup la scène se remplit

d'eau commt> une espèc^e de mer, sur laquelle s'avançait lentement le vaisseau,

portant à la proue un trône fort riche préparé pour les souverains et les autres

princes de la cour. On voyait des deux côtés du navire des écus gravés aux

armes des diverses provinces sujettes du duc de Savoie et, au milieu, une grande

table servie pour quarante personnes. Le dieu de la mer invita les souverains

,

les dames et les chevalier" à entrer dans ce vaisseau , où ils furent servis à un

souper somptueux par des Tritons, qui apportaient les mets sur le dos de mons-

tres marin -exilant ce temps on représentait, sur up rocher qui s'élevait à

peu de distance, la fable d'Arion jeté à la mer et sauvé par un dauphin, ouvrage

de Je'in Capponi de Bologne. La musique fit le prologue. Le premier acte con-

tenait le départ d'Arion de Lesbos, sa patrie. Dans le second on le voyait chanter,

assis sur le dauphin. Dans le troisième il se trouvait à Corintlie, où le roi Pé-

riandre voulut l'entendre raconter ses aventures , et le lit reconnaître par les

marins qui l'avaient trahi. A la fin, les sirènes exécutèrent un ballet de la com-

position du duc Charles-Emmanuel. Voy. Arteaga.

On peut aussi consulter, si l'on veut, Thétis et Flore, prologue de la grande
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les hommes et les vices de son siècle (I). Leur force et leur élé-

gance lui valurent une iciionunée égale à celle que Parini obtint

plus tard , et la langue dans laquelle elles étaient écrites les ré-

pandit dans toute l'Europe.

Le Milanais Geva
,

qui associa la poésie aux mathématiques

,

fut aussi un latiniste célèbre ; il chanta les anciennes erreurs, peut-

être parce qu'il les trouvait plus poétiques. Il attribue à l'abandon

d'Aristote les hérésies de Luther et de Calvin; il réfute les tour-

billons de Descartes , les atomes de Gassendi et le système de

(Copernic , comme contraires a la foi , et soutient l'attraction sous

le nom de sympathie. Il réussit uiioux lorsqu'il se contente d'être

poëte , comme dans ses ForéU et Jéaus enfant ,
qu'il dépeint éga-

lement bien. Il a écrit plusieurs vies d'un bon style , modéré

comme son esprit, sans jamais perdre de vue la piété; dans quel-

ques-unes, comme celle de Lemène, il s'élève à d'excellentes

considérations sur l'art poétique.

On vante l'influence des Mécènes; si les princes d'Italie ne

suffisaient pas à ses écrivains , Christine de Suède et Louis XIV
les protégeaient et les pensionnaient; or, quels grands hommes
ont-ils produits? Dans les études même les plus favorisées, l'in-

dulgent Tiraboschi avoue qu'il n'existe pas de son temps un théo-

logien moraliste de quelque valeur, pas un qui ait dignement

combattu dans la question de la grâce. Mais en France , en Hol-

lande , en Angleterre surtout, on ne trouverait pas un homme de

lettres en renom qui n'ait pris part aux vicissitudes de sa patrie

,

au moins par ses écrits. Les Italiens furent tenus éloignés du mou-
vement ^'Olitique et religieux. L'histoire de la nation française vit

1«M-ITM.

Méeinot.

pastorale représentée à Parme dans le merveilleux tliéâtre, etc. Mercure et

Mars, tournoi royal fait dans le magnifique théâtre de Parme, etc. Œuvres
d'ACHILLIMI.

(1) Ceux qui se rappellent le discours de Joseph Zanioa en trouveront le

début dans les vers suivants :

iVoi fuvat argentum, quum non licet amplius uti

,

Extrema in tabula superis donare , Deusque
Esta hœres, dicas. Benuunt patritnonia Divi

,

Fxnoraque sapiunt, quanqnam fraterculus ille

Piscator cœlo adscribat, genlisque beatis

Expiet , et feede quxcumque piacula vitx

Crih.-ie si partum monens tevaverit assem

Cœlitibus. Miseri! quantum falluntur avaril

Marmorequœ patrio fabricatis templa, cruorem

Et lacrymas redolent, venis quem pauper assertis

Expressitqve olim madido provincia vultu»
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fit. respirfi dans sa littérature richo ..squo dans les plus niauvais

roiiians, dans les tragédies, dans les conx'dics; si bien qu'on

pourrait l'écrire non pas fidiMeuicnt sans doute , mais conipliHe-

ment d'après ce^ 'ouvrages. Mais en Italie, ce n'était qu'iui bavar-

^„ ,.H» , dage prosaïque <
>

^ { )étiquo sans gravité , sans passion ni grandeur,

qui ne s'adressait point à l'Ame , mais à la volupté matérielle ou

aux caprices vulgaires., et oubliait la patrie, son passé, son avenir.

Le jésuite Bouhours ayant attaqué , dans la Manière de bien

penser dans les ouvrages d'esprit , les poëtis italiens et les con-

cef ti , le marquis Jean-Joseph Orsi de Bologne (1052-1733), passé

maître dans la science chevaleresque , entreprit de la défendre;

de là un débat très-animé au dedans et au d(;hors, mais sans que

personne s'é!evi\t à de généreuses pensées. Prosper Montani s'é-

tonnait doi\c à bon droit que tous ces batailleurs, au lieu d'établir

par eux-mêmes des règles de goût raisonnables, nd sussent que

s'appuyer sur Aristote , Hermogène et Démétrius de Phalère ; il

. .y„.y disait que c'était « de la prostration d'esprit , une pensée mesquine

et illibérale , une lAche idohUrie de l'intelligence. »

On peut se figurer le scandale qu'il souleva.

CHAPITRE XXXVni.
1

1

I BEAUX»ARTS. it,.

ii'M'i

•i !'<> •'••'. M . ».:

Il n'existait pas réellement , coprime dans le siècle précédent

,

d'écoles de beaux-arts , et l'on ne saurait dire que ceux qui re-

çurent le jour en Lombardie appartiennent à l'école lombarde

,

qui se forma sur les exemples du Toscan Léonard de Vinci ; les

Romains non plus ne tiennent pas de Raphaël. Les élèves même
de ce grand maître se détachèrent de lui ; Jules Romain le renia

non-st'ulement dans le ton rougeàtre de ses chairs , mais encore

dans les positions forcées. Les autres se jetèrent dans l'exagéra-

tion, le théâtral et l'effet. Le mérite même des maîtres devenait

nuisible aux élèves; en effet, à force d'admirer le dessin de Léo-

nard de Vinci , la grâce de Raphaël , le coloris du Titien, le mou-

vement plein de chaleur du Tintoret, les riches ornements de

Paul Véronèse, la force et la perspective du Corrége, ils croyaient

qu'il suffisait d'approcher de hnir perfection ; lorsqu'ils auraient

pu, en imitant la natiu-e d'après ces modèles, devenir originauK,

ils se contentaient de les copier et de reproduire leurs tigui'es d'une
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manière pins caprici'^MSR et plus cxpr'ditive; cette nian'u' <le

char^jcr les défauts et «i exagérer les beautés du inaitre les en-

traînait dans l(( genre alTectt;.

Il est accordé à (leu d'IuMiimes d'imiter avec précision, Ma
moindre déviii'iMf trahit l'inexpérience. Les partisans de M''»;!!»;!-

Ange faisaient ^ Vénus qui ressemblaient à des Hercuh's Los

imitateurs de Uapliaél convertissaient la grAce en grintact; ; les

Vénitiens et les Lombards voidaient toujours des rac<'ourci8 et

d< Ik "ité . (,
'•' cela convint ou non an sujet. On étaif surtout

éliloi.,
j

nénlleuses mei'veilles de Michel-Ange. 0</.»< ' :ue

prn Mb tu nent que lui était réputé sec et pauvre* ' < • J.it

pu nill* i [ui ne prétendit a//rattf/«> sa manière, .n.lis

que. lua ii les plus distingués avaient étudié les moyens à

l'aide deb,j ce grand génie avait obtenu ses admirables effets

et si bien prononcé ses figures, la tourbe crut que tout son mérites

consistait dans l'anatomie/ ils en firent donc étalage ; mais au

lieu de la déduire de la réalité, ils la façonnèrent d'après certaines

conventions à eux ,
qu'ils appelaient le beau idéal. i »': i

Avec une imagination sans/rem, on peut exagérer à loisir, mais

on devient la caricature des grands maîtres que l'on espérait éga-

ler; en outre, comme la fantaisie veut chaque jour du nouveau,

les hardiesses amenèrent les témérités. Ce fut ce qui arriva alors;

sans chercher le raisonnable dans l'ensemble , la correction dans

les détails, le fini dans l'exécution, on faisait de la manière, c'est-

à-dire qu'on avait adopté pour travailler une méthode expédi-

tive et systématique, qui appliquait à tous les sujets, à toutes les

situations des formules identiques ; ainsi , mettre en relief les

muscles les moins apparents , rechercher les poses les plus tour-

mentées, faire voltiger les draperies, même dans des apparte-

ments clos , donner des gestes violents, même aux affections pai-

sibles , faire des bras et des cuisses de portefaix
,
puis se tirer

d'affaire avec la pratique , et surtout aller vite, tel était le comble

do l'art. On avait sous les yeux les trésors inépuisables de la na-

ture; on avait les ouvrages des maîtres du seizième siècle, que

les artistes étaient souvent appelés à continuer et à achever
;

mais il fallait du nouveau , du bizarre; un geste naturel, un pli

simple aurait paru trivial , et l'on substituait le conventionnel au

vrai, le tendu à la naïveté.

L'art perdait à Home le goût du beau avec des artistes faciles

et mater els comme Nebbia, Ricci, Circignani etautres semblables.

Frédéric Harocrio d'Crbin, étudia les grands maîtres et surtout

le Corrége; mais il substitua à la vérité les teintes rosées, et ces

1526-1612.
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teintes devinrent de mode. Il s'adonna, ainsi que son imitateur

François Vanni, aux sujets sacrés; ces deux peintres furent char-

gés, avec Gigoli, Passignani et Gastello , de faire chacun un ta-

bleau pour le Vatican, commande qui leur valut de riches rémuné-

rations. Michel-Ange, fils de Vanni, peintre médiocre, inventa un
moyen de préserver les tableaux des intempéries deTair. Un autre

Vanni , Jean-Baptiste, imita d'abord Allori , pnis les Vénitiens;

il grava à l'eau-forte, et put conserver ainsi plusieurs travaux du
Gorrége. Barthélémy Schedoni, deModène, marcha sur ses traces

;

mais , réduit à la misère par le jeu , il mourut jeune. Il sut varier

les attitudes dans ses portraits, et les peintures qu'on voit de lui

dans l'js galeries de Inaptes et de Modène lui assignent un rang plus

élevé que celui d'imitateur.

Au milieu du culte que l'on rendait à la médiocrité et à l'er-

reur, Louis Carrache, de Bologne , osa chercher le mieux. Étu-

diant les chefs-d'œuvre que renfermait sa patrie, il les compara

avec les compositions d'imitateurs dégénérés, et prit note des mé-

rites divers. Il eut à lutter comme tous les réformateurs, et fonda

une école qui donna à la peinture italienne une lumière phospho-

rique; le caractère de cette école fut l'éclectisme, ce qui voulait

dire qu'on ne peignait plus comme Raphaël et Michel-Ange; elle

étudia les grands maîtres, non la nature, et se figura que l'art

suprême consisait à fondre ensemble ce qu'ils ont de mieux.

Louis Carrache inspira la passion de l'art à ses deux cousins Au-

gustin et Annibal ; il enhardissait la lente circonspection de l'un et

modérait l'impatience de l'autre , si bien qu'ils eurent les hon-

neurs du triomphe, quoique leur extrême diligence parût de l'ef-

fort aux vieillards. Les Gari'ache ouvrirent chez eux une académie

dites des Incamminati , avec école de nu , de perspective , d'ana-

tomie, plâtres, estampes, etc. Là vinrent étudier le Guide, l'AI-

bane et le Dominiquin, dégoûtés des leçons de Galvart, qui jus-

que alors avait tenu le sceptre de la peinture. Tous les trois , una-

nimes de vues , donnaient des leçons gratuites , et Augustin lui-

même écrivit son cours; ils proposaient à leurs élèves des sujets

historiques, et décernaient le prix sans les obliger de suivre une

manière plutôt qu'une autre.

Eux-mêmes variaient leur style (1) ; mais ils ne surpassèrent les

i<>

(I) Augustin Carrache révèle sa méthode dans le célèbre sonnet en l'honneor

de NicolinoATeti, où la poésie ne vaut pas mieux que le préudpte :

^-^ CM farsi un btwn pittor brama e desia

' ' Il disegno di Roma abbia alla mono , r
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maîtres dans aucune partie, tout occupés de fondre leurs qualités,

ce qu'ils firent quelquefois avec bonheur quoiqu'ils visassent sur-

tout à l'efTet. Augustin l'emporta pour l'invention ; mais il s'ap-

pliqua plus à la gravure qu'à la peinture. Sa Communion de saint

Jérôme est un chef-d'œuvre, comme VEcce Homo de Louis et le

Saint Roch d'Annibal, qui, plus artiste que les deux autres et

riche de poésie, ressuscita le paysage dans le palais Farnèse, le

coloris vrai, le dessin à la fois hardi et étudié et la convenance

d'action. Réduit bientôt à l'impossibilité de travailler par les excès

et les passions, il mourut à l'âge de quarante ans.

Louis réunissait dans un seul tableau cinq ou six têtes de

maîtres divers ; mais les Garracbe ne savent jamais joindre à l'é-

clectisme l'inspiration; ils s'efforcent de se rapprocher des phéno-

mènes de la nature et de suppléer au génie par les souvenirs ;

aussi les meilleurs de leurs élèves réagirent contre cette idée

malheui'eu86i«^,''{ t^»î'*>,^»i«jAf;vVi?
'

tfljajïjjî^s^^vv

il

;nt les

onneur

•i ...

"i.'V

t.f.

La motsa eoW ombrar venesiano

B il degno colorir di Lombardia;

Di Michelangiol la terribil via,

il vero natural di Titiano ,

Di Correggio lo $M puto e sovrano

B di Raffael la vera simmetria ;
;->fiîr,"A*î"i?r'*"H'

Del TUtaldi il decoro e il fondamento,

Del dotto Primaticio rinventare

B un po' di çrazia del Parmigianimo •

Ma senza tanti studi e tanto stento

Si ponga solo l'opre ad imitare

Che qui lasciocci il nostro Nicolino.

i^ii .J.,^.^ f.^»o^.:^?*,>;v;»^4>,'

r''<-i

Il faut, d*étre bon peintre alors qu'on a l'envie,

De Rome avoir d'abord le dessin bel et bien»

Le mouvement, l'effet d'ombre vénitien "'"'

Et la noble couleur qu'offre la Lombardie; -^

Ai) 5^ -J

De Michel-Ange aussi la terrible énergie, , .. « ,, ^ ^ ;

Ce natnrel SI vrai que montre Titien, ^ ., .. ,

De Corrëge le style au charme aérien ;»' <^?'' jV S • v^ * t;*;; f

Et du grand Rapiiaëlla pure symétrie; êfe>;4«;yî':'C^ià-; si^r '?i
: a -,:'''^

I^tuct deTibaldi dans ses fonds; composant
,

Avec l'invention do savant Primatice '''* • -p' »'«•;"•> >

Et quelque peu de grflce encor du Parmesan; i? '--!;;.-. '••^ 'i^ft^

Mais, sans tant de travaux, d'efforts et d'artifice

,

. , ;,. ^ .. . .

Qu'on tente d'imiter sur la toile propice ;'

'

Ce que Nicolino peignit en s'amwant. E. A. ^^^^ 'H
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DomiDkjniD. De ce< nombre était Dbminique Zampieri, de Bologne, qui mû-
riasait longuement la pensée d'un tableau, môme dans ses-prome-

nades. Il excitait en lui la passion qu'il voulait exprimel', riant,

pleurant^ et ne se mettait à l'œuvre que lorsqu'il s'en était formé

une idée complète ; aussi répondait-il un }our aux théatins, qui

se plaignaient que depuis longtemps il nu continuait pas la coupole
'

.
de Saint-André du Val : Eh! je continue toujours d» la peindre

en moi-même. Puis lorsqu'il saisissait ses pinceaux, il travaillait

avec tant d'ardeur qu'il oubliait même de manger. Maître et mo-
dèle excellent, il fuyait la société et recherchait le peuple afin

d'apprendre « à dessiner les ftmes, à colorer la vie. » Il adaptait les

physionomies aux caractères, et couronnait ses compositions de

Gloires d'une grande beauté. Il s'attachait donc à relever l'âme
j

, mais il ne savait pas se soutenir par la forme seule quand la

pensée lui faisait défaut, et il s'abandonnait trop à.l'imagination.

Jean-Baptiste Agucchi, amateur de peinture, protégea le Domi-

niquin contre ses nombreux rivaux, lui donna des travaux et l'in-

troduisit chez le cardinal Aldobrandini, qui lui fit peindre le Bel-

' véder. Il exécuta à Grotta-Ferrata, pour le cardinal Farnèse, les

Miracles de saint Nil, admirables de vérité. Dans la Communion
de saint Jérôme, l'un des trois meilleurs tableaux de Rome, il sut

donner une heureuse réalité à la pensée d'Aii^ùstin Garrache, qu'il

surpassa dans la variété des groupes et ta finesse de l'expression.

Il se plaisait à mettre en constraste les souffrances terrestres avec

les joies célestes, comme dans la Vierge du Rosaire ; il n'évitait

pas le terrible, par exemple, dans son beau tableau de ^atn^e-

Agnès. Ce genre fut imité par d'autres peintres de cotte école, le

Guide dans le Massacre des Innocen* '<) Guerchin dans le Martyre

de saint Pierre. Le Dominiquin ce aussi l'architecture, dont

il tira un heureux parti pour le fond de ses tableaux ; il fit en outre

les plans de la villa Ludovisi à Rome, et du Belvéder à Frascati,

plus un autre fort remarquable . poprlféglise de Saint-Ignace à

Rome; mais i^fut ensuite modifié par le P. Grassi, qui y rattacha

la façade d'Algardi.

Tandis que le Poussin le f^iis^ii admirer eni France, le.pomi-

niquin restait méconnu en Italie ; les Garrache «ux-méraes, dont

la science contrastaitavec sa naïveté, )ui enlevaient les commandes,

et finirent par le faire douter dé SjPin pi;9pr,e i^niéi^ite, au point qu'il

faillit plusieurs fois jeter ses pinceaux, et qu'il n'osa plus se hasarder

que sur les traces d'autrui. On lui paya le Saint-Jérôme cinquante

écus romains; lorsqu'il fut appelé àjN^aple^ pour. peindre la cou-

pole de Saint-Janviei^, il devait recevoir cinquante écuspar person-
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nage entier, vingt-cinq pour les demi-figures, douze et demi pour

les têtes seules ; mais tous les artistes du pays se liguèrent contre

lui, surtout Lanfranc et lé Ribeira, et le poison ou la crainte du

poison mit fin à ses jours.

Son ami le plus cher, François Albani, de Bologne, resta

comme lui fidèle au choix et à la fermeté dans le dessin; plus

original que lui dans l'invention, mais sans fécondité, tous ses

tableaux se ressemblent, et plusieurs même sont répétés. 11 adapte

h ses sujets d'agréables scènes champêtres, et vaut mieux dan$ les

accessoires que dans la partie historique et le coloris. Il choisissait

heureusement ses modèles, les ennoblissait, et connaissait bien

l'allégorie ; il écrivit aussi sur son art. Après avoir envié tous ses

contemporains, il vit sa renommée décliner, et mourut oublié.

La célébrité des Garrache parut une tyranniô à Michel-Angé

Morigi, de Caravagô, qui. venu à Rome simple maçon, se mit à

la pt'inturesans maître. Gomme il n'avait pas étudié le dessin, il le

méprisait, et foulait aux pieds la loi elle-même par dédain des

préceptes arbitraires ; il prétendait qu'un tableau devait être la

copie fidèle de la nature, qu'il représentait sans' choix, rejetant

l'antiquité, les règles, la tradition. Grossier dans àâ |!>ersonne, ses

manières et ses vêtements, envieux des hommes de talent, vagà*-

bondj manquant souvent de pain, il avait des querelles conti-

nuelles. Un meurtre l'obligea de quitter Rome pour se réfugier à

Niiples, puis ù Malte , où ayant insulté un chevalier, il fut jeté en

prison. Il s'enfuit et gagna la Sicile ; mais blesisé par des sicilires

apostés, il revint à Rome. A son débarquement, il fut pris pbur

un autre et mis en prison; rendu à la liberté, il se dirigea vers le

port à la recherche de la chaloupe qui l'avait amené; mais elle était

partie : alors, plein de colère, il se mit à suivre les bords de la

mer jusqu'au port Hercule, et l'ardeur d'un soleil brûlant lui causa

une fièvre dont il mourut à l'âge de quarante ans.

Il avait en hoirèur les tons bleus et* les cinabres, dont abusaiient

les peintres maniérés du temps; il faisait badigeonfier en noir son

atelier, où il ne recevait la lumière quie d'un soupirail élevé, éé

qui répandait sur ses modèles des ombres vigoureuses et tran-

chantes. Au relief du modèle et auk artifices de la lumière, que

recherchaient les imitateurs de Michel-Ange, il substitua les con-

trastes du clair-obseur ; c'était remplacer un excès par un
nutr(\ Il traitait de préférence les assassinats, lés aventures noc-

turnes, les ruines, les haillons, les cadavres; lorsqu'il eut à faire

des tableaux d'église, il repoussa par cette vérité crue, qu'il fut

obligé de tempérer. Son audace, le choix bizarre de sujets vio-

Aibine.
int-iMO.
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tM»-l609.

. (m



656 SEIZIÈME ÉPOQUE.

Guide.

lents et vulgaires, cette touche vigoureuse au moyen de laquelle

il obtenait de grands effets, le relief des lumières, qui donnait

de la saillie et presque de la vie aux figures, lui firent pardonner

ses incorrections, sa dureté, sa vulgarité ; il fut considéré comme
le chef d'une école qui prêchait, en opposition avec les Garrache,

l'imitation de la nature. C'est là une belle tâche sans doute ; mais

il ne faut pas l'entreprendre avec l'orgueil d'un homme qui renie

la longue expérience de ceux qui l'ont précédé, et le concours des

efforts contemporains; il ne faut pas interroger la nature sans choix,

sans un œil exercé, sans avoir la verge magique qui conserve la vie

dans l'imitation.

Garavage eut un grand ennemi dans le chevalier d'Arpino,

peintre médiocre, mais aux larges préceptes et qui aurait fait un

excellent journaliste. Scandalisé de cet esprit révolutionnaire, il

proclama Vidéalisme, expression heureuse qui le fit passer pour

un chef d'école ; mais on pourrait l'appeler le Marini de la peinture

pour la recherche affectée de l'idéal.

Une fécondité sans énergie et une force intempérante étaient

donc le caractère des deux écoles qui avaient succédé à celle du

siècle précédent, si brillante et si courte : écoles vulgaires toutes

deux, comme ilarrive lorsqu'on ne voit qu'avec les yeux du corps ;

de temps à autre cependant, il naquit des artistes dignes de prendre

place aux premiers rangs. s^jv t. t ii-i

Les ouvrages de Guido Reni, qui visait toujours à quelque

manière neuve, furent portés aux nues par tous les ennemis du

Garavage, dont les élèves, à leur tour, attaquaient le Guide sans

se borner toujours aux paroles ; néanmoins, il s'obstina à l'é-

tude, et reçut même les avis des plus médiocres, avis dont il

profita dans la pratique de la peinture, à fresque. Il brilla par la

netteté de son pinceau, et son excessive facilité ne nuisit pas aux

conceptions originales. Il aimai« le suave et ne dédaignait pas

les tons blancs comme les élèves des Garrache. Il étudia la beauté

des visages dans la nature et l'antiquité, dans les gravures de

Durer et les tableaux de Raphaël et de Paul Véronèse, objet de

sa prédilection; il sut varier à l'infini les physionomies, les vê-

tements et les attitudes. On dit que l'Albane, devenu son ennemi

parce qu'il était jaloux de sa supériorité, se serait efforcé de le

corrompre et de lui inspirer la passion du jeu; victime de cette

passion, le Guide ne travailla plus qu'à la hâte, avec négligence,

et mourut pauvre et discrédité.

Le Guide eut pour compagnon à Rome Jacques Gavedone,

de Sassuolo, qu'il estimait égal au Titien. En effet, on ne peut
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mais

refuser à ce p^ntre un dessin exact, delà tranquillité dans les

poses et l'expression, un coloris vigoureux ; mais, désolé de la

perte d'un Dis, il mourut de chagrin.

François Barbieri, de Gento, dit le Guerchin ou le Louche,

commença son apprentissage d'après un tableau de Louis Car-

rache, et se rendit à Rome, où il étudia sur les ouvrages des meil-

leurs maîtres. Il fut ami du Garavage, dont il contracta le goût

pour les hardis contrastes de lumière et l'ombre, ainsi que pour

Tartifice du relief, qui le firent surnommer le magicien de la

peinture. Il soigna plus que lui le dessin, sans atteindre pour

cela la noblesse et l'élégance ; mais il savait pallier ses défauts par

la facilité de son pinceau très-fécond. Un poète italien de nos

jours a mis Agar au-dessus de tous les tableaux (1),

Homme paciBque et bon chrétien, il pardonnait les offenses,

ce que ne faisaient pas les autres artistes. Titien travaillait la da-

gue au côté; Giorgione portait une cuirasse lorsqu'il peignait en

public. La santé de Baroccio fut détruite à Rome par le poison,

si bien qu'il vécut cinquante ans dans des douleurs continuelles.

Le Dominiquin fut plusieurs fois en butte à des complots, et finit

paren être victime ; le Guide fut obligé de s'enfuir de Naples

pour échapper aux menaces de l'Ëspagnolet, de Caracciolo et

du Grec Bélisaire Garenzio, chefs d'autant de factions qui ne s'en-

tendaient que pour exclure la concurrence des étrangers. Le che-

valier d'Arpino n'y fut pas plus heureux par le même motif.

Gessi, élève du Guide, osa s'y rendre pour peindre la coupole de

Saint-Janvier avec deux de ses élèves, qui lui furent enlevés sur

une galère, sans qu'on ait su ce qu'ils devinrent. On soupçonna

que Gantarino, de Pesaro, était mort empoisonné ; Elisabeth Si-

rani, femme peintre, fut empoisonnée par sa servante. Tempesta

fit tuer sa femme, et subit cinq années d'emprisonnement; Au-

gustin Tassi apprit, sur les galères impériales, à peindre les sujets

de marine. Le Galabrais Mathias Préti, qui travailla beaucoup à

OncKMn.
ino-i6M.

iets-t9.

(1) D'après les regif^.res qui existent daus la bibliothèque Hercolani à Bologne,

le Guerchin reçut pc nr VAgar 70 écus de 1 Ht. et 6 sous
; pour le Saint Bruno

,

781 écus ; pour le Saint Jérôme se réveillant du tombeau , 295
;

pour un

Angélique et Médor, 351 ;
pour un autre tableau , 312, 1 12

;
pour les (tortraits

du duc et de la duchesse de Mantoue, 630.— Aux archives de l'hôpital de Milan,

on trouve que pour lAnnunziata on lui donna 3,167 livres milanaises. Le

Saint Jérôme du Corrége fut payé 47 sequins , avec la nourriture de six

mois, par Briséis Cossa, qui ajouta même deux charrettes de bois à brûler,

un cochon engraissé et du bit*. Le roi de Portugal voulut l'acheter pour 40,000

sequins. Le duc de Parme, pour le soustraire au pillage des Français, offrit un

million, qui fut rerusé.

aiST. UNIV. — T. XVI. 42
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iNi-ll^T.

Pierre de Cor-
tone.

159e-lg«9.

S-; J-t

Naples et à Malte, était aussi un ftpadasaîm ; peignant Vite et dn

pretnier jet, Mns souci d'embellir la natUre, À îtiiita leGuerchin

et préférait ne peindre que pouf les pauVbelé.''" '

Jean Lanfranc, de Parme, dont nous avonà déjà paVlë; incita

les Garrache dans le dessin et Texpression, lé Goncége'dans les

compositions ; en négligeant certains détails, il oblhit un faire

plus large et des contrastes plus énergiques. Il put aihài impro-

viser des peintures d'un grand effet, et ses nombreuses coupoles

sont regardées comme des modèles pour peindre dans l'éloigne-

ment. Il' y a de la vigueur et de la splôntanëité | mais ces deux

qualités sont dénuées de science et de réfleition. Ses saints et ses

Vierges, comme ceux de Garen2io et des autres imitateurs

de Michel-Ange , n'ont de céleste que ' l'auréole , et man-
quent d'élégance, comme ceux des Garràche manquent d'âme et

dévie. 'UH/sif îmimT ' ina swrKl -m "l'^j. ;'•

Pierre Berettini, de Gortone, obtint des succès' avec peu de

dessin, peu de couleur, et quoiqu'il fdt maniéré; il s'occupait

plus de la composition qUe de l'invention, et s'attachait surtout

aux contrastes entre les groupes et leurs diverses pafties. Très-

habile' à rendre do bas en haut, il distribue bien ses composi-

tions, et met de l'art dans la\dégradalion des teintée; on peut

appelei' belles peintures \sl' Conversion d^saint Paul, le^ voûtés

du palais Barberini à Rome et celles du palais Pitti ai 'Florence.

Il a mérité des éloges comme architecte, surtout pour l'église

de la PaiÀ et Sainte-Marie dans là Via^LAta à Ronïe, et mieux

encore pour Saint-Martin au Forum, bien qu'il ait ajouté beau-

coup de licences à des idées heureuses. '

Joseph Ribeira, dit l'Espagnolet, parce qu'il naquit d''tm soldïit

espagnol à Gallipoli, naturaliste pur, recherchait l'éclat deâ cou-

leurs jusqu'à l'exc^ ; il eut beaucoup d'influence sui* l'école na-

politaine. Le goût du faste lui fut inspiré parle duc d'Ossunâ;

tranchant du grand seigneur à la manière espagnole, il avait un

carrosse et des livrées. Un officier vétéran jouait auprès de lui

le rôle de gentilhomme ; lorsqu'il avait peint trois heures dans la

matinée, et deux ap^ès le dîner, il lui dijsait : « Seigneur ch^va-

lier, c'est assez travaillé; veuillez vous promener un peu. n Le

soir, il recevait dans de très-beaux appartements; mais une

gaieté naturelle accompagnait cet orgueil, et il aimait à railler,

bien qu'il s'offensât facilement. Ses filles étaient douées d'une

rare beauté, surtout i'atnée, Rose-Marie; mais, dans le soulève?

ment de Masaniello, don Juan d'Autriche en devint épris , et l'attira

dans son palais, puis la conduisit à Palerme. L'artiste, blessé
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dans son affection et son orgueil, tomba dans le désespoir, s'en-

fuit avec un seul serviteur, et l'on ne sut jamais ce qu'il était de-

venu; la jeune flUe mounH bientôt de chagrin. ' , h/Iiikm; a(

Ce fut de ces deux peintres que> prit des 'leçons Lnc Oiordano tm-mi.

de Naples, surnommé Fait-vito (Fapresto) pour la rapidité avec

laqnellei il termina la galerie Riecardi à Florence, l'Escurial et

une infinité 'd'autres travaux. Abusant de l'extrême vivacité de

son imagiiiation, il contrefit la manière des diffiérents maîtres, et

nuisit à la peinture, comme les journalistes à la littérature^ par

l'habitude de réduire de grandes facultés à une funeste habileté

de main. Ces peintres (ma<rcAtn<s<<) se contentaient d'une ébauche;

ils exécutaient avec feu des compositions gigantesques admirées

du vulgaire. Chacun formait une école; mais il en sortait des
^ ,

sectaires, et non des peintres, qui produisaient d'autant plus fa-

cilement qilMls avaient moins à exprimer.

Salvator Rosa, d'Arenella, fut un peintre artiste, c'est-à-dire saivatorBoM.
1611-1878

créateur. Son père ne voulait d'aucune manière qu'il étudiât un
art qui devait , disait-il, a le conduire à l'hôpital. » En effet, il

éprouva tant de misères qu'elles altérèrent sa sensibilité, et dé-

terminèrent cette touche âpre et sauvage qu'on remarque dans

ses tableaux ,' où jamais n'apparaissent le calme et la sérénité,

mais des rochers, des torrents, des tourbillons de vent, des mines,

des magiciennes, le spectre de Samuel, la conjuration deCatilina.

Il lui arriva quelquefois de commencer et de finir un tableau «^

dans un seul jour; il crut un moment à l'héroïsme de Masaniello,

ce qui l'obligea de fuir sa patrie. Conduit à Rome par Lanfranc,

la fatigue qu'il se donna en parcourant la ville et ses environs

pour admirer les prodiges de l'art, le conduisit aux portes du
tombeau. Une mascarade de carnaval dans laqui^'le il se déguisa r.'<»i .ii

en marchand d'orviétan pour vendre des remet. . 'Vicétieux pro-

pres aux diverses calamités du temps, le mit en réputation, et

l'on admira bientôt son talent comme peintre. Orgueilleux, il ne

recherchait pas l'aident, mais la renommée. Il avait de la litté-

rature, et ses satires, déclamatoires, contournées, pleines de hel

et de répétitions, respirent dans leur négligence une rudesse •

originale, qui rappelle la touche de son pinceau. Il ne faut pas

confondre toutefois Tétrangeté avec l'originalité , ni la facilité

d'improviser avec le génie (1) ; il ne faut pas non plus se figurer

(1) Lady Morgan, dans la Vie de Salvator Rosa, fait de lui, de Masaniello

et de quelque.s autres autant de héros , et, par amour de l'Italie , en dit des hor-

reurs. ,;:i: -t !,,;.:',,•-; Uii;^i)iVt l .»;;';..• .' " -'i y-','

42.

•JiV
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que les ouvrages puisent naître parfaits el terminés à la première

ébauche. Nous nous bornerons à rappeler que, dans sa satire sur

la peinture, il reproche particulièrement à ses contemporains les

sujets obscènes, les nudités inconvenantes, les modèles profanes

employés pour représenter les saints eux-mêmes.

Les maîtres gâtèrent les excellentes dispositions de François

Solimène de Nocera; il n'eut cependant que trop de succès, et

dans toute l'Europe il remplit les églises et les cours d'ouvrages

faciles, aux formes sans noblesse, aux couleurs exagérées, à la

touche maniérée.

Alexandre Tiarini est plus modéré que les autres peintres de

l'école des Garrache; il a moins de brillant dans ses couleurs,

qui sont admirablement unies et convenables aux sujets mé-
lancoliques, qu'il préférait. Lionel Spada eut un style à lui ; il

est étudié, mais sans choix , hardi dans l'invention et chaud de

coloris.

Le Florentin Louis Cardi , de Cigoli, s'écarta du style habituel

pour s'attacher aux nouveaux, et prit le Gorrége pour modèle. Il

associa un dessin savant à un coloris plus vif, bien qu'il lui man-

que l'opposition des teintes et la grftce des raccourcis du maître.

Poëte, musicien, académicien de la Grusca, anatomiste, peintre,

sculpteur, il publia un traité de perspective pratique. Ge fut lui

qui disposa à Florence les arcs de triomphe et les décorations

pour les fêtes du mariage de Marie de Médicis avec Henri IV, et

qui dessina le piédestal pour la statue de ce. prince, érigée à

Paris. Â Florence, on exécuta, mv ses plans, la cour des Strozzi

et le palais de Rinuccini ; à Rome, le palais Madame, où l'on re-

grette la surcharge des ornements.

Plusieurs Florentins marchèrent sur ses traces, notamment

Ghristophe Âllori, qui fit peu d'ouvrages, mais avec un talent re-

marquable. Matthieu Rosselli se fit un nom en combinant la ma-

nière ancienne avec la nouvelle , et surtout par son excellent

mode d'enseignement , proportionné à l'habileté de chacun. Sans

avoir de grandes pensées, il est correct, il étudie le naturel, et

répand sur ses ouvrages le calme qu'il avait dans l'âme. On dirait

que ses fre ^ques viennent d'être faites. Un des meilleurs peintres

en ce genre fut Jean de Giovanni, quoiqu'il s'abandonnât aux dé-

fauts du siècle. Balthazar Franceschini , dit le Volterran, a laissé

desfresques très-estimées à Florence. LaurentLippi avait pourma-

xime d'écrire comme il pensait et de peindre comme il voyait, ha-

bitude qui nerempf:che pas d'employer certaines méthodes artifi-

cielles, surtout dans les draperies. Bernardin Barbatelli, dit le Poe-
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l.i

cetti, a laissé d'admirables ouvrages dans la Chartreuse de Florence.

On nesauraittrouverplusde vérité, de sentiment et de chaleur que
dans la Mort de saint Bruno. Le Véronais Ligozzi, grand coloriste

à la manière de ceux de l'époque qui s'attachaient au naturel,

mais avec plus de correction, l'emporte peut-être sur tous les

peintres de fresque d'alors dans le cloître d'Ogni Santi à Florence,

surtout dans la Rencontre de saint François et de saint Domini-

que; c'est à peine s'il le cède à Paul Galiarl, qu'il surpasse dans le

dessin et l'art de modeler le nu.

Charles Dolce s'ingénie à exprimer les sentiments tendres au

moyen d'un coloris sans éclat, mais qui manque d'harmonie ; il

finit un Christ autant qu'un ivrogne, de sorte que sa délicatesse

dégénère en sentimentalité. n :
^

Sassoferrato (Jean-Baptiste Saivi) étudia sur Raphaël, et,

quoiqu'il vise au gracieux, il drape avec élégance, dessine cor-

rectement, et harmonise les couleurs , bien qu'elles soient trop

rosées. Il est plein de grftce dans le paysage, et surtout dans les

Vierges.

Benoit Lut), né à Florence de parents pauvres, se forma lui-

même, et surpassa ses contemporains dans le dessin ; il a de

l'harmonie et une saine intelligence de la couleur ; mais, comme
il ne connaissait pas l'art de l'intrigue, on lui préféra des gens

qui étaient loin de le valoir.

Plusieurs artistes distingués écrivirent sur la perspective, prin- PenpeeUfe.

cipalement Desargues (i); mais on en abusa étrangement, surtout

dans les voûtes, où Pon devait tout voir de bas en haut, hommes,
maisons et arbres. Le décor prit le goût boursouflé du temps, et

l'on surchargea les constructions de feuillages, de vases, de pier-

reries, de grotesques, de monstruosités.

Jérôme Curti Dentone avait restauré la perspective et les dé-

corations théâtrales; il étudiait le relief avec tant de soin
,
que

Ton crut qu'il aidait à l'effet de ses corniches au moyen de stucs ;

il inventa un procédé pour appliquer l'or sur les ouvrages à

fresque. Avec lui travailla Michel-Ânge Colonna , le meilleur ar-

tiste en fresque pour décors, et qui savait se conformer au style

des peintres avec lesquels il travaillait. Philippe IV le fit venir à

Madrid avec Mitelli.

Deux peintres de Crémone., célèbre déjà par ses artistes de la

fin du quinzième siècle, acquirent alors de la réputation, Alto-

bello Melone et Boccace Boccaccino, « le meilleur moderne

Créinonals.

nv^'-.'r

(1) Manière universelle pour pratiquer la perspective ; Pari», 16i8.
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parmi les anciens, et le inuilieur ancien parmi les modemett »

de cette école , coumie l'utuieut tians les autr«>» Mante^na, r«hir<

landajo, Vanucci et Fraiicia.

(Emilie, sonfib, u iin dessinateur, grand coldriste>» comme
dit Lomazzo, qui le place à côté des maîtres les plus, illustres,

excite rétonneinent par s(>9 ouvrages, qu'on voit flâna 8ftint*8igi8<

inond. Afln de fermer la bouche à ceux qui attribuaient tout le

mérite de ses œuvres à lu vérité des yeux, il peignit le Lazare res-

suscité et la femme adultère sans môme leur faire un, âeil, bizar-

rerie renouvelée par un do nos contemporains dans le supplice

de Jeanne Grey. ii|iiHiii) inp «ikm; ,ti»!'\!> «ni* *!nolfn lUt-U m/inv
La famille de Campi voulut mettre h profit tous les maîtres

;

dans une vie longue et infatigable, ces artistes remplirent de leurs

travaux toute la Lombardie. Jules et Bernardin , remarquables

par la coideur et le dessin, se contentaient d'ébaucher quelquefois,

ce que faisaient toujours Antoine et Vincent. Les œuvrea de Ber-

nardin dans Saint-Sigismond (véritable Panthéon de Grémone)

sont d'un effet étonnant , ci l'on admire la distribution^ de ses

saints, dont lu nombre est inllni sans confusion. r > • ..

>«t Nous distinguerons parmi les élèves de et! peintre, qui se con*

tentèrent de l'imiter et de travailler de pratique, Sophonisbe

Anguissala, que Ton compte parmi les meilleurs peintrosde por-

traits. Elle fut appelée à la cour d'Espagne; puis, devenue vieille

et aveugle, elle conversait à Gènes avec Yan-Dyok
,
qui déclarait

apprendre plus de cette femme privéede la vue que de toute autre

ayant de bons yeux. , n'
Jean-Baptiste Trotti, dit Malosso, élève et ami de Bernardin,

a un coloris extrt^mement clair, quoiqu'il dessine avec grâce et

agrément. Pamphile Niivolone l'imita ; mais sa manière est plus

solide ot moins séduisante. lite'i-rJîiîvijoiîf^îrt'MI »i>iM.« otffAi 4
Hercule Procaccino passa de Bologne , sa patrie , à Parme , où

il ouvnt une école dans la manière de sa ville natale
;

quoiqu'il

eût peu de perspective, un dessin faible, une couleur facile, il

fit de bons élèves. Il fut surpassé par son fils. Camille, qui tra-

vailla beaucoup dans le Milanais; il peignait VAdoration des

Mages dans l'Église de la Vierge du Mont, lorsque Procaccini

inanus inclitœ cecidere , iQW. La facilité, le naturel plaisent au

premier aspect; mais on sent la précipitation. Il y a plus de mé-
rite dans la fresque du Jugement, à SaintProcule de Aeggio, et

dans \e Saint Roch, qui décourageait Annibal Carrache^ choisi

pour en faire le pendant.

Son frère Jules-César, en étudiant les Carrache et le Gorrége,
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devint le meilleur peintre de sa famille. Charles-Antoine , autre

frèira, s'adonna au paysage, aux fleurs et aux fruits, ut tit

plusieurs ouvrages pour l'Kspagne. Hercule, flU de, Camille,

peintre iquiiravaUlait à la. h(kte , détériora le goût de aes>nombreu]^

élèves. . ,. ,. m II ( ,. , i::,

SalnMggJa.^ut, pour maîtres les Gampi et les Procaccini; k-
Rome , il s'éprit de Haphaél , dans l'élude duquel il puisa un faire

très-estimé , le moelleux du pinceau > 1^ grftce des mouvemoiits

et de l'expression, des contours purs. Deux tableaux dans l'église

Sainte-Grata de Bergame et deux dans ^celle de la Passion à Milan,

sont comptés puni cequ'ila.fait de mieux ; car il ne soignait pas

autant tous ses ou,Tragea^ j,,/„»- -i mvom àm\m'u J - -ImiW Umm
Lorsque l'ancienne école de Luini et de Gaudenzio eut péri k Mitiniu.

Milan , les deux cardinaux Bovromée
,
qui désiraient fuirç servir

Jes arts àréclat du culte , furent ob^gés d'appeler des étrangers.

Parmi ^ Milanais qui étiM^ièrent au dehors, oncite Pierre^Fran-f

Qois Mazzucchelli , de Morazzone , bon coloriste , et Jean Crespi,

deCérano, iqui fut aussi, architecte, plastique et littérateur. 11

forma Daniel Grespi^ qui,, bien supérieur à son maître, rap-

proche^ du Titien dans les portraits, et se montre^ pl^n d«

ressources danS' lès grandes compositions ; mais on nesaurait bien

le connaître sans avoir vu soq histoire de saint Bruno à la Char-

treuse de Carignan.

Ce futle dernier ipeintre milanais^ bien que les Rosetti, lus

Santagostinly Meday Isido^ Ëianqhi >>de Campione , bon peintre

de fresques, Paul etiBaptiste Recchi , de Cdme , André Lauzani

,

formé par les Maratta^ riche d'idées et d'expédients, Ambroise

Besozzi. et François Caccianiga n'aient pas été d^iartistes sans

mérite. , • '
, i. ,.

'Le F«rrarAis,Antoinfe Contri inventa un procédé poui* enlever

des murftillias 'les peintures que l'on voulait transporter) ailleurs.

Après t<
avoir appliqué unp toile préparée, qu'il tenait bien serrée,

^

il tranchait le crépi , et détachait \a peinture au bout de qufJqiics

jours dans son entier et' en parfait ;état. L'étendant alors, sur une

table unie, il y appliquait une auti'.e «toiie-avec un ejiduit plus

tenace, qu'il comprimait avec, : un sable-; une semaine .après, il

détachait) la preraiène de la seconde , etk ; peinture se. trouvait

transportée sur ceille-oi. > > .

L'école fondée. à^Génes par P^in delYaga fit des progrès. Los G<nou.

Calvi exécutèrentjSurtoutdesita)>leaux historiques, moins éloignés

de la forme usuelle que ceux des Vénitiens* André et Octave Sé-

mioi s'«n tincenb^à Raphaël; Luo Cambiasoi^ qui se forma dans sa
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patrie, est fécond en images, ingénieux dans les difficultés, et ses

loges du palais impérial sont comptées parmi les plus belles ; il

peignit aussi à rEscurial. Jean-Baptiste Gastello, dit le Berga-

masque, fut son rival et pourtant son ami intime. Je&a-Baptiste

Paggi, noble et littérateur, fut banni pour un meurtre; après

s'être fait à l'étranger uue bello réputation comme peintre, il fut

autorisé à rentrer dans sa patrie, et travailla en concurrence avec

Rubens et Van-Dyck. Les patriciens génois appelaient les meilleurs

artistes, et les Procaccini , Centeleschi, les Roncalli, le Pisan

Lomi , le Florentin Balli , Antoniano d'Urbin , Salimboni , Sorri
,

Tassi, Simon Vouet,Ies Flamands Rosa, Legi, Wael , Sllalo , l'Alle-

mand Waals et d'autres encore recevaient des leçons de l'aveugle

Sophonisbe. ^- 'i^':''''\ ->. -ir '
•

'--- •.•.'.;.•:' *
'' •?-\>-. '

.

Les jeunes artistes génois purent se former d'après des exem>

pies si nombreux et si variés ; afin que la recherche du coloris

ne l<;ur fit pas négliger le dessin, Paggi publia la Définition ou

division de ta peinture (1607). Jean Garlone, dessinateur et vif

coloriste, apporta dans les fresques une netteté et un éclat inac-

coutumés. Son frère Jean-Baptiste le surpassa , et ses peintures

ont illustré VAnnonciade del Guastato et la chapelle du palais
;

il ne se distingua pas moins dans la peinture à l'huile, et continua

dans les deux genres sans décliner jusqu'à l'âge de quatre-vingt-

six ans.

Bernard Strozzi, religieux capucin, s'enfuit à Venise, où il

demeura comme prêtre séculier jtant qu'il vécut. Les palais de

Gênes abondent de ses grandes fresques bien imaginées ; dans

ses toiles , la couleur est à la fois harmonieuse et pleine de vi-

gueur, bien qu'il manque de choix dans le dessin et surtout dans

les visages d'anges et de Vierges.

Sans parler des nombreux peintres de portraits, Sinibald

Scorza, de Voltaggio, que l'on prendrait pour un Flamand, et

Antoine Travi, dit le Sourd, de Settri, se distinguèrent dans le

paysage. Jean-Benoît Gastiglione ne le cède qu'à Bassano pour

les animaux. La poste de 1656, qui parut sévir de préférence sur

les artistes, dispersa cette école.

Moncalvo, c'est-à-dire Guillaume Gaccia , de Montabone , est

le seul artiste piémontais qui mérite d'être nommé pour les cha-

pelles du mont de Gréa, la coupole de Saint-Paul à Novare et

ses ouvrages dans les conventuels de Moncalvo. Turin , occupé

de guerre, négligeait les arts; cependant , en 1562, on y fonda

une société de Saint-Luc, qui bientôt fut érigée en une académie,

à laquelle le Turinois Claude Beaumont donna une forme meil-



ARTISTES VENITIENS. 66»

leiire. Mais le plus souvent, on appela du dehors les artistes qui

ornèrent les palais royaux , comme Jean Miel , d'Anvers ;

Banier, Daniel Seiter, de Vienne ; le Français Charles Dauphin et

Vanloo.

Chez les Vénitiens, la bonne école fit de mauvais élèves , qui

,

dans la croyance que le mérite consiste à faire vite, s'appuyèrent

sur les exemples du Tintoret. Jacques Palma le Jeune gâta ses

excellentes dispositions pour suffire à des commandes multipliées.

Jérôme Forabesco fut un grand peintre de portraits. Charles

Ridolfî écrivit les vies des peintres de cette école , et pratiqua les

bonnes méthodes. Dario Varotari étudia les peintres du qua-

torzième siècle, comme on le voit à Saint CEgidiusde Padoue;

son fils Alexandre, dit le Padouan, est loué pour avoir bien connu

la peinture de bas en haut; mais ses raccourcis nous semblent

mal entendus, et sa grâce n'est que de convention. D'autres ar-

tistes, parmi les Vénitiens, se détachèrent des idoles contempo-

raines pour suivra des manières diverses et originales , comme
les Ricci et plus t-.i*d Tiépolo, Rotari. Antoine Canale acquit,

en étudiant les ruines romaines, une exactitude de perspective

étonnante; il employa le premier la chambre obscure pour vé-

rifier les plans et harmoniser les teintes. Le paysage fut bien

traité par Grimaldo, dit le Bolonais.

Charles Maratta , d'Ancône , ne sut que recommander l'étude

de Raphaël ; il ifut comparé à ce grand artiste par quelques pro-

fesseurs inexpérimentés pour l'aimable douceur de certaines de

ses compositions pieuses, qui lui valurent l'honneur d'être ap-

pelé Charles des Madones. Il osa se charger de la restauration

des chambres du Vatican; avec son frère et sa fille Fausta, femme
poète , il est rangé dans la catégorie des grands corrupteurs.

Toutes les médiocrités de cette époque ont été enregistrées

,

tandis que le nom même des artistes supérieurs du moyen âge

n'est pas venu jusqu'à nous. Le grand mérite était de faire vite,

de couvrir en très-peu de temps de vastes espaces , de travailler

dans le genre maniéré et d'ébaucher avec facilité sans finir, sans

modèles, sans esquisses ni cartons. Quelques-uns se vantèrent de

pouvoir couvrir en un jour dix brasses de mur ; Cambiasi
,
pour

l'emporter sur tous, peignit des deux mains. Ce ne fut donc que

poses maniérées et draperies voltigeantes, absence d'étude de

l'histoire et de la dignité, oppositions exagérées de clair-obscur,

trivialité générale. On se croyait cependant au siècle d'or de la

peinture ; on établissait des systèmesfaux et des théories insensées,

et chacun avait la prétention de disserter sur l'art.

VOiillleiM.
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^La sculpture tomba plus bas encore dès le momenjb où elle

prétendit exagérer les* mouvements de Michel-Apge et empiéter

bur le tecr&in de.^à rivale ; elle représenta des attitudes forcées,

des contorsions, de l'anatoinie, des draperies énormes, et con-

sidéra la difficulté vaincue comme le principal mérite, l'exécution

mécanique comme le i comble de l'art, la tarière,comme plus

admirable que le ciseau: Jamais les marbres ne furent traités avec

,
plus de fini que par Algardiy Bernjni, Le Gros; mais, en visant à

ce genre de mérite, on négligea la beauté sévère et ^orrçcte, Il ne

reste plus aucune trace du sentiment qui respire dans les gros^ères

tentativesxlu quatorzième siècle, et daoscejttççxagérotioQ i'bo^nme

ne se reconnaît plus hii-ittéme. t , m ; > • ;*!•'! -m;

n> Dans rarchitecture^ le mauvais goût était le même; comme le

caractère de la corruption est de ne pas croire sui^sants les

moyensi simples à l'aide desquels les maîtres se sont; illustrés,

les ordres onciens ne parurent plus offrir une carrière assez large

aux fantaisies nouvelles. Philibert Déforme soutenait qu'il devait

être permis à la nation française, aussi bien qu'aux autres^ d'in-

venter des ordres nouveaux ; en effet , un ordre français fut em-
ployé par^LeBrun dans la galerie de Versailles,

,

par RpUand dans

le théâtre,de Metz et ailleurs. G. L. Sturm inventa un ordre al-

lemand. Les colonnes se tordirent,, s'enveloppèrent 4e< pampres

en bronze, se varièrent d'une façon bizarre : elles semblent,

dans un endroit,(coupées en deux ; dans un autre, elles tombent;

mais un ange les soutient.

"- L'historien académique dé la sculpture dit à tort que « les cir-

constances qui mettent à l'épreuve l'esprit et le mérite des artistes

avaient grandement diminué en Italie. » Loin dé là, on n'avait ja-

mais tantbâti ni tant travaillé. Il n'y a pas de ville où l'on ne soit

fatigué de la multitude d'églises^ de palais, de cours, de fontaines

bizarres. Rome continua les ouvrages du siècle précédent, res-

taura les édifices anciens^ en entreprit de nouveaux. gainte.-Âgnès,

Saint-Charles, Saint,-rAndré, Sainte-Marie in CampitelU, la Victoire,

la chapelle de Sainte-Marie Majeure, le palais de Latran, Saint-

Jean des Florentins,* le pont SainteAnge, la fontaine de la place

Navone, les villas Borghèse, Lodovisi, Paqofili, les palais de Monte

Cavallo, de Monte Gitorio et plusieurs autres furent élevés et dé-

corés à cette époque. Si le gothique avait grandi dans les construc-

tions des franciscains, le baroque se donna carrière au service des

jésuites ; leurs églises de Saint-Ignace et de Jésus en offrent là des

monuments remarquables. : . .... ,. s. • i. jh ; ik> . ^^lu >

Laurent Bernini est cité comme type du plus hiauvais goût. Ge
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Nnp' m^ rempli d'imagination, peintre distingué, sculpteur et

Mfc^ "le, qui exécuta un nombre presque incroyable de travaux,

sculpmit à dix ans de telle manière que Paul V prédit qu'il serait

le Afichel-Anga de son sièole. 'irès4ppiaudi pour ses premiers

oi|ivrag03> surtout pour ses bustes, qui sont d'une admirable faci-

lité , et d'un goOt correct, il crut pouvoir s'ouvrir une> voie qui ne

fût\ ni celle de l'jautiquité, ni celle de Michel-Ange ; mais lorsque,

devenu vieux, il revit les essais de sa jeunesse, il dit : J'ai Jait

bien peu de progrès dans l'art si, toutjeune, je maniais le marbre

de la sorte. Son groupe de Daphnë et Apollon, ouvrage de ses

j^imes années, offre la réunion de toutes les difficultés sans rien

de cQn?entionnel, et le uiarbre semble de la cire (1) ; mais peu à

peu il donna dans la manière, et, tout en restant incomparable

dans.l'habileté du ciseau, il ne choisit point les formes et ne sut

pas ennoblir l'expression. On trouve encore de la correction dans

SA Sainte Sibiane, qui, avec la Sainte Cécile de Maderno et la

Suzanne du Fiammingo, est la meilleure sculpture de ce siècle. Le

Beminifit dans l'Église de la Victoire> érigée par Maderno en mé-

moire du combat de Lépante, et ornée des étendards enlevés aux

Turcs, la statue de sainte Thérèse, qu'il appelait « la, moins mau-

vaise de ses œuvres, » et qui est le chef-d'œuvre de la sculpture

pitt(M'e^ue. Mais, pour ne rien dire del'énormité de la draperie,

la sainte tombe dans une extase de volupté que rend encore plus

inconvenante Vâge adulte de l'ange qu'on voit au-dessus d'elle; il

finit par rechercher la nouveauté de plus en plus, et son Ange au

pont 9. jusqu'aux omoplates disloqués pour offrir plus de mignardise

dans l'attitude.

Il ex^écuta dans le Vatican le mausolée d'Urbain VIII, surchargé

de lourdes draperies, avec une Justice aux fortes mamelles , dont

un enfant presse d'une manière indécente le sein gonflé, pendant

que la Mort inscrit sur son livre le nom du pontife. On trouve

encore dans le monument d'Alexandre VII la Charité avec le sein

comprimé, et le globe terrestre écrasé par une Vérité dans un

état de nudité indécente. Un énorme tapis, retombant sur la

porte située au-dessous, est soulevé par la Mort, qui présente son

sablier pour indiquer que l'heure est arrivée. Ce sont des concep-

tions sans étude, ni pureté ni convenance, quoique alors elles fus-

sent l'objet de très-grands éloges ; aussi l'expression devint affec-

,,,,(0 Urbain Vil Ht cette épigiampie sur la Daphné du Bernin : ;

1 - . . , ... - .... . .. ,,1 ._ .,,«.(•
^' Quisquis amans seqicltur ,fu0itiV3È gaudia fàfmse

Fronde manus implet, barcas seu carpit amaras.

-,\

!l
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talion, d'autant plus que, le Bernin étant à la tête de tous les

travaux, quiconque voulait obtenir des commandes devait se con-

former à son goût. H* - y. "\ v i,w ;

Habitué à exciter Tétonnement, il éprouvait le besoin de le pro-

voquer. Urbain VIIl, avant d'être pape, lui tenait le miroir tandis

qu'il se représentait lui-même dans le David. Grégoire XV dit, à

l'époque de son exaltation : Vous vous félicitez de voir Maffeo

Barberini pape ; mais il se croitplus heureux de ce que te Bernin

vit sous son règne.

Le Bernin adaptait aux lieux, avec talent, des inventions

architectoniques. Il avait à tirer parti d'une belle masse d'eau

sur la place d'Espagne, mais ne pouvait la faire jaillir : il figura

une barque qui, en s'enfonçant, presse sur l'eau, et la fait sortir

par de petits trous latéraux {ta Barcaccia). N'aynnt, au contraire,

qu'un filet d'eau dans la place Barberini, mais d'un jet très-élevé,

il imagina un triton qui le fait sortir de sa coquille par l'effort de

son souffle. L'obélisque de la place Navone, entouré de statues de

fleuves exécutées parles meilleures artistes du temps, est d'un as-

pect grandiose, bien que l'unité de pensée y manque. Le pape

Innocent X passa deux heures dans l'admiration de cette fontaine,

qui se trouvait encore entourée d'échafaudages ; au moment de se

retirer, il exhortait le Bernin à le terminer pro. )tement et à y
amener les eaux, lorsqu'il les vit soudain jaillir en abondance de

tous côtés : Voilà une surprise, s'écria le pontife, gui prolonge

ma vie de dix ans.

Le singulier escalier en limaçon sur plan elliptique , du pa-

lais Barberini, a été exécuté sur ses dessins. Le palais Ludovisi,

sur le mont Gitorio, est des plus grands et des plus réguliers.

La peinture de décoration prévalant alors , le Bernin chercha

plus l'effet et les expédients grandioses que la pureté des formes.

Tel est le noviciat des jésuites, à Monte-Cavallo, à l'extérieur

si pittoresque sur un espace très-resserré, avec sa coupole ovale,

dont la décoration est d'une extrême richesse , mérite que le Bernin

substitua souvent à la correction.

L'église de Saint-Pierre du Vatican, chef-d'œuvre auquel

travailla aussi ce siècle , n'était plus l'expression de Dieu et de

l'univers qu'il remplit, mais de la grandeur des papes. Depuis

deux siècles et demi, les pontifes, les artistes, le goût avaient

changé ; il y manque donc cette unité qui constitue le mérite des

ouvrages comme de la vie. Après la mort de Michel-Ânge , on

choisit, pour continuer le revêtement d'après ses dessins, Jac-

ques Barrozzi , de Vignola, qui les respecta, bien qu'il fût très-
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capable de les améliorer. Lorsqu'il eut cessé de vivre, en :I573,

Jacques délia Porta acheva de couvrir l'édifice.,Restait la voûte

de la coupole, et Sixte- Quint ia fit clore, en deux ans, sur le

dessin de Michel-Ange; puis, sous Clément YIII, Fontana y plaça

la lanterne.

Lorsqu'il s'agit de faire la nef, Paul V, soit qu'il ne voulût pas

laisser profaner une portion de terrain consacrée par la tradition,

suit que l'Église lui parût insuffisante pour certaines solennités,

soit afin qu'aucun temple chrétien ne pût égaler en grandeur

celui qui était le premier en dignité, donna la préférence, entre

les différents projets, à celui de Charles Maderno, de Bissone.

Appelé chez Dominique Fontana, son oncle , comme modeleur en

stuc, il avait appris le dessin et la mécanique, et fait preuve de

talent dans différents palais de Rome, principalement dans les

palais Borghèse et Muttei ; on y remarque, en effet , la sobriété

des formes et la beauté des profils, quoiqu'ils annoncent la déca-

dence de l'art et l'amour de l'architecture pour son ancienne pro-

fession.

Michel-Ange , qui visait à l'idée morale de l'unité, voulait que

la coupole du monument se détachât sans ^gard pour les acces-

soires, qui pourtant sont indispensables au rit catholique. Maderno,

afin d'obéir aux exigences nouvelles, non content de reproduire

sur le devant ce qui existait déjà derrière, ajouta trois arcades au

bras oriental de la croix , qu'il changea ainsi de grecque en latine,

et au frontispice une loge , d'où le pape pût donner sa bénédiction

vrbi et orbi. Ces additions détruisirent l'harmonie des parties et

le grandiose qui est le résultat de l'unité, et cet immense monu-
ment parut plus petit qu'il ne l'est réellement. La beauté sévère

du reste de l'édifice manqua à la façade élargie, sans parler même
de l'incorrection des formes et des détaits.

Le Bernin travailla plus que tout autre dans Saint-Pierre , et

décora de statues les pieds-droits de la coupole. Grégoire XV le

chargea de faire la confession, c'est-à-dire le maitre-autel, le

plus grand ouvrage de fusion qui existe, et dont la hauteur égale

celle du palais Farnèse. On voyait déjà les colonnes torses dans

l'ancien autel, et la tradition les faisait venir de Grèce; le Bernin

ne fut donc pas l'inventeur de ce genre. Si tout le reste de cette

composition semble du délire appliqué à l'architecture, et si,

outre l'usage absurde de mettre coupoles sous coupoles, elle ne

sert qu'à entraver la vue, on peut l'excuser comme ornement; en

effet, les franges, les festons et les volutes étaient dans le goût du

siècle, et puis il ne faut pas oublier que l'architecte employa la

Maderno.
IU<-1«I9.
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couverture du Panthéon. Peut-être on dira qu'avec Pintroduetion

de cette couverture 'dans un vaisseau aussi vMte, iln'aurait pàé

été possible d'obtenir au moyen de la pureté feffet aMCfuei le

Bernin atteignit. Hest certain que nous avons vu des statues,

admirables dans l'atelier de l'artiste, paraître mesquines une fois'

placées dans Saint-Pierre; mais à ceux qui aconsent la forme du

temple nous montrerons le monumentdu pape Retôonico. i'>^'M<!i

Le Bernin fut encore chargé' par Alexandre VII dé la chaire

de Saint'Pierre, masse de bronze qui n'est inférieure qu'à' la tri-

bune et qui coûta cent sept mille écus. Les quatre docteurs sou-

tiennent la chaire, idée heureuse, autant que celle d'avoir tiré

parti d'une fenêtre sur le fond pour y mettre le Saint-Es{!>rit. Seu-

lement ces quatre colosses, à l'air théâtral> semblent soutenir par

badinage avec un seul doigt ce poids énorme, que paraissent

alourdir encore des cartouches sans fin.

La colonnade de la place Saint-Pierre, qui lui ftit commandée
parle même pontife, est l'édifice le plus magnifique, pour sa

seule beauté, qui existe au monde. Michel-Ange avait , dit-on,

songé à faire précéder de' portiques la basilique; mais il était

difficile au Bernin de les mettre en harmonie avec sa masse

énorme et son portail bizarre , sans que les uns ou les autres y
perdissent. Il préféra disposer en demi'-cercle quatiie rangées de

colonnes qui occupent une largeur de cinquante-six pieds.' En
conséquence, vingt-quatre pilastres carrés et cent quarante co-

lonnes en travertin, de chaque' côté, hautes de quarante pieds,

sont surmontés d'une balustrade wnée de quatre-vingt-huit sta-

tues; le tout est si pi^écis que, lorsqu'on se place à un foyer de

l'ellipse^ on n'aperçoit qu'une seule rangée. .»

.

L'escalier, qui du vestibule de Saint-Pierre eionduit à la salle

royale, était très-difficile à ménager, parce qu'il n'était pas possi-

ble de toucher aux murailles; mais le Bernin sut^ ce qui lui pa-

raissait le devoir de , l'architecture , convertir les 'difficultés en

beautés, et produire un des plus beaux effets de perspective. '

Les deux statues équestres de Gharlemagne et de Constantin

,

qu'il plaça' à chacune des extrémités du vestibule, et qui Kagt'an-

dissent, produisent aussi un excellent effet, quoiqu'on soit fatigué

de cet amoncellement de stucs et de draperies que semble tour-

menter un ouragan perpétuel, i

Lorsque Saint-Pierre fut terminé, Innocent Xi chargea Charles

Fontana, de Côme, élève du Bernin, d'en faire une description.

Cet architecte aurait pu se signaler, s'il eût été moins incorrect,

dans les grands ouvrages qui lui furent 'commandés en nombre
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considérable; il suffira de citer Saint-Michel à Ripa, les greniers

de Termini, la coupole du dôme de Montefiascone, le modèle de
celui deFulde. 11 a calculé que, jusqu'en 1694, on avait dépensé

à Saint-Pierre quarante-six millions huit cent cinquante mille écus

romains, sans compter ks modèles, les édifices démolis ( un
clocher du Bemin a coûté cent mille écus pour l'éleïer, et douze

mille pour l'abattre ), les peintures, les ornements sacrés et les

machines. Il conseilla, pour le rendre plus magnifique, d'abattre

toutes les maisons jusqu'au Tibre, de prolonger jusqu'à Saint-

Jacques Scosciacavalli deux portiques terminés par un arc de

triomphe, et d'ouvrir des rues régulières alentour, entreprise

qu'on n'a osé tenter jusqu'ici.

Fontana s'attache surtout à justifier le Bemin, à qui plusieurs

architectes reprochaient d'avoir affaibli la coupole en creusant

les piliers pour faire des niches et des escaliers ; il fut prouvé

,

au contraire, que les architectes primitifs avaient, laissé des vides

pour sécher les massifs^ , ii. /i ,,

Les explications ne parurent pas satisfaisantes, et l'on recom-

mençai,' ®n 1745, à craindre que la coupole ne> s'écroulât. De là

une vive discussion entre les artistes et les mathématiciens, «t

une foule de projets tantôt ingénieux, tantôt ridicules. Le marquis

Jean Poleni, de Padoue, rassura les plus timides par d'excellentes

misons^ cependant, pour satisfaire tout le monde, il proposa

d'entourer la coupole de cinq grands cercles de fer scellés à l'ex-f

térieur. Ils furent posés par les soins de l'architecte Yanvitelli , et

durent être plus nuisibles qu'utiles à Fédifice, que tourmentèrent

les coups de marteau et de ciseau. '. . . h

Le Bemin, invité par Louis XIV à passer en France pourtermi-

ner le palais du Louvre, s'y rendit à l'âge de soixante-huit ans.

Son voyage ne fut qu'une suite de fêtes et de triomphes; Ferdinand

de Médicis lui prépara une entrée solennelle à Florence, le logea

dans son palais, et le fit conduire dans sa propre litière jusqu'aux

confins de l'Italie; le duc de Savoie ne le reçut pas moins gracieun

sèment. En France, les autorités lui rendaient les honneurs of-

ficiels, et les ministres^ les courtisans se conformaient à la volonté

de Louis XIV. Le Bemin employait avec les princes le genre d'a-

dulation qui flatte le plus, celui qui se voile de franchise. Il reçut

Christine de Suède dans son costume d'atelier^ et la reine lui dit,

m le touchant, qu'il était plus honorable que la pourpre. Gomme
elle louait une statue de la Vérité : Voire Majesté, répondit-il, est

la première! tète couronnée à qui la vérité plaise ; et Christine re-

prit : Mais toutes les vérités ne sont pas de marbre ! Pendant qu'il



672 SEIZIÈME ÉPOQUE.

Borromtnii
1899-1667.

travaillait au portrait de Louis XIV, il se mit à crier : Miracle,

miracle ! Un roi si actif est resté une heure entière sans bouger.

Une autre fois il alla relever les cheveux du roi sur son front, en

lui disant : Votre Majesté peut montrer son front à tout le monde,

et aussitôt les courtisans d'arranger leur toupet à la Bernin. Des

dames lui ayant demandé quelles étaient les plus belles, des Ita-

liennes ou des Françaises : Elles sont également belles, répondit-

il ; mais les Italiennes ont du sang sous la peau, et les Françaises

du lait.

Le dessin grandiose que donna le Bernin pour le Louvre ne fut

pas suivi, soit à cause de la dépense , soit par rivalité nationale;

ce ne fut pas, à coup sûr, par délicatesse de goût, puisque Claude

Perrault, dont le dessin fut préféré, appelle le Bernin excellent

sculpteur, mais architecte médiocre.

Le Bernin , richement récompensé par le roi , revint dans cette

Rome pour laquelle il se sentait né, et continua de l'embellir.

Sous Clément IX et Clément X, il fit la balustrade du pont Saint-

Ange, avec diverses peintures et sculptures , entre autres le mau-

solée d'Alexandre VII; il ne se reposa, jusqu'à l'âge de quatre-

vingt-deux ans, qu'en changeant de travail.

Lorsque les beaux-arts se furent remis h imiter les anciens

,

ils parcoururent la carrière à leur suite; mais arriva le moment

où leurs traces leur firent défaut : par exemple, pour les grandes

votites des églises et des salles, qui demandaient des décorations

de genre différent. La sculpture qui, chez les anciens , avait donné

des règles à la peinture , les reçut d'elle à son tour chez les mo-

dernes; elle s'égara donc avec elle, surtout lorsqu'elle voulut

s'associer à la peinture pour les décorations , et viser à l'effet au

moyen des formes conventionnelles et d'une facilité ennemie de

la correction ; afin de Hatter les yeux , elle rechercha le pittoresque

dans les draperies , les mouvements et les accessoires.

Ce fut là ce que fit le Bernin , en donnant à ses figures des at-

titudes maniérées, sans noblesse; il fut moins incorrect dans

l'architecture, bien qu'il ait ouvert la voie à tout ce qu'il y a de

pire. Il eut peu d'égaux dans le génie de la composition ; une ima-

gination riche et docile, des ressources inépuisables lui auraient

mérité une place parmi les plus illustres, s'il n'eût affecté la pompe

plus que la véritable grandeur, l'ostentation plus que la richesse.

Il était réservé à François Borroniini, de Bissone, chef de cette

déplorable tourbe qui ne connut d'autre règle que le caprice

,

de renier tout principe d'ordre et de détruire tout système tra-

ditionnel. Venu à Rome comme marbrier, il resta frappé des mer



BORROMINt. .9 673

veilles de Saint-Pierre, auquel il fit quelques travaux; mais il en

était distrait par Mademo, qui, vieux et maladif, l'employait à

sa place. De cette manière, il se rapprocha du Bemin; mais poussé

par l'envie, il se mit à lui enlever des commandes et à attaquer sa

renommée. L'eût^il fait pour le ramener dans la bonne voie et s'y

maintenir lui-même I mais depuis quand les censeurs ont-ils repris

les défauts véritables , et se sont-ils proposé de corriger le censuré?

Il trouvait déjà le goût altéré par la manie de la nouveauté et

l'habitude de confondre le champ propre aux différents arts ; ce

défaut- il l'exagéra jusqu'aux dernières limites, faisant le con-

traire de ce qui, dans un autre tempo, était réputé bon goût. Il

proscrivit les lignes droites pour adopter les lignes ondoyantes et

tortueuses dans tous les sens, les cartouches, les angles saillants

sans fin ; n'inventant rien de nouveau, bien qu'il se crût un génie

créateur, il se bornait à C4)mbiner avec extravagance , à transposer,

à placer pour soutien un accessoire ornemental , à donner l'ap-

parence de la légèreté à ce qui devait être solide , à substituer le

faux à la réalité.

L'architecture devint une marqueterie, la décoration un art

d'orfèvre; lorsque déjà elle manquait de types sur lesquels la

raison pût s'appuyer, Borromini la bouleversa de la façon la plus

bizarre. Il tordit Saint-Jean de Latran, le plus grand temple de

Rome après SaintpPierre ; il fit le clocher de l'église de la Sapience

en vis à pressoir, parce que les autres étaient droits , et replia la

volute ionique en sens inverse de l'habitude; il construisit le Saint-

Charles aux quatre fontaines sur une figure qui n'a pas de nom.

Quelquefois , il fit preuve d'art et même de génie. La façade de

Sainte-Agnès, sur la place Navone , a d'excellentes parties ; on

peut l'appeler le Sénèque et le Marini de l'architecture. Pour

arriver à ces résultats trompeurs, il étudia beaucoup la construc-

tion, et ses édifices sont aussi solides que les plus réguliers. Les

décorations et les pensions plurent sur lui ; toutes ces faveurs ne

l'empêchèrent pas d'être critiqué par les bons artistes et le Bemin;

blessé dans son orgueil, il tomba dans une mélancolie qui finit

pur le délire et le suicide.

Mais le goût du difficile sans beauté, de l'exagéré sans force

,

du bizarre sans nouveauté lui survécut et se propagea; on con-

tinua de voir les colonnes en spirale, les architraves chargées de

cartouches, les frontons brisés et tourmentés , l'architecture en

perspective. Pour adapter à nos églises, qui sont élevées et vastes,

les ordres antiques, appropriés uniquement à des temples bas et

étroits comme ceux des anciens, il fallut les superposer, ainsi

HlâT. UNIV. — T. XVI. 43
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qu'on le voit dans toutes les façades de ce temps. Plusieurs de

ceux qui cultivèrent le genre baroque atteignirent néanmoins le

grandiose, surtout dans les cours, les escaliers, les grandes salles.

Ils délirèrent moins encore dans l'harmonie du tout que dans les

détails, où la recherche de la grâce se compliqua dé lignes ser-

pentantes, de contorsions et de formes disgracieuses, dont la mode
se glissa jusque dans les moindres parties, au mépris de la sim-

plicité, de l'unité et des contrastes rationnels.

Les chapelles de Sixte-Quint et de Paul V, dans Sainte-Marie

Majeure , sont des types de ce goût. A la première
,
qui est bien

distribu(';e , travaillèrent des artistes d'im mérite très-divers et

quelques-uns d'un vrai talent , comme Antoine de Valsolda
,
qui

fit la statue du pape , et dans Saint-Jean de Latran , le tombeau

'du cardinal Ranuccio Farnèse; Léon de Sarzane exécuta aussi

dans ce dernier temple celui de Nicolas IV, monument moins

}>izarre et moins monotone que tant d'autres. La chapelle Pauline

est surchargée , comme tous les travaux commandés par Paul V,

et pour lesquels il prodigua des trésors; le Milanais Ambroise

Buonvicino voulut exciter l'étonnement par les raccourcis , les

parties saillantes et les hardiesses de mécanique. Camille Mariani,

de Vicence, et Scilla, de Viggiù, s'y distinguèrent davantage.

(ïependant, pour se mettre dans la bonne voie, il n'aurait

fallu que renoncer à la recherche de la difficulté; lorsque le

corps do sainte Cécile fut retrouvé , Etienne Maderno , chargé

de le copier tel qu'il était , en fit une œuvre éhfttiée et très-gra-

cieuse. Il est difficile de croire que la sainte pût se trouver dans

cette attitude ; mais l'artiste la devina , et la simplicité la rendit

originale ; aucune autre œuvre moderne ne démontre mieux qu'il

est possible de toucher les cœurs au moyen des lignes et contours

seulement , sans le secours de la physionomie.

Nous laisserons à l'écart une foule d'imitateurs, sauf toutefois

Alexandre Algardi , de Bologne, qui ne suivit pas servilement le

Bernin , et fit une étude sérieuse de la peinture et de l'antique.

Son Léon XI, dans le Vatican , avec la chape tirée sur les genoux,

comme d'habitude, a de la pesanteur. Mais on admire son Attila,

morceau composé de cinq blocs réunis , de vingt-deux palmes et

demi de haut sur douze de large ; c'est plutôt de la peinture que

de la sculpture , avec toutes les variétés de relief et quelques

figures saillantes en faux , d'autres à peine indiquées, ce qui forme

nn rapprochement vicieux de la vérité et de l'imitation. Sa façade

de Saint-Ignace est riche et désordonnée; la villa Pamfili est

meilleure.' '' •
• •" ^'

' -' '•.
' >'
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Camilln Rnsconi, de Milan, artiste de talent, bien qu'égaré

par les mauvais exemples , mérita des éloges pour les tombeaux

de Grégoire XIII et d'Alexandre VIII; mais ils ne valent pas , à

beaucoup près , les deux anges de la chapelle de Saint>Ignace dans

l'église du Jésus.

Le ToscanJean Gonelli (TAveugle de Gambassi) continua de

travailler après avoir perdu la vue, surtout en portraits; cepen-,

dant la Toscane elle-même ne produisit aucun artiste de valeur.

Les Foggini sont mauvais
,
quoiqu'ils l'emportent sur les autres.

Innocent Spinazzi est quelque peu moins dépravé; à Florence, il

exécuta la Foi couverte d'un voile , pour Sainte-Marie-Madclcine

,

et la statue du tombeau de Machiavel.

Le Fiammingo (François de Quesnoy) est l'artiste le plus cor-

rect de son temps, et celui qui travailla le moins; il étudia les

enfants sur le Titien , et eut peu d'égaux pour reproduire la grâce

enfantine et le moelleux dos chairs. Rien de plus charmant que

ceux de la chapelle Filomarino dans les Saints-Apôtres de Naples.

Sa Susùnne dans l'église de la Vierge de Lorette , au Forum de

Trajan , offre des plis sobres et une expression douce; mais^ dans

le saint André qu'il fit pour le Vatican , il ne s'écarta point des

ouvrages de ce temple
,
que l'on a comparé au palais d'Éole à

cause des nombreuses draperies qui voltigent dans tous les sens.

L'école fut renouvelée à Naples, dans le goût dominant, par

le chevalier Gôme Fansaga, de Bergame
,
qui fit un grand nombre

d'églises et de fîiçades , ainsi que la belle fontaine Médina. Comme
on voulait orner les places d'obélisques, et que la simplicité des

obélisques des anciens paraissait mesquine, il surchargea de

trophées lès deux qui s'élevaient à Saint-Doniinique et à Saint-

Janvier. On peut admirer dans la chapelle de San-Severo le comble

de la difficulté et de la bizarrerie. On ne saurait censurer un Christ

mort, ouvrage de Saint-Martin, couvert d'un linceul ^ travers

lequel apparaît la figure, et qu'entourent, jetés pêle-mêle, les

instruments de la passion; la statue de Jeanne de Sangro est

bonne aussi, mais ensuite ce fut ;\ qui se livrerait à plus de bizar-

reries : ici le Désabusement enveloppa dans un filet, par Queiroli;

\h la Pudeur, du Vénitien Gorradini , s'aperçoit nue à travers le

voile dont elle s'entoure ; VEducation de Queiroli est pire encore;

les autres figures par Célébrano qui sont sur le maître-autel et les

anges de Paul Persico pèchent par les mêmes erreurs de goiit.

Venise eut sa part de monstruosités semblables , surtout dans

les mausolées. Quant à l'architecture, la Santé, élevée par Bal-

thasar Longhena, par suite d'un vœu fait lors de la peste de 1G30,

43.

1194-1646.
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est admirée à l'intérieur; mais elle est bizarre au dehors, sura-

bondante, quoique grandiose et en harmonie avec les édifices

eiivirunnants. La coupole est élevée , et l'ensemble produit un tel

cfTcl qu'il fuit pardonner tout ce que Tédiiïce offre d'irrationnel.

Le palais Uuzzonioo, dont les proportions sont grandioses, et celui

de Pesaro, l'un dea plus somptueux de l'Itali^s sont aussi de lui.

On travailla peu et mal à la cathédrale de Milan. Nous avons

déjà payé un tribut d'éloges k Fabio Mangone et à Méda, qui

exécutèrent '«^s cours grandioses du collège helvétique et du âé-

minaire; François Richini mérite aussi d'être mentionné avec

honneur.

Les Génois Parodi dérivent du Bernin , et ne le valent pas. Dan-'

le champ de Mars , en 1718, Vérone édifla la foire, dont l'ex ' :u

tion est meilleure que le dessin , et qui ccmtientdeux cent S(<ix»>ile-

dix boutiques.

Le portique qui conduit de Bologne sur la iaov* nv de la

Garde est dû à Jean-Jacques Monti , de cette ville. Le théatin

modénois dom Guarino Guarini , qui avait lu les meilleurs écri-

vains et connaissait la philosophie et la physique , n'en remplit

pas moins Turin de mauvais ouvrages , comme la chapelle de

Sainte-Sindone, Saint-Laurent des théatins, et surtout le palais

Garignan. Ces contorsions, ces tours de force dans les plans, les

élévations et les ornements, les fenêtres ovales, les colonnes torses,

les frontons brisés, les surcharges bizarres- apportées à l'ordre

dorique ne l'empêchèrent pas d'être appelé de l'autre côté des

monts et outri:~mer.

Guarini est suivi de près par le jésuite André Pozzo, de Trente

,

qui dessina l'autel de Saint- Ignace dans le Jésus de Rome, et

celui de Saint-Louis de Gohzague dans Saint Ignace
,
prodiges de

richesse et de mauvais goût. Il donna , dans la Perspective des

peintres et des architectes , des règles et des exemples précisément

en opposition avec ce que doit faire celui qui veut arriver au

bien.

Par un malheur parliculier, on travailla beaucoup à cette épo-

que en Italie, soit faste de la part dos soigneurs, soit luxe pieux

chez les jésuites , soit désir de chei^i (h idoire dans catte voit

lorsque toutes les autres étaient * -
>. ^ lonorius i^unghi fit

plusieurs dessins, parmi lesquels on it-marque le plan de Saint-

Charles dans le Corso , à Rome , où l'on trouve du mérite et de la

grandeur. Son fils Martin travailla plutôt avec caprice qu'avec art,

et l'on vante son escalier dans le palais Ruspoli; homme étrange

et brutal , il se laissait pourtant battre par sa mère, à laquelle il
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se contentait de dm; : Chère maman, vous m'avezfait *ain ; vou-

lez-vous maintenant m'estnpier ? ' '

;

Flaniinio Ponzio Jean tiumiiiingo, le Florentin Constantin É|||
Servi , Charles Lombaidod'Arezzo, le Romain Jean-Baptiste Som/
qui fit Saint-Chm ' '^s desCatiu )ri et la façade de Saint-Oégoiro,

laissèrent des travaux plus ou moins défectueux. Les façades des

deux églises sur la place du Peuple et celle dr Saint-André de la

Vallée, une des meilleures d'alors, la villa Pinciaiia, le dôme de

Roncigllone et le palais de TAcadémii; do France sont dus à Charle»

Rainaldi. Le palais Altieri, au Jésus, est un monument magni-

fique de l'habileté de Jean Antoine Rossi, Bergamasque, qui

pourtant ne savait pas dessiner de sa propre main. L<; Romain
Mathias de Rossi

,
qui succéda au Bernin dans presque toutes ses

charges et fut aussi appelé en France, y ajouta la porto aux piern^s

saillantes.

Paul Guidotti, de Lucques, peintre et sculpteur, qui fut même
conservateur du Capitule , c'est-à-dire premier mAgistrat du peuple

de Rome, étudia les mathématiques, l'astrologie , la jurispru-

dence et la musique. Il fouillait le cimetière par inour de l'ana-

tomie. Il composa là Jérusalem détruite , dont il flnissait toutes

les octaves par les mêmes mots que celles du Tasse ; on peut

comparer ce tour de force à sa tentative de voler, ex périence qu'il

fit à Lucques et dont il rapporta une jambe cassi e. Il dirigea

comme architecte les décorations pour la canonisation des saints

Isidore, Ignace, Xavier, Philippe do Neri et de sainte Thérèse.

Le Florentin Jean Boccapani n'eut pas moins de variété dans

l'esprit. Employé par l'empereur comme ingénieur militaire, il

exécuta dans sa patrie la villa impériale et le couvent de Sainte-

Thérèse du Jésus; il professa les mathématiques, dont il faisait

l'application à la perspective, aux fortifications, à Tarrhitecture

et à la mécanique.

Nigetti dessina, d'après une pensée du don Juan d'Autriche,

la chapelle des Princes dans Saint-Laurent de Florenc - , où il

travailla aux pierres dures. Alphonse Parigi, après av( r servi

comme ingénieur en Allemagne , redressa , à l'aide d'un artifice

admiré, le palais Pitti
,
qui surplombait. Ghérard Silvani II , dans

le cours d'une vie de quatre-vingt-seize ans , un plus grand nombre

de travaux , entre autres des palais comptés parmi les meilleurs

de la ville.

Jacques Torelli, de Fano, se distingua dans l'archit* cture

théâtrale ; à Venise , il inventa un mécanisme pour changer à Tins-

iant les décorations , artifice qui n'avait pas été employé ju^que-
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là. Bien qu'il eût perdu quelques doigts, il continua de travailler;

en France, il fit des machines et des feux d'artifice. Louis.XIV le

noniuia architecte royal; il coiiâtruisit à Paris le théâtre du Petit-

Bourbon, et contribua à l'éclat dos repr«';sentutions des piiV.esdo

Corneille. De retour dans sa patrie, il éleva un théâtre qui passa

pour le meilleur de tous; après l'incendie de celui de Vienne,

en 1699, l'empereur ordonna qu'il fût réédifié sur le niodôle de

celuideFano.
i
,-,;'.. -. ..iÎKU-i >.m ,in. .'•.U.V

Ferdinand, François et Antoine Galli, de Bibiéna, peintres et

architectes, se rendirent célèbres dans la partie de l'art relative

aux théâtres; ce fut à qui les appelhîrait'pour organjiser des fètefj,

peindre des salles despectacle et des décors. , . ..,, „. , , .

Le mauvais goût se répandait dans tout le reste de l'Europe,

grâce aux académies instituées à Rome par les princes étrangers

Kspagnoi». pour l'éducatiou dos jeunes gens. Parmi les nombreux archi-

tectes espagnols qui travaillaient à cette époque, aucun n'a con-

servé de réputation hors de sa patrie. Dans^ les premiers temps

qui suivirent l'affranchissement de la Péninsule , on adopta le-

style roman ; beaucoup de forteresses furent construites par An-

tonelli, Caivi et autres Italiens. Les Bourbons y introduisivent les

fortifications savantes de Vauban, comme on le voit à Barcelone,

Alicante, Girone et Figuéras. Nous avons parlé ailleurs des travaux

civils. Par la fusion du roman avec le style fleuri du gothique et

de l'arabe, on forma le style plataresque arabesque, dit aussi de

Berruguete, parce que cet artiste, remarquable par ses cornich<'S

et ses tombeaux, l'employa beaucoup (1561). Dans ce style, bril-

lèrent Gaspard de Tordésillas , Xamète , Diego de Siloé, Daniel

Fovn^ent, Philippe de Vigarny, Villapando, Christophe de Andino

et les familles Covarabia, Valdebiras et Ruiz. On revint au

ronum, et l'on bâtit l'Escurial , édifice sans caractère ni vie,

quoique les successeurs de Philippe II se soient plu à l'embellir.

L'art de ce temps porta le noui d'Herrera (1^)97), continuateur de

Palladio, et qui avait pour le dorique une prédilection marquée
;

c'est lui qui a fait la cathédrale de Valladolid (1585) et la cha-

pelle de l'Escurial, qui vaut mieux (1563), outre les Délices d'A-

ranjuez. ,..: .i

.

'-
: •• ;,, .. ,.; .,

Sous Philippe IV et Charles II, on vit paraître un goût vulgaire,

licencieux, mis en vogue par Joseph Cluirriguera de Salaman-

que, qui , à la manière italienne, torturait le métal et la pierre.

Madrid fut rempli de constructions baroques; mais la façade

Saint- Philippe, par Uibeira vaut mieux. Pliilippe V prétendit

corriger le goût avec une véritable inquisition académique; Yen-
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tura Rodriguez, médiocre éclectique, et Jeaïi de Villanneva le se-

condèrent dans ses efforts. Le gothique et l'arabesqye se trans-

formèrent en façades à la française. Sacchetti , de Turin, cons-

truisit le palaifi de ce roi ; luvara, de Messine, celui de laGranjn
;

Bonavia, le Lombard, celui d'Aranjuez.

De grands peintres brillèrent en Espagne , lorsque déjà le na-

turalisme italien commençait à prévaloir. Jacques Rodrigue Vé-

lasquez, de Séville, se mit à étudier sur la nature de préférence

aux œuvres des maîtres ; il avait continuellement dans son atelier

un paysan auquel il faisait prendre des attitudes et des expres-

sions variées; puis il copiait des fruits, des fleurs et tout ce dont

il avait besoin.' En Ralie, il étudia les grands maîtres anciens, et

commanda un tableau à chacun des douze peintres qui tenaient

alors le premier rang. Ces ouvrages, qu'il emporta en Espagne*

avec d'autres et divers modèles, servirent h décorer les palais

royaux. Il affubla de costumes andalous les sujets mythologi-

ques, qu'il avait étudiés en Italie ; mais l'imitation scrupuleuse de

la nature, la magie du clair-obscur, une touche franche lui pro-

curèrent une manière à lui, et les diverses cours s'estimèrent heu-

reuses d'avoir des portraits de ses mains. ' »

Un jour, arriva dans son atelier un jeune homme qui, amou-
reux de l'art et curieux de visiter les galeries de l'Italie, avait réuni

un petit pécule en peignant un certain nombre de saints pour les

spéculateurs, qui en faisaient un grand commerce en Amérique.

L'ardeur et l'habileté de son jeune compatriote plurent à Velas-

quez, qui lui procura quelques commandes. Le nom de Barthé-

lémy Murillo, grâce à ces premiers gains, put se placer à la tête

de l'école espagnole. Il travailla constanunent avec amour, amé-

liorant sans cesse sa couleur et sa touche ; s'il n'atteignit pas les

grands maîtres italiens, chose difficile, puisqu'il ne sortit jamais

de son pays, il se conserva pur des défauts alors dominants, et

racheta ses parties faibles par le brillant du coloris et l'imitation

fidèle de la nature. Il fut le peintre de la lumière, le poëte du

peuple, dont il nous offrit les haillons. Cette tendance picaresque

caractérise l'école espagnole, qui , du reste, à la manière véni-

tienne, sacrifie parfois les formes au coloris; elle copie de belles

femmes, mais qui n'ont rien de l'idéal grec. Obligée de peindre

soitvent des rois et des reines, elle n'y trouvait que des modèles

disgracieux; d'autre part, comme dans l'Italie, habituée aux

statues antiques, le nu n'était pas toléré en Espagne, et les artistes

traitaient de préférence les sujiits religieux.

VAlaaqnez.
1S99-1680.

p:^
J. 1\jL X\j pagne a nome, ou, au comnience*

Miirillo.

1613'lt;83.



Flamindi.
16««i.

Rubcnii.
«T7-W10.

Van-Djck.
»M'16*1.

680 SEIZIÈME ÉPOQUE.

nient du siècle suivant, il fut regardé comme le premier peintre;

il eut l'honneur envié de faire un des tableaux destinés à orner

Saint-Pierre.

G. Ribeira imita le Conége, qu'il laissa pour le Caravage, plus

approprié à son genre ; Gano se forma sur les Garrache ; Zur-

baran retraça les rigueurs et les émotions de la vie monastique.

La Flandre, qui avait été la véritable mère du coloris, se vit

enlever sa supériorité par les Vénitiens. Othon Venius, après s'être

inspiré d'eux, s'appliqua dans sa patrie à les égaler, et bientôt il

ressuscita une école uniquement coloriste, dont Pierre-Paul Ru-

bens fut le principal honneur; épris du Titien et de Paul Véro-

nèse, il fit du coloris ce que Michel-Ange avait fait du dessin ; il

ne songea plus aux formes, mais seulement à la lumière. Pourvu

qu'il eût des carnations éblouissantes, peu lui importaient les

trivialités ou la bizarrerie du dessin, les formes pesantes, les cieux

monotones. Il se plaisait aux scènes vulgaires , aux orgies; il fit

un grand nombre d'allégories, surtout des tableaux adulateurs ;

la facilité de son pinceau était telle que Ton connaît de lui treize

cent dix ouvrages reproduits par la gravure; il passait d'un genre

à l'autre, et savait toujours exciter l'étonnement par le feu de sa

composition, à laquelle il sacrifiait l'exactitude des lignes. Dans

son adinirable Communion de saint François^ à Anvers, le saint

est nu comme le Saint Jérôme du Dominiquir ; mais la couleur

compense tout.

La réputation que ce chef des coloristes exclusifs acquit auprès

des grands lui fit confier des missions diplomatiques; le duc de

Modène l'envoya offrir à Philippe III un superbe attelage de six

chevaux; Philippe III le chargea d'aller en Angleterre pour

ménager une paix. La protection de Buckingham le fit ac-

cueillir dans ce pays avec magnificence; il fut armé chevalier

en plein parlement, et reçut en don une épée à poignée d'or,

enrichie de diamants. Peu d'hommes, en un mot, jouirent da-

vantage d'une gloire méritée ; il aimait et savait se faire aimer.

Parmi ses nombreux élèves, il suffira de nommer, pour leur

grande réputation, Jordaens, Van-Thulden, David Teniers, Breu-

ghel, par lequel il faisait faire souvent les fonds de ses tableaux,

tous admirés à cause de la reproduction fidèle de la nature sans

idéalité. Quelques-uns de ses compatriotes imitèrent les Italiens,

comme Michel Goxie, François Floris , Abraham Janssens; d'au-

tres puisèrent dans les deux écoles un style neuf et libre, comme
Crayer, Cornélius, Simon de Vos et Antoine Van-Dyck.

Ce dernier traita aussi les sujets historiques; mais il s'occupa
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surtout des portraits, pour lesquels on le place immédiatement

après le Titien ; ce talent le fit appeler en Angleterre et en Italie.

Il exécutait avec rapidité, et surpassa Rubens pour la délicatesse

des teintes et l'heureux empâtement des couleurs.

Les marines d'Henri Uroom , de Harlem, sont très-estimées ;

Pierre MuUer, surnommé Tempête, est aussi célèbre dans ce genre

que le Borgognone dans les batailles. .^
"

Tandis que Rubens verse sur ses toiles toute la clarté du Midi,

Paul Rembrandt, élevé dans le moulin paternel, où pénétrait avec

peine un rayon du soleil, nous offre des ombres sillonnées de lu-

mière, des traînées flamboyantes dans de sombres cavernes, des

toiles noires sur lesquelles ressortent une
,
puis deux, puis plu-

sieurs figures, avec des yeux et des pierreries qui scintillent. Ja-

mais il n'abandonna la manière de vivre et le langage vulgaires,

et*ne corrigea point l'originalité parle goût et l'élégance. Il exerça

aussi dans la gravure cette puissance d'effets, et travaillait au

burin avec un artifice inexprimable. Le Hollandais Gérard Dow
fut son élève.

Les Hollandais peignent avec une extrême lenteur. Slingelandt,

élève de Gérard Dow, passa trois ans au tableau de la famille

Meermann, et trois mois à une collerette de dentelle dont on peut

compter les points. Van der Heyden faisait les ruines et les

paysages avec largeur de goût et harmonie. Tels sont les animaux

de Potter, les fleurs et les fruits de Van-Huysum, les clairs de

lune de Van der Kabbel, de Backhuysen et de Van der Velde;

ce dernier dessinait tranquillement sur un vaisseau de la flotte de

Ruyter la bataille qui frémissait autour de lui. Edelinck, d'Anvers,

est cité pour son habileté comme graveur.

Pierre Van Laar, étant venu étudier à Rome, se mit à copier

non des tableaux , mais la nature, et traita les scènes de la vie

journalière; il retraçait avec Poussin et Claude Lorrain les paysa-

ges et les ruines; mais, au lieu de les animer par des héros et des

batailles, il y plaçait des paysans, des foires, des bandits, des fêtes

de village et autres sujets appelés bambochades, d'où lui vint son

surnom. Quelque petites que fussent ses figures, on en distin-

guait tous les détails, rendus avec esprit et vigueur; il gravait

aussi, et, de retour dans sa patrie, il put voir un rival redoutable

s'élever dans Woiivermans
, qui joignit à la verve une manière

plus châtiée et plus vraie. Personne ne surpassa ses chevaux,

quoique, n'étant jamais sorti de sa patrie, il laissât à désirer sous

le rapport de la variété. Du reste, il termine avec un art exquis et

une proi^ression de lumière admirable.

]«0S-16T4.
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Le palais d'Amsterdam, Tédifice le plus remarquable de la

Hollande, fait la gloire de Jacques Van-Campen, de Harlem. Il

est soutenu par treize mille six cent cinquante-neuf madriers

serrés et assemblés; sa longueur est de deux cent quatre-vingt-

^

deux pieds, sa largeur de deux cent vingt-deux ; le tout est dis-

posé symétriquement et orné de marbres très-riches; mais les

portes étroites et basses, ainsi que l'uniformité des fenêtres, ne
'" • ' permettent pas de lé dire beau.

Aiiumands. Parmi les Allemands , Léonard Kern , de Forchtenberg , fut

plus célèbre pour ses ouvrages en bois et en ivoire que pour ceux

en marbre. Le Silésien Godefroy Leigebe sculpta des statuettes

équestres en fer. Matthieu RauchmuUer exécuta la colonne de la

Trinité à Vienne, encore plus chargée que les obélisques do

Fansaga à Naples. André Schlûtter de Hambourg, élevé à Rome
,

modela la statue équestre do Frédéric l"' pour le nouveau pont

de Berlin, statue qui fut ensuite fondue par Ferdinand Jacobi.

Balthasar Permoser travailla aussi à Berlin et à Dresde. Jean-

Bernard Fischer orna Vienne selon le goût du temps ; il fit le pa-

lais de Schônbrunn, celui du prince Eugène, les vastes écuries de

la cour, les aiguilles du Graben et de la Hoff, et construisit encore

l'église de Saint-Charles en exécution d'un vœu de Charles VI,

édifice dont l'aspect est malheureux.
.' Pierre le Grand employa des artistes allemands pour bâtir Pé-

tersbourg. Frédéric l" de Prusse en appela aussi , notamment
Bott

,
qui éleva plusieurs édifices dans Berlin , outre le portique

du château de Postdam , et Osander, qui fit l'aile neuve de celui

de Kônigsberg.

En Angleterre, l'architecture fut entravée par la taxe des

fenêtres
, par les droits sur les briques et les pierres surtout , par

l'esprit du pays, qui veut le plus grand produit au moindre, prix

possible ; ce qui fait que des rues entières sont bâties par entre-

prise. La plus grande partie des maisons de Londres étaient en

bois. Le comte d'Arundel fut le premier à faire des édifices privés

en pierre. Inigo Jones, qui étudiait la peinture en Italie, se

piissionna pour l'architecture et surtout pour les modèles véni-

tiens ; il eut bientôt acquis de la réputation, et Christian IV l'ap-

pela en Danemark, d'où il repassa dans sa patrie. Ses premiers

ouvrages tiennent du gothique
,

qu'il abandonna plus tard ; il

montra qu'il connaissait les grands maîtres italiens , surtout Pal-

ladio , et qu'il savait rivaliser avec eux. Whitehall aurait étt; le

palais le plus magnifique parmi les édifices modernes s'il eût

été terminé j l'hospice de Greenwich , sur le bord de la Tamise

,

Anglais,

Jnnes.
157i-1667.
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commencé pour être un palais, est digne d'une grande admiration.

Londres fut brûlé en Î666, et sa reconstruction excita le génie

de Christophe Wren
,
qui en fit un plan général , comme on les

dessine sur le papier, avec de larges rues, des portiques et de belles

perspectives d'édifices. L'intérêt et les petites considérations

l'emportèrent , en sorte que l'on conserva une ^ande partie de

l'ancienne ville avec ses constructions malheureuses , tandis que

Londres aurait pu devenir le modèle d'une grande capitale dis-

tribuée d'après un plan arrêté. On la disposa du moins avec un

certain ordre, et le bois fit place à des matières d'une meilleure

qualité, ce qui , dit-on , diminua le nombre des épidémies . s

Ce fut alors que l'on résolut d'élever un édifice qui pût rivaliser

avec Saint-Pierre de Rome , et Wren fit le plan de Saint-Paul

,

dont la longueur est de quatre cent cinquante pieds , avec une

coupole de deux cerfthuit pieds d'élévation sur quatre-vingt-huit

de diamètre. Sauf ce dôme , rien n'excite l'admiration dans le reste

du monument, et moins encore dans l'intérieur; tout est froid et

forcé. Cependant, Wren eut le bonheur bien rare de commencer
et de finir lui-même son ouvrage en trente-cinq années, et avec un

seul entrepreneur.,! ;nii(')(!i,'
;

i '.•îp'-iv--* al 'T.-.:- --jI^'m-m :M•u.>•^

Quoiqu'il fût un modèle de désintéressement , on l'accusa do

faire traîner la construction en longueur pour jouir de la pension,

qui pourtant montait à peine à deux cents livres sterling ; en con-

séquence , le parlement lui en supprima la moitié jusqu'à la fin

des travaux. Il éleva aussi le monument, comme on appelle la

colonne décent quatre-vingt-huit pieds de hauteur érigée en mé-
moire de l'incendie , et fit encore une foule de travaux dans les

cinquante années qu'il donna à son art. Puis il vécut oublié,

jusqu'au moment où sa mort rappela à Londres qu'il avait

possédé un grand artiste ; il fut enseveli à Saint-Paul , ainsi

que sa famille.

Parmi les architectes énumérés par Campbell dans le Vitruve

anglais , il y en a peu qui aient acquis un nom hors de leur pays.

Nous mentionnerons toutefois Jean Vaesburg
, qui construisit le

palais de Blenheim , dont la nation fit présent au duc de Marlbo-

rough pour la victoire de Hochstedt. Le dessin en est magnifique,

et les jardins ont de la noblesse ; mais l'artiste , à force de recher-

cher la variété, est tombé dans l'étrange et l'excès des contrastes.

Les peintures sont dues à Thornill
,
qui fut surnommé complai-

samment le Raphaël anglais.

Les Français avaient pris les méthodes des Italiens qu'on «avait

appelés à la cour; mais ils s'appliquèrent plutôt à iasculplure et

Wren.
1631- ITIS.

Friinçais.
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à l'architecture. Quant aux œuvres du pinceau , à l'exception des

portraits
, qui s'en souciait, excepté les rois? Il est singulier qu'un

pays, qui aujourd'hui ne sait rien faire de ce qui le regarde, nous

ait transmis si peu de renseignements sur ses artistes. Durant les

troubles civils , on cessa de connaître et d'apprécier la peinture,

dont l'art se perdit ; il revint lorsque Henri IV eut rétabli l'ordre

dans le royaume, mais avec cette différence, que l'on s'inquiéta

moins de l'architecture , qu'on oublia la peinture sur verre , et

que les tableaux furent avidement recherchés.

Marie de Médicis commanda beaucoup de travaux à Rubens ;

voulant faire élever à Paris un palais digne de sa patrie, elle

acheta l'hôtel de Luxembourg, et chargea de Brosse de la cons-

truction qu'elle projetait. Pour faire sa cour à la reine, il imita

les modes toscans , et surtout le palais Pitti avec ses blocs sail-

lants; mais ils sont formés de petites pierres, et non de gros frag-

ments de roc comme ceux de Florence ; en outre, ils s'appli-

quent aux colonnes , et sont interrompus par les pavillons, d'un

usage habituel dans les châteaux français ; ce travail ne peut

donc satisfaire la raison. La façade de Saint-Gervais, à trois étages,

comme c'était alors la coutume, et l'aqueduc d'Arcueil sont aussi

de cet artiste. Simon Guilin, de Paris, de l'école de Michel-Ange,

termina en 1647 le monument du Pont-au-Change, avec le bas-

reliefde la base, ouvrage difficile pour sa grandeur etdigne d'éloges

pour la manière dont il fut exécuté. Il avait été élevé à Rome

,

de même que Jacques Sarrazin, de Noyon, auteur des grandes

cariatides du Louvre.

Au Primaticc avait succédé, comme peintre de cour, le Fran-

çais Toussaint Dubreuil , académicien , qui maniéré et visant à

l'éclat n'acquit point avec l'âge d'idées plus saines. A sa mort,

il fut remplacé par Fréminet, qui avait séjourné quinze ans en

Italie; lié avec le chevalier d'Arpino, il était resté fidèle, sans

modération, à l'école de Michel-Ange. Il fut donc peu goûté,

comme tous ceux qui suivirent l'une où l'autre des écoles exa-

gérées. Cependant, la gloire des Garrache était parvenue en

France, où l'on débattait les questions soulevées entre les idéa-

listes et les nominalistes. Simon Vouet, qui, sans originalité, s'ap-

propriait diverses parties de chacun des maîtres en vogue, acqué-

rait de la réputation en Italie ; appelé pour succéder à Fréminet,

il fut proclamé le restaurateur de la peinture ; on se disputait à

l'envi ses tableaux ; le temps lui manquait pour peindre des salles

et donner des leçons, si bien qu'il régna sans partage jusqu'au

moment où il fut détrôné par Nicolas Poussin.
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Poussin, né aux Andelys, après avoir lutté en France contre

toutes les difficultés qui s'opposent aux priemiers pas dans la car-

rière artistique, et trouvé des envieux avant de rencontrer des amis,

fut initié par Marini à la connaissance des lettres. A trente ans,

il put réaliser le désir qu'il nourrissait depuis longtemps , c'est-à-

dire de se rendre à Rome, où le même Marini le présenta au car-

dinal Barbérini, en lui disant : Vous verrez un jeune homme gui

a unefougue de diable. Dans ce vaste musée, il resta fidèle au

passé ; austère, se tenant à l'écart des sociétés d'artistes, il étudiait

et copiait seul. Il rencontra Claude Lorrain , dont les paysages,

genre où il obtint le premier rang, avaient déjà beaucoup de

réputation. Claude, en effet, les travaillait avec tant de soin que,

loin de pouvoir embrasser l'ensemble à la première vue, il faut

parcourir peu à peu ses toiles, si pleines de choses, si étudiées

,

aux lointains prolongés, aux vifs effets de lumière, aux reflets

si bien entendus. Les figures seules laissent quelque chose à

désirer.

Poussin établit des relations intimes avec lui, et s'isola des

autres; peu soucieux du fracas des académies, des traditions

d'école, il voulait se former lui-même sa poétique, et souf-

frait les moqueries que le vulgaire orgueilleux prodigue à ceux

qui ne l'imitent pas. S» constance avait fini par lui concilier le

respect ; on commença même à trouver sa manière bonne, mais

sans renier les aberrations, alors générales ; il arriva donc à se

faire une réputation populaire parmi les amateurs et les artistes

qui admiraient et pratiquaient des méthodes toutes différentes

des siennes.

Richelieu ne voulut pas laisser à l'étranger cette gloire natio-

nale, et Poussin, après avoir répondu d'abord. Quand on est

bien on s'y lient, céda à une lettre de la propre main du roi
,
qui

l'accueillit comme un triomphateur; mais les artistes lui firent

à l'envi une guerre qu'il soutint avec fermeté, sans transiger avec

le charlatanisme de l'art, et la Cène, le Saint François-Xavier

apprirent à la France qu'elle possédait un peintre du premier

ordre. Lahire, Dorigny, Bourdon et les autres maîtres d'alors en

conçurent un violent dépit ; ce fut bien pis lorsque , appelé à

mettre de l'ordre dans les galeries du Louvre, il n'épargna pas

les coups de marteau aux stucs et autres ornements dont l'ar-

chitecte royal Lemercier les avait encombrés, o Je travaille,

écrivait-il, sans aucune interruption, tantôt dans une maison,

tantôt dans une autre. Je supporterais volontiers ces fatigues, si

ce n'est qu'il faut expédier en un moment des travaux qui ré-

Pouuln.
i5«»-i6as.
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clameraient beaucoup de temps. Je jure à Votre Seigneurie que,

si je devais rester longtemps dans ce pays, il faudrait que je de-

vinsse un négligent comme les autres qui y sont. Les études, les

bonnes observations, soit sur les antiquités , soit sur d'autres

sujets, n'y sont aucunement connues ; celui qui a de l'inclina-

tion pour l'étude et pour bien taire, doit "à coup sûr s'en écarter

beaucoup (1). »

Il dut se défendre, la plume à la main, de ce qu'il n'avait pas

fait son Christ sur le modèle de Jupiter, comme Simon Vouet.

Fatigué enfm, il s'en retourna à sa chère Rome, dont il ne s'é-

loigna plus, après avoir laissé, par une noble vengeance, le tableau

du Temps qui délivre ta Vérité de t'Envie, pour ta rendre à

l'Éternité. Ennemi du pêle-mêle où se complaisait la peinture de

l'époque, il disait qu'une demi-figure de plus qu'il ne fallait dans

un tableau suffisait pour le gâter. Il exigeait la vérité historique

dans les sujets, qu'il choisit toujours avec noblesse et délicatesse,

parfois avec une pensée profonde. Une belle disposition dans ses

compositions, la grandeur du style, la justesse de l'expression, la

fécondité de l'invention, la richesse des accessoires , l'heureux ac-

cord du goût et de la raison lui donnent une physionomie origi-

nale. 11 étudia jusqu'à la fin de sa vie, et lorsqu'on lui demandait

comment il avait pu atteindre la perfection, il répondait : En ne

négligeant jamais lien. Questionné sur le fruit qu'il avait rétiré de

de si longues épreuves : J'ai appris , dit-il, à savoir vivre Irien

avec tout le monde.

Jacques Callot, de Nancy, fait école à lui seul ; s'étant enfui de

la maison paternelle avec une troupe de bohémiens pour voir

l'Italie, les uns offrirent à son pinceau des sujets extrêmement va-

riés, l'autre exalta son amour pour les beaux-arts. De retour avec

des sentiments plus sévères et des idées religieuses, il fut conduit

par Louis XIII au siège de la Rochelle, où il s'exerça à retracer la

vie du soldat, ainsi que a les misères et les disgrâces de la guerre
;

mais, lorsque le roi lui demanda d'immortaliser par son burin la

prise de Nancy, qui avait été livré par une perfidie : 5/re^ répon-

dit-il, je suis Lorrain, etje me couperai plutôt le pouce. — Cette

réponse vousjait honneur, reprit le roi. Heureux te duc d'avoir

de tels sujets ! CaWot mourut âgé de quarante ans seulement.
'"

Dans la Tentation de saint Antoine^ il mêla l'esprit de l'Arioste

à l'imagination du Dante, et rendit le diable burlesque avec la dé-

votion d'un cro^;ant. Il n'est grand que là où la fantaisie est en

(I) Lett. vitt., 1,279, '} ...ii
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jeu. Il se prétait difficileriient ù la patience queréclamo le burin,

et préférait Teau-forte, dans l'emploi de laquelle il trouva le

moyen de substituer au vernis humide l'enduit à s ^ui lui per-

mettait d'abandonner son travail même à moitié fan. On a de lui

environ quinze cents planches, dont quelques-unes furent termi-

nées en un jour ; maiâ il acquit cette facilité par des études opiniâ-

tres. Il aimait surtout à représenter des gueux, des bateleurs et

autres bizarreries pareilles. Il dessine bien, grave parfaitement,

exprime sans confusion les scènes tumultueuses des foires, des

sièges, des spectacles, et prodigue sur un petit espace beaucoup

d'esprit et de finesse. Albert Durer le surpasse par l'imagination

allemande, qui se conserve toujours pure et simple, et qui, idéale

dans l'expression, pèche parfois dans la forme, jamais dans le sen-

timent ; il ennoblit les sujets qu'il prend dans la nature, tandis

que Callot, plus épris de la forme, nous étonne et nous amuse à In

fois. Rembrandt se complut aussi à reproduire des haillons, mais il

a de la poésie où Callot n'a que du caprice. Rembrandt néglige le

contour pour l'effet, Callot l'effet pour le contour. Comme Français,

il u de la clarté et de la netteté, mais non lu vigueur flamande ni

la naïveté allemande. Mais la fantaisie ne suffit pas pour charmer

d'une manière durable, et l'on est attristé en voyant toujours le

spectacle des misères de l'homme, ou ses joies et ses douleurs al-

térées et travesties.

Eustache Le Sueur, né à Paris, fut admis par charité dans l'é-

cole de Simon Vouet, où se trouvait aussi Charles Le Brun, pro-

tégé et caressé par le maître, et où Pierre Mignard grandissait

avec plusieurs autres, attirés par la passion nouvelle qui dominait

alors pour les arts du dessin. Tous couraient en Italie pour ad-

mirer et apprendre ; Le Sueur brûlait d'en faire autant, mais il

n'en avait pas le moyen. Ce fut pour lui un bonheur, car la mau-

vaise imitation ne gâta point la virginité de son talent. Docile aux

leçons de Vouet, quand il vit la galerie apportée d'Italie par le ma-
réchal de Créqui, il ne s'arrêta ni à l'Albane, ni au Guide, ni au

Guerchin; maisil se plut à contempler les ouvrages de Francia,

d'André del Sarto et les copies de Raphaël. La simplicité descom-

positions, le calme du dessin, la justesse d'expression lui paru-

r(!iit dans ces tableaux bien supérieurs au faire des contenjporains.

Cependant Vouet, toujours plus pressé de satisfaire aux nom-
breuses commandes qu'il recevait, l'entretenait dans l'exercice des

méthodes expéditives et de pratique. Il eut l'avantage de voir

poindre Poussin, qui lui inspira l'amour des classiques, et pur la

pratique le mit sur la voie du mieux. A son départ, Le Sueur

Le Sueur.
16i7-16S!i.
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hérita de ses traditions et des moqueries de ses compatriotes.

Pour se procurer des moyens d'existence, il ornait de dessins et

de frontispices des livres qui devinrent ensuite très-recher-

chés; en môme temps, il exécutait des dessins de chevalet; enfin,

il fut appelé à peindre la Chartreuse, commande selon son génie.

Le Sueur fit, en vingt-deux tableaux , la vie de saint Bruno
;

bien que leur mérite consistât dans l'expression , tandis que le

mécanisme était le seul mérite que Ton connût alors , ils arra-

chèrent Tadmiration de ses adversaires eux-mêmes. On ne changea

pas de goût pour cela , et l'on disait qu'un pareil mode n'était

bon que pour un cloître et des saints; en effet, la première

condition pour l'imiter aurait été de posséder son âme. Le Soeur

eut aussi un courage qui manqua au Poussin , celui de copier la

nature. Il ne l'étudiait pas , comme cet artiste
,
pour en tirer des

idées et des formes qu'il pût remanier ensuite à son gré et d'après

les modèles antiques , mais il reproduisait ses moines comme il

les avait vus, avec leurs gestes , avec leur sentiment propre , toute

les fois que ,
pressé par le temps , il n'était pas obligé de revenir

aux moyens de pratique. Les tableaux pieux furent l'objet de s»

constante prédilection ; infatigable au travail , il ménagea peu sa

vie ,
qui se termina à l'âge de trente-huit ans , avant qu'il eût la

consolation d'avoir été compris.

A cette époque fut instituée l'Académie royale de peinture et

de sculpture, composée de douze anciens (i), onze académiciens,

deux syndics et un recteur. AxuiÀ l'on concentrait de plus en plus

dans Paris ce qui restait de v>4 artistique , et Ton supprimait la

possibilité d'être original et de présenter le beau sous différents

aspects. Cette institution rendit possible la tyrannie de Le Brun;

il ne l'avait pas inspirée sans doute , mais il ia dirigea ; comme il

revenait alors d'Italie précédé d'une immense réputation , il fut

aussitôt honoré de dignités et accablé de commandes. Il soutenait

la majesté de son style et sa grande faculté de composition à

l'aide d'artifices conventionnels, qu'il avait appris des Italiens;

aussi produisait-il beaucoup d'impression. Sa rivalité avec Le

Sueur, qu'un petit nombre de personnes pouvaient apprécier,

était toute naturelle. Tous les deux travaillèrent aux peintures

de l'hôtel Lambert , et quoique l'allégorie et la mythologie fus-

sent le champ où brillait Le Brun , son rival montra qu'il était

(I) C't-taient Le Sueur, Erraid, Sfïbastien Bourdon, Laurent, Lalilre, Sarrazin,

Midiel Corneille, Pierre de Keaubnm , Jurte d'Egmont, Venobstat, Guiliin et

Cliaries Le tirun.



IIIONAHI). H9

capable d'apporter dans ce genre la correction et un sentiineiit

profond.

A la mort de Le Sueur, Le Brun put s'écrier que le ciel lui ti-

rait une épine du pied. Préféré h Philippe de Champagne , le

seul qui restât encore fidèle à la vérité ot au naturel , il tut le

peintre de la cour, l'arbitre du goût , le dispensateur des com-

mandes ; ses ouvrages servirent de modèles à ses élèves , et furent

reproduits dans les tapisseries des Gobelins; il devint le régula-

teur des étoffes, des meubles, des arcs de triomphe et des cata-

falques. Ce Bernin de Paris appelait, de préférence
,
pour tra-

vailler sous lui , des artistes italiens médiocres qui ne pouvaient

ni l'éclipser, ni prétendre corriger les dessins qu'il préparait

pour Versailles et Trianon. Quiconque voulait obtenir sa protec-

tion et du travail , devait se conformer au goût du compositeur

facile et courtisan.

Le grand roi, qui se proposait de transférer à la France le sceptre

des arts, mais qui voulait que tout fût fini en un clin d'œil

et se complaisait avec délices dans les apparences trompeuses,

favorisa la corruption. Cette facilité d'ostentation chez son peintre

servait merveilleusement ses goûts j aussi, fier de la gloire de Le

Brun, il passait des heures entières à le voir travailler. Après plu-

sieurs autres commandes, il le chargea de peindre la galerie de

Versailles, où, dans l'espace de quatorze ans, Le Brun retraça les

fastes du grand roi; dans ce travail, il associa les allégories et tous

ces artifices qui peuvent se passer du sentiment. Pour ne rien

dire des contorsions perpétuelles des figures, sa couleur est

languissante , son dessin forcé , son exécution pénible. Sa pensée

d'offrir une suite de têtes qui fussent autant de types des passions

humaines, comme si leurs gradations infinies pouvaient se ré-

duire en règles déterminées , peut servir à le caractériser. Il n'en

résulta, du reste
,
qu'une série bizarre de laids visages (1). Andran,

et Édelinck, en gravant les ouvrages de Le Brun, le firent paraître

meilleur. C'est à ses sollicitations qu'est due l'école française de

Rome , où sont entretenus, aux frais de l'État, les jeunes artistes

qui promettent le plus.

Ce fut aussi à l'école de Vouet que se forma Pierre Mignard;

à Rome et à Venise, il travailla sous les artistes les plus habiles

,

et parut égaler Annibal Carrache et Pierre de Cortone. De retour

à Paris, il peignit à fresque la coupole du Val-de-Grâce, qui est en

France le chef-d'œuvre de ce genre. Jaloux de Le Brun, et ne

(1) Méthode pour apprendre à dessiner les passions, proposée dans une

conférence sur Vexpression générale et particulière; Paris, 1767.
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voulant paèf courb<>r la Mte stou» sa tyrannie, il refusa d'entrer à

l'Académiu. Après sa mort, il eu devint directeur, et fut uomnoé

pretitier peintre du roi . L'nmitié des hommes de lettres le plu» en

renom lui valut des louanges que ne méritait pas sa composition

froide et mignarde. "' t -»njt/ a\ c il'.l.ft ,io;».ia l;';r; w iiii lu.^

La manière de se vêtir était alors du plus mauvais goût et des

moins artistiques. Il aurait mieux valu toutefois la copier servile-

ment que d'ajuster sur des bustes à la romaine ces coiffures com-

pliquées, et d'associer dans les portraits du grand roi, variés de

mille façons, le rabat et la perruque au harnais héroïque, mélange

ridicule et pourtant général, reproduit dans les monuments et les

statues équestres. Bien plus, lorsque Le Gros copia les statues

antiques pour l'ornement de Versailles , il prit leur admirable

simplicité pour de la froideur, et se crut obligé de les contourner

et de les gonfler comme fit Cesarotti avec Homère. > ' • i

C'est avec cet esprit que furent dirigés les somptueux travaux

de ce temps, parmi lesquels il suffit de nommer la place Louis le

Grand, qui' coûta un million, comme le monument du maréchal de

La Féaillade exécuté par Martin des Jardins, de Breda; sa hau-

teur totale était de trents'-cinq pieds, et la Victoire, s'élovant sur

un globe, couronnait Louis XIV, idée ensevelie sous un amas

confus de détails pompeux.

On peut voir le triomphe de l'école française dans la chapelle

du Saint-Ignace, au Jésus de Rome, où rivalisèrent Le Gros et

Jean Thébdon. C'est une profusion de cartouches en bronze,

d'enfants entassés, d'ornements minutieux, de marbres tour-

mentés pour leur faire rendre les conceptions les plus étranges.

De l'un des côtés la Fm lance la foudre sur l'Hérésie, figure des

plus horribles, qui s'avance hors de la 'base sans aucun soutien,

tandis qu'un ange bouffi déchire les livres de Luther et de Calvin.

De Le Gros estencore, dans le noviciat des jésuites, le saint Sta-

nislas, dont les chairs sont en marbre blanc , les vêtements de

marbre noir, et qui repose sur un lit en mischio sicilien, variété

qui n'est pas sans exemple chez les anciens. . . j

Pierre Monnot travailla aussi à la chapelle de Saint-Ignace,

mais plus encore au bain du landgrave de Hesse-Cassel, où il

employa seize ans. Louis Levau construisit plusieurs hôtels, l'é-

glise de Saint-Sulpice et le collège des Quatre-Nations, où il abusa

des courbes et de la décoration.

Pierre Puget fut surnommé le Michel-Ange de la France

,

parce qu'il était versé dans les trois arts. Il étudia en Italie le

faire de ,,Pierre de, Çortone, et conserva dans ses sculptures



PUOET. PERRAULT. BLONDll. 691

nace,

où il

ibusa

quoique chosodu peintre. Ses contemporains lui Tont un mérite

(io lu rapidité avec laquelle il t/^av^lail, sans avoir de modèle et

guidé par la seqle fantaisie ; la postérité ne peut voir dans ce pro-

cédé que de la négligence et do la présomption. Ses meilleurs

ouvrages sont, à Gém$,VAssomption f à l'hospice des Pauvres,

Saint Sébastien^ et le bienheureux Alexandre SauU , sous la

coupole de la Vierge de Caj^ignan. lia fait des projets pour des

édifices à Marseille et à Toi^loa; mais il s'occupa davantage du
dessin des vaisseaux et de l'application des machines aux travaux

des arsenaux.

Girardop,de Troyes^dut rei^oncer à de bons commencements
pour acquérir la faveur de Le Brun; lorsqu'il Teut obtenue , il

n'eut plus besoin de bien faire. Louvojs lui préférait Mansart
;

mais il fut caressé par Boileau, Hnqine et La Fontaine
,
qui l'ap-

pela le iPhidias du sl(;cle. On donne pour son meilleur ouvrage le

monument de Richelieq, amas confus de figures. Sa statue

équestre du grand roi, dont le métal ne pèse pas moins de soixante-

dix mille livres, est une des çeuvres de fusion les plus nettes, et

la première où le c^val et le cavalier aient été coulés d'uu seul

morcièau; mais (^Qmbien le costume du roi cause de pitié! La

statue de Louis XV par Bouchardon, où le héros est mal posé,

est inférieure h celle-^. Le cheval de Pierre le Grand à Péters-

bour^, par Ff^lconnet, bien qu'il approche du naturel, montre

combien il y a de distance entre la critique et l'exécution.

Gilbert chargea Claude Perrault, esprit universel, de traduire

Vitruve; c'était une tâche difficile, et surtout pour lui, qui n'a-

vait pas vu les édifices antiques en Italie. Ce travail le fit mé-
diter sur l'architecture, pour laquelle il se passionna, comme l'art

le plus propre à perpétuer son nom. Il prépara un dessin pour

terminer le palais du Louvrç, dans lequel, sans souci des conve-

nances ou des commodités, il ne chercha que la magnificence ; or,

il né pouvait mieux l'exprimer que par cette forêt de colonnes

,

en deux ordres superposés, qui encadrant des niches dont on a

fait depuis des fenêtres. Il fit aussi beaucoup d'ornements au pa-

lais de Versaillei^ et, dans les jai;(|y3Sj enfin il éleva l'Observatoire

sans fer ni. bois. ;,,,.„./ |,„. u ^„.\ .i-,. .-.,«.', ^'-luu. ) n ':

Jacques» Lemercier, qui parait avoir vécu longtemps en ïtalie,

fut ti'ès'ocçupé à Paris par Richelieu ; il construisit son palais, les

bâtiipent^ de la Socbonne, dont l'église s'écarte moins des règles

du bon goût que toute autre dan^la capitale (i), et le grand pa-

villon de la cour du Louvre.

l«M-17il.

Perrault,
leis-iess.

1590-W8O.

(1) QU\TREMÈRE.
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François Blondel suivit la carrière des ambassades, et devint

ensuite professeur de mathématiques du dauphin. Chargé par le

roi de jeter sur la Charente, en face de Saintes, un pont que les

eaux emportaient sans cesse, il s'en acquitta en grand architecte.

Nommé professeur d'architecture , il écrivit des leçons de cette

science dont il publia un cours, et traita de Tart de lancer les

bombes et de la nouvelle manière de fortifier les places. Il érigea

la porte Saint-Denis, dont l'ouverture a vingt-quatre pieds sur

quarante-six de hauteur, mesure qui excède celle des arcs de

triomphe connus; deux pyramides à bas-reliefs remplacent les

pieds droits; tout est orné avec goût et s'encadre dans une masse

carrée de soixante-douze pieds d'élévation, soixante-treize pieds

de largeur et dix à peine d'épaisseur.
/^ i^2>, ;.,

Un caprice du grand roi lui fit donner la préférence, sur l'ad-

mirable site de Saint-Germain, au triste Versailles, a le lieu le

plus ingrat, sans vue, ni bois , ni eau, ni terre, mais sable mou-
vant ou marais, pas même d'air. Il voulut tyranniser la nature,

et la dompter à force d'art et de trésors ; il bâtit sans dessin gé-

néral, une chose après l'autre. Le beau et le laid sont confondus
;

le vaste touche à l'étranglé. Rien de plus incommode que les ap-

partements; les jardins étourdissent par la magnificence, mais

révoltent dès qu'on les a parcourus; la violence faite partout à la

nature dégoûte; les eaux, recueillies forcément, croupissent, et

répandent une humidité et une odeur malsaines. On admire donc

et l'on frémit.... Cependant, ce chef-d'œuvre si ruineux et de si

mauvais goût où des changements entiers de bassins et de bosque!^

absorbèrent tant d'or, dont rien n'apparaît, ne put être ter-

miné (i). » L'extérieur est d'une médiocrité sans caractère, bien

que les distributions grandioses dv<% l'intérieur méritent des éloges,

surtout la galerie dans laquelle Le Brun retraça les exploits du

grand roi, et qu'on dit la plus magnifique du monde. Les orange-

ries sont aussi d'une belle conception, ainsi que l'église, faite à

deux étages pour servir à la fois an peuple et à la cour ; mais le

tout ensemble a été appelé à juste titre un favori sans mérite.

Jules-Hardouin , habile architecte d'origine Italienne, né d'une

sœur de François Mansart, dont il prit le nom, dut pour cela se

résigner aux exigences du maître et au goût du temps. Il exécuta

le beau château de Ciuny, ceux de Trianon et de Marly avec les

jardins qui en dépendent. Dans le cours de 1685, il commença et

finit la maison de Saint -Cyr, corps de bâtiment de cent huit toises

(1) Voy. Saint-Simon.
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de développement, et où travaillaient jusqu'à deux mille cinq cents

ouvriers. Il rivalisa avec Michel-Ange^ sans le copier, dans la

coupole des Invalides; s'il ne se maintint pas classique dans les

détails, il évita sagement les folies contemporaines. La place

Vendôme, de forme octogone, est loin d'être irréprochable; mais

c'est la plus grandiose qu'on ait faite depuis. ^Mihm^umî^uaU îù^
André Le Nostre, de Paris , n'eut point d'égal dlàns l'art de des*

siner les jardins, art où les Italiens n'avaient pas su profiter assez

de l'opportunité des sites. Il introduisit dans les différentes ha-

bitations de plaisance, les jardins des Tuileries, les terrasses de

Saint-Germain en Laye, les bosquets de Trianon, les charmilles

de Marly, les allées de Meudon, des portiques, des labyrinthes,

des grottes, des parterres et une disposition d'arbres artificielle.

Il enrichit de mille inventions charmantes Versailles, où tant d'ar-

gent fut dépensé, que Louis XIV jeta les mémoires au feu pour

qu'il n'en restât pas de trace. La régularité avec laquelle il dis-

posait les gazons, les arbres, les eaux nuit au charme et à la

beauté irrégulière de la nature champêtre dans laquelle plus que

partout ailleurs il faut que « l'art, qui fait tout, ne se révèle en

rien. »
-^jf ,,i)r{ûij[!-â«ft^;bi:ûMrtMr,'iJf>y«:ï«ih:^r..j«îlfirt!v!!i^

Antoine Le Pautre laissa, outre plusieurs travaux, un ouvrage

d'architecture enrichi de dissertations par Augustin-Charles

d'Aviler. Ce dernier, pris par les Barbaresques lorsqu'il se ren<

dait à Rome pour étudier, fut conduit à Alger, où il dessina des

plans. Racheté plus tard, il travailla en différents lieux de la

France, et publia un Cours d'architecture.

Il avait eu pour compagnon d'esclavage de Godetz, qui écrivit

Sur les anciens édifices de Route, ouvrage estimable pour l'exac-

titude des mesures et la justesse des raisonnements. ., l-

Le Parisien Robert de Cotta fit le magnifique péristyle de

Trianon, beaucoup de portiques et même des palais pour les

princes d'Allemagne dans un goût assez correct. Il introduisit

l'usage d'orner des miroirs les cheminées.

Jean Toutin, orfèvre de Ghâteaudun, fit faire des progrès à l'art

des émaux; il trouva une suite de nuances qui s'appliquaient sur

un fond d'une seule couleur et se fondaient au feu, tout en con-

servant un brillant parfait. D'autres artistes suivirent ses traces;

mais tous furent surpassés par Jean Petitot, de Genève, qui vécut

longtemps en Italie et en Angleterre, où il fréquentait les labora-

toires des chimistes les plus distingués; les conseils de Van-Dyck

l'aidèrent à perfectionner les portraits. Son chef-d'œuvre est le

portrait de la comtesse de Southampton
,
qu'il fit en Angleterre

i6is-noo.

(/

Emaui.

1601-91
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en 1642, sur ti^ éiHàil de neuf pouces neuf lignes star 'èintjfpbUces

neuf lignes. Il exécute easiilte ceïui'de Louis] XIV et âes IpHncl-

psiux personnages de sa cour;' en outre, il eopiàquél(iue&' ta-

bleaux classiques,' qui se trouV'entttinsi'Jierp^Ués'J'''''^' '' -^^''^ ''i^

Plusieurs écrtvàitis s'oëcupèrent de rhi^ôit%'tiklki^;'*Jëëti^-

Paul Baglioni continua assez màtVà^sirt'-'Philtpl^'Bfàlditiudèli s'ac-

quitta mieux dé cette tâche, et sup|^é&*kux hoiht!iréubés''6i^is-

sions de Tauteur florentin. Il divisa Phistoite èh sièëlfelj ètrCèùxi-ci

en décennales, subdivision vicieuse conihiô'céUë'i^W^'ëfeolés,

qu'on a généralement bcloptëé. Sorti Voc'aMiifré'-tfii'aeyAt'n est

utile sous le rapport de la langue ) mais on sent touiouràquèc^è

n'est pas un artiste qui parie. Chrîstilie^'âé' Suède' le ehàt^#d'é-

crireîavie du bernin. Jèàn-Pierre BeHortrhôntrë' plus dégoût,

et donne sa préférence âubt anciens; Oïlif a de^ hii^toriens pàrti'elb

pour les diverses écbles : Chàrléé'RidôlfilWUr celle de 'ylsnisé,

Vedriani pour ceHe de Modène, Sopranî'poltif 'éiéllë' de Gênés,

Bongiovanni poût 'celle de Nâ|>les, P^dfeerî' ptftir les ouvragés

exécutés dans Rome ; tbti^ ^ ' foh't M i^rilMétiris^'dëë' inâuvais

maîtres. César Malvasia i^éfute vîgburèiiàélftient Vàs^i' dàWâ la

Felsina piltrice; mais, pour avoir nommé Raphaël le faisëui^ de

'bouches d'Urbin {il b6càalAitt),\\ 'soultevà'ëontfé lui' urie Wcrnieur

incroyable qu-il ne put apaiseif' malgré soi! t^éhtii^y'et qàorqii'il

effaçât ce mot sur tous le& cxém^âfh'ès. "î -'i«i<vj'>i> >:; •«^l''A

Nous mentionnerions à part Pifeî¥è Sàilte-Bàèfâli, gra^^èur'rb

main plein de grâceet de goût, (juï d^s^Àa le!s monuments' an-

tiques dans l'ouvrage de BéllorI: ïl en a conservé plusieuirs qui

sans lui auraient été perdus ;'on peut séuletnént regretter qu'il les

^it réduits à tin earieKrtëne trop unifo)*me.

VI li •Di'I

)
'

) fJ i M. t \viU \ i\ i f 'ji ii'M i

r
l u i

ibiuhoiiHf 11
•^'»''*'''''' CHAPITRE XXXIX. "'^'''"'*''''^ H;«(ih»i

.;;ut..i..i rt«'i n-j»«iî;M-.'q

'nflirs 'ffp f'.'i'ii- 1

Si les littératures devi^nént à cette époque de plus en plus

nationales, les sciences relatives à l'homme et à la nature sont de

tons les pays, et l'on ne saurait calculer les pas qu'elles ont faits

que dans l'ensemble des différentes nations. <> i

Les universités aidaient peu aux progrès de la i^ilosôphie et

des beaux-arts; eiles< contribuaient d'autant moins à ceux de la

théologie, du droit, de la médecine, parce qu'elles n'étaient
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point, comme au moyen> âge, les centres uniques du savoir^ mois

seulement des échelons nécessaires pouo arriver aux professions

lucratives; celles d'Angleterre aamoins offraient» à'Iîaide deleuj^s

riches dotationsi^ une eiâ^tence honorable à b^ijcçup^ de per*

sonnes qui poiivaieài dès lors se livrer à ia , soieoise, fi,veC) tOMt^

commodité soiis le papporbdeB livres et des, /n^utnents»^. r>M

'ti La décadence delà seolas(ique,.Q'restrèrdire deJa philosophie

chrétienne, avait laissé dansi les âmes un, grand vlde^ que Içs pen-

seurs s'ingéniaient àteisplifrau moyen de coipbinaisoos artifi-

cielles d'aneiens systèrhèsi avec ceux qu'enfantait; leur, imagina^

tion. Leur projet paraissait d'autant plus réalisable quelj^réOexion

et l'investigation- prôoédaieDfltiplus-sûrement depuis q^e,, grâce au

protestantisme, elles teouvaifenHa philosophie séparée de 1^ théo-

logie, et le domaine des sciences naturelles agrandi. On étudiait

donc le système des connaissances idanst son en^mble et ses

parties, en les exahiinant lidhiéan6^1^ri^bjet seuleineiH, Jtnais

dans leur natureiet leur'origitieMjodiqu'iopis'était aii^i ^rmé un
système, la raison chantait) iviptdire,(iomnae)Bi elle, était ]parvea,u<}

à montrer qu'«lle< pouvait/ se suffire jàr!elle*-naéine; mais désa-

busée' bientôt, eU&devaibseatiivisiiioiiiicoitifiâsser., sa^propre int|-

puissance. •-^'''i'tnt'qiuq •'iwirnl^w^ifina a-^b mnb im)h odfooJ II

i'Le Provençal Pierre G«5sendii y ihofnmafvd^utti grand savoir;

combattit Aristote, et; reprocha à sespseetateurs'd^avoir fait de

la philosophie* un art sophistiquent il- entna àaaé les, voies du libre

exàimèn, eX^ pOvtaMlè'^ doute 'èuDirobjet!méiE».e de la science, il

fittai]ua l'autorité de la physique, de la métaphysique et de la

morale ; selon lui , la dialectique Scientifique est inutile , parce

que rintëlligefiofiinataratie.^ffit.pour atteindre le but 4er javie.

étm^Syntdgka^hUttéoflhifimn, oufvragie pdçthuiïie ; de- >$eize, cents

pages cbrtipac'tèâiiiConeietit.t'etptoitiÔnit>roUNeldieisa)d«Qtrinfe sur

la logiqtié^ laphyslqui^^et laiciOfaleUiUaiplitlosoi^ieytâelon GatiT

sendi, e'ât^ l''BitK)Hr^ Vétt^é et >Aa ipratiqu^ dC' iteâagiesse, laquelle

sagess^f est la di^positiwiiinôrale àtijèlgep sairien^nt .lesichoses et

à bien se conduire dans la vie. Après avoir montré la vahité de

Tancienne logique, il en donne uni 'traité précédé d'une histoire

de cette sciënrcâ^> ceiqui-'^tait» Une nioUvéaûté; il eoseignei que

,

pour bien peïiser, il faut»bieh comprendre,! bien juger, bien con-

clure, bieii ctioi'donner';<îroute|'idéfe 'vietai'desVsens»; d'où il suit

que ritttelligeAéé consisté d&Qff la p^ceptiôn ^es faitâ offbrts par

l'expérience,' et danà lé^^fcwmpairaïiion» au rnoyeh 4» laque|le;«Q

s'élève des hotiorié'partfeuHères aux généraHtéstj i' ^
i>

:
. t

Il s'écicupë daVtint^e de )a ^hysiqoey crilique a^èresaentteelle

«•jrV-

Oassondl.
1S92-16SS.

1658.
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d'Âristote, d lui substitue la théorie de Démocrite sur les atomes;

comme en logique il tirait les idées des sens, de même il insinue

que toute force vient de la matière. Dieu créa les atomes; mais

leur concours suffît pour expliquer les phénomènes , de telle sorte

que ces derniers peuvent tous être ramenés, et même les phé-

nomènes physiologiques, aux lois mathématiques. Il affîrme que

Dieu ne peut-être conçu que sous une forme sensible, et que

Tâme est une atténuation, presque une abstraction de la matière.

En conséquence, il exclut la métaphysique. Dans la morale, il

incline vers Épicure ; aussi l'ouvrage qu'il écrivit pour défendre

ce philosophe, ouvrage où il réunit un grand nom )re de passages

pour démontrer que sa doctrine avait été altérée et qu'elle pou«

vait être ramenée à des idées chrétiennes, souleva t-il une grande

rumeur. '^'/^^'^«'«''-•^'Mi^/wFfK*? '>''f^t:^^^!riW-sé'P\ Khr.><--

Gassendi unissait ainsi à ses hardiesses de philosophe l'ortho-

doxie du prêtre, et, soit qu'il sacrifiât aux idées courantes , soit

qu'il manquât de logique, il mêlait à son sensualisme des prin-

cipes spiritualistes. Il croit l'intelligence nécessaire pour arriver

aux choses cachées ; ainsi nous ne voyons pas les pores de la

peau, et cependant la transpiration nous convainc qu'ils existent.

Il tombe donc dans des contradictions perpétuelles , ou bien il

faut entendre dans un sens moins large son axiome fondamental,

appliqué peut-être à des images définies qui proviennent réelle-

ment des sens, et dont la présence est nécessaire pour que l'esprit

exerce quelques-unes de ses facultés, et s'élève par le raisonne-

ment aux choses qUi ne sont pas du ressort de l'imagination.

Ainsi il admet un Dieu , une âme , selon la raison, et une morale

chrétienne , toutes choses pourtant qui ne sauraient se rattacher

à la théorie la plus générale des sens, de laquelle il les fait dé-

pendre. De ce mélange de foi et de liberté naît un demi-scepti-

cisme particulief . Il regardait comme certain ce qui lui paraissait

évident, et de là vint qu'il émit des hypothèses combattues par

l'expérience, et qu'il les soutint avec ténacité contre les opposants.

11 employa avec un art particulier la satire et l'ironie pour com-

battre le dogmatisme et l'enthousiasme.

Ami de Peyresc, de Hobbes, de Gampanella, de Kepler, de Mer-

senne, de Pascal, il eut beaucoup de savoir; il débattit avec le

célèbre médecin Yan-Helmont la question de savoir s'il était plus

naturel à l'homme de vivre de viande que de fruits. A l'occasion

des quatre soleils apparus à Rome en 1629, il réfute les supersti-

tions de l'astrologie, qui l'avaient pourtant séduit dans sa jeunesse,

et démontre que ce phénomène est produit par la réfraction des
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rayons solaires à travers des vapeurs. En 1631, il observa le pas-

sage de Mercure sous le soleil, que Kepler avait annoncé, et sa

conjonction avec Vénus. Il appuya le système de Copernic, au-

quel il appliqua la théorie de la chute des corps graves. Gassendi

eut en somme beaucoup d'esprit naturel, beaucoup d'étude, une

exposition claire et bien ordonnée. Il s'écriait à son lit.de mort :

Voilà ce qu'est la vie de l'homme! itoi(M>iù<5:,iiM?>*â,) i-

René Descartes, né en Touraine, n'édifia point sur les anciens

systèmes, mais d'après un mode tout nouveau. Élevé par les jé-

suites, puis livré à des études sans ordre, sans critique , sans but,

il ne pouvait arriver à cette tranquillité de l'homme que la vérité

vient satisfaire. Il porta les armes, il voyagea; mais les instants de

repos le ramenaient aux doutes, si bien qu'il se mit à rechercher

la vérité par lui-même, et, dans ce but, il exclut tous les juge-

ments qu'il n'avait pas vérifiés par lui-même. La géométrie
,
qui

n'admet que des vérités démontrées et procède du simple au com-

posé, lui parut la méthode par excellence
;
puis, observant que les

mathématiques, quoique diverses dans leur objet, traitent toujours

des rapports de la quantité, il arriva presque par hasard, comme
il le dit, à une découverte insigne, le moyen d'exprimer algébri-

quement les courbes géométriques. ^«li j^-» > %)^/ 1- ^ 4,

Mais nous avons discuté ailleurs ses mérites sous ce rapport;

il nous reste à parler de lui comme métaphysicien. La science

humaine devait être l'effort que fait la raison pour déduire des

causes premières des règles de conduite applicables aux hom-
mes et aux arts pratiques ; mais, au lieu de cela, elle n'offre que

des principes fondés sur une tradition aveugle et des consé-

quences trompeuses ou inutiles. La société est opiniâtre dans ses

préjugés ; les opinions luttent entre elles dans la philosophie

,

édifice construit par des architectes successifs et dont les parties

sont discordantes. Il convient donc d'abattre et de renouveler de

fond en comble l'édifice des connaissances humaines , et , dans

ce but, de ne point accepter d'autres idées que les siennes

propres, de douter même de ces idées et de les soumettre à

l'examen. .:-;i;-i':/'-...!>|,- >,'.:"*');!«;, i;t<. .ffn-^U':'iii,'ifi.i^:}'ii .'i^nii'^

Montaigne, dans le chap. xxx de ses Essais, où il parle de

l'instruction des enfants et crée VEmile, avait dit qu'il « faut

« tout passer par le filtre, et ne rien recevoir dans notre tête

« par autorité et croyance ; » et Bacon, qu'il « ne reste qu'une

« seule planche de salut, reconstruire entièrement l'intelligence

« humaine, abolir tout à fait les théories et les notions reçues,

« pour appliquer l'esprit vierge et semblable à une table rase

Denearie*.
1S96-16M.
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« à l'étude de toute chose prise dans ses commén^énients. *

Descartes recueillit ces paroles, et, dans les cent pages de sa

Méthode, il renouvela les éccAëi. U n*y ade vtai que cé' qui est

pour la conscienced'une évidence intôrieurey on ce dont l'esprit

acquiert une certitude précise et iotlubitable. Il faut remonter

du simple, qui se comprend immédiatement^ au composé, à

l'obscur, au difficile; recueillir et distinguer les moyens qui con-

duisent ù laVérité>en lès pesant avec les difficultés à Vainoi'e
;

ne point admettre une sentence sans raison suffisantes ni réputer

une chose vraie pa»* cela seul qu'un aut^e li» croit telle! "'^ ''

S'il eût entendu 'et appliqué exactei'/ient ses axiomes;'! il ne

serait pas tombé dans l'erreur de prendre la pensée' 'pour la

connaissance, et de vouloir arriver à> 'la science à l'aide'du doute,

dont il faisait la condition préliminaire de toute* philosophie
;

mais son doute même lui donnait la ' èonvictioù de sa propre ac-

tivité et celle de la perceptioU des images : Si je doute, disait-il,

c^est que je pense; sije pense, j'existe {cogitù\ ei^gû^ sinm)', dans

ce principe, il vit le fait le plUs général de la science humaine, et

il le prit pour base (1).- •'; 'i'-'i'i ; ^î .'(iiUii;..;. i^i :.Lr<i'fo:.<ii.> :<!

Une foi» assuré de sa propre 'èxKftenc&i 'peuf'Jon'fétrei aussi

des choses en dehors de soi? Y :a;<'t-il quelque idée qud l'esprit

puisse concevoir sans que l'objet en existe? oui, celle de l'être

parfait; car il ne serait pas parMt si l'existence lui manquais.

Voilà donc démoïitrée Texlstence de soi-même et celle d'un

objet en dehors de soi pkif *l''ajiplicaiti6n de cette règle, que la

chose même doit confirmer ce qui se trouve contenu dans l'idée

d'une chose. >yi>yv»i noitibirii otui 'ff/g ?,!i)hii(i't ?.9qi'>fîh(| rx)

Dans l'ftpplieutidn toutefois,- dn pelât ' tomber dans deë erreurs ;

qu'elle est donc laicàitisede noâ'eri*Uk*à? finteltigente ou lai to-

lonté? Ce n'est pas la première,' pul^tt'ellé-môme engendre les

idées, et aucune d'elieë ne sàuraiit être fausse ; autrement, elle ne

;;£!»;b ,i» ff-^rHKiTimi {!>sni«^J4,fltia'> ô'jb o.jitiiis'l )idn>o3 m iHio'i

(1) Rosmini remarqué qiie tWigumentation' de Descairtés se irouVe d'ails Ber-

nardin Ochino; Ca/^cAisme, Bâie, 1561.

Le rninistre. Bien que notre être soit infiniment éloigné de l'être de Dieu , on

ne peut dire que l'Iiomme ne soit pas. G^'es^ môme cliose.si, claire qu'oi^u^.peut

en démontrer une qui^oil plus connue; celui qui ne croit pas d'être montie qu'il

est en tout privé (jie jugement. Je te prie donc , niop cher illuminé, de me dire

s'il te paraît être ou non.- '' '•
'' • '' ' •'.

L'illuminé. Il me parait être; mais je ne suis pas certain |iour cela qup je

sois; c^r, lorsqulil ^ue parait ètr^tifteutrêtreme troirpérje. i|;i;i,j mI ;'.

'Le ministre. H est impossible (]u'il paraisse être à celui qui q'çst pas; dès

qu'il te parait être, il faut dire que tu es,

X,'»«Mminé. Cela est Trai ainsi,
'''^^^''-'v .itMf. • 1 ii.;,piiqq(. i.xu .
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renrermeraitpas ce qu'elle renferme. Reste la volonté, qui affirme

une chose qui n'est pas contenue dans les idées; il suffira donc,

dans les jugements, de tenir la' volonté 'dOins les libiilë^de l'in-

telligence.
,

Ainsi, moyennant le dbute méthodique^ DescaHes' trouve leb

fondements de Incertitude hùmbiné. Après avoir cûbmehbé piar

douter de tout, il fmit par efoire qu'ii'a toUt demotitré, et il ëlëve

le système des «onnaisBancès. li'h'oWime he retrouvé dans' sa

conacience propre que les idées de'^pënsêe et d'éléndufei Ht comme
elles diffèrent, essentiellement, les substiancefe quî'orili'jiiouï'^at'

tribut fondamental la pensée sont nécessairement distinctes de

celles qui ont pr.T attribut l'éteridue. Il en résulte donc deux
classes d'êtres, le» esprits et ies'cdrps, et la phllosOpihîé ^è ti'où^fe

divisée en deux parties. La première traite de Dieu et de l'homme
comme être pensant; l'intelligendë de ce derriiereàt "finie, et

pourtant elle comprend l'idée dé l'infini, d'Où il suit qiie eettéidée

ne peut être qu'innée. L'existence de l'es^pace né piouVe pas'^qûè

les corps existent; cette pttetive résulte de ee que tiOùs inclin'ohs

tous à croire aux sensàtiods, ëii sdrte que rauteur dé la' 'liatàre

nous aurait trompés si éëtte inclination qu'il a mise en ndus? était

fauslse. La certitude du non moine fonde doné uniqùerrient siir la

véracité de Dieu. ^ .
pu

Ainsi Descartes posé d'iibdrd son crité^iutti de là certitude' dans

la perception claire^ c'eàt-^à-dire dans la connaissance naturelle

et directe
;
puis, comme il suppose là possibilité d'une erreuif,

il a recours à l'existence de Dieu, et conclut que cette connais-

sance , émanant de lui , ne saurait être fâUsse : Cercle vicieux

,

inévitable , parce i|UMl ti'a'dniettÉfit que la pétoeption 'Subjective

.

C'était quelque ohosie 'de trèis-neuf que de prendre sOh point

de dépari dans Ignorance; de poser quelques rè^es poUri rai-

sonner d'après ces tôglei ; de douter sy^ématiquement, noiiV'/iotik'

nier comme leS' p^rrhoillensj tnais pour substituer des idées Vier^

taines aux idées vagues, ettiéduire' la philosophie à l'ëtât-'de

science évidente. fq^"''l 'h m':Uinimïq ?.»l yt\m minh O' i?ii!;i

De même qu'on distingue dans les esprits la' pensée, leur es-

sence et la volonté , qui est corftmela jiërtèée en mouvement,

ainsi l'on distingue dans les corps l'étendue, qui est leur essence,

et le mouvement qui se produit en elle. En conséquence,

la philosophie est la théorie des propriétés inimuables de l'es-

pace, ou des propriétés changeantes qui dépendent du mouve-

ment; dès lors, les phénomènes matériels seront expliqués par la

mécanique.

K;:a
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Dans les phénomènes du monde inorganique, depuis la pre-

mière impulsion donnée par Dieu à la matière , il ne faut pas

rechercher de causes Anales qui , supérieures à notre intelli-

gence bornée, détournent l'attention de celles qui agissent pour

la reporter sur les causes occultes. L'idée d'espace est une mo-
diflcation de celle d'étendue

n
or, l'étendue étant l'essence des

corps, il ne peut y avoir d'espace où il n'y a pas de corps ; le

vide est donc impossible. Si tout corps est étendu, il n'y en aura

point d'indivisibles ; ni la divisibilité ni l'étendue n'auront de li-

mites , autrement le vide se trouverait au delà du monde. Mais

tout l'espace est rempli de tourbillons au milieu desquels se

meuvent les parcelles de la matière, et leur trituration en fait

naître d'autres impalpables, dont l'agrégation forme les corps

solides.

En appliquant la philosophie mécanique aux êtres organisés

,

il trouve que les animaux ne sont que des automates insensibles

comme une horloge; en effet , la nature, qui ne fait rien d'i-

nutile, aurait-elle jamais créé des âmes pour produire des ef"

têts qu'il est possible d'obtenir autrement? Donc tous les phé-

nomènes (|e la vie organique dans les bétes, dans les végétaux,

dans l'homme appartiennent aux lois générales de la méca-

nique (1). /.,. .,,, ,,; ,lK...ti,/.!.••(;, ,^

Ainsi les deux éléments de la pensée et de l'étendue engen-

draient deux séries de faits perpétuellement distincts, et il ne

restait aucun moyen pour expliquer l'influence de l'âme sur le

corps.

Par là Descartes isolait entièrement les sciences spirituelles

des sciences physiques ; mais, par la théorie des idées innées, il

était en opposition avec le sensualisme des sectateurs de Bacon,

comme il dirigeait sur les phénomènes intérieurs l'attention que

le philosophe anglais avait limitée aux phénomènes extérieurs.

Il iatroduisit trois vérités dans la philosophie : l'évidence, comme
signe unique et infaillible de la souveraineté de la raison ; la dis-

tinction claire entre les phénomènes de l'esprit et ceux du corps,

et l'existence d'autres idées , outre celles qui naissent des sens.

Il venait donc opposer une digue à l'irruption du scepticisme

,

en enseignant à la pensée son influence propre, et comment

I. ;)."'v »''''>*»J,.:'

(1) Ce déplorable théorème avait déjà été soutenu par Gomez Pereira dans la

Margarita Antoniana, Ib54, ob il dit que la sensibilité des brutes ne peut se

déduire de leurs actes extérieurs , attendu qu'autrement nous serions amenés h

les considérer comme doués de raison. , ; i.i.
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elle contenait en elle-même la lumière qui éclaire toute l'exis-

tence.

La formule de Descartes donne à la science humaine la con-

naissance immédiate du T'ji comme être pensant; vraie, mais

incomplète, parce qu'elle présente la pensée comme l'unique at-

tribut de la personne humaine conçu directement par la cons-

cience, elle égare la philosophie à la recherche des causes , et

la conduit à des doctrines mécaniques.

Le principe de Descartes semble très-simple, et pourtant, à le

bien considérer, c'est un syllogisme dont la majeure générale

[ce gui pense, existe) n'est pas prouvée. Ainsi il part d'une propo-

sition particulière, et suppose l'existence; mais il faudrait précisé-

ment qu'il donnât raison de l'idée de l'existence ; il suppose le

moi substantiel, tandis qu'on ne retrouve dans \eje pense que le

moi phénoménal, comme il suppose l'usage de la mémoire, indis-

pensable pour former le syllogisme, avant d'avoir établi qu'elle

existe réellement Lorsqu'on lui reprocha qu'il lui restait à dé-

montrer l'idée de l'existence, il répondit n'avoir point voulu énon-

cer une chose trouvée à l'aide du raisonnement, mais une vérité

perçue d'une manière immédiate. En somme, il n'établissait pas

de distinction entre la perception sensitive du moi et la perception

intellective, l'une immédiate et simple, l'autre médiate et com-
plexe ; il supposait cette idée générale d'existence qui était préci-

sément l'objet de la recherche.

Les libres penseurs du seizième siècle, dit Cousin, n'étaient que

des révolutionnaires; Descartes fut en outre législateur; il ne

donna pas un système, mais, ce qui valait mieux, une méthode et

une direction immortelle qui, en pénétrant dans les esprits, les

tira de leur abattement, et ranima la confiance de la raison en

elle-même sans lui inspirer une présomption dangereuse. Se-

condée par la persécution, elle produisit cette philosophie sobre

et robuste du dix-septième siècle, qui fut libre et réservée, fidèle

à la raison et respectueus*i envers la foi.

Nous ne pous associons qu'avec réserve à cet éloge; mais il est

certain que Descartes, plus que Bacon , détermina un change-

ment dans la philosophie. S'il ne fut pas l'auteur d'un nouvel or-

ganum, il en donna l'exemple en posant une hypothèse, qu'il dé-

finit et vérifia. Il exclut la sciencegrecque du syllogisme, et montra

que la plupart des questions se réduisaient à des variétés de mots
;

il se tint donc en garde contre les équivoques, étudia profondé-

ment les rapports des mois avec les opérations de l'esprit, et créa

la grande hypothèse de l'univers, mù par des forces mécaniques.

I /

^

'il

!

I
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A I9 ^ifTérencei du cJADnoeliiir (J'Angi«^t)i'i'«s, il pourvut ntix ap-

plications, habitua los esprits à se confier en leur propres forces,

non sur l'autorité, et,vk méditer
1 pan eux-inémes, ce qui était le

pioyen 4'arriver à de» choses .neuves. Or, il en trouva plusieurs,

et lit oiijBUKieQÇiore ; comme U aspirait à l'originalité, il multiplia

les découvertes, qu'on lui reprocha comuoedesi plagiats (1), quoi-

•Kil|i-| ,.ui 'I..M)-

(1) Leibnii a récapitulé tout ce que lea anciens philosophes pouvaient re-

prendre à pescartes : n Se^ flogmef métapliysiquea, coinine ceux qui concernent

les idées étrangères aux sent.; la distinction de l*i\me d'avec le corps, et le peu

dé coMflince dans les choses inalérleller, soiit plat'oiiiques. Conclure l'existence

de Dieu de ce que 'l'être le plus parfait renlerme Koxistence, appartient h saint

Anselme,, et se trouve dans le livre inUtulé Contra-intipientem. Cet argument

est.sQuvent.ei^amin^ par les scolastique^. Panai» doctrine du continu, du plein

et de res|()ace, Descartes ^,suivi Aristote et les liistorieiis dans les choses morales,

ëbmi^ les abeilles sucent toUt ée qui' s'offre à' elles sur lés cimes ileuries. Dans

l'explication' Mécanique des choses, il eut |)onr!préciirseur Leucippeet Démocrite,

qui déjà avaient enseigné les tourbillons. II. est dit que Jordano Bruno eut à

pen près les mentes idées de la grandeur de,l'univers, pour ne rien dire de Gil-

bert , dont les considérations magnétiques, et par elles-mêmes et appliquées au

systèmes de l'imivers, aidèrent beaiicoiip Dëëcarlès.

<t L'explication de la graVité'au moyéiidé M répulsion de la matière, plus solide

selon la tangente,' très-beau théorème de la physique cartésienne , il l'apprit de

Képiej, qui le premier , explique la diose par la similitude des brins de paille

qui, pat le mouvement de l'eau agitée oirculairement «lan^ im vase, sont en-

traînés au centre. Déjà lès ancien)) avaient indiqué l'action de la lumière sur les

cbf |)R éloignés par la similitude de la verge pressée. En ce qui concerne l'arc-

en-ciel, il n'a pas tiré |)eu de lumière d'AntOihe de Deminis; >

,<f, pesiOf^rtes lui-inèone avoue, dans'Aes lettres familières, avoir eu Kepler

polir maître daifs ift dioptrique, et qu'il précéda de beaucoup en cela tçus les

aiitres, bien qu'ensuite il évite, dans ses écrits publiés , de revenir sur l'aveu

et sur là lottangè'. Qiiaht à' la bison qui explique la direction des forces com-

posées , eHe se trouve dans Kepler, et Delscarte^ en déduit, de la même manière

que ICéplefi l'égalité des angiss d'incidence avec les angles de réOexion. Or, cela

méritait uni;, mepti9n reconnaissante), attendu que presque tout le raisonnement

de Descartes s'appuie sui^ ce principe.

''« Isaac Vessîùs a découvert que Willebroôd Snellius trouva le premier la loi

dè'là'^éfractién, bien (luMI n'ose nier ^ue Descarti^va pu la rencontrer lui-même.

Il nie dans ses lettres avoir lu ViètH;'mais plusieurs ne doutent pas qu'il n'ait

vu les livrj^sanalytiçues de Harriott, dont la publicatV>n posthui^est de 163
1

,

tant ils s'accordent avec le calcul de 1« géométrie cartésienne. Harriott avait fait

l'éqliailàti égalé' à zéro, et il en dériva comralént l'^uation naît des racines multi-

pliées tour à tour entre elles, comffleAt oil peut varier l'équation en àugriiientànf,

en diminuant, en multi|)Kant, en divisant les racines, et comment on peut con-

naître jla nature des équatiqpa et (^es racines pqr l'{^pect des termes. Aussi Wal-

listes racoqte que Robervial ne comprenait p^s (jyifioient il était venu à l'esprit

deDescartés de poser Inéquation égale à zéro, comme si c'était une quantité,

lorsque lord Cavendisch lui ayant monti'é le 'liVre'dë Harriott, il s'écria : // l'a

vu, il l'a vuJ '

is^lA r^di^tjon de réquatiqD.,biqi)^clr9tiqH4. à,l'équation cubique avait été
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qu'il n'eût fait peut-être que retrouver ce que d'autres avaient

trouvé avant lui.

Bon argiunent de l'existence de Dieu fut employé par saint

Anselme , combattu à Aon apparition par Gonilon et réfuté par

saint Thomas. Ressuscité par Desoartes, il trouva des antagonistes

dans Gasaendi , Locke, les encyclopédistes et, de nos jours , dans

Reld , Jouffroy , Rémusat et les autres rationalistes, outre Kant,

qui déchaîne contre lui toute sa dialectique. Il fut , au contraire,

applaudi par Malebranche et Leibniz, comme base scientiflque;

mais la subjectivité de la sensation avait déjà été proclamée par

Galilée (1).

On trouve le doute proclamé par les scolastiques (2) ; Bruno et

Ramus avaient déjà commencé la révolution que Descartes opéra.

La physiologie animale et végétale a montré l'impossibilité de ré-

duire,.comme il le voulait, lU vie organique à des lois mécaniques;

quant à ses tourbillons, ils ont été dissipés par Newton.

Oescartes montra une véritable puissance partout où il est pos-

sible de calculer et de mesurer. Sa théorie même des tourbil-

lons a le mérite d'avoir démontré que les phénomènes célestes

doivent être expliqués par l'application rigoureuse de certains

principes de la mécanique. Si donc il ne fit pas luirn la vérité,

il Iv.urnit du moins la méthode pour la trouver, et quelques-uns

l'ont appelé Vantichambrede la vérité; mais, hors de cet ordre

positif, il ne fut pas môme fidèle aux règles qu'il proclamait.

Tout géomètre qu'il était, il ne composa que des romans; tandis

que l'on explorait la nature , il voulut deviner, bâtir sans maté-

riaux, et il lança un mélangede propositions hasardées, de consé-

quences sans prémisses , de suppositions sans aucune base. H

n

trouvée dans le siècle précédent par Louis Ferrari , dont Cardan, son ami, nous

a laissé ^ vie. ^nfin. Descartes fut à l'excès déprédateur des autres, et, par

soir de renommée, il ne s'abstint pas d'artifices qui peuvent paraître fort peu gé-

néreui. »

(1) Le philoSApho' florentin dit dans VEssayeur {Sagglatore) : < Que dans

les corps extérieurs, pour exciter en nous les goûts, les odeurs et u'« sons , il

faille autre ^lose que des grandeurs, des figures.et des mouvements lents et ra-

pides , c'est ce que je ne crois pas. J'estime que, les oreilles, les lange 3s et les

nez supprimés, il reste bien les figures, les nombres et les moiivcinr.nts, mais

non'^tis les odeurs, les saveurs ni les sons, qiii, eïi dehors de l'animal vivant

ne sont,' A mon i avis, 4iutre chose que des noms , comme le chatouillement et la

tilillation ne sont qu'un nom une fois les aisselles et la peau qui entoure te nez

mises de côté. »

(3) llUs qui volunt inquirere veritatem non considerando prius dubi-

talionem assimilantur illis qui nesciunt quo vadant. Saint-Thomas, in

metaph.f liv. IH, c. 5.
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exigeait l'évidence pour démontrer que Dieu existe , et la refusait

au monde extérieur; il confondait la volonté avec l'intelligence,

la résolution avec lo jugement : autant d'erreurs. Sa théorie des

bétes est fausse, et faux le principe de passivité des substances

créées. Il devait être conduit à ces conclusions par le mépris qu'il

vouait à l'histoire, où domine l'autorité, et par l'obligation qu'il

imposait à chacun de reconstruire do fond en comble l'édifice

des sciences en rompant avec la tradition , qui seule rend les pro-

grès impossibles.

Renier l'œuvre de longs siècles , et se croire capable d'édifier

une philosophie avec si peu de renseignements sur les hommes

qui l'avaient précédé, c'était faire preuve d'une grande arro<

gance. Dédaignant tout ce qui n'est pas raison individuelle et d'une

infaillibilité géométrique, Descartes concentre la science dans

l'étude des facultés intellectuelles. Il s'abandonne à ce préjugé

que le principe de la science doit être unique ; bien qu'il soit pro-

digieux qu'un homme ait pu accomplir tant de choses , il

n'échappe aux plus graves erreurs que grâce à ceux-là même qu'il

reniait (f).

On ne pouvait rire d'un système aussi hardi ; l'auteur, en ef-

fet
,
jouissait d'une grande réputation comme savant , connaissait

les petite condescendances nécessaires pour se faire tolérer, et

,

pilote habile , il sut isoler sa révolution des révolutions religieuses

et politiques du temps. Il ne venait pas du cloître, mais de l'armée

et du beau monde ; il s'adressait h la société , dont il tirait une

force nouvelle, et qui lui procurait un grand nombre d'auditeurs.

Gentilhomme et riche, il n'eut pas besoin de manifester ses pen-

sées du haut de la chaire ; il dédia ses Méditations à la Sorbonne,

qui, par l'organe du plus jeune et du plus illustre de ses mem-

bres, Antoine Arnauld , les déclara inoffensives et mêmes utiles

à la religion. Il caressa les jésuites; à peine Galilée eut-il été

condamné qu'il suspendit sa démonstration mathématique du

mouvement de la terre. Il accepta une pension de Richelieu sans

en profiler, et enseigna la philosophie à une reine.

Tout cela lui servit d'égide „ et l'innovation philosophique s'é-

tendait, «t tous les penseurs devenaient cartésiens : Bossuet, Fé-

nelon, les solitaires de Port-Royal, les congrégations enseignantes,

surtout ct'lle de l'Oratoire, et jusqu'à la compagnie de Jésus.

(1) On est trè«-poilo aujoiinl' liiii à remeUre Uescartes en crédit. Voy. Bor-

das-Demol'i-in, le Cartestancisme, ouvrage qui a reinporlé le prix à l'insliltil

en 1843.
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Mais len disciples de Desoartes, en développant sa doctrine, en

montrèrent les vices ; le panthéiste Spinosa, l'épicurien Gassendi

et l'impie Hobbes protestaient qu'ils ne faisaient autre chose que
réduire les doctrines du maître aune forme plus précise. En Hol-

lande, les arminiens et les coccéiens les meltaient au service du
libre examen de la religion, et soutenaient que la vérité dos saintes

Écritures doit être prouvée h l'aide de la raison. Descartes devint

alors suspect. Tout le monde se tourne à l'envi contre lui, théolo-

giens, philosophes, physiciens, hommes d'État ; les universitt'S

lui reprochent son aversion pour Aristote ; les jésuites prennent

ombrage en le voyant soutenu par quelques jansénistes ; les pro-

testants lui refusent cette tolérance qu'il avait obtenue des ca-

tholiques par ses tempéraments; Gilbert Voët, théologien de

l'université d'Utrecht, prétend, avec une violence fanatique, que

sadémonstration de l'existence de Dieu n'est que de l'athéisme dé-

guisé. De là sortit unejlutte acharnée, que le prince d'Orange par-

vint ensuite à apaiser.

Les ouvrages de Descartes, dénoncés h Rome, furent mis à

l'index jusqu'à correction, c'est-à-dire pour toujours
,
puisque

l'auteur était mort. Lorsqu'en 1667 ses restes furent rapportés

de Suède en France, on défendit au chancelier de l'Université de

Paris de prononcer l'éloge qu'il avait préparé; le parlement, à

l'instigation de la Sorbonne et de l'Université, fut sur le point de

prohiber l'enseignement de la philosophie cartésienne et de main-

tenir celle d'Aristote. Un coup d'État si contraire au progrès et

à la bonne politique fut "arrêté à temps; néanmoins, les {lisuites

firent évoquer p .e roi ia cause au conseil d'État, qui défendit

de professer le i-artésianisme dans l'Université de Paris. Les pères

de l'Oratoire ^1 . qui s'étaient opposés à cette mesure, furent

obligés de souscrire un acte de soumission, où il était dit entre au-

tres chose» : « Dans la physique, il ne faut point s'écarter des

principes d'Aristote pour s'attacher à la nouvelle physique de

Descaries, que le roi, pour de bonnes raisous, a défendu d'ensei-

gner... On doit dire : i" que l'étendue actuelle et extérieure n'est

pas l'essence de la matière ;
2" que, dans tout corps matériel, il y a

une forme substantielle . réellement distincte de la matière
;

3° qu'il y a des accidents réels et absolus, inhérents à leurs sujets

réellement distincts de toute autre substance, et qui peuvent être

surnaturellement sans aucun sujet ; 4° que l'âme est en réalité

(1) M. Cousin, éditeur de Deftc&rtes, pour lequel il professe un grand respect,

il éclairci ce Tait à l'aide de documents inédits, dans le Journal des Savants,

mars 1838. On y trouvera le texte de l'ordoiuiauce. »!.'.• , :>1- • ^^^- '

UIST. UNIV. » T. \vi. 46

( I
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Huet.
1689-17Ï1.

présente et unie à tout le corps et à ehacune de ses parties; 5° que

la pensée et la connaissance ne sont point i essence de l'âme rai-

sonnable:; 6° qu'il ne répugne > pas de. croire que Dieu peut pro-

duire plusieurs mondes en même temps; 7° que le vide n'est pas

impossible (4). »

Les péripatéticiens purent donc se flatter encore que Bacon et

Descarte^ n'auraient qu'une vogue passagère ; mais le mouve-

ment était donné, la raison avait remplacé l'autorité, et Ton s'é-

tait habitué au libre penser. Il fallait donc s'attendre qu'un autre

philosophe s'élèverait, qui, faisant mieux encore, renverserait la

philosophie dont la sienne était dérivée. Le libre examen prit de

la hardiesse dans les discussions même suscitées par la nouvelle

doctrine; sans parler de la foule des contradicteurs, nous cite-

rons Pierre-Daniel Huet, de Gaen^ que nous avons déjà vu avec

Bossuet chargé de l'éducation du Dauphin et le promoteur des

éditions ad usum De/jpAmti Déterminé- par l'amitié de Bochart à se

livrer à la littérature orientale, il se rendit avec lui à Stockholm,

près de la reine Christine, etse fit aimer, par ses belles manières,

des savants de. ce pays et de ceux de la Hollande ; à son retour, il

établit dans sa patrie une société pour le perfectionnement de la

p.iysique, de l'astronomie, de la philosophie, à laquelle Golbert as-

signa une pension destinée aux expériences.

Il avait d'abord favorisé le cartésianisme; mais la lecture de

Sextus Emplricus lui inspira des doutes, et il publia la Censura

philosophiœ cartesianse
,
qu'il attaquait dans la partie véritable-

ment faible, c'est-à-dire Talternative du dogtnatisme et du scep-

ticisme. Une réponse discourtoise lui fit prendre l'arme du ridicule

dans les JSouveaux Mémoires pour servir à l'histoire du cartésia-

nisme, ouvrage qui parut sans nom d'auteur ; il suppose qu'au

lieu de mourir en Suède, Descartes s'est retiré en Laponie, où il a

institué une nouvelle école philosophique, contre laquelle il dé-

coche des traits forts piquants. Revenu à Paris, Huet finit ses jours

au milieu des jésuites, sesamis,et laissa sa bibliothèque pour être

mise à la disposition du public.

Ne trouvant partout qu'insuffisance et principes faux, comme
il le démontra dans un traité posthume De la faiblesse de fesprit

humain, il n'échapiie au scepticisme érudit qu'à l'aide de la ré-

vélation; pour concilier le doute avec la foi, il dit que Dieu, par

essence, doit connaître les objets tels qu'il sont, et que dès lors

(I) Recueil de quelquet pièces curiemes concernant la philosophie de

M. Descartes; Amsterdam, 1684.
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une vérité objective est nécessaire ; en conséquence , il suppose

comme axiome La prescience de Dieu. L'homme peut acquérir la

connaissance de la vérité objective, mais non se convaincre de la

posséder autrement que par la foi. Or la foi ne naît pas de la rai-

son^elleest .un dop de Dieu; de. ". la raison ne peut étendre ses

dotitesBurtesassertionsdela foi. '

Le P. Daniel démontre, dans son Voyage pour le monde de

Deseoftes, qu'aucune hypothèse cosmophysique n'est aussi in-

cohérente' que celle de Descartes, toute remplie de contradictions

et de suppositions qui se combattent les unes les autres; ce qu'il

fait dans un roman aussi spirituel qu'instructif) et parfaitement

approprié à la vivacité française.
*

VArt dé penser, sorti de PortrRoyal (1664), dont Arnauld fut

probablement l'auteur, et qui eut dix éditions avec des amélio-

rations continuelles, est le premier traité régulier qui proteste

contre la méthode d'Aristote sans la dénigrer; il diffère de

Descartes relativement à la manière de découvrir, de prévenir

et de redresser les préjugés; mais il reconnaît la supériorité de la

méthode cartésienne. Bien qu'il conserve peut-être trop de subti-

lités de dialectique, il expose la logique avec une clarté et une

précision supérieures à celle des anciens manuels; il servit à faire

perdre Tusage des barbarismes techniques et des subdivisions

embarrassantes ou puériles ; en outre, il substituait au latin pé-

ddntesque le français de la plus belle époque.

Avant d'en venir aux auteurs originaux, nous mentionnerons

l'Anglais Théophile Gale, qui, dans le Cours des Gentils (1669),

veut démontrer que toute philosophie dérive des Juifs ; ce qui

pourrai* être vrai si l'on considère ce peuple comme le dépositaire

de la tradition primitive. Dans la première partie, intitulé Philo-

logie, il établit sa thèse à l'aide des langues, manière encore

neuve, dont, à sa louange, il connut l'importance.

Ralph Cudworth, élève de l'école platonique et religieuse

d'Angleterre, dont l'université de Cambridge était le centre, sut

associer, dans le Système intellectuel de l'univers ( 1678 ), à la

{Trande éi-udition de l'ancienne école la liberté de la nouvelle, sans

to;itefois atteindre à l'originalité. Il soutient la liberté de la vo-

lonté humaine contre les trois sorte? de fatalisme : le fatalisme

matérialiste de Démocrite et de Hobbes , le fatalisme théologique

de quelques scolastiques, et le fatalisme stoïcien, qui confond la

Providence avec les lois de la nature. Il oppose au premier les

démonstrations de l'existence de Dieu, et combat les théories igno-

blem ni immorales de Hobbes avec une vigueur digne d'un pa-

45.

m
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Malebranche.
ieS8-ITiS.

reil adversaire. Il ne termina que cette seule partie; dans les

autres, il aurait démuntré aux nominaux que la justice et le bien

sont éternels et immuables par nature, aux stoïciens que

l'homme est libre et responsable de ses actions.

Sa théorie d'une doctrine plastique pour expliquer l'action des

lois physiques sans l'intervention continuelle de la Divinité, fut

tl'optée par quelques-uns, surtout parles physiologistes. Joseph

Granwill démontre , dans le Scepticisme scientifique, la faiblesse

de la raison humaine et l'impossibilité d'établir un dogmatisme

démonstratif; il devance Hume en affirmant le caractère acci-

dentel de la causalité. 'i^Mt^Wfimp^' ièr.

Nicolas Malebranche, mal conformé de corps , devint misan-

thrope et chercha la retraite dans la congrégation de l'Oratoire;

ayant vu par hasard chez un libraire le livre de Descartes De
hotnine, ces idées nouvelles, un style clair, l'apparente solidité

des principes lui causèrent un tel plaisir qu'il éprouva de vio-

lentes palpitations. Il se jeta dès lors dans la philosophie, et, bien

que passionné pour Descartes, il conserva son indépendance, et

se complut dans ses propres découvertes. Droit et rigoureux par

caractère et mysticisme religieux, il jugea sévèrement les faiblesses

morales et intellectuelles de l'homme. ;r<} H^nij^ntjri,^ ;
s;;v<

Descartes, pour expliquer l'accord entre l'âme et le corps, re-

courait à l'assistance de Dieu, et n'accordait à l'âme que la faculté

de diriger les forces motrices du corps. Malebranche, sentant la

difficulté d'expliquer cette direction, changea l'hypothèse de l'as-

sistance de Dieu en celle des causes occasionnelles.

Il commence par distinguer les idées non-seulement des sen-

sations, mais encore des sentiments. La sensation est une modi-

fication de l'âme, eu égard à ce qui arrive dans le corps auquel

elle est unie. L'esprit ne conçoit rien à l'aide des sentiments; mais

il est averti de son état présent sans le comprendre ; les idées

sont la vue de ce qui est, non pas une simple modification de

l'esprit, mais la manifestation d'un objet extérieur réel. Les objets

des idées sont éternels, immuables, nécessaires, et n'apparais-

sent pas à l'esprit, ou lui apparaissent tels qu'ils sont. Par con-

séquent , ce dont on a l'idée existe, et quand nous disons avoir

l'idée de choses existantes, nous la confondons avec les sentiments.

La science doit reposer sur l'idée de Dieu, parce que cette idée

implique toutes les autres, qui sont des faces particulières de

l'idée universelle de l'être. Le moi, d'où part la philosophie, est

fini ; or, comme la notion du fini ne renferme pas celle d'existence

nécessaire, il en résulte l'idée de création.
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En contemplant tous les mondes possibles, Dieu réalisa celui

dans lequel devaient se réfléchir les perfections divines , parce

qu'il n'existait aucune raison pour donner la préférence au moins

parfait, et qu'agir sans raison n'est point dans la nature de Dieu.

Mais existe>t-il dans ce monde des corps et des esprits? sontr-ils

différents entre eux ? L'étendue, qui est l'essence de la matière^

est-elle substance ou modalité ? Je ne puis penser à un cercle, à

un carré sans concevoir l'étendue; d'où la quadrature et la roton-

dité sont des modalités de celle-ci ; mais je puis penser à l'éten-

due sans pensera autre chose; ce n'est donc pas un mode simple,

mais une substance, ce qui veut dire que la matière existe, et

comme l'idée de la matière n'implique pas celle de la pensée, elle

est tout à fait distincte de l'esprit.

Dieu, qui produit toujours ce qu'il y a de plus parfait, dut

créer un mode d'esprits capables de connaître et d'aimer ; mais

il pourrait produire sur nous les impressions, quand même la

matière n'existerait pas. t v:iu7 ;h ir-riij

En conséquence, les impressions ne prouvent pas l'existence
'

'le des corps extérieurs, qui ne tire sa certitude que de la ré-

' ;ion(l).

Mais quel rapport y a-t-il entre les esprits dont l'existence est

démontrée, et les corps dont l'existence est révélée? Lorsque

mon moi veut, le bras se meut, et par lui les autres corps ; ce-^

pendant, la substance pesante et la substance étendue sont par

essence indépendantes l'une de l'autre. La modification réciproque

est donc de pure apparence, et leur corrélation résulte des lois

générales établies par le Créateur, lois par lesquelles lui-même

produit ou les mouvements dans le corps quand l'âme veut , ou

les modifications dans l'âme quand les corps sont présents, de

telle sorte que Dieu eât cause immédiate et véritable de ces effets;

les esprits et les corps ne sont que cause occasionnelle.

Les idées étant donc l'essence divine, et l'intelligence ne subsis-

tant que par les idées, nous voyons tout en Dieu, même le monde
corporel. Comme elles sont hors de nous et que Dieu les produit

dans notre esprit, l'intelligence est une révélation incessante. Si

pourtant Dieu en est la cause efficiente, l'attention de l'homme,

n ï

I

(I) Malebranciie fut réfuté par Michel-Ange Fardella, mort à Padoue en 1718,

qui employa contre lui son même argument : l'existence du mcn<Ie corporel ne

pi'ut se prouver autrement que par la révélation. Le système de Malebranche

fut devancé par le Français Tommasini et le capucin tyrolien Juvénal de TA-

naunia (Solis intelUgentia; cui non succedit nox, etc., Augsbourg, 1686),

oui l'exposa avec nlus d'ampleur e! de modération.
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après laquelle Dieu la produit, en est la cause occasionnelle. Le

progrès dans la connaissance de la Vérité sera donc proportionné

à la force de Tattention , comme l'erreur proviendra de la con-

fusion des sentiments avec les idées. '

'J En effet, les sens, etimémele plus noble, "qui eist la vue, nous

entourent d'illusions continuelles, non qu'ilë nous trompent eux-

mêmes, mais le jugement que nous portons sur les objets] L'u-

nique moyen d'arriver à la vérité est Tunion avec Dieu, union

affaiblie parle péché originel, à tel point que celui-là seul en est

capable qui a la pureté du cœur et la timidité de l'esprit ; mais

rame et le corps furent tellement altérés par le péché
^
qu'ils sem-

blent être une même substance, et que le eoi'ps prévaut. On

s'expose donc à de graves inconvéniehts , si l'on he discerne pas

bien les sons confus, dont les sens remplissent notre imaginalibn,

de la pure vérité, qui résonne dansJ'âme^^'atitant plus que le

corps parle plus haut que Dieu, et que nous jugeons dans notre

orgueil sans attendre les paroles de vérité nécessaiifes.

C'est ainsi que Malebranche^ qui du reste raisoip» posément

et avec subtilité, seconfie pleinement dans l'illuiqmation supé-

rieure. En recherchant les diverses erreurs qui proviennent des

sens, de l'imagination, de Tintelligence, des penchants naturels,

des passions, il affirme que tout mal ici-bas naît de l'erreur ; si

l'homme n'y cédait pas, il ne pécherait pas, attendu que la volonté

seule juge et raisonne, tandis que l'intelligence ne fait que voir les

choses et leurs rapports; Dieu est cause et terme de nôtre amour

comme de notre intelligence. 'La volontéest libre, active, toujours

portée au bien ; mais elle peut diriger l'intelligence vers les objets

que nous voulons, les peser selon la vérité et nous préserver des

apparences trompeuses. Il est donc du devoir de l'homme de ré-

gler ses mouvements d'après des jugements clairs; de concen-

trer son attention sur les idées pour les consulter sans cesse et

leur subordonner nos désirs; dp ne jamais adtnëtt)^ entièrement

que des propositions évidentes, impossibles à repou sser sans un

répugnance inférieure, et dejne point aimer absolument un bien

si on ne le peut sans remords. •

La morale de Malebrancbe dérive par conséquent de la mé-

taphysique; en effet, si l'ordre des choses est établi par Dieu

,

l'homme n'a besoin d'autre vertu que d'aimer l'ordre moral du

monde. Ses doctrines sont admirables pour l'unité avec laquelle

il réduit un système si étendu à un petit nombre de principes gé-

néraux, où il semble vouloir imiter l'extrême simplicité de Dieu

dans la création. Clair, précis, élégant dans son style, où il sème
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des métaphores i\ propos, vif et parfois éloquent, sans jamais

être déclamateur/ il n'est pas de métaphysicien qui réussisse

mieux émettre sous le» regards des idées aussi abstraites^ sur les^

quelles il répand «éomme un calme de révélation/ mérite qui le

rapprochede Platon; i
i

•>

Au fond, partisan du cartésianisme,^ 11 perfectionne cette doc-

trine là où elle était restée plus imparfaite, c'est-à-dire dans la lo-

gique et la thépiie de la connaissance. Il développe (Fassociation

des idées plus amplement que totit autre; il recommande de ne

pas embarrasser les iscienees de termes nouveaux, de ne pas

s'en tenir à l'autorité, de ne pas croire que de nombreuses lectures

constituent le) savoirj II écrit de sages réflexions sur la contagion

des imaginations tories, qui se fait apercevoir dans l'influence

de quelques grands hommes et certaines opinions , comme la

magie et les apparitions^ et fait remarquer que le nombre des

sorciers s'accroît là où on les envoie au bûcher, irmvrf ut) i tiJrtofq

Lorsqu'il traite des passions, il fait' une satire fine et sans

pitié des folies de l'humanité,' surtout des savants et«des gens du

monde; intolérant (comme il arrive souvent aux hommes stu-

dieux) envers tous ceux qui s'appliquent à d'autres scieftcesl, il

pique au vif les astronomes, les bibliophiles, les érùdits, et se

montre adversaire violent d'Aristote; irrité peut-être de l'op-

poùtion que faisaient ses seotatenrs à tout progrès de la vé-

rité (1). . -»\ "i' ' •
H exerça alors dans la philosophie une influence plus grande

que son maître (2).' Son erreur fut d'établir en principe que l'âme

(1) « S'ils saviBDt qu'^ristote lOU aucua d^ ses^ sectiiteurs ait,j^rnai^ déduit quel-

que vérité des principes dr. sa physique particulière, quUls s'expliquent, qu'ils

le prouvent, et Ton ne'parlera plus à'Àristote qu'avec élo};e... Les livres dé ce

pliilosopise sont si bbscurs et' pléiiis de tehties ^ vagues et gënérauii que Ton

peut leur attribuer^ avec qdelque apparence <de vérité, les sentiments n^êinede

ceux qui lui 6ont le plus opposés. Ou peut , lui fai^rc dir^ tout ce qu'on veut,

parce qu'il ne dit presque rien,, bien qu'il fasse beaucoup de fracas ; aipsi les

enfants font dire aux cloclies tout ce qii'il leur' plaît, parce quelles font beau-

coup de bruit et ne disent rien. » Malebbanche.

(2) « Maleb'raiichè a une extréiAné ressemblance avec son 'illustré cotitèinpôralri

f'ascal, bien qu'ils n^ebssentpias entré eux ilé'i'appoi1;!<. '^ne je k'aobe, et ne p'iïs-

sont piolitef des écllts Puu de l'.liitre; tons deux génies ardents, d'une imîi-

ginatior. forte) d'un espHt vif, sàrcastique, sévère, intrépide, dédaigneux de l'o-

pinion populaire et des r^utaiiotiâ établies; tous deu^c imbus de l'idée d'-ine

vasi'^ différence entré l'état primitif de {'homme et son état présent, et' résolvant

également bien les phénomènes de sdn être; tous deux , de manière diverse et

il un degré différent, sceptiques et rigoureux dans Pexigence des preuves ; tous

deux faisant peu de 'c'a's dès coniiklKsartces humaines en dehors des régions ma-

thématiques; tous deux d'une grande rigueur morale, d'une piété fervente et

m
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se connaît non par idée, mais par sentiment, et à observer les

corps tels qu'ils se | sentent aux sens plutôt que comme sujet;

ce qui le conduisit au système des causes occasionnelles. Nous

ne connaissons pas uniquement les corps par l'observation exté-

rieure, mais par une observation intérieure qui nous en ré-

vèle les qualités essentielles, et nous les présente comme ma-

tière du sentiment fondamental. L'étendue du corps ne nuit pas

à la simplicité du moi sentant, comme le lui ohjecta Arnauld

,

qui entreprit de le réfuter sur les bases de la connaissance et la

différence entre les idées subjectives et objectives. Il nie princi-

palement que nous comprenions les objets d'une manière immé-

diate, et que le^ Idées de ceux-ci constituent les objets immédiats

de nos perceptions ; mais il veut que nous percevions immédia-

tement les objets; d'où il infère que les perceptions sont repré-

sentatives de leur nature et une modalité de l'ûme ; c'était se rap-

procher du kantisme, et confondre les sensations avec les idées,

c'est-à-dire la perception sensitive avec la perception intellec-

tuelle : opposition énergique , amère même , dont Malebranche

se plaignit eri répondant sur chaque point, mais faiblement.

Plusieui's autres philosophes traitèrent à cette époque de la

nature de l'âme ^t de son origine , les uns voulant qu'elle fût

matérielle , d'auties engendrée par les parents au moment de la

conception. De ces opinions, il se forma dans la philosophie et la

théologie deux sectes, des traduciem et des créatiens, qui ravivè-

rent les questions sur la nature des esprits et la possibilité de la

magie. Balthazar Bekker, libre penseur de la Westfrise, qui avait

écrit pour rassurer les esprits sur les désastres que l'on redoutait

de la comète de d680, nie, dans le Monde ench"ntë, que les es-

prits aient aucune action sur les hommes, et soutient à la manière

de Descartes que l'esprit ne peut agir sur le corps. C'est un ou-

vrage prolixe et ennuyeux, à l'exception de la quatrième partie,

qui offre de l'intérêt pour les récits qu'elle contient. Ce livre

fit grand bruit; les magistrats d'Amsterdam intentèrent à l'auteur

enthousiaste. Mais dans Malebranche le sentiment religieux opprime moins,

son regard se promène dans la lumière sans en être ébloui, tandis que Pascal,

saisi de respect devant elle, abaisse ses paupières. Il est soutenu par un désir

moins timide de la vérité, par une plus grande confiance dans les inspirations qui

pénètrent son àrae; il est plus prompt à adopter une opinions nouvelle, mais

moins sujet à embrasser un sophisme pour en défendre une opinion ancienne;

il a moins d'énergie , mais plus d'abondance et de variété. » Hallah, Littéra-

ture de PEurope, etc.

(1) On peut comparer ce traitement avec celui que Galilée avait enduré à

Rome.
•! :..:.; :,;>,.. ,-'-^;,.<'î 'ii/iLn 'Mm r] ^hvi'\rr'-'\' win -"v-^i^'-
)
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un procès en règle, et il fut contraint d'exposer clairement ses

sentiments; on lui défendit d'enseigner ses opinions, et il finit

par être privé de sa chaire (1).

Baruch Spinosa, né à Amsterdam de Juifs portugais et élevé

par Moïse Mortera, rabbin consid: ré, fit. sur les livres hébraïques

(et cela ne doit pas être oublié) études que les autres philoso-

phes faisaient sur les livres grecs et latins; mais bientôt il sentit

que, dans l'étude de la théologie, les doctrines et les méthodes

de ses coreligionnaires ne lui suffisaient pas, et il manifesta des

doutes sur les idées appliquées aux anges, à Dieu, à l'âme. Ses

coreligionnaires l'accusèrent dans la synagogue, cherchèrent à le

ramener par des dons, puis (si le fait est vrai) à l'assassiner; enfin

il fut excommunié. Répudié par ses frères, il se rapprocha des

chrétiens, étudia le latin et le grec, et se livra tout entier à la

recherche du vrai et du bien.. Retiré à la campagne, il vécut du
produit des verres d'optique qu'il fabriquait ; jeune encore, il

parvint à la maturité par la méditation solitaire , se passionna

pour Oescartes, dont il déduisit
,
par une méthode strictement

géométrique, un système métaphysique nouveau pour la forme

et la régularité, qu'il exprima avec une conviction profonde. Il

acquit donc une grande réputation, et se vit appelé par des chré-

tiens à diverses chairos, qu'il refusa. Ami sûr, d'une extrême fru-

galité, d'un caractère affable, étranger à l'ambition et à la crainte,

il mourut à l'âge de quarante-cinq ans (1).

Il avait reconnu les inexactitudes de Descartes et de Bacon,

leur ignorance de la nature véritable de l'esprit humain et des

sources de l'erreur; tout jeune encore, il composa ses Éthiques,

annonce du système appelé de son nom, et qui en somme est le

panthéisme matérialiste, dans lequel il avait été précédé par Jor-

dano Bruno. ^ itriuiyiM :.i^;^--; !- • -.mî,- "^n^'nir- .'^(i.^'^Cfij^iJ'im^.

Si, comme l'enseignait Descartes, la substance est ce qui n'a

pas besoin d'autre chose pour exister, il semblait en résulter que

Dieu seul existât réellement, et que les êtres finis fussent des at-

tributs de la substance unique existant par elle-même. Les carté-

SpInoM.
ieii-i«Tr.

(i) Benedicti de Spinosa Opéra qum supersunt omnia, per Henr. Eberh.

Gottob. Paulus; léna, 1802.

Œuvres de Spinosa, trad. par M. Saisset; Paris, 1842.

B. Von Spinosa sammttich Wercke aus dem Lateinischen, tnitdem Leben

Spinosa's von Berthold Auerbach; Stuttgard, 1841.

Ahande-Saintgs, Hist. de la vie et des ouvrages de Spinosa, fondateur de

Pexégèse et de la philosophie moderne; Paris, 1842. C'est un panégyrique,

ains.< qu'on le voit par le titre.
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siens esquivaient cette conséquefioe en disant qa'une substance

n'a pas besoin d'une autre comme sujet où;elle réside, mais bien

comme principe et cause, et que par suite les étfes ftnis étaient

des substances incomplètes) mais réelles, quoiqu'ils eussent besoin

de Dieu comme principe et cause. ' u
. , •:, i n>«. u,t,

Spinosa combattit cette distinction, et nia qu'il pût exister

une cause et un sujet. La substance qui produit et celle qui est

produite ont des attributs ou différents ou identiques.^^ Dans le

premier cas, l'une ne pourrait être cause de l'autre ; dans le

second, elles ne seraient pas distinctes: Descartes ditttingue la

matière de l'esprit' par le seul niotif que la pensée , attribut de

celui-ci , n'est pas l'étendue, attribut de celle-là, et montre ainsi

que les substances ne peuvent être affirmées distinctes que par

la distinction même des attributs ; or, comme les attributs du pro-

duisant et du produit sont identiques, ils ne peuvent constituer

des substances difTérentes. i
;

Ce dilemme fondamental ne peut se soutenir, et ne démontre

rien. Deux substenoes ayant les mêmes attributs ne seront pas

sans doute spécifiquement différentes; mais qui empêche que,

sous les mêmes attributs, il ne subsiste deux substances numéri-

quement distinctes ? ai même la cause doit contenir ce qui est

dansl'effet, s'ensnit-il qu'elle doive le contenirdans le même mode?

La cause infinie ne pourrait-éile contenir d'une manière complète

ce qu'ellecommunique d'une manière finie à ses effets? Cette cause

étant parfaite et ces effets imparfaits'j ils se trouvent distincts.

Cependant, Spinosa développa son dilemme de' mille façons;

lorsqu'il croit avoir prouvé que les diverses réalités ne peuvent

être reconnues que comme attributs d'une substance unique, il

en recherche la nature, et se demande si elle est matérielle ou

spirituelle. Or, comme les cartésiens n'admettent que deux at-

tributs fondamentaux, la pensée et l'étendue, et que cette dernière

suppose la matérialité, Spinosa entreprend de prouver que la

pensée, de même que l'étendue , ns peut être (pi'Une propriété

de la substance mal;- -e. ' '
,

' '

Quelle est la conséquence? en psychologie, l'intelligence et lu

volonté sont de simples modifications de l'organisme;, en morale

(et déjà c'est une contradiction qu'une morale à; côté d'une né-

cessité absolue) le vice et la vertu n'existent plus dès que toute

chose est identique, et que tout est nécessairement piroduit par

l'énergie de la substance ; en politique, le droit se réduit à la

force. Habbes et Spinosa, le premier en partant de l'inimitié uni-

verselle, le second de l'identité absolue, arrivent à la funeste



doctrine de la souveraineté de la force, qui chez l'un conduit au
despotisme, chez l'autre à l'anarchie.

Les nations ne sont obligées par les traités qtf'elleis' ôiot ètônclùs

qu'autant que durent les convettànces qui leur ont ddtiné nàU-
sance (1). Le droit naturel est la puissance donnée par rharmonie

du monde à quiconque on fait partie; d^où il suit que' chacun se

procure oe que la raison et ses appétits lui font considérer comme
utile, sans autre limite que sa puissance. 11 n'y a donc point de

fautes morales, puisque tout péché serait un exercice de la puis-

sance propre à l'individu; ce que la raison nous déclave ôtre mal,

l'est relativement aux lois de notre propre nature, mali$ non re-

lativement à l'ordre universel. Ce pouvoir illimité, étant commua
à tous, se réduit presque à rien dans la prfttique> et entraine une

guerre perpétuelle (2); les hommes, afih de s'y soustraire, ont

cédé une partie de leurs dr6its> ce qui a donné naissance afù droit

civil et au droit politique. Les lois sont l'expression de ce Contrat,

et par suite elles ne peuvent être violés qu'autant ^ue 'l'exige le

salut publiCj celui doue qui possède le pouvoir a un droit uni-

versel non-seulement dans les choses temporelles, mais encore

dans les chose» ireligieuses , et ce droit n'est limité que par la

puissance d'exécuter. Le droit privé dés citoyens est la liberté

répartie à chacun pa? les lois de i'Étr.t comme néde&saire à'ieur

conversation; ils ne peuvent dès lors en user contre la puiâsancu

publique (3).. I ..
,

. .

(^i). Fcedus tam diu fixummanef. quandiu causa Jœderis pangendi,

nempe metus damni, seu lucri spes, in medio e^t;... nec dici potest quod
dolovel perfidia agat, proplerea quod'fidemsoUvit simul atque metus tel

spei causa sublata est. T^act. tlieolog. polit., c. III.

(2) Le droit d^hc^tilité contre tous est eiposé d'une manière exf^Hcite par Spi-

nosa au c. XVI du Tractatm theologico-politicus : Per jtts et instltûtitm

naiurx mhil aliud irUelligo quamregulas naturseimius cujusque indivldui.

secundum quas unumquodquenaturaliter determinalum concipimus ad çeilo

modo extstendum et àperandum. Exempli gratiapisces a natura determinati

sunt ad natandum, maqni ad minores comedendum ; idébque pisces summo
naturati Jure aqua potiuntur, et magni miriores comedunt. Namcertufft

est naturtmi absolute consideralant jus summum habere ad omniu qucc

potest; h., e. jus natura; eu usque se epctendcr^quo itsque ejus potentia se

exfendit. Nec hic tillam agnoscimùs dif/eren liant inter homines et reliqua

natutae individua. Jus itaque natufale uMusiùju^que homirlis non sana

ratione, sed cupiditate et potentia determinatur. Quidquid ir'aque unus-

quisque qui sub solo naturx impetu judicat, id summo naturw jure ap-

petere et quacumque ratione, sive vi, sive dolo, sivc precibus, sive quocum-

que demum modo .facilius poterit, ipsi capere licet, et consequenter pro

hoste habere eum qui impedire vult qtiominus animum expleut suum. '

(3) Tractatus politicus. :>.,j ,j h>»,.\u.. )C,u > ., .,\ v...,., .„.,.». ,-v ,;,:.. .i-
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Loin d'attaquer de front la théologie, Spinosa la dédare digne

de respect; seulement, il demande qu'elle marche de pair avec

la philosophie, sauf à les séparer l'une et l'autre. Les croyances

qui impliquent l'obéissance à Dieu et la confiance en elles-mêmes

appartiennent à la foi, tandis que la philosophie aspire à conquérir

la vérité, la certitude, qui ne peut être obtenue que par la raison.

Ironie orgueilleuse , comme si l'on pouvait isoler ta piété de la

raison I Ses opinions religieuses apparaissent dans son Traité

théologico-politigue, le seul publié de son vivant (1670), où il fait

naître les pratiques religieuses de la crainte, qui pousse à des

expédients dont on n'attendrait aucun secours si l'on était heu-

reux et libre de sa raison. C'est aux tyrans d'en profiter; mais

dans les gouvernements libres chacun doit suivre l'opinion qui

lui plaU. En effet , dit-il , la philosophie n'est pas contraire à la

piété ni à la paix de l'État ; elle en est même la condition. Mais la

religion (principe de piété tout à fait distinct de la philosophie)

n'est ni la maîtresse ni la servante de celle-ci ; elle doit lui laisser

et conserver pour elle-même une entière liberté (1). L'État a

droit de régler la philosophie et la religion, mais sans diminuer

l'indépendance laissée au raisonnement, ni empêcher de penser

ce que l'on veut et de dire ce qu'on pense , pourvu que ce soil

avec simplicité et bonne foi.

Il n'y a point de miracles ; la succession des événements s'o-

père perdes lois que Dieu ne varie pas. Les religions, enfantement

de l'esprit humain, ne sont pas absolues, mais relatives aux cir-

constances dans lesquelles elles naissent; elles conviennent à

Dieu, pourvu qu'elles dirigent les hommes à la vertu.

L'homme doit, selon Spinosa, acquérir les vérités par les

seules forces de son esprit; les prophéties ne méritent pas une

certitude plus qu'humaine, attendu qu'elles errent souvent,

qu'elles ne viennent pas des hommes les plus ém'.nents de la

nation
,
qu'elles trahissent la personnalité, et qu'elles se contre-

disent les unes les autres. Il examine les prophètes et l'histoire

hébraïque avec une critique que les hardiesses modernes n'ont

point surpassée. On les trouve même déjà dans ces paroles :

« Il n'est pas nécessaire pour le salut de croire à un Christ selon

la chair; il suffit de croire à l'Éternel, HIs de Dieu, c'est-à-dire

« à son éternelle sagesse, manifestée en toutes choses, principa-

(1) Nec tfteologiam rationi, nec ralionem theologùe ancillam... Vnaquse-

que suumregnwn obtineat; nempe ratio regnum veritatia et sapientix

,

Iheologiea autempietatis et obedientix... PhilosophUe scoput nihil prxter

veritatem, ftdei nihil prxter obedientiam et pietatem. .
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« lement dans l'esprit humain, et surtout dans Jésus-Christ. »

Il en conclut que la liberté philosophique ne peut être en-

travée par Tautorité des révélations ; mais jusqu'oji cette liberté

s'accorde-t-elle avec l'ordre politique T Le gouvernement le plus

favorable , à son avis , est le gouvernement démocratique , où

chacun est apte à former le souverain
,
qui ensuite est l'arbitre

naturel du droit religieux, Dieu ne régnant extérieurement sur

les hommes qu'au moyen des souverains; mais
,
quoique univer-

sel que soit le pouvoir souverain , il ne peut s'étendre sur les

esprits, personne ne pouvant céder son droit naturel de raisonner

et de juger. On devra, dans un intérêt d'utilité publique , céder

le droit d'action, jamais celui de penser.

Son axiome primitif, que Dieu n'aime d'un amour intellectuel

infini que lui-même (1), révèle un de ses défauts les plus graves,

celui de confondre l'intelligence avec la volonté, de telle sorte

que l'amour ne sera qu'une idée ajoutée h un certain mode
d'exister, mais sans rapport essentiel de l'une à l'autre. Que si

Dieu n'aime pas les hommes, comment les hommes s'aimeront-ila

entre eux? en effet, il n'est pas besoin d'amour pour la béatitude

à laquelle Spinosa les destine, chacun étant une puissance indé-

pendante de l'autre, animée de la seule force qui les tait persé-

vérer chacune en soi, excitée par le seul désir de comprendre

!3s causes et de se rapporter à Dieu par la corrélation des idées :

pensées simples, et dès lors non coïKiexes
,
puisqu'elles n'ont de

rapport immédiat que par le moyen du foyer commun d'où elles

émanent.

En conséquence , S;;iinosa ne fonde pas les relations morales

des hommes sur leur solidarité en un seul corps. Ils doivent vivre

en communauté , non pour les affections sociales, qui seules

rendent la vie humaine et complète , mais seulement pour que

leurs idées soient ^rfectionnées ; ils doivent vouloir pour les

autres le bien qu'ils désirent pour eux-mêmes, mais seulement

pour que ce bien profite à l'affranchissement de la raison. La

conduite de l'homme a donc pour règle l'égoïsme, comme il de-

vait arriver par l'exclusion de la charité. Morale orgueilleuse de

l'intelligence, qui fait une folie des pieux instincts de l'humanité,

et qui déclare la compassion mauvaise et inutile (2), parce qu'elle

trouble l'heureuse tranquillité qui doit être l'objet de tous les

(1) Deus, proprie loquendo, neminem amat ; nam Dcus nulto Isetifix af-

fectu afftcilur. Detis seipsum intellectuali amore inftnito amat. Partie V,

pr. 35.

(2) ComsMMra/to par te nuUa et inutilis est. P. iV, pr. 30. ""V r '--
- -

^
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nïï.

effoftf4e l'homme. Privé de rcspéitaQce du repentip, d« l'aspira-

tion religieuge, l'hommoirestora dans un isolement logique, mais

désolant, sans recherdier ni l'amour de Dieu (I) ni celui de ses

semblables, mois seulement 1^ béatitude de la connaissance , à

laquelle on parvient en s'identiflant avec la pensée infinie.

Kn somme, Descartes avait dit que conserver, c'est produire

de nouveau.; nous ne sommes en cooséquepce que des actes et

des opérations de Dieu
, qui nous fait de la même manière que

nous faisons nos pensées, nos affections , nos volontés. Quelques-

uns do aeti disciples avaient déjà tiré cette conséquence , et Spinosa

n'eut qu'un pas à faire pour arriver au panthéisme. C'est pourquoi

Leibniz t'appela cartesianismus immddfiraiut. En effet, penseur

hardi comme Descartes, Spinosa se donna carrière sans scrupule

de conscience , ni prudence de conduite ^ il tira franchement toutes

les conséquences de son système , c'est-à-dire l'invalidité de l'É-

criture et la destruction des religions. Chez Malebranche, au

contraire , on sent , la lutte entre le principe posé et les consé-

quences répudiées; malgré sa fraternité réelle avec Spinosa, il

se débat contre lui , et va jusqu'à le traiter de misérable.

La niétbode est la partie la plus originale de Spinosa. Au lieu

de passer, comme c'est l'usage, du connu à l'inconnu, de ce qui

est clair à ce qui est obscur, il intervertit l'ordre , et passe du gé-

néral au particulier, de l'être à Dieu , de Dieu à l'honinie , à la

société, à la nature; il semble supposer que la substance se com-

prend mieux avant le mode, la cause avant l'effet , l'incréé avant

le créé , manière de procéder des plus périlleuses , et dont il abusa.

Il fit de la géométrie ce que les scolastiques avaient l'ait du syllo-

gisme, un moyen deprouver la vérité et le mensonge. On ne trouve

pas, en effet , dans les Éthiques un passage , une phrase, un mot

môme qui ne rentre dans la forme étroite et sévère de la géomé-

trie : jamais il ne fut démontré plus évidemment que les méthodes

propces aux vérités de l'ordre physique ne sauraient convenir

aux vérités de l'ordre moral.

Il est vrai que Spinosa ne visait pas à populariser sa science;

il disait même, : « Que le vulgaire et tous ceux qui penâent vul-

gairement ne lisent point ce Uvre , car il deviendrait une cause

d'ennui en l'interprétant malignement , comme ils font d'habi-

tude (2). » Le comte de Boulainvilliers tenta hypocritement, dans

(1) Qtù Deum amat conari non potest lit Detu ipsum contra omet. P. V,

pr. 19.

(2) Vulgiis ergo et omnes qui cum vulgo iisdem affectibus conflictantur

ad fixe non legendainviio ; quinpotim vellemut hune librumprorsus ne-



it|f>.1.0CKÉ. vmt 74»

sa R4f^taUon des erreurs de Spinosa, de se mettre à la portée

des intelligences communes. Sous lo prétexte que c'était rendre

service à la religion quu de niuttro en lumière les arguments de

l'athéisme pour les réfuter victorieusement, il exposa les propo-

sitions irréligieuses de Spinosa , et conclut en disant que la Pro-

vidence ne manquerait pas de susciter des défenseurs à la vérité
;

que lui-même eût entrepris cette tâche si son ftge et ses occupations

le lui avaient pennis. Le piège ne cesta poi it inaperçu; mais le

système de Spinosa , dépouillé de son entourage et de sa méthode

sévèrement démonstrative, parut absurde dans sa nudité (1). i

A Jean Locke , de Wrington , revient le mérito d'avoir rendu

la métaphysique populaire , si toutefois c'est un mérite d'introduire

une facilité qui n'enseigne rien et élude toutes dii'ticultés, une clarté

qui n'est que la simplicité du néant. Observateur abondant et bon

descripteur des faits, il manque de précision dans le style; dans

les sujets obscurs comme ceu.\ qu'il traite , il est familier e- vague,

méprise les savants et témoigne de son respect pour le - jn sens;

cette méthode convient peut-être dans le discours ordinaire, mai

non dans un traité qui roule sur de telles matières. }p<mp ^; >r

Les germes de sensualisme
,
que Baron avait répant^*:" . furent

développés par Locke; affirmant que les idées antérie> raà > toute

espèce de perception étaient une pure illusion, il considéra T&me

comme une simple puissance d'activité logique, à laquelle les

.sens fournissent les idées des choses , distinctes du sujet qui pense,

tandis que celles des modes d'être et de perception lui sont don-

nées par la réflexion. Mais ce qu'il entendait par réfoxlon n'est

pas bien déterminé ; il semble restreindre ce mot aux diverses

opérations de notre esprit dans l'acte de penser, de croire, de vou-

loir, à l'expression de quelques idées, comme celle do durée et

pout-être aussi de nombre , de pouvoir, d'existence
,
qu'il est im-

possible de dériver des sensations extérieures , et qui pourtant ne

sauraient être considérées comme des mot. imitions de l'âme. Or,

l'importance qu'il donne à la réflexion esi .: iégère
,
que ses dis-

ciples purent l'exclure sans croire changer son système , qu'ils

réduisaient à la pure sensation.

Pour expliquer comment les sensations sont représentatives , il

recourt à l'hypothèse de Démocriie sur les espèces sensibles qui

,

émanant des coips, entrent dans les organes humains, et sont

>h i'
.1 ., ..(j..

'1'

gligant quam eumdem perverse, ut omnia soient interpretando molesti sint.

(1) Les Arcana atheismi revelata de Fit. Cuver se ressentent de la niêine

hypocrisie.

I.oekf.

m

t\
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transmis par eux au sensoriuni commun
;
puis , comme cette hy<

pothèse ne fournirait pas la certitude des esprits finis , il la ren-

voie à l'ordre surnaturel.

Après avoir trouvé en quelque manière les idées simples, il

passe à la correspondance entre ces idées et les choses, d'où dé-

pend la connaissance. Mais pour la prouver, il faudrait les com-

parer; or, comment le faire si l'objet ne se connaît qu'au moyen

de l'idée? Locke nous laisse encore ici sans autre réponse que celle

qui consiste à supposer que ies idées simples sont nécessairement

la représentation des choses.

Il n'aperçut donc point les graves difficultés que l'on rencontre

à expliquer la formation des idées. Dans l'application de sa doc-

trine, les idées de substance se présentent à lui, et parce qu'il

trouve qu'elles ne peuvent être fournies par les sens , il nie leur

existence, comme si l'homme pouvait raisonner sans elles.

Ne soupçonnant pas qu'une qualité commune et générale n'a

d'existence que dans notre esprit , et que les sensations ne peu-

vent donner que des qualités particulières , il suppose dans les

corps quelque chose de commun ; il admet encore que le commun
et le particulier passent dans les sensations aussitôt que les choses

sont perçues par les sens; ceux-ci fourniraient donc les idées

particulières et les idées générales qui en sont déduites au moyen

de l'analyse. C'est ainsi qu'il fait disparaître la difficulté suprême

de la psychologie , à savoir comment il est possible à l'intelligence

de percevoir l'idée commune; il est alors inutile d'avoir une

synthèse antérieure à cette analyse , et qui forme les objets de

l'expérience.

Comme le langage a une part considérable dans la formation

des idées abstraites et devient la cause de nombreuses erreurs

,

Locke traite de^ rapports qui existent entre les mots et les idées

,

afin d'écarter 1rs illusions qui en dérivent. Il recommande de

n'employer aucune expression à laquelle ne se réfère une idée

claire et distincte, sans quoi les paroles ne sont que du bruit sans

signification. Rien de n>.ieux; mais, au livre II, il dit que nous

n'avons pas une idée tinire et distincte d'une figure de mille

côtés; nous voilà donc condamnés à ne point raisonner sur cette

figure et bien d'autres choses de plus haute importance. On sent

continuellement chez lui l'absence de la géométrie , si importante

aux logiciens; il est plus aisé de le combattre que de le com-

prendre, et il est si vague que Stewart (1) va jusqu'.^ croire qu'il

sans cesse

(I) Prelimin arydissertationlo Encyclopedai, P. II.
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admet que rintelligence humaine est la source de nouvelles idées.

Le fait est que l'expression capitale d'idée est mal définie chez

Locke , et employée dans des sens si divers qu'il en résulte un
confusion inextricable (1). ii •. <%. «f!.;/ ^ M^^iit*;,! jm v^ ,'?^f ;i v

Locke ne fit donc pas une restauration , mais il mit la philo-

sophie à la portée du vulgaire
, quoiqu'il soit très-difficile au

vulgaire de juger ses maîtres avec rectitude. Locke fut incomplet

dans l'observation , et léger dans sa manière de distinguer Ipf

faits caractéristiques de ceux qui ne varient qu'accidentellement
;

il saisit rarement le point capital de la question, et traite de songes

les plus grands travaux de ses prédécesseurs.

Lorsque vous cherchez chez lui des doctrines arrêtées , il vous

éblouit par des images : l'idée claire est un objet que l'esprit

humain a devant les yeux; la mémoire est une boile où les idées

sont renfermées, ou un écrivain qui en tient note ; l'intelligence

est une chambre obscure , où la lumière pénètre par quelques ou-

vertures. Dans le développement de la sensibilité , il introduit

sans cesse des jugements sans paraître s'en apercôvoir, ni expli

quer comment ils sont possibles. Il appelle les yeux les juges des

couleurs, attribuant ainsi aux sens la faculté de juger, tant il

distinguait mal la nature de la sensation de celle de l'intelligence;

il fait les idées antérieures aux jugements, bien qu'il dise ailleurs :

a II ne peut y avoir de connaissance sans jugement. » Ainsi il pro-

fesse que (( toutes les connaissances dérivent des sens , » et en

même temps qu'il et existe une connaissance a priori , c'est-à-dire

nécessaire et universelle , » fait qu'il ne pouvait nier ; or, comme
ces deux propositions se repoussent , il arrivait au scepticisme.

Il confond même les sensations avec les idées, puisqu'il suppos(;

que l'âme reçoit passivement les idées simples de l'impression des

choses extérieures ; aussi certains philosophes venus après lui

,

qui réduisaient les connaissances humaines à la pure sensation,

ont pu s'appeler idéalistes.

Mais à quoi bon insister, si lui-même , dans la préface de son

Hssai sur l'entendement humain, dit l'avoir commencé « par

« hasard , continué par complaisance , écrit par fragments dé-

1C80.

ïH'

(I) Locke admet quelque chose denatut'd, c'est-à-dire d'inné, là précisément

où il combat les idées innéet, : « Si j'avais affaire à des lecteurs sans préjugés,

je n'aurais, pour les convaincre de la fausseté dos idées innées
,
qu'à leur dé-

montrer que les hommes peuvent acquérir toutes les connaissances qu'ils ont-

par le simple usage de leurs facultés nioturelles, » Essai philosophique sur

Ventendement humain.
niST. UNIV. — T. XVI, 40
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161S-I7Î9,

« tachés, abandonné souvent; «t repris selonscm humeur et Foc-

«casion(i)?» • ^ ' n^ .•-.."i. /
.

.

. ,

'Les Anglais le prônèrent néanmoins par' symfpatbie d'opinions

religieuses et politiques. Voltaire
,
qui le connut par eux

,
proclama

son système en France , où Ton négligea les partiel saines de ses

œuvres pour accueillir celles qui portaient au matérialisme et au

doute , Ce qui lui valut une sorte d'idolâtrie. Mais déjà d'Alembert

lui reprochaitd'avoirnégligédeux recherches capitales : Gomment
pensons-^nùns quelque chose hors de nous? Gomment réunissons-

nous dans un seul sujet les diverses qualités sensibles par nous

perçues?

La philosophie de Descartes ' dérivait^'une observation inté-,

rieure de l'homme sur lui-même, celle de Locke d'une observa-

tion extérieure : Descartes partait de lia mineure d'un syllogisme,

sans s'apercevoir qu'il supposait la majeure; Locke , en paraissant

tout rejeter^ accepta beaucoup plus de postulats, c'est-à-dire

toute la forme delà connaissance, et. se contenta de partir de la

matière; Il fut pris pour maître par les sensualistes
,
qui confon-

dent Inexpérience mécanique avec celle que, dans Un sens plus

élevé , nous recevons des objets extérieurs au moyen des sens , et

reprochent a leurs adversaires d'exclure l'expérience des sciences

physiques. Locke a toutefois le mérite d'une simplicité calme et

limpide; il renversa plusieurs erreurs sur la haiture et l'origine de

la connaissance, et montra, en atteignant la dernière limite de

l'empirisme
,
jusqu'à quel point il pouvait satisfaii'è l'intelligence

;

en donnant l'exemple de l'analyse psychologique des perceptions

et des idées, il ouvrit la voie pour arriver au perfectionnement

de la psychologie empirique. '- '

Locke intervint aussi , comme nous l'avons dit plus haut, dans

les questions de droit civil et naturel soulevées par la révolution

d'Angleterre, et se déclara ouvertement contre la monarchie

absolue, comme incompatible avec la société civile. U admet un

état de natute , mais non celui de la guerre universelle comme
Hobbes^ pour Locke , cet état est celui où manque un juge supé-

rif^ur. Quant à la morale, toute la sienne se résout en religion, et

la religion est le calcul de l'intérêt.

Samuel Clarke , de Norwick , est oublié ; ce n'était pas , en effet,

(1) De Maistre le traite durement dans ses Soirées de Saint-Pétersbourg :

u Vil pliilosoplie... L'Essai est très-certainement tout ce que le défaut absolu

« de génie etde style peut enfanter de plus assommant. » Soirée VI. -^ Il regrette

qu'il ait été « abrégé et pour ainsi dire concentré par une plume italienne, qui

« aurait pu s'exercer d'une manière plus conforme à sa vocation. » Ibid.
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UQ grand philosophe; mais il avait le talent de faire valoir la phi-

losophie des autres; au milieu de la domination de l'empirisme

de Locke, il défendit contre les extravagances systématiques les

vérités naturelles de l'ordre moral et religieux et la dignité de
l'homme. Contre l'athéisme de Hobbes et lei panthéisme de Spi-

nosai, il soutint Dieu et ses perfections ; contre Locke et Dodwell,

le spiritualisme et ^immortalité de l'âme; contre CoUios , le Ubre
arbitre; contre Locke, le désintéressement. Des idée9 d'espace et

de temps il conclut à l'existence de Dieu, parce que nous ne con-

cevons pas un espace sansi limites j une durée sans commence-
ment ni tin; or ces idées ne sont pas des substances, mais des

propriétés ;' elles doivent correspondre à un sujet, et ce sujet est

Dieu.
I

Quoi qu'il en soit, la philosophie avait cessé de s'appuyer sur

l'érudition pour s'appliquer à l'étude de l'homme intérieur et

extérieur; Godefroy-Guillaume Leibnitz, de Leipsick, peut sous

ce rapport aller de pair avec les plus grands philosophes. D'une

opiniâtreté extrême au. travail , au point de rester <les semaines

entières sur <ion fauteuil, il était si avide de tout savoir qu'il se fit

affilier à une société d'alchimistes de Nuremberg'; lorsqu'il eut

reconnu l'importance de l'histoire et de la jurisprudence, il forma

le dessein d'une encyclopédie de toutes les sciences, t' publia,

jeune encore, l'ouvrage intitulé : Nova methodus doct/ulx dis-

cendœqvsjurisprudentix , cum subjoncto catalogo desideratorum

in jurîsprudentia , où il énonçait des considérations importantes
,

mises tard en pratique , afin de perfectionner l'élude du droit ro-

main.

Il inventa un mécanisme arithmétique , et un autre pour l'é-

puisement des eaux dans les mines du Hanovi^e ; il se mêla de

diplomatie lors du traité de Nimègue , et soutint le droit d'ambas-

sade- déâ princes d'Allemagne. Mathématicien de premier ordre

,

ilt'inta d'introduire un calcul dual au lieu du système décimal,

et l'on débat encore la question de savoir lequel de Newton ou de

lui a inventé le premier le calcul infinitésimal. Dès sa jeunesse il

conçut l'idée profonde d'un alphabet de toutes les pensées hu-

maines, qui comprit les éléments des idées les plus simples, et

servit à en exprimer les diverses combinaisons , de telle sorte qu'en

allant du simple au composé et du composé au simple on put

démontrer toute espèce de vérité; il ne l'exécuta point.

Chargé par le duc Ernest-Auguste d'écrire l'histoire de la

maison de Brunswick-Lunebourg, il apporta sur ce terrain des

idées nouvelles, ainsi que nous le dirons ailleurs. II fut en cor-

46.

Leibniz.
16W-1716.

K88.

!^

i S
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respondance avec les plus distingués de ses contemporains ; large

de conseils, il osa dédaigner les idoles du temps, et déclara

« qu'il cherchait toujours et en tout les premiers principes »

.

L'électeur de Brandebourg ayant fondé l'Académie des sciences

de Berlin (1682), à riniitation de celle de France, il en fut pré-

sident avec Othon Mencke, de Leipsick ; il fit connaître ses idées

philosophiques dans lès Actes des érudits, qui commencèrent à pa-

raître en 1683. fi '. ;

Dans les intervalles d'études très-variées, il s'occupa de phi-

losophie, non comme un penseur qui veut être original, mais

comme un homme d'une littérature très-étendue qui se propose

de corriger de leurs erreurs les systèmes opposés. Il ne donna

pas même une philosophie qui lui fût propre , et ne s'efforça

point de combiner la pratique avec !a théorie. Il entreprit de

combattre le sensualisme dominant, réfutant Bacon d'un côté,

Descartes de l'autre, afin d'obtenir l'unité et la variété au su-

prême degré ; c'était toujours dans le but de prouver les vérités

chrétiennes à l'aide de la science, pour iQur donner une base so-

lide et une large application.

Où était arrivé, en effet , le cartésianisme? Quelques-uns de

ses sectateurs s'étaient laissé éblouir par l'idée de Dieu, si bien

qu'à force de penser au Créateur ils avaient perdu le senti-

ment de la création, le considéraient comme cause non- seule-

ment efficiente, mais immanente, et absorbaient tout en lui. D'au-

tres s'enorgueillissaient dans la puissance du moi, au point d'a-

néantir Dieu. La foi seule peut concilier en un mystère les deux

termes
,
qui ne sauraient être répudiés en définitive, bien que

nous n'en apercevions ni le lien ni le mode de coexistence.

Leibniz part du cartésianisme, mais il le modère chez son

auteur, où il le combat dans l'idée de substance qui eut sa base,

et lui oppose celle de force, de cause substantielle ; en même
temps, il l'élargit chez Malebranche et Spinosi, et montre la né-

cessité àe cette vérité, humainement inexplicable, qui accepte

la coexistence du fini et de l'infini, de la liberté et de la nécessité,

de la créature et du créateur. Il vient donc coordonner ce que

Descartes a commencé ; esprit étendu et profond, il est le génie

de l'unité, de Tharnionie, de la compréhension.

Descartes donna pour base à h philosophie l'étude de la pen-

sée; mais, au lieu d'analyser l'intelligence et ses lois, il laissa

la psychologie pour l'ontologie, l'observation pour le raisonne-

ment et l'hypothèse ; préoccupé de l'idée de substance, il oublia

les autres.
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Cette idée développée par Spiiiosa devient panthéisme pur;

par Maiebranche , panthéisme déguisé. L'élément empirique

,

qu'avait négligé Descartes, est admis par Locke, qui méconnaît le

caractère des idées de raison ^ d'où nait le sensualisme. Leibniz,

se plaçant entre les deux, fait la part de l'expérience et de la rai-

son ; il ne réduit pas Tentendement humain aux idées seules y

mais il admet la distinction entre les idées et les sensations,

celles-ci représentant les faits , celles-là les vérités nécessaires.

Néanmoins, ces règles gén^rales le conduisent à l'autre excès,

celui de nier que les sensations aient une origine extérieure,

puisqu'il les fait résulter de l'activité de l'âme, qui les produit

sans le concours d'aucun élément extérieur. Quand Locke s'a-

dresse à la sensibilité seule, Leibniz a recours au seul enten-

dement pour connaître la réalité des choses^ et c'est de l'esprit

qu'il fait émaner aussi bien la connaissance des universaux que
celle des choses réelles, ce qui l'amène à confondre le monde
des abstractions avec celui des réalités.

Malgré l'admiration générale, il entreprit de combattre d'un

ton bienveillant VEssai de Locke ; loin d'exagérer leurs dissenti-

ments, il rapproche leurs opinions et cherche à les concilier^

comme devraient toujours faire les adversaires qui s'estiment.

Il admet donc son principe , que « l'homme a une faculté de

penser, une autre de passer des sensations aux idées abstraites,

et par suite de former des jugements et des raisonnements »

.

Cette concession l'amène à rechercher comment doit être cons-

tituée cette faculté de penser afin qu'elle accomplisse les opéra-

tions que Locke lui attribue, s'il est possible de l'expliquer sans

admettre quelque chose d'inné , et de donner un sens raison-

nable à sa supposition que beaucoup d'idées naissent de la

réflexion.

Il montre à combien d'erreurs conduit cette raanière de parler

de l'âme par voie d'analogie, de fenêtres, de cire, ie table rase;

il soutient qu'il esf nécessaire d'admettre un intellect agissant

,

puisqu'une perception ne naît naturellement que d'une autre,

comme le mouvement du mouvement. C'est ce qu'il déduisait

non de l'examen de la facult*^ oarticulière de connaître, mais do

celui des facultés en générai
,
qui ne seraient pas des facultés

si elles étaient dépourvues d'action ; en cela \i s'écartait trop de

la question, et comme il s'abandonnait à l'idéalisme et à l'hypo-

\hHd, il parut un rêveur et fut négligé.

L'homme
(
pour, commencer par l'ontologie, fondement de

tout son édifice ) est en relation immédiate avec tout l'univers,



7^0 SEIZIÈME ÉPOQUE.

dont lui-même est une partie. Descartes avait établi deux sub-

stances ilans la nature, la matière et l'esprit. Tous les phéno-

mènes de l'univers naissaient selon lui d'une impression exté-

rieure; l'essence de la matière, c'est-à iiro l'ctendue, serait

identique dans tous les corps, et la di'ïénnjcene i'rtsulfo?ait pas

déqualifias inhérentes, mais des lois raécai kjues gt'nérRUîi.

Leibni?,, tout au contraire, reconn&îi soi.ieînent iess-il: ^inees

sirr.ples, nttendu que s'il y en a de e > nposéf>^ il c' <it y f ? voir

aussi de simples. Le composé ii est pas substance, mais lélHtion

,

et les seul.- êtres réels sont les luonadeb, dernier fondement des

connaissances réelles; iKi-seulemeiu chacune d'elles a dés qua-

lités, mais celles de chacune doivent a"vo;? un caractère •. ui la

distingue des autres, sinon elb •. ^entiv^nt identiques, i, agrégation

de ces monades je saurait changer sans uiî chanv^ement préexis-

tant on elles, dont la cause doif ôfvo iiéce.«sairei.>t at intérieure,

puise; lî 'elles sont simples (1).

L(> chanjj ;nient s'opère par degrés, et tandis que les unes se

niitfSiflcnt. d'autres restent les mêmes, de telle sorte que; chaque

lioruide renferme pluraHté d'affection et modiOcation; d'où la

nioU.iplicité dans l'imité. ,., i

La monade représente donc l'univers, eti, par le principe dy-

namique intérieur, elle peut changer ou se; développer sans limite

nécessaire à son activité ; cette variation d'état des monades est

la perception. La pensée existe dans le monde , c'est-à-dire dans

un nombre donné de monades, et la pensée est la perception dis-

tincte du changement qui s'opère dans le sein de la monade; en

conséquence, elle suppose avant elle une perception confuse de

ces changements. La perception peut donc exister en deux états,

simple et encore confuse, puis distincte. Cette dernière a aussi

deux degrés : ou elle s'arrête aux simples faits correspondant

aux sensations, comme il arrive dans les animaux, où il s'y ajoute

la connaissance distincte des vérités nécessaires, comme il advient

dansl'homme. *** ''" ''.lirM ii --•:..,•! :^ ^ iii\,. avr- ,

Leibniz admettait donc dans l'âme deux choses innées : les

idées insensibles ( il aurait dû dire inaperçues ) de toutes les choses

et certains instincts inhérents à ces idées, qui nous portent à ré-

fléchir sur h s mêmes idées, aies penser actuellement. Ces per-

ceptions insensibles avaient échappé à ^iOcke, et Leibniz y at-

(1) Salims. Il n'est pas vrai que les corps s

plos. îit'endii que ceux-ci écliappeut at'" «ens.

mén, it une étendue continue.- "

i ensemble de points sini-

se îes corps élémentaires eux-
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tache une grande importance ; or elles réfutaient Locke, qui ré-

pudiait les idées innées, parce que, si on les admettait, nous le:»

aurions dès rinstant„de, XiQtre naissance. . i .

Les idées ,innées, de: Leibniz ne sont pas. les idées parfaites

que supposait Platoq,;. mais dies embry^s que l'activité instinc-

tive de l'^mei amène à leur, complément. ToutefQi^^ comme il

n'avait pas étudié à fond la nature de la faculté intellectuelle,

il ne vit pas ie lien intima des idéesi entre elles, ni comment
Tune epgqndre Vautrie,; Ai.biWiiJu'U^uf(il<id,'w guppoger une

primordial^c.i'i'ir'i 'il • •'r^tto-) ^hM'^M? 'M "'f'^' ''iT'f»^' h<u 'M!;^itn'*""'i

Les perceptiiQns distinctes des choses sensibles sont liées entre

elles au moyen de la mémoire, imitatipnde la raispa; les per-

ceptions rationnelles), au moyen d'une loi supérieure fondée sur

deux principes qui sont la base de tout, raisonnement, la raison

sufâ/&ante et la: contradiction. A l'aide de la première npys aper-

cevons que rien n'arrive; sans une raison d'être ainsi: plMt6t qu'au-

trement; par l!autrQ, nous jugeons faux tout ce qui implique le

oui et, le non, d'où il suit que l'on croit vrai tout ce qui est ren-

fermé da^j^iuiejpifQition.. Sur le premier principe, se, fond^n^L^

théoriesi <}ui poopprnent le^ faits, e^^v l'autrp celles qui. se réfèrent

aux vérités nécessaires., .;! .i.u a[\\: ,- ,; ,, c >

C'est par cette voie que l'esprit peut,,arriver à l'unité objec-

tive, c'est-à-dire,; à trouver le /principe ntmrseul^ment de la

connaissance, mais ,,des. choses., ^^n effet, si p^ remontant la

série dies faits contûpgeptsqn trpuvele^^iQtif suffisant de chaque

fait particulier dans,uui autre, fait antérieur, celui-ci cependant

n'offre pa^i L^, vairon suffisante de l'existence, de toute la série.

Si donc on poursuit jusqu'àl'extrême le principe de la raison suffi-

sante, il faut placer la. dernière raison de .tous les faits dans une

substan/çe néçessair^. Ainsi, si ,^cs véi:ités nécessaires, éternelles

ont iir'e rjalité, cette réalité doit exister dans, une i, substance

également nécessaire; 4e naême, si .Vêtre nécessaire n'exista pas,

il n'existe pas non plus ni vérités nécessaires .ni chpse^, contin-

gentes. ,,. ni'JJ.;''; ~.i> (il iliutd « hilK./^ nii .'»(iiî4 , ,'(ini%fl

Qu^nd l'esprit humain parvient à J)ieui,i qui est )a mopade des

monades, l!étre nécessaire dont tout être réel est une fulguration, il

possède runitd . «bjective ; il a tçouvé la preiaQiè|(;e lupn^^eji et peyt

tvu.îai siji' elle.la théorie de l'univers. . ,(. ;

'. q ,,f<,. > ,

JBayle avait fa.' voiries défauts, de toutes les théodicées ainsi, que

le^CQOlradictiofls des pHilos^phfs et des théologiens sur la bonté

et la jusiice de Dieu, sur ley ('apports entre les attributs, entre la

Providence et le libre arbitre; jlfalUit dPAQ admettre un destin

.«IVf
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1710. aveugle, ou supposer avec Descartes une liberté tout à fait indiffé-

rente, sans influence de Dieu, ou soumettre absolument la raison

à la foi. Les tristes conséquences de conclusions pareilles agitaient

la reine de Prusse, sur Tinvitation de laquelle Leibniz composa

sa Théodicée, où il nie que deux vérités puissent se contredire,

quoique les mystères de la foi ne puissent être expliqués par la

raison.

il résolut les deux problèmes originels de l'imperfection du

monde et de l'action réciproque des créatures : le premier, par

l'optimisme, qui considère le monde comme le meilleur possible
;

l'autre, par l'harmonie préétablie, au moyen de laquelle Dieu, en

créant une monade, détermina ses rapports avec toutes les autres.

Les esprits et les corps opèrent par leurs seules forces intérieures,

comme s'il n'existait pas d'autre substance; mais en vertu de

l'harmonie préétablie, le monde coporel et le monde spirituel

procèdent comme deux horloges qui, bien qu'indépendantes l'une

de l'autre, marquent les mêmes heures par l'effet de ressorts

intérieurs dans lesquels l'ouvrier a réalisé ses idées. Tandis que

Newton soutenait que le monde a besoin de temps en temps d'être

corrigé par l'intervention de la Divinité, Leibniz lui donna une

telle perfection qu'elle semble exclure la nécessité continuelle de

la Providence ; Malebranche supposait l'assistance continuelle de

Dieu ; Leibniz la remplace par un accord préétabli.

Si l'on supprime quelques-unes de ses hypothèses partielles, le

spiritualisme transcendant indiqué par Leibniz dans l'autorité

suprême de la connaissance s'accorde à merveille avec le plato-

nisme pur des premiers docteurs; aussi son plan philosophique

est-il, au moins sous un aspect général, une des plus libres et des

plus heureuses explications delà foi, devani les saintes obscurités

de laquelle ils'inclinait comme Malebranche, tout en reconnaissant

les droits delà raison.

Penseur libéral, il savait trouver jusque dans les opinions les

plus discréditées quelque bon côté, dont il arrivait même à former

un ensemble, grâce à un grand sentiment de l'harmonie et à des

conjectures pleines de finesse. C'est ainsi que de la comparaison

des divers systèmes mis en présence des besoins de son siècle, il

déduisitson système propre, dans l'intention de donner à la phi-

losophie la précision des mathématiques. Comme il s'aperçut,

dans sa lutte avec Locke, de l'avantage que procurait au philo-

sophe auglais d'être populaire, il n'employa que les deux langues

les plus connues alors, le français et le latin.

L'école qu'il fonda en Allemagne est caractérisée par un pen-
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chant systématique et la propension à l'idéalisme, soit mystique

ou rationnel. L'idéalisme mystique fut représenté par Christian
''Jj,"^.»*',","-

Thomasius, de Leipsick, grand jurisconsulte, qui fut porté aux

nues par les protestants allemands, comme s'il eût purgé la ré- n >

forme des erreurs que Luther y avait laissées. Il professa d'abord

en allemand, à l'imitation des Français, et publia dans cette lan-

gue un ouvrage périodique pour faire connaître les nouveautés

littéraires au moyen d'extraits et de critiques, et tourner en ridi-

cule les méthodes appliquées à la philosophie ainsi que les discus-

sions des protestants. Sa hardiesse et son ironie firent beaucoup

de bruit ; il continua deux ans sa publication, au milieu des atta-

ques littéraires. Maurice-Guillaume de Saxe ayant épousé une cal-

viniste (1689), un théologien luthérien écrivit contre le danger

de pareilles alliances, et Thomasius cria à l'intolérance théo-

logique. L'électeur, indigné, suspendit le journal et les leçons du

professeur, dont il ordonna même l'arrestation. Il s'enfuit alors à

Halle, où il attira tant d'écoliers qu'il lui vint à l'idée d'y fonder

une université.

Thomasius combine dans son système le sensualisme avec le

mysticisme; en effet, il avait senti l'impossibilité de dériver des

sens les vérités les plus élevées, d'autant plus que l'intelligence lui

paraissait toujours agir sur un fond fourni par les sens; il donnait

donc à l'esprit humain comme deux organes pour arriver / la vé-

rité, l'intelligence et la volonté. De In " nsation naissent les notions

rationnelles sur lesquelles opère l'entendement ; de l'amour décou

lent les vérités de sentiment, de telle sorte que tauùis qu'une partie

de la philosophie restait sensualiste, l'autre était transportée dans

le mysticisme ; c'étaitadmettre une perception de la vérité indépen-

dante de l'intelligence. Rappliqua principalement la science à ré-

duire en théorie la morale et le droit; on lui doit surtout d'avoir

contrihué puissamment à faire cesser les procès pour sortilèges (1)

encore fréquents, bien que le jésuite Spée les eût déjà réprouvés

depuis soixante ans. Il soutint toutefois des opinions étranges ; à

l'entendre, la polygamie, le concubinage, l'inceste, le suici''" '^'^'

talent condamnés que par les lois humaines ; le Décalogue h. sou-

tenait pas toute la morale ; l'esclavage était légitime, mais non la

peine de mort; la puissance royale n'était pas d'origine divine; la

juridiction théologique ne peut-être appelée à statuer sur des ques-

tions problématiques.

Christian Wolf , considéré comme le premier des philosophes

^.n

'

l'i

1679 179*.

(1 De origine et progressu processus inquisitorii contra sagas ; 1712.
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allemands npiTS la mort do Leibniz, porta In dernier coup à la

philosophie péripatéticienne ;il agrandit, plus encore dans le fond

q\)e dans In forme, celle de son prédécesseur et anni.

Après Wolf, Walter de Tschimhausen inechercha l'art de faire

(lesdécoir-r''tPs et une méthode pour les observations scientifiques,

touj-' . les procédés mathématiques.

Api*('N h stjousst! que lui avait donnée Leibniz, la théorie de

Ii04-ke ne pouvait plus être embrassée que par des philosophes

\ ulgaires, même avant que Kant fût venu. Cependant, Fimpossi-

bilité de rallier ions les esprits au système du philosophe allemand

taisait naître des doutes sur l'autorité de sa critique; d'autre

part^ on était sodt ^i luppirer..: facilité avec laquelle le phi-

losophe anglais déduisait de l'expérience les idées fondamentales

de la science , surtout dans un temps où l'on ne connaissait pas ùi*.

meilleur système pour déterminer le lien du savoir avec l'expé-

rience. L'école négative s'étendait donc, agrandie par le concours

deHobbes^de Spinosa, deBayle. bossuet môme, Papin, iNicoket

Pascal, qui avaient soutenu^ à l'aide de moyens si différents, le

principe de l'autorité, avaient aussi ébranlé la raison humaine en

la déclarant incapable d'arriver à rien de concluant; de là vient

qu'ils attiraient au soef^ticisme oeia qui ne savaient pas, comme
eujf, se réfugier dans la foi; nt iwit lui '!>! nijju r.-nmiuii tih^-^i- •

-
- «1 !, •lîi^triK -in.i' <' i.r'^-u ; ii'jti ii:ii ' tu, irl li't'U'»'! < i..

^rv^nr^^^^mm^

'.im •ifiV.^HHKil U.ir.^^^'^^'-*^*^ A^* -îTi . .i..:n?.oi(ihj :

'

-lit' j;/!)lll M ;i'.>v i,' lit) li.iia. ,. .. i|ii«>'';)i''j " vifr'j'U'; •
•'

')T • ïflMi '. • ', f.j (vjSCipj^ÇES SOCUI,».,, ,. .>v^iH ,(.,, I (1. (
'

> ;''" '••- ;-iin' • .' -n' -.^ ;
'

: !l> ' | •. ;;!(.. ' .'. '.''!,' •
'

Nous avons toujour > vu les systèmes de morale dériver de la

métaphysique, et déjà, dans le chapitre précédent, nous pvoips in-

diqué quelques conséquences pratiques de cette dernière science,

déduites 'e ses doctrines. Nour pouvons distinguer quatre

écoles principales en morale et en politique : les théologiens, qui

les fondaient sur la révélation, ou du moins sur la loi positive de

Dieu; les philosopl^es y .-.oniciens, quij les établissaient sur les

rapports iiitrinsèo' et é.' ornels des choses ; les matérialistes, qui

leur donnaient | l> se l'égoïsme absolu ; les, jurisconsultes,

qui les appuyaient sur Us,lois émanées de^ hon^i^e». Bpssuet et

son honorable cortège nous ont offert une morale qui ne s'étayait

peut-être pas exactement sur des bases scientifi(jues, mais qui
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toujours était dirigée v^rs i tmélioration pratique do l'homme et

de la société. Ce prélat reprochait aux protestants, dans son

Histoire (len variations, d'avoir consacré l'insurrection urmco

contrôles souverains par motif de religion. Ceux qui ne pouvaient

nier une doctrine prouvée par leurs décisions et leur histoire so

bornèrent à dire que dans les événements da siècle passé la 're-

ligion n'était intervenue que comme prétexte. Mais l'indomptable

Jurieu soutint en maxime générale le droit do se soulever pour lu

défense de lu religion et la souverainetéde la nmltitude; il éta-

blissait que le peuple (ait les souverains, qu'il répugne à la raison

d'admettre qu'un peuple se donne h un chef sans certaines con-

ventions; et qu'il n'est pas nécessaire que le peuple ait raison pour

que ses actes soient valides.

Bossuet entreprit de le réfuter dans le Cinquième avertisse-

ments aux protestants, véritable traité politique, où il renverse les

exemples de l'Ancien 'ostament allégués en faveur de l'insurrec-

tion; il montre la dm uité des premiers chrétiens sous des rois

oppresseurs j ainsi que l'avantage pour les peuples d'avoir un

chef et d'étouffer tout élément de révolte couvant au fond des

cœurs, pour n^y laisser que les prières et la patience à l'égard de

l'autorité publique. Jurieu avait dit que a nécessairement il doit

V avoir dans toute société une autorité qui n'ait pas besoin d'avoir

<^ai m pour T«lider ses propres actes, et que cette autorité ne peut

vister que dans le peuple; Bossuet lui demanda s'il y avait un

droit de mal faire, de ^ider la justice. En outre, le peuple wf

peut se donner avant que la société soit constituée, et lorsqu'elle

est constituée avec des lois, deschefs, des magistrats, comment la

ilonté du peuple entier peut-elle se manifester régulièrement?

ette volonté agit donc commo un fait, non comnïe undroit. Or, le

droit, il le nr.et dans les rois, et pour qu'ils ne deviennent pas des-'

potes, il les soumet à la justice de Dieu.; de toute manière, il croit

(ju'il vaut mieux souffrir que d'abandonner le pouvoir à la multi-

tude; mais il ne sait pas expliquer lui-même coiament se sont

établies les monarchies. •• ir-u i'> rM-.,\ .n] 1, th nU ,1, i!

Il élève aussi très-haut les rois dans sa Politique sacrée, mais

il leur impose de graves devoirs; il en fait les dieux delà

terre, quoiqu'il révèle leur faiblesse et les soumette au Dieu des

dieux.

Bieù que les règles du droit fussent en fait vîdléos effrontément,

les diplomates en appelaient continuellement à ces règles, et non

plus senleujent à la convenance ; du reste , les discussions pédan-

tesques auxquelles ils se livraient au milieu des négociations sont

•. )1..'!

<'li

! U.,

- TlîHif
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excusables à une époque uù ces prlucipe» l 'dtoien^ 'pas encore

géuérulenient adniis. Une fois IV>quilil)r(! «Uahli par système,

il en résultait la nécessité d'intervenir chaque fois qu'il était dé-

rangé; c'est ce qu'enseigne clairement Fénelon dans l'Examen de

conscience sur les devoirs des rois. Il déduit l'autorité souveraine

de la domination que Dieu exerce sur l'être et le bien de sa créa-

ture; or, comme il est de nécessité absolue qu'il y ait sur terre

une autorité suprôme qui fasse les lois et en punisse la violation,

cela prouve que Dieu
, qui aime l'ordre par essence , veut que son

autorité soit confiée à quelques juges suprêmes (i). Ces fonde-

ments religieux ont perdu leur opportunité du moment où l'état

des esprits et des choses a changé, où l'on substitue les institutions

aux croyances , les contre -poids et les liens d'une combinaison

savante à l'autorité morale du respect et de l'amour.

Tandis que Grotius s'était efforcé d'étendre entre les États

indépendants les lois de la justice et de l'humanité, universelle-

ment répandues entre les individus, Hobbes renversa l'argument,

et montra que la répulsion morale entre les sociétés voisines re-

roduisait ce qui devait se passer entre les individus avant l'éta-

blissement d'un gouvernement. Hobbes et Spinosa furent le

type de la morale égoïste, que le bon sens a heureusement ré-

prouvée.

Mais, en dehors même de ces folies inhumaines, la philosophie

morale était déchue de son rang élevé : résultat inévitable, puis-

qu'elle avait considéré dans les actions leur convenance intrin-

sèque, non leur rapport avec le bien, dans un sens plus étendu sans

doute que celui que les anciens avaient attaché à l'utile, mais sans

que ce fût l'honnête.

Le premier qui, dans la recherche des droits et des devoirs, dis-

tingua la raison de la révélation comme sources diverses de

connaissances, fut le Saxon Samuel Puffendorf. Ambassadeur de

Suède en Danemark et retenu prisonnier dans ce pays à l'époque

où Charles IX envahit les lies danoises, il médita sur cette viola-

tion du droit des gens et sur les bases données au droit lui-même

par les publicistes. Appelé ensuite à Heidelberg comme profes-

seur, il prit pour manuel le livre de Grotius, dont il aperçut les

(1) Essai philosophique sur le gouvernement civil. Duguet, de Port-Royal,

composait à la inôine époque Vinstitution d'un prince pour l'éducation du duc

de Savoie, en fondant aussi la politique sur la religion. Il expose un grand

nombre de maximes excellentes, quoiqu'elles no soient pas nouvelles , avec

ordre et clarté; mais son ouvrage est froid et méthodique.
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lacunes, qu'il s'occupa de combler (1). La science morale, dit-il,

possède une certitude démonstrative ; mais toute règle de morale

se réfère à Dieu, qui ne pouvait en donner unn autre à l'homme
que celle dans laquelle il vit. Nous distinguons le bien du mal au

moyen de l'intelligence; ce jugement, lorsqu'il s'applique à nos

propres actions, s'appelle conscience; mais celle-ci ne peut

exercer de juridiction indépendamment de la raison et de la con-

naissance.

Hobbes avait divisé le droit en droit naturel de l'homme et en

droit des États ou des gens, fondés sur des préceptes identiques.

Puffendorf adopte ce principe dans son éclectisme, et ne recon-

naît d'autre droit des gens , volontaire ou positif, que la loi pro-

prement dite; les actions sont bonnes ou mauvaises selon qu'elles

s'y conforment ou non. La loi ne saurait nous lier que lorsqu'elle

émane d'un supérieur (2) ; mais comme autre chose est de con-

traindre , et autre chose d'imposer une obligation, cette obligation

ne peut naître que d'un grand bienfait reçu d'un supérieur, oti

d'une soumission spontanée à sa volonté (3).

Pour que les lois obligent, il est nécessaire que nous les con-

naissions , ainsi que l'autorité du législateur.

L'état de nature est une théorie, et non un fait; cardans une

condition semblable l'hoifime n'est soumis à aucun mortel; mais

pour cela il n'est pas incapable de recevoir une loi, ni maître de

faire tout ce qui lui est utile ou lui platt.

La loi naturelle dérive non pas du consentement des nations,

ni de l'utilité personnelle, mais de la condition de l'homme ; on

peut la connaître à l'aide de la raison , et elle tire de Dieu son

obligation. Elle ne se fonde pas sur la bonté intrinsèque ou la

turpitude des actes, puisque Dieu pourrait créer une âme à la-

quelle les lois naturelles présentes ne seraient pas applicables
;

mais les choses étant comme elles sont, la loi de nature demeure

inaltérable. Le consentement universel n'est pas non plus une base

suffisante pour la loi naturelle ; car, en admettant même la possi-

bilité de l'obtenir, bien peu d'hommes auraient réfléchi suffisam-

ment sur les motifs de leur assentiment. , .

"'
if!

m

m
(1) De jure naturee et gentium; 1672. Il résuma ensuite cet ouvrage dans

le De offtciis hominis et civis.

(2) Lib. II, c. III, § n.

(3) Cela n'implique-t-il pas un droit moral antérieur, différent de celui qui

résulte de la théorie gf'néraic de Pufrendort? Barbeyrac, au contraire, en le

commentant , tire l'obligation de notre dépendance naturelle de l'autorité su-

prême de Dieu, qui peut punir ou récompenser, selon qu'on obéit ou non.
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Il fait. aussi la gu^^rre à la théorie de'.riqtérétpenàopnfil; mais

il ne réussit qu'à déni(M)trer que les hommes se tron^Dd souvent

dans leurs calculs. £n conséquence, dans l'état de nature le pen-

chantà nuire uni au besoin d'être assisté produit la ' sociabilité,

qui est la première loi de nature, attendu que le caractère et les

besoins de l'hoiume, son pouvoird'étrenuieiible ou utile prouvent

qu'Une sauraithors.de la, société jouir deibeaucoup de choses

nécessaires et commode!^ Les actions qui tendent à l'association

sont donc eommandéeâj. et celles qui y sont contraires prohibées.

Selon les pul^icistes de son temps, le droit naturel comprend
nourseulement les règles de la. justice j imais encore la morale;

il embrasse en conséquence les devoirs envers les autres et en-

vers npus-.'témes. Puffeudorf en traite <k)nc, et dans le Co»z^en-

diwn il ajoute les devoirS' envers Dieu^ quoiqu'il.ne considère pas

le dogme del'immortalitéde l'âme comme essentiel; il n'émet pas,

comme Grotius, de scrupules sur le droit de défense, et nie le

droit d'attaquer celui qui fait injure à un tiers, à moins toutefois

qu'il n'y ait une convention expresse. Miuinocn ••>i?.j'niii(i.' an i)

Quant aux promesses , la plupart imposent des droits parfaits;

mais il y en a d'imparfaites. Dans cette partie , il examine les

questions qui exercèrent le plus les casuistes, et qu'il est loin de

résoudre d'une manière victorieuse; il a trop sodvent recours à

des conventions hypothétiques entre les hommes, se montre pro-

digue de réserves mentales ^ "d'expressions ambigi^s, même de

mensonges directs (l),et'ne croit pas. que le serment accroisse

l'obligation.

Il II fonde inexactement le droit de tuer les animaux surTab-

seiice d^obligatkims mutuetUes entre eux et l'homme. La propriété

sur les choses dérive d'un contrat exprès ou tacite entre les hom-

mes lorsque tout était encore en commun, contrat qui s'étendit à

mesure que les hommes reconnurent l'avantage de possessions

séparées (î)'. .
n.xi r-.j;,. la»'.! i -icnn, jh'^i. 'îi;i iiu» «J . 'viiii'h.-:,.!

Passant 'ensuite aux prix et aux contrats^ onéreux ou lucratifs,

il pèse le droite romain dans la balance de la justice et de la raison;

d'après des doctrines économiques aujourd'hui générales, nou-

velles alors, il croit que l'argent a été introduit d'un commun
accord entre les peuples civilisés comme mesure de la valeur,

<.<, K. ..'. . . : ,,. ,-,., ..iv

i: ?' .VA . v. .

;.' '

'(O'Baibeyràc'Va ëncofe plus loiil, puisqu'il accorde lé droit de simuler quand

notre intérêt et celui de notre prochain l'exige.

(7) Barbey rac nie ce contrat imaginaire', et fonde le droit sur l'occupation in-

dividuelle.-
•"'"^"'!'"' - :. „j . lin^nj) ,M,:;l .

. . .;
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et il r^udie les scrupules de Grotius au sujet de l'usure (1).

Relativement au mariage et aux droits qui en résultëqt, il

pense que la domination naturelle de l'homme sur la femme vient

d'une promesse d'obéissance, sa solution habituelle, et que le

droit des parents dérive d'abord du devoir général de sociabilité

,

d'où la nécessité de conserver ses enfants et de, les aimer^ puis

d'un consentement présumé des entants à rendre les soins dpnt ils

ont été l'objet. Il fait dériver également d'uu contrat fondé §ur la

nécessité la domination du maître sur l'esclave.
. ,.

Des familles primitives il fait naître le gouvernement civil. Les

hommesj ayant vu le. mal qu'un honmie peutiaire à un avitre^

s'unirent en société civile par un pacte convenu entre eux., Qe

pacte étant unanime, chaque dissident conservait sa liberté na-

turelle ;• puis^ en vertu d'une résolution de la majorité^ il futidé-

cidé que la communauté serait gouvernée, par certains chefs; plus

tardy un nouveau pacte entre les chefs et la communauté établit la

dépendance. La souveraineté se fonde donc sur les> conventions,

et Dieu ne la confère point, si ce n'est indirectement, commp
toute autre puissance humaine^, :> >}( 'tiH.! .n'f: c i- ifi ! ii

Puffendorf incline à la monai'chie absolue , bien qu'il n'ose sp

prononcer nettement à l'égard des matières ecclésiastiques. Le

pouvoir suprême n'est pas responsable et ne peut être lié par

la loi qu'il adonnée lui-même; en outre, oubliant sa théorie

d'un contrat, il affirme que le gouvernement n'est pas institué

pour le bien des gouvernés; le seraitril, le prince est plus apte

que le peuple à juger dé ce qui contribue à l'avantage public.

Il admet toutefois que les princes soient restreints dans leur au-

torité par certaines lois , qu'ils ne puissent violer après les avoir

acceptées. <;) •!. i<;i; -t:)!! •;->!;•]•;, hjI 'Jl .,; if- ; ii ;«,>'U, )!.(/. n

Il peut se faire que le sujet soit lésé par le souverain; mais il

faut endurer les injures légrères, éviter mêmeds-'^ ' îles qm sont

gravestoute résistancepersonnelle, et ne jamai? "riL-.* iger contre

le tyran ni le punir, mais se bornera la diîVne individuelle.

Quant à l'obéissance due à l'usurpateur, il veut, quoiqu'il

défende avec énergie les droits du prince légitime, que l'obéis-

sance qui lui a été promise soit temporaire ; il laisse toutefois

sans' solution le problème scabreux des moyens; eue peuvent em-
ployer pour la restauration du prince de droit ceux qui ont juré

fidélité au prince de fait. - ^,,

'4 '

il:

, % \i

:\m

il

ni'':-M

i m)
ii*L

•f,ii

(t) Gérard Noodt {Sus l'usure, 1698) clierche aussi à prouver qu'elle est

légitime en nature et en religion.

t:
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Les peines sont des maux infligés par l'autorité à cause d'une

transgression antérieure ; on ne saurait donc considérer comme
telles l'exclusion des t'oncticns publiques pour motifs politiques

,

ni la séquestration des malades dans l'intérêt de la santé com-
mune. On ne doit les infliger que pour en obtenir un avantage

,

comme celui de corriger le coupable ou d'empêcher la récidive

du méfait ; il trouve absurde l'idée de la vengeance aussi bien

que celle de l'exemple. L'objet du délit, le tort fait à la com-

munauté, la malice du délinquant servent de mesure à la peine.

Personne ne peut être puni pour la faute d'un autre , ni une

communauté pour les actes de ses ancêtres , malgré la Active im-

mortalité.

La partie qui concerne le droit international est une compila-

tion de Grotius et d'autres publicistes , sans critique ni précision.

Il tend à concilier Grotius avec Hobbes , fonde la science du

droit sur la sociabilité non désintéressée comme dans Grotius,

et veut la rendre indépendante de la religion. Puffendorf fut ad-

miré de ses contemporains à cause de cette invasion inaccoutumée

de la jurisprudence naturelle dans la philosophie morale; mais

Leibniz le jugea « peu Jurisconsulte et point du tout philosophe ».

En effet , il ne fit faire aucun pas à cette science ; froid et dé-

pourvu d'imagination , il exclut le sentiment et se noie dans les

citations qui lui conviennent d'autant moins qu'il tieni peu. de

compte de l'autorité; prolixe dans l'eii position, confus, iu' Jitain,

ses conséquences sont fautives.

Leibniz, au contraire, ramène le droit à Dieu comme source de

toute justice , et cherche à concilier les principaux systèmes des

philosophes anciens avec ceux des chrétiens. Thomatiius s'ingénii^

à distinguer le droit de la morale : celle-ci porte des obhgations

auxquelles on ne peut contraindre pe>'soime, tandis que celui-

là entraîne des obligations extérieures , indépendantes de a bonne

ou mauvaise volonté, et c'est pour cela qu'on peut y employer

des moyens coactif's ; ainsi la différence consisterait dans la co-

âction.

Nous nous bornerons à mentionner le Compendium du doc-

teur Zouch, jurisconsulte anglais (1) ; il introduisit la dénomina-

tion Aejus inter génies pour le distinguer du lUS gentium des

Romains, qui indiquait le droit naturel. Cette expression fut adop-

tée ensuite par le chancelier d'Agiiesseaù, et remplacée plus tard

par celle de droit international.

(i) Juris et judicii spécialis , sive juris inter yentes et queestionum <>

eodem, explicatio', 1650.
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Léolin Jenkins , qui succéda au docteur Zoiich coiume juge à

la cour do l'Amirauté , résolut avec une impartialité équitable

plusieurs questions de prises et de droit maritime qui lui furent

soumises parle roi et le conseil. ,. , , * ^ , .v> . ; .1, .;i,i ,.

Tandis qu'une école niait avec Puffendorf tout autre droit des

gens que le droit naturel appliqué aux sociétés politiques, une

autre, avec Samuel Rachel, professeur à Kiel , fondait le premier

sur le second, modifié par l'usage et les conventions; elle niait

qu'il y eût, outre le droit naturel, d'autres lois positives obligatoires

entre les individus, entre sujets et souverains, entre les États

indépendants. La première est la loi municipale ou civile , la

seconde le droit public , la troisième le droit des gens. Ce dernier,

d'institution positive , se fonde sur le consentement exprès ou

tacite des nations, qui ne reconnaissaient aucun supérieur com-

mun (1).

Les traités d'éducation appartie ment à la morale; mais,

quoique dans le siècle précédent j^ùs ayons vu, surtout en

Italie, quelques écrivains se faire une réputation comme éduca-

teurs, aucun d'eux n'en a parlé ex professa. L'art de l'éducation

était en général très-négligé
,
principalement hors de l'Italie

;

c'était une rigueur excessive, qui détruisait le naturel , ou ww.

indidgeiice insensée, qui l'abandonnait à ses caprices. Les jésuites,

les premiers peut-être , avaient cultivé , di*ns la pratique , le corpd

et l'intelligence; ils façonnaient les jeunes gens à ce qu'ils appe-

laient les arts chevaleresques , et leur procuraient les repos con-

venables et des vacances salubres aux champs ; mais il était dif-

ficile de ne pas faillir. Milton nous apprend, dans son Traité

d'éducation, combien elle était tombée bas en Angleterre ; on la

livrait à des pédants, qui enseignaient les l«tlres sans la moindre

inspiration libérale , ou bien elle se formait dans la famille
, qui

sacrifiait l'étude à ia morale bien ou mal entendiie, « J'appelle

,

« dit- il, éducation pleine et généreuse celle qui met un homme
« en état de soutenir avec jUblice^ habileté et magnanimité les

(I emplois publics et privé.:, soit en paix, soit en guerre.» Il

perd de vue cette noble idée dans ia pratique , et se borne à sug-

gérer l'étude des livres de l'antiquité , excellents si l'on veut , mais

non pour le but indiqué.

Ce point fut traité philosophiquement par Locke dans les Pen-

sées concernant l'éducation. Loin de la faire consister à charger

la mémoire de mots , il veut qu'on cultive 'es facultés morales et

1694,

j^diiRallon.

Il

^^'1

i;f.

I

m.

V.\

(\) De jure naturiv gentium, le^e.

lllàT. UNIV. — T. XVI. 47
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intellectuelles, la santé , Ips talents sociaux, pour former des

hommes selon leur destination dans la v'e présente et celle à

venir, c'est-à-dire pour la vertu et le bonheur. A cet effet , il

indique des règles pour développer le physiciue , l'intelligence et

la volonté ; mais il croit trop à Tefficacité de l'éducation, au point

d'en faire dépendre entièrement les mœurs et les talents. Il veut

que lés enfants restent beaucoiip auprès de leurs parents, et

qu'ils ne soient pas tyrannisés ; mais comme il n'avait pas assez

l'habitude pratique des enfants , il ecra souvent dans ses conseils,

et, par opposition à Vindulgencc excessive de quelques-uns, il

donna dans une rigueur excessive , quoiqu'il réprouve les coups

,

très-fréquents alors, qui ne corrigeront jamais ceux k qui îi'ont

pas suffi les reproches et les humiliations. « Que les enfants

,

dit-il, n'espèrent jamais dans les choses qui pourront leur

procurer du plaisir, mais dans «elles qui donnent de l'utilité. »

Celui-là seul qui n'est pas père peut suggérer ce précepte pour

un âge insouciant, qui ne songe qu'à jouir du présent.

Connaissant les avantages et les inconvénients de l'éducation

publique et de l'éducation privée , Locke incline pour la der-

nière, détermine surtout par le mauvais état des écoles. Il in-

siste, ert effet, pour qu'on fasse connaître au jeune garçon

fout ce qu'il doit ensuite trouver dans le monde, afin qu'en y

entrant il ne soit ni déconcerté ni exposé à commettre des bévue,*

Il ne faut pas s'étonner si à la vue des gentlemen anglais il

insiste tant sur les avantages et la nécessité de l'étude e* des

langues savantes; cependant, il fait rcmai'quer la fol" u ensei-

gner le latin à des jeunes gens destinés au commerce
,
qui ja-

mais de leur vie n'ouvriront un livre écrit en cette langue. Il veut

donc qu'on leur apprenne d'abord le français ; Euclide suffit pour

la géométrie, mais il faut les instruire en géographie, en histoire,

en ctironologie , en dessin et dans la jurisprudence de Grotius et

de Puffendorf. Il n'est pas besoin de dire qu'il fecommande l'é-

tude des classiques anglais pour perfectionner le style. La patience,

caiactère de Locke, et un amour tranquille de la vérité apparaissent

dans les détails hygiéniques, dans la manière de réprimer les in-

clinations molles ou craintives, la présomption et l'énergie, ainsi

que dans les observations sur les jeux. Les changements apportés

dans les liabitudes sociales ont rendu beaucoup de ses préceptes

inutiles, comme les progrès de la pédagogie ont démontré la

vanité ou la fausseté de quelques-unes de ses méthodes pariicu-

lières.

L'éducation du dauphin 'porta beaucoup de Français à méditer
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sur ce sujet, et cette étude produisait les ouvrages immortels que
nous avons vus. bn est encore redevable au zèle consciencieux

des solitaires d.> Port-Royal, qui composèrent des livres dont on

n'a pas encore abandonné l'usage ou qu'on n'a point remplacés.

Fénelon s'occupa de VÉducation des /îWe.s, thème nouveau dans le

monde, bien qu'il l'ait traité d'une manière applicable aux deux

sexes. Il ne viseipas à former des savants , mais d 3s jeunes gens

bien élevés. Toujours rempli, par caractère, d'indulgence et

d'amour, il veut les rendre heureux dans ce monde et dans l'au-

tre, leur épargner les pleurs ; les châtiments doivent être doux , la

religion et la vertu présentées sous un aspect aimable.

« De toutes les qualités des enfants , dit-il, la seule qui dure

est un raisonnement droit; il croît avec eux, pourvu qu'il soit

bien cultivé, tandis que les grâces de l'enfance s'évanouissent

,

que la vivacité s'éteint, que souvent la tendresse du cœur se perd,

lorsque les passions et la fréquentation des hommes endurcissent

les jeunes gens qui sont entrés dans le monde. » Il faut donc
s'appliquer avant tout h leur former un jugement droit et solide

.

Ses blâmes contre l'excès des ornements et des délicatesses
,
qui

détourne les femmes de leurs occupations habituelles , de la vie

sédentaire et de l'existence des champs, seront reconnus vrais

par ceux-là même qui ne partagent pas son opinion sur le peu de

nécessité de leur donner des connaissances variées. Il désapprouve

qu'elles s'adonnent à la lecture ; touché sans doute des abus

dont les Précieuses lui offraient l'exemple , il veut qu'on enseigne

aux jeunes tilles « qu'il doit y avoir pour leur sexe une pudeur à

l'égard de la science presque aussi délicate que celle qui inspire

l'horreur pour le vice ». Et nous sommes de son avis lorsqu'il

détourne de leur faire apprendre l'italien et l'espagnol, langues

qui ne peuvent qu'accroître le danger des mauvaises lectures;

mieu*vaut le latin, mais seulement pour les femmes sensées qui

ne tondent pas à devenir savantes.

On aperçoit encore ici ce don suprême des Français, le bon

sens et l'utilité pratique immédiate ; du reste, ils ont dit peu de

choses relativement au\ sciences sociales, et peu de choses ils au.;

raient pu dire sous un despotisme corrupteur et persécuteur.

En Italie, la question politique était irrévocablement décidée^

et les esprits ne pouvaient agiter que des problèmes économi-

ques , conciliables avec l'asservissement du pays. Nous avons

sous les yeux un monceau de livres qui attestent les misères de

cette malheureuse contrée et suggèrent des remèdes, mais tous

montïentiUiés et sans largeur de vues. Dans la statistique, ou
47.
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ficonnmie po-
litique.

Btiiques.

ai'itliinélique politique, que leurs pères Hvaient fondée dans le

siècle précédent, les Italiens se laissèrent dépasser par les Anglais,

qui y introduisirent l'esprit philosophique , comme le prouvent

les Observations deGraunt sur tes Tables de mortalité (iQ^i ),

VArythmétique politique de Petty (1791), les Observations sur l'étal

naturel et politique de l'Angleterre par Grégoire King, et VEssai

sur tes voies et moyens de Charles Davenant (1693).

Dans l'économie , le système prédominant, sinon unique
,

était le système mercantile, désigné par le nom de Colbert , qui

faisait considérer les métaux comme les seules richesses vérita-

bles, et les productions naturelles comme moyens de se les

procurer. En conséquence, la somme des richesses restait in-

variablement fixée, et une nation ne pouvait en acquérir une por-

tion plus considérable sans nuire à une autre; de là l'inimitié

réciproque qui conduisit les cabinets et l'administration de ce

temps à exclure des marchés nationaux les productions étran-

gères , et à forcer les étrangers à recevoir (telles de leu: pays.

C'est ainsi qu'on introduisait une balance de commerce idéale

,

sur cette croyance erronée que l'argent était l'unique richesse.

Malgré les erreurs que nous ivons signalées ailleurs, le sys-

tème exclusif contribua }\ rendre aux arts utiles l'estime qu'ils

avaient perdue, et à forcer les gouvernements de s'en occuper

non-seulement comme source de revenus, mais comme instru-

ments de gloire et d'opulence ; en outre, il multiplia les relations

entre les différents pays, et lit naître le goût des voyages et des

découvertes.

Lors:iue toutes les spéculations se furent dirigées vers le Nou-

veau Monde, comme les capitaux employés tardaient longtemps

à rentrer, il fallut y suppléer par le crédit; mais pour ne pas

conserver dans les caisses des sommes improductives, les négo-

ciants eux-mêmes sentirent l'avantage d'user du crédit en lui

donnant une nouvelle forme. Les banques , invention italienne,

comme nous l'avons vu, opéièrent d'abord timidement comme
dépôts, n'émettant de billets que jusqu'à concurrence de l'argent

qu'elles avaient en caisse. Ces billets se n^duisaient donc à des

certificats à endosser comme nos lettres de change, qui ne fai-

saient que faciliter la transmission de l'argent , lequel , toutefois,

devait être d'un litre tin ; mais , comme les États avaient ta dé-

plorable habitude de l'altérer, bientôt tous les payements furent

stipulés en monnaie de banque.

Les banques de Venise et de Gênes étaient des administrations

du revenu public pour le compte du gouvernement. A Amster-
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dam, une banque fut établie par des marchands qui avaient re-

connu que toute dépense épargnée dans le capital fixe d'un pays

est une amélioration de son revenu ; substituer des billets au

capital mort qui ne rapporte rien, c'est donc faire disparaître le

préjudice occasionné par son défaut d'emploi. En outre , la Hol-

lande était alors envahie par des monnaies étrangères de toutes

espèces usées, de mauvais aloi, si bien que la monnaie nouvelle

valant un neuvième de plus, était emportée au dehors, et qu'il

n'en restait pas pour escompter les lettres de change. La banque

ne recevant de monnaies que selon leur valeur intrinsèque, les

billets acquirent plus de crédit. La vilio d'Amsterdam était ga-

rante de leur payement , et les avantagv<^s qu'ils procuraient au

commerce en haussèrent la valeur.

Jusqu'à l'époque actuelle, on n'en avait énnis que sur deniers

effectifs déposés, ou sur de l'or et de l'argent en barres , tou-

jours gardés avec un soin jaloux qui résistait môme à la tenta-

tion des besoins publics ; cependant, on avait compris que l'ar-

gent comptant n'est pas nécessaire pour le commerce, et le

crédit devint un capital d'autant plus honorable qu'il est fondé

sur la fidélité. Alors les banques de dépôt se convertirent en ban-

ques de circulation , qui émettaient pUis de billets qu'elles n'a-

vaient d'argent en caisse. Les détenteurs de billeUs étaient aussi

assurés du remboursement ; il s'agissait seulement de calculer

le nombre de ceux dont le payement serait demandé, pour tenir

en réserve le capital nécessaire ; on put escompter avec le reste

des effets de commerce, ou alir:;c!i)ter l'industrie. Il est vrai que

si les banques de circulation offrent plus d'avantages, elles don-

nent moins de sécurité que celles de dépôt; car les effets négo-

ciés pourraient ne pas être payés à leur échéance; puis, en

abusant de leur principe , elles peuvent se ruiner, ce qui leur ar-

riva souvent.

Ainsi se fondait en pratique la théorie du crédit. L'Angleterre

établit son système Hnancier par l'institution de la dette publique.

D'autres États destinèrent des fonds à l'amortissement de leur

dette publique , et , bien qu'ils ne réussissent pas à l'éteindre

,

le principe du moins resta. La Hollande fit en 1655 les premiers

actes d'ajmortissement en réduisant l'intérêt de cinq à quatre
;

Innocent XI le réduisit, en 1685, de quatre à trois.

Beaucoup do légistes s'appliquèrent aux différentes parties de

la jurisprudence, la plupart empiriquement. Jacques Godefroy

travailla trente ans à une édition du code Théodosien (t66o), et

en fit un ouvrage immortel. Gaudencc Paganini, jusriscunsulte

JurUpriM
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de 1638, se, déchaîna contre Jiistinien, parce qu'il avait aboli la

loi d'agnation, et se montra favorable aux droits des femmes.

Ploin de respect pour l'antiquité, ii invoquait le droit écrit contre

la loi naturelle, s(!Condé dans cotte œuvre par toute cette école

exclusivement classique, qui dénigrait un principe du Bus-lim-

pire pour relever h^s jurisconsultes du siècle d'Auguste. i

i«4«-ni8. Bernard Van-Espen fut le plus savant des canonistes et l'or-

nement de l'univjîrsité de Louvain. Dans le Jvs ecclesiasticum

universum, bien qu'il emprunte beaucoup à Thomasius , il se

montre défavorable au saint-siége pour soutenir les princes, sur-

tout depuis qu'il s'attacha aux jansénistes et défendit l'évt^que

schismatique d'Utrecht. Dans le Traité historico-canoniqw! des

censures ecclésiastiques et la Promulgation des lois ecclésiastiques,

il enseigna ouvertement aux princes à ne pas s'inquiéter des ex-

communications et à infirmer les lois de l'Église.

La jurisprudence pratique et consultative prévalait toujours

en Italie, surtout dans le royaume de Naples, qui, se réglant

d'après des coutumes et des statuts locaux, ne pouvait s'en ré-

férer aux travaux des étrangers. Se fondant donc sur des cas

pratiques, on en avait publié d'immenses recueils, auxquels

avaient recours les avocats et les juges, qui invoquaient le nom-

bre des autorités plutôt que la raison. Les décisions de la rote

romaine et de la cour de Saintç-Glaire à Naples ont de la célébrité.

On trouve, du reste , dans les auteurs de théories et de traités une

abondance excessive d'érudionet de subtilités scolastiques délayées

en mauvais latin. Selon l'esprit casuistique, on publia beaucoup

de Cautelc, c'est-à-dire des artifices légaux, au moyen desquels on

enseignait comment on pouvait éluder ou violer la loi, ne payer

qu'une partie de ses dettes, conserver son bénéfice même après

avoir commis un meurtre , ou se dire impunément des injures.

Cipola Ferreri et d'autres se rendirent fameux par de pareils tra-

vaux. De Luca, qui fut nommé cardinal en 1Ç85, écrivit en italien

le Docteur vulgaire, afin que les personnes qui n'enseignaient pas

connussent aussi la jurisprudence; dégageant le droit des subti-

lités de la forme et des chicanes du barreau, u sut la ramener au

bon sens et à la raison.

Dans les questions de droit féodal et canonique, ie bon sens et

la prudence ne suffisaient pas contre les pratiques positives
;

force était donc do recourir k l'histoire. Ainsi commençait la

jurisprudence historique, qui fut si redevabhr à François d'An-

drejl, dont les ouvrages eurent moins d'infiuencc sur cette inno-

vation que son exemple et ses leçons. Ses écrits au sujet de la suc-
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cession de Flandro et d'Espagne furent un modèle que durent imi-

ter ceux ({ui discutèrent cette question, et c'est ainsi que fut éten-

due l'archéologie du d>'X)it.

Les différentes parties de cette science avaient déjà été dis-

<uitées et éclaircies «^o France et en Allemagne ; mais lorsque les

hommes spéciaux il travaillé laborieusement sur les détails,

il faut un esprit qui les résume et les emploie comme matériaux

d'un grand édifice. C'est ce que fit Gravina, qui, après avoir com-

pris le lien caché delà législation romaine et saisi le fil pour

se guider dans son interprétation , composa un ouvra^*» plus

historique que philosophique. 11 ramena la jurisprudencti à ses

sources, au lieu de se perdre en vaincs paroles ; dans VOrigine

et les profjrè.s du d'oit civil, il trace l'histoire extérieure du firoit

romain, dont il distingue les époques et les évolutions succes-

sives : exemple nouveau, qui fait mieux apparaître les jucis-

conr'iltes selon l'inteniion de leurs doctrines. Il appelle Age an-

tique de la législation celui qui se rattache aux lois des XII Tabjes,

et qui s'appuie sur les superstitions des formes ; suit l'âye moyeu
des interprètes et des magistrats, où l'équité naturell(3 temptn'(î la

rigueïir des termes; l'âge nouveau, qui commence k Auguste, est

variable et incertain; puis, dans Tàge très-nouvcBu
,
postérieur

k Justinien, le droit fut réduit en forme de science. Après être

tombé en décadence, il se relève dans l'école d'Irnérius , d'Ac-

curse, deUarthole, de, Gujas,, interprètes et glossateurs. Dans l'in-

térêt de.la science des lois, il veut que le jurisconsulte réunisse

l'habileté dans la langue latine, un bon raisonnement et une con-

naissance suffisante de l'histoire. Or, il possède toutes ces qualités

et l'art de bien copier; mais chaque l '^ qu'il veut remonter des

faits à l'idéologie et à la métaphysique lu droit, il devient in-

complet et vacillant. Il ne connaît pas la jurisprudence canoniqiu;

et féodale aussi bien que le droit romain.

Il se moque de Barthole et de Gloffredo , mais après leur avoir

fait de nombreux emprunts; il fait de même à l'égard de Manuce,

de Cujas et de Hoffmann. Terrason et Hugo puisèrent également

dans ses travaux; peut-être encore inspira-t-ilVico, qui, lui aussi,

voulut introduire la philosophie dans le droit ; distinguant la ju-

risprudence en pratique, historique et philosophique, il subordon-

nait les faits à de larges abstractions, qui ne furent pas comprises

de son siècle.

r,orsquo Leibniz , âgé de vingt-deux ans ,
publiait à Francfort

ses Molhodi novx discendx docendœque jurisprudentiœ (1(368),

ceux qui considéraient cette science comme le produit nécessaire

(ir.ivlnu.

li't-17lS.

I70l-i:l.

I I

ili

'M'

1[i

lll

*

rri» |p

jj M
É Wi
- :|!^M

1-

''Ilw ;

î' '
'

II
!

, ç O f
'

tlLIi, f{i



74 i SEmÈMK ÉPOOliE.

P" Oomat.
161&-1695.

lie longs et pénibles travaux, durent se rire de sa présomptii; ..

Cependant , ce premier de ses ouvrages est admirable par l'accord

de l'érudition prématurée et de la solidité des connaissances éten-

dues, ,. bice de l'intelligence et un style f^Té; il ne sacrifle ni

h l'imagination, ni à l'enthousiasme, ni an ;>)radoxe, attributs

ordinaires de la jeunesse.

Il expose avec précision , dans la préface du recueil des Actes

diplomatiques (t«93), ses idées sur le droit naturel et le droit des

gens. c( Le droit est le pouvoir moral , l'obligation la nécessité

morale. J'ent( nds par pouvoir moral celui qui prévaut chez un

homme de bien , comme si c'était un pouvoir physique. Celui-là

est homme de bien qui aime tous les hommes autant que le

pernk't la raison. La sagesse est la sciencr? du bonheur, science

d'où dérive la loi naturelle , dans Inquelle il y a trois degrés : le

droit strict, ou just'cecommutative; l'équité, ou justice distribu-

tive ; la piété et la probité , ou justice universelle. Outre les règles

de justice dérivées de cette source divine qu'où nomme loi natu-

relle, il y a une loi volontaire, établie par l'usage ou l'autorité

d'im supérieur. Ainsi la loi civile dans l'intérieur d'une république

est sanctionnée par la puissance suprême de l'État , tandis qu'au

dehors la loi volontaire de la nation n'est établie que par le con-

sentement tacite des nations. Cette loi n'est pas nécessairement

celle (le toutes les nations et de tous les siècles , attendu que les

InfSieu) diffèrent souvent des Européens dans les notions du droit

intei national , et parmi nous-mêmes il peut changer avec le temps.

h-.i {>:; ,0 du droit international est la loi naturelle , modifiée selon

les temps et les lieux. »

Leibniz croit que les grands législateurs de l'antiquité ne le

cèdent point aux meilleurs géomètres pour la force , la subtilité

et la profondeur du raisonnement. Il désapprouve la disposition

donnée aux lois par Justiuien, et il en suggère une nouvelle selon

l'ordre naturel. Bien qu'il ait abandonné ces études pour d'autres,

il n'en a pas moins mérité une gloire immortelle pour avoir allié

la jurisprudence h la philo.sophie morale , à l'histoire et à la phi-

lologie.

La pensée de Leibniz fut réalisée par Domat ,
qui disposa les

Lois civiles de Justiuien dans leur ordre naturel. Compatriote

de Pascal et dépositaire de ses papiers , il vécut modeste et pieux

conmie les solitaires de Port-Royal , et voulut être enseveli au

milieu des pauvres Pour s'élever lui-même à la connaissance de

la vérité et instruire ses treize fils , il écrivit un Traité des lois

civiles dans leur ordre naturel y qu'il ne publia que sur l'ordre
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lioiK^ sociales; mais,

^ valeur absolue de

•ur "happer à la con-

orial» s (l'accord avec

pour avoir le droit

du roi • et qui fut considcrù comme le meilleur monument de la

jurisprudence théorique et pratique en France. Il a ait étudié la

{^éoinétric, d'aprùs laquell(> il part de maximes générales pour

arriver d'une manière logique aux dispositions |)articuliért<s. Ju-

risconsulte, philosophe par excellence, il irit'MTr)ge le passé en

laveur de la génération h venir, ouvre la v< h la réforme des

lois , et sur la justice éclairée par le christianisme il veut consti-

tuer la législation.

Le titre même de son livre Hér' Tait q 'il croyait, coiimie

chrétien , à un système rationne

comme jurisconsulte, il croyai' an

l'ordre civil tel qu'il est établi (i

tradiction, il fallait supposer les •

les principes rationnels, si bien qu'i

complet de rapprocher ces deux éléments et d'en trouver l'en-

chaînement logique.' Telle est la conclusion de Domat : ainsi,

d'une part , il trace le tableau de la société réelle comme un fait

légitime; de l'autre, il construit la théorie de l'équité naturelle

dans sa perfection.

Il vit que les axiomes généraux de justice, sur les()uels est

appuyé l'ancien droit , ne fournissent pas les règles de l.i loi

morale, parce qu'ils se fondent sur un sentiment impérieux de

la conscience, et non sur une évidence rationnelle; de telle sorte

qu'il faut remonter à un principe plus large. La conscience défend

de tuer, et pourtant le meurtre est quelquefois licite
,
quelquefois

même un devoir. Par quelle loi donc l'homicide est-il généralement

défendu et (juclquefois imposé? Les anciens méconnurent ceae

source élevée de la justice , et de là vient qu'à côté des lois qui

grandissent l'humanité ils en établirent d'autres qui la dégradent.

Domat remonte à cette source , et il trouve la fin de l'homme

dans la possession du bien suprême, qui est Dieu; en consé-

quence , sa loi est l'amour pratique du souverain bien
,
qui ne

saurait s'acquérir que par l'union avec nos semblables; elle se

réduit donc à l'amour pratique du prochain en vue du bien su-

prême, c'est-à-dire à aimer Dieu dans les hommes.

Il porte ainsi le christianisme dans la jurisprudence , d'où les

protestants et les philologues l'avaient banni , et l'élève à la su-

prême loi de la charité, qui ne trouve pas suffisant qu'on s'abs-

tienne de nuire, mais qui veut encore qu'on s'aide mutuellement.

Tandis que l'ancien droit permet au propriétaire d'user et d'abuser

de sa chose, le genre humain dût-il périr, il établit l'obHgation

de secourir les pauvres, attendu que tout homme vivant en société

T
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a le droit d'y vivre. Si dans les cas douteux la jurisprudence

romaine doqne la préférence aux conséquences rigoureuses de la

loi positive, Domat veut qu'elle soit interprétée à l'aide de l'équité.

La; loi romaine, dans sa logique inflexible, fait passer la succes-

sion testamentaire avant la succession légitime; Domat trouve

l'hérédité nécessaire pour transmettre avec les fonctions de la vie

sociale le$ moyens p^siques de les accomplir; en conséquence
,

il place la volonté sociale avant celle de l'individu. Dans le droit

public , il ne considère pas le pouvoir comme une propriété privée
;

mais les rangs et les professions sont des offices relatifs à l'exis-

tence du corps politique. Quant à la théorie , il ne s'éleva point

à la loi du progrès continu; il trouvait dans le dogme du péché

originel la source de L'inégalité parmi leshommes, et l'obligation

çHes'y résigner.

.Une fois la souveraineté établie^comme de droit divin, il n'est

plus nécessaire de rechercher quel est l'organe infaillible du juste

et du vrai. Si pour ses doctrines la jurisprudence de Domat

reste parfois insuffisante , elle inspira toutefois dans l'application

des sentiments humains et de bons principes ; mais déjà un entier

renouvellement était annoncé par l'école philosophique vOÙ Male-

branphe avait commencé à poser la théorie idéaliste de la loi mo-

rale , où Leibniz et Wolf avaient proclamé la formule du progrès

des hommes individuellement et de l'humanité tout entière vers

la perfection. ,

:';;Vl.M..iw,

!)M^ fo! .oh .HA',,,
••.-<!, CHAPITRE XLI. t. ou •)

SCIENCeS HISTORIQUES. '

Gi-ographle.

Le monde commençait à se connaître mieux lui-même, et

devenait de plus en plus apte à comprendre cette continuité d'é-

vénements qui rattache les anciennes générations aux. nouvelles;

mais les secours dont s'aidait l'histoire étendaient plutôt ses con-

naissances que ses vues.

Les résultats des voyages ne répondirent pas aux espérances

conçues , et nous les avons déjà examinés dans le livre XIV. Le

Florentih Côrae Brunetti, Jean-Baptiste et Jérôme Vecchietti,

de Gosenza , voyagèrent et observèrent ; mais leurs relations ne

furent pas publiées. Le Romain Pierre délia Valle, après 1614,

décrivit la Turquie, la Perse et l'Inde en érudit qui sïiit faire des
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oomiparaisons et s'appuyer sur des monumelits^ mais non toutefois

8ans*aooueiUir desfables. Le Napolitain François Gemelli Carreri

fit le tour du monde en 1698, et.publia la relation (17U0) de «on

voyage.^ traduite «ù plusieurs langues ; mais il montre une exce&»

sive crédulité. Peut-être est'il vrai qu'il donna, comme vues pail

lui-même, des choses qu'il emprunta à d'autres; cependant, les
'

dei^ières recheirehçs lui rendent quelque, crédit sur «^ert^és par-

licùlarités. • 'l'ttio'.ib-'fr'r! iMt-'')ii •Ml*? ;»ii!T! >vîTiiu;n!iii'.iili)i»t 1-.^

Les meilleurs voyages en Orient sont ceux des Français Char-,

din, fiemier, Thévenot et Tavernier. Neuhoff pénétra en Chine

avec l'ambassade hollandaise^ et la décrivit en bon observateur.'

D'autres Hollandais publièrent des voyages ; chez les Anglais , quj

en ont peu, le principal est celui de Dampier autour du monde

(1697); Kirnher a dit de bonnes choses sur la Chine , et Ludolf sur

l'Abyasinie, parce que tous deux avaient vu les pays doiit ils

parlent. Lfouvrage des jésuites sur la Chine est enciMre la meiUeui>&

source à consulter. Les «auvjrages élémentaires sont peu impor»

tahts. '

,'/i)Mi.v»"U} mioli!ïq?!<MiiHrt'»'flîrt M^^^^^

Le P. Vincent Gotonelli, auteur intarissable, fut appelé à Paris,

afin d'y.consiruire deuxglobes de douze pieds de diamèti'e, cé-

lèbres pour les inscriptions en l'honneur de Louis XIY dont il les

orna. Lorsque l'on compare la meilleure carte du monde publiée

en 1651 par Nicolas Samson avec celle qui fut dressée par son fils

en 1693, on sent conïbien les connaissances géographiques avaient

fait peu (le progrès dans cet intervalle. La science des cartes fut

créée par de Lisle , qui travailla sous la direction de Cassini et mit

à profit les découvertes de l'astronomie et de Térudition. •^'^•O w'^

La littérature' orientale fut aussi cultivée avec distinction,

mais toujours dans un but unique, l'étude des livres bibliques.

On imprima, en 1657, la Bible polyglotte de Brian Walton , en

neuf langues, moins magnifique, mais plus complète et plus com-
mode que celle de Piris publiée par Lelong. La Bibtiotheca

orierUalis (1660) de Hottinguer, de Zurich, est au-dessous de la

réputation dont elle a joui. Bochart (1667) montra un immense
savoir, surtout à l'égard du peuple hébreu ; mais ses étymologies

sont tombées en discrédit. Pocoke (1691) aida grandement la lit-

térature ara;be. Le P.Louis Maracci, de Lucques, traduisit et

réfuta le koran, et fut appelé à Rome pour faire une version de

la Bible en arabe ; il étudia aussi l'arménien. La Bibliothèque orien-

tale (1697) de 'd'Herbelot fait époque , et offre encore des res-

sources précieuses, même après tant d'études nouvelles. Galland

popularisa l'Arabie par sa traduction des Mille et une Nuits. Hyde

.r!lii'.<i9ri''lA

I.MIuMtlll'C
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{Religionis Persarum historia, 1700) fournit le premier des éclair-

cissements sur la religion de Zoroastre ; il ignorait toutefois la

langue des anciens Perses , et des interprètes mahométans l'in-

duisirent en erreur. On ne connaissait pas les langues indiennes,

bien que Ton possédât déjà des grammaires du tamoul et peut-

\ être d'autres encore.

Archéologie. En s'appliquant aux antiquités , Térudition péchait encore par

sa futilité minutieuse , mais elle devint plus circonspecte. Si l'on

v^ avait cru dans le siècle précédent à Ânnius de Viterbe , les Efms-

carum antiguitatum fragmenta, publiés en 1632 par Guriius

Inghiranii , trompé lui-même ou trompeur, furent bientôt con-

vaincus de mensonge. Meursius commença très-jeune ses travaux

sur la Grèce et principalement sur Athènes, dont il fit connaître

toute la condition civile et scientifique. Son travail fut ensuite

achevé par Ubbus Emmius dans la Vêtus Grxcia illustrata (1626),

et par Petit, dans le Commentaire sur les lois athéniennes (1635).

La Germania de Philippe Gluwer (1616) et plus encore Vltalia

antiqua (1624) offrent un répertoire précieux.

Ézéchiel Spanheim fut le premier qui étudia scientifiquement

les médailles , non-seulement en examinant leur authenticité et

leur rareté, mais en déterminant l'utilité que pourrait en tirer

l'histoire; néanmoins, cette application avait déjà été faite par

Philippe Paruta dans la Sicile décrite par les médailles (1612),

ouvrage accru par d'autres et surtout par Torremuzza. Vincent

Mirabella publia le plan de l'ancienne Syracuse, et Prosper Parisio

les médaillés les plus rares de la Grande Grèce. Le Vaillant revint

de Grèce avec o' 'and nombre de médailles , surtout des Séleu-

cides , et s'en ? - )our éclairer l'histoire à l'aide de recherches

calmes et d'un scepticisme tempéré. Plusieurs dissertations dans

l'Académie française sont un modèle sous ce rapport. Le meilleur

système numismatique fut exposé par Jobert, dans la Science des

médailles (1692).

D'autres érudits portèrent leur attention sur Jes inscriptions

relatives à chafjue pays , bien que le défaut de critique suffisante

les entraînât dans des erreurs , copiées ensuite de confiance par

ceux qui venaient après eux. Nous citerons en Italie Bellori , les

Falconieri {Inscriptiones athleticx), et surtout Raphaël Fabretti

,

tfiismo. d'Urbin , aussi zélé à les recueillir que plein de sagacité pour les

expliquer. Les charges publiques dont il fut revêtu à Rome ne

le détournèrent pas de ses études; il s'en allait par le Latium à

la recherche des vieux débris avec un cheval non moins patient

que lui , et tellement habitué à ce manège que dès qu'il arrivait
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près de quelque ruine il s'arrêtait , comme pour en avertir son

maître
,
qui lui témoignait sa reconnaissance. Les principaux ou-

vrages de Fabretti sont ses trois dissertations De Aguis et aquœ-
ductibus veteris Romœ, et une autre sur la colonne Trajane

(1680-1683); en outre, il publia un recueil d'inscriptions dispo-

sées de manière à s'éclairer réciproquement, et qui n'en contient

pas un trop grand nombre de fausses. H' i;.^
'

Rome fut toujours le terrain des principales recherches , et

Jean Ciampini publia dans cette ville ses éclaircissements sur les

antiquités sacrées ( Vetera monumenta) ; il recherche l'origine des

premières églises, la manière dont elles étaient construites et

ornées de mosaïques , et traite la question de savoir si l'Église

employa dans le principe le pain azyme, question que l'on agitait

alors. Il examine aussi le Livre pontifical et les Vies desPapes^

du bibliothécaire Anastase.

Padoue fut étudiée sous le rapport archéologique par Lau*

rent Pignoria (1631), l'un des érudits les plus profonds de ce siècle,

qui essaya de lever le voile des hiéroglyphes égyptiens et d'expli-

quer la Table isiaque.

Les découvertes récentes ont fait perdre toute importance à

la plupart des écrivains qui n'ont traité que certaines antiquités

partielles.

La chronologie, éclairée par les travaux des antiquaires, de-

vint une science. Le système d'Usserius, très-cummode pour ceux

qui n'ont pas le loisir de se livrer à des recherches spéciales, fut

adopté par Bossuet, Galmet et Rollin. Usserius se tint au texte

hébraïque; mais Pezron {Antiquité dévoilée, 1687) s'efforça d'é-

tablir la chronologie des Septante ; de là grand scandale, connue

s'il avait compromis l'authenticité de la Vulgate, ce qui i^'empécha

point son système de prévaloir par la suite. Ceux qui voulurent

déterminer la chronologie d'autres nations, comme John iMarc-

shand, dans le Canon chroniciu œgyptiacus, ne tirent que louvoyer.

Les Italiens Léon Alacci, De mensura temporum; Riccioli,

Chronologia reformataj et Jérôme Vecchietti, De AnnoprimitivOf
sont à une grande distance de Petau et de Scaliger.

Plusieurs savants après Newton cherchèrent la chronologie

dans les variations du ciel produites par la précession des équi-

noxes et la nutation, c'est-à-dire en comparant l'état du ciel dans

un temps donné à celui d'aujourd'hui; mais les anciennes obser-

vations étaient trop imparfaites, et dans tous les cas on ne pour-

rait en tenir compte que depuis le temps où la véritable astrono-

mie fut née en Grèce, temps trop peu éloigné de nous.

KW-88.

1(78.
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François Bianchini, de Véronne, bibliothécaire de la famille

Ottobonij s'appliqua à un mode particulier d'histoire universelle
;

pour déterminer I» chronologie, il suppléait par les monuments
au silence des historiens. Il explique plusieurs symboles v et re-

connaît des mythes dans l'histoire j pour lui, la guerre de Troie

est née dn commerce, dont Hélène figure la liberté; il explique

ainsi les diverses fictions de la mythologie. Il ne va que'jusqu'à

la fondation de la monarchie assyrienne; «t ce qui a paru depuis

Vti fait vieillir. Très-instruit dans les mathématiques, il fit dif-

férentes découvertes relatives à la planète de Vénus; après avoir

tracé un méridien dans la Chartreuse de Rome, il se proposait de

le prolonger jusqu'à l'Adriatique et à la merTyrrhéniënne. Ces

travaux ne le détournèrent pas de l'archéologie , et dans ses

éclaircissements sur le columbarium de lafamille i!'Auguste) dé-

couvert alors sur la voie Appienne, il jette des Inwiières sur les

habitudes romaines; il nous apprend que la maison de ce prince

comptait six mille esclaves , dont le travail était subdivisé à tel

point qu'il y en avait un occupé uniquement à peser la laine filée

par l'impératrice, un autre pour garder ses pendants d'oreille , un

autre pour soigner sa petite chienne, eto.^'''« «i'>i'w/i;0'>5rb roJ

Le Florentin Antoine Magliabëcchi fut un personnage très-sin-

gulier : placé chez un joailler^ sa passion pour les livres lui valut

''^''^^"^^'i
' l'amitié du cardinal Léopold de Médicis, et Cosme ill lui confia

la bibliothèque qu'il avait fondée. Véritable dévorateur de livres,

son plus long voyage fut d'aller jusqu'à Prato pour reconnaître

un manuscrit. Laid, grossier, toujours solitaire, sans avoir même
un domestique, couvert d'un habit sale et râpé, ne changeant de

chemise que lorsqu'elle tombait en lambeaux, il restait la journée

entière sur son fauteuil ; il y dormait, y mangeait sans interrompre

sa lecture, e*. les restes des mets pourrissaient aU milieu des tas

de livres jetés péle-méle, unique mobilier de son logis. Il avait

pour se réchauffer les mains une écuelle avec du feu , qui un

jour brûla ses vêtements; il ne s'en aperçut que lorsque sa peau

eut commencé à gi>ill6r. Tout ce qu'il lisait restait gravé dans sa

mémoire de fer; il se rappelait si bien la place de tous les Hvres

ainoncelés autour dé lui qu'il n'avait qu'à fureter un moment pour

mettre la main sur celui dont il avait besoin.

Les plù^ savants recouraient dofic à lui de tous côtés, comme
à une bibliothèque vivante (1); il répondait pleinement et à fond

t633-J7U,

v'.»4 "H .;:U i'.H liuJ îiîKi ) .:UVii: I

(1) Parmi les anagrammes
,
qui fiirent une des prétentiods de ce siècle, nous

citerons les deux {Suivantes : Antonius Magliabechus, où )*on trouva : Is unus
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aux demandes de chacun , citant jusqu'aux expressions et aux

pages : « Je n'ai jamais, écrivit-il à Fontanini en 1698 , rien noté

« de ce que j'ai lu, ce dont j'ai reçu des reproches même de ces

a pdnces sérénissimes. J'ai différentes choses dans l'esprit; mais

« je ne puis me fier à ma mémoire, et il m'est presque imposa

« sible de les vérifier, parce que tous mes livres sont amont-

« celés. » Il dit dans une autre lettre au même : « Chacun sait que
(I je tiens tous mes livres amoncelés , ce qui fait que pèur' en

« prendre un il faut en culbuter deux cents... Le très-noble

« seigneur Rostgaard pourra vous attester qu'ayant eu besoin du
« tome II des œuvres de Libanius, je lui dis aussitôt où je l'avais

;

« mais il fut obligé d'abord de déplacer environ cinq cents vo-

« lûmes in-folio, sous lesquels il était. J'ai dans mon souveniji^ les

« renseignements que vous désirez, sans avoir besoin de les

« chercher; mais je ne me fierais en aucune manière ù ma mé-
« moire sans leà Vérifier dans les livres où je les ai lus. » <

Répondant à tout le monde , il cherchait avidement la renom-

mée , qui d'ailleurs ne lui fit pas défaut. Très-courtois avec tes

étrangers, il était bourru envers ses compatriotes, et les mépri-

sait; il excitait leur jalousie, et se réjoui^it de lés voir aux

prises; il traitait Yiviani d'âne, mordait à belles dents Redi, Uû-
galotti, Coccapani et autres encore; mais il trouVa des gens qui

le mordirent à son tour. Il n'écrivit rien, et coAime nous ne voé-

lons mesurer les facultés que par les actes, nous craignons d'être

obligé de le ranger parmi ceux qui pour conserver leur répu-

tation ont besoin de ne pas publier les ouvrages qu'ils {/romef-

tent toujours. '^ >;,<,-,., . ,
c. i-, / j, ; > ,_, ^,^d

Un autre érudit bizarre est lé jésuite Théophile Rayhàud , àe

Nice; il refusa d'abord l'évêché de Genève; puis, ayant noué à

Chambéry une correspondance avec le P. Monod , alors détenu

dans lé château de Montmeillan pour avoir déplu à Richelieu, il

s'cittira la vengeance de ce ministre, qui le fit arrêter et mettre

en jugement. Son innocence fut reconnue ; mais comme les puis-

sants sont dans l'habitude de persister, pour ne pas paraître avoir

eu tort, on l'emprisonna de nouveau ; rendu enfin à la liberté, il

se concilia les bonnes grâces du légat du pape , et fut employé

dans plusieurs affaires. Il n'écrivit pâs moins de quatre-vingt-

treize ouvrages, sans leur donner un coup de lime, et son esprit

saliriquQ §'exçir9^ (contre les jansénistes. Doué d'une éruditiQQ.pi^or

.OÎ'l-5#ll
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bibliotheca magna, elEvangeiista Torricellus, dout on fit : En virescit Ga-
Uleus aller.
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digieuse, il l'éparpillait au hasard, à tel puint que jamais le titre

de ses livres ne répond à la matière qu'il traite; ainsi, dans le

traité De la rose bénie il parle sur le carême.

Le jésuite Jean Hardouin, de Quimper, se fit aussi une réputa-

tion malheureuse. Il entreprit l'édition de Pline à l'usage du dau-

phin, édition dont personne n'avait osé se charger, et son travail

fit événement; mais l'orgueil qu'il en conçut excita plus d'un

sav<(nt à relever ies erreurs, trop nombreuses, qu'il avait com-

mises. Les subtilités et les paradoxes qu'il multiplia dans sa dé-

fense le rendirent plus célèbre que son érudition. Il soutint, dans

la Chronologie expliquéepar les médailles, que l'histoire ancienne

avait été remaniée dans le treizième siècle; que de tous les clas-

siques il ne nous était parvenu que Gicéron , Pline, les Géorgi-

ques de Virgile, les Satires et les Épttres d'Horace ; que tous les

autres auteurs avaient été simulés par des moines du moyen Age,

et il en relevait les solécismes. Il attribuait à l'imposture les écrits

de Cassiodore, d'Isidore et de saint Justin ; les Conciles, dont il

réimprima la collection, étaient selon lui plus ou moins chi-

mériques jusqu'au concile de Trente.

Cette critique hardie parut menacer les livres saints, ce qui l'o-

bligea de se rétracter; mais il la continua malgré toute opposi-

tion. Travailleur infatigable, il pouvait, avec une mémoire très-

sûre, une attention soutenue, se placer au premier rang s'il n'eût

trop affectionné la singularité. Il soutient au sujet d'Homère

que ses prôneurs et ses détracteurs (la querelle était alors brûlante)

n'en avaientpas une juste idée
;
que le véritable héros du poëme est

Énée, et qu'il a pour but de consoler les Troyens de leurs revers.

En vertu de l'enchaînement que les erreurs comme les vérités

ont entre elles, il prétendit que Jansenius et Quesiiel, Descaites

et Malebranche, Arnauld^ Nicole et Pascal étaient des athées.

Il est difficile d'admettre les paradoxes répandus dans ses

quatre-vingt-douze ouvrages (1), et nous sommes loin de désirer

que son scepticisme historique vienne à prévaloir. Il montra tou-

tefois une connaissance supérieure de l'antiquité et de la hardiesse

dans sa manière de la juger; devançant certaines appréciations

modernes , il aidait à ébranler la vénération aveugle que les aca-

!.»'?-•, a 'HV-!'

(I) Voici uneépitaplie qu'on lui fit, et qui mérite d'être rapportée : /n ex-

speclatione judicH — hic jacet hominum paradoxolalos — natione Galtus,

religione jesuita — orbis Htterati portentum — venerandus anliquitatis

cultor el depraedator — docte /ebricitans —somnia et inaudita commenta

vigilans edidit — scepticum pie egit — credulitate puer — audctcia ju-

vents — deliriis senex — verbo dicam — hic jacet Harduinus. •,„ ,
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démies et les savants professaient pour tout ce qui avait été ^i"»"^'

transmis par les anciens. Nous avons raconté les débats qui s'éle-

vèrent en France sur cette question. Bacon avait déjà émis une
pensée fort belle, que nous sommes les véritables anciens, et que
ce qu'on appelle l'antiquité du monde est son enfance. Tassoni

osa soutenir que les temps modernes ne sont pas au-dessous des

temps anciens. Lancilloti, quoique prêtre et membre de plusieurs

académies, entreprit de prouver, dans. Aujourd'hui^ ou les esprits

non inférieurs à ceux du passé, que le monde n'était pas morale-

ment empiré ni affligé de plus grands maux que dans le passé, et

que les forces intellectuelles n'avaient pas dégénéré. Au lieu de
chapitres, il divisa [son ouvrage en désabusements , dans chacun
desquels il combattit un préjugé; il écrit librement, avec résolu-

tion et savoir. Dans les Bévues {farfalloni) des anciens historiens,

il tourne en raillerie leur crédulité, et devance même plusieurs

modernes dans la critique de l'histoire romaine. rvirsiv^v.

Le théologien anglais George Hakewill entreprit la même tâche

dans VApologie, ou déclaration de la puissance et de la provi-

dence de Dieu dans le gouvernement du monde (1627); il nie

cette décadence perpétuelle et universelle dans la nature que cer-

taines personnes voulaient étendre jusqu'aux étoiles et aux élé-

ments. Quant à l'homme spécialement, il dit que le caractère

moral de l'antiquité est exagéré, surtout en ce qui concerne les

Romains; il n'accorde même pas dans les lettres la supériorité aux

anciens. La polémique lui fit porter des jugements que le bon

goût réprouve
;
personne cependant ne lui contestera beaucoup

d'érudition, quoiqu'il le cède eu vivacité à Lancilloti, qu'il ne

parait pas avoir connu.

Les pères de la congrégation de Saint-Maur, introduits en France lm,

en 1618, se signalèrent par d ; îravaux d'érudition sous la direc-

tion de d'Achery, qui découvrir ;t publia en treize volumes, sous

le titre de Spicilegium, un grand nombre de documents. Sainte-

Martha commença l'immense ouvrage de la Gallia christiana,

que ses confrères portèrent jusqu'à onze volumes. Edmond Mar-

tènëetUrsin Durand, son fidèle collaborateur, donnèrent, ou! re

leur coopération à l'ouvrage précédent, le Thésaurus novus anec-

dotorum, ainsi que la collection des anciens historiens et des mo-
numents historiques, dogmatiques et moraux.

C'est de là aussi que sortirent YArt de vérifier les dates et l'histoire

de France; Félibien fit celle de l'abbaye de Saint-Denis et de la

ville de Paris, Lobineau celle de Bretagne, d'autres furent pu-

bliées par différents auteurs. L'édition de saint Augustin mêla ces

HI8T. BNIV. — T. XTI. 48
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pères aux débats engagés sur la Grftce. Une édition de saint Ber-

nard fut donnée par Jean Mabillon, qui recueillit en neuf vo-

lumes les actes des saints de l'ordre de Saint-Benoit; puis, en

quatre volumes û*Analecta, tout ce qu'il avait tiré d'inédit des

bibliothèques d'Allemagne, de France et d'Italie. Il rédigea les

Annales générales de son ordre, et donna des règles aux autres

ordres dans ses importants traités De re diplomatica, et des études

monastiques, où il soutint, .contre l'abbé de Rancé, que l'obliga-

tion d'étudier est ancienne chez les moines.

Pour son traité De re diplomatica, Golbert lui envoya une

poision de vingt-mille livres, qu'il refusa : Je suis pauvre et de

parents pauvres ; que dirait-on sije cherchais dans te cloitre ce

queje n'aurais pas osé espérer dans le monde ? En le présentant

au roi, Le Tellier lui dit : Je vous présente l'homme le plus savant

de votre royaume. Ajoutez, reprit Bossuet, et le plus humble.

Bernard de Montfaucon crut que l'érudition profane lui était

nécessaire pour s'occuper de l'impression des Pères grecs; il

discuta sur le papyrus le phare d'Alexandrie et d'autres sujets.

Les Itahens sont particulièrement redevables à ces deux der-

niers bénédictins pour avoir exhumé et éclairci,dans VJter italicum

et le Diarium italicum, beaucoup de choses relatives à leur pays,

quoiqu'ils se trompent souvent. Plusieurs autres religieux se

livrèrent à des travaux historiques sur les ordres auxquels ils ap-

partenaient; comme la tranquillité des couvents et les secours

mutuels qu'ils se prêtaient facilitaient les recherches, l'histoire ec-

clésiastique reçut des éclaircissements particuliers.

Il faut décerner les mêmes éloges aux travaux de Godefroy,

de Baluze, de du Gange, de Ruinart et. d'autres encore. Louis

Thomassin, de l'Oratoire, donna un ample traité de la discipline

ecclésiastique et différents autres relatifs aux questions de la

Grâce, à l'usure, aux moyens de maintenir l'unité de l'Église.

Antoine Pagi, moine franciscain, commenta les Annales de

Baronius, dont il corrigea les erreurs année par année. Le Trévi-

san Odéric Ricaldi, de l'Oratoire, les continua de 1198 à 1564,

et les résuma dans un style plus correct qu'il n'était alors d'u-

sage. Les Annales de l'Ancien Testament, par le Navarrais Au-

gustin Tornielli { l^îlO
), peuvent servir d'introduction à Baro-

nius.

Monseigneur Marc Battaglini publia une Histoire générale des

conciles d'un style prolixe et d'une critique peu exacte, comme
l'Histoire des hérésies de Bemini (1705).

Le Florentin Ferdinand Ughelli, de l'ordre de Giteaux, dressa
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le premier la liste de tous les évoques d'Italie, qu'il accompagna
de documents, ce qu'il flt (1642-iÔi8) huit ans avant la GaUia
christiana. Roch Pirro y ajouta la Silieia taera.

Fleury n'est point original dans son Histoire de l'Église, trop

prolixe pour un ouvrage élémentaire ; mais on Ta nommé le Ju-

dicieux. Il exposa clairement !es questions abstruses, touchf à
larges traits les événements mondains qui concernent la religion,

et contribua beaucoup à aliéner à la cour de Rome l'affection

des gens de lettres. On lit davantage ses dissertations, qui sont

écrites avec goût, aisance, clarté, concision sans sécheresse, et

qui semblent, avec un air de simplicité, s'appuyer toi^ours sur

les faits.

Noël Alexandre, dominicain de Rouen, docteur en Sorbonne,

attaqua, dans son Histoire ecclésiastique en latin ( 32 vol. in-S**),

plusieurs propositions adoptées par Rome; Innocent X( mit cet

ouvrage à l'index ; mais il en fut effacé par Benoit XIII.

Henri Noris, de Vérone, enthousiasmé des œuvres de saint

Augustin, entra dans son ordre, et conçut, pendant qu'il était

à Rome, l'idée de VHLstoire pélagienne, où il rechercha l'origine

de cette hérésie. Les jésuites craignirent qu'il ne tombftt dans les

erreurs courantes au sujet de la Grâce, ce qui donna lieu à un

débat scandaleux. Mais Rome soutint Noris, et le grand-duc

Gosme III le fit venir à Pise pour une chaire d'histoire ecclésias-

tique; il décrivit dans cette ville les cénotaphes de Gaïus et de

Lucius, fils de Vipsanius Agrippa, et détermina l'origine de la

colonie pisane, puis les ères de quelques villes de l'Asie. Inno-

cent XII voulut l'avoir pour conservateur de la bibliothèque du

Vatican, et, tandisquelesjésuitescherchaient à le faire condamner

par l'inquisition d'Espagne, il le décora de la pourpre. Les dis-

tractions et les occupations du cardinalat ne le détournèrent pas de

l'étude; ce fut même alors qu'il écrivit l'Histoire des donatistes et

YHistoire des investitures. ir ; - i

On cite aussi avec éloges le Saerorum oleochrismaium myro-

thecium sacro-profanum (1625-1637) du P. Fortuné Scacchi, d'An-

cône, où il traite de l'usage des huiles , et l'ouvrage du Milanais

Octave Ferrari sur les discours sacrés et les épltres ecclésiastiques

(1612-1(H8), ouvrage fait, assure-t-on, d'après les manuscrits

d'un de ses oncles. L'écrivain qui jeta le plus de lumières sur la

liturgie fut le cardinal Bona de Mondovi ( De divina psalmodia;

Rerum lilurgicarum libri duo ), qui soutint que l'on consacrait

le pain fermenté dans les premiers siècles ; Mabillon le réfuta.

Le cardinal sicilien Marie Tommasi contribua beaucoup à éclaircir

48.
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cette matière en publiant plusieurs manuscrits liturgiques {Co-

diees sacramentorum nonagenlis annit vetwtiores, 1680 ), avec

des responsoriaux et des antiphonaires.

L'histoire ecclésiastique, défigurée par des légendes populaires

et dénuée de critique, avait donné trop beau jeu aux hérétiques

popr taxer l'Église d'imposture et d'ignorance. Los jésuites n'hé-

sitèrent pas à la soumettre à l'examen
,
persuadés que la vérité

n'aurait qu'à y gagner, et les Actes de» saints devinrent un nouveau

trésor d'histoire. Commencés par Bollandus, ils eurent pour con-

tinuateurs Papebrochio, aidé de Baert, puis de Sollier et Vander

Bosoh ; mais les bollandistes ayant désigné le bienheureux Ber-

thold comme fondateur des carmélites au douzième siècle, cet

ordre, qui prétendait dériver directement d'Enoch, antédiluvien,

le trouva mauvais. Lorsqu'on eut fait remarquer aux carmélites

que Noé et ses flls, qui seuls avaient survécu au déluge, étaient

mariés, ils se contentèrent d'Élie , mais soutinrent que tous les

prophètes et les philosophes les plus illustres avaient appartenu à

leur ordre. Quoique le fait paraisse incroyable, cette thèse fut

soutenue sérieusement; on alla même jusqu'à faire un crime aux

bollandistes d'avoir déclaré fausses les décrétales antérieures au

pape Sirice, la donation de Constantin et le miracle de Véronique.

L'inquisition d'Espagne prohiba les volumes qui contenaient les

passages incriminés ; mais bientôt, mieux informée, elle se ré-

tracta.
'

"

Nous avons parlé ailleurs des historiens qui ne peuvent être

considérés que comme littérateurs. L'Espagne n'en offre aucun

dont nous ayons à nous occuper ici. Une meilleure critique dans

l'appréciation de la vérité commença chez les Anglais, et VHistoire

de la réforme par Bumet est la première qui s'appuie sur des

documents abondants.

En Italie, beaucoup d'historiens, mais peu de remarquables.

Le cardinal Bentivoglio écrivit , comme en rivalité avec le P. Fa-

mien Strada , les guerres de Flandre dans un beau style , mais

sans les renseignements particuliers que sa position semblerait

promettre.

Davila reçut les noms de Henri-Catherin en reconnaissance des

bienfaits que le roi et la reine de France avaient accordés à son

père apr^ son expulsion de Chypre , ou il exerçait les fonctions

de connétable. Il servit la république de Venise dans des emplois

élevés , et fut assassiné près de Vérone lorsqu'il allait prendre le

gouvernement de Crème. Son Histoire des guerres civiles est

regardée, même par les Français, comme une des meilleures.
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Il connaît les lieux et les mœurs, et raconte avec clarté ; mais il

(léflgure les noms français , et veut subtiliser sur les intentions des

princes. ,>.

On écrivit alors beaucoup d'histoires municipales : nous avons

celles de Turin et de la Savoie par Emmanuel Pingone ; celle

de Naples ppr Jean-Antoine Sumonte, François Capecelatro et le

père Giannetasio, qui écrivit en latin; celle de Nice par GiofTredo,

avec documents ; celle de Milan , dans un latin d'une fluidité ver*

bcusc, par le chanoine Ripamonti ; celle de Côme par Ballarini

et Tatti ; celle de la Valteline par Lavizzari ; celle d'Urbin par l'in-

quisiteur Cimarelli; celle de Ravenne par Jérôme Rossi. A Venise,

Paruta eut pour successeur André Morosini , érudit et habile dans

le gouvernement, qui écrivit en latin. Jean-Baptiste Nani raconta

Ie^faitsde1613 à 1G71 ; il Tut continué par Michel Foscarini et

Pierre Garzoni (i719) ; mais la protection offlcielle lui imposait des

sacriflces, comme le prouve un ordre découvert naguère, par

lequel l'autorité commandait à ce Garzoni de supprimer divers

passages concernant l'acquisition et la perte de l'tle de Scio
,
pas-

sages oïl , « avec une exactitude périlleuse , il avait révélé des

matières secrètes et qu'on doit tenir cachées avec un soin jaloux. »

Galéas Guaido , Maiolino Bisaccioni, Alexandre Zilioli , Pierre-

George Capriata, Natale Gonti, Jérôme Brusoni, etc., éclaircirent

aussi l'histoire contemporaine.

On sentit alors l'importance des anciens écrits ; Jean-Pierre

Puricelli fouilla avec soin les archives de Milan , et fit imprimer

les Ambrosianx basilic» monumenta ; Félix Osio, aussi Milanais,

mit au jour les Chroniques d'Albertin Mussato , de Rolandino

,

des Moréna, des Cortusi et d'autres encore; Camille Pellegrino

en fit autant pour un grand nombre de celles qui concernaient le

royaume de Naples.

Le Messinois Jean-Antoine Viperano , évoque de Giovenazzo

,

avait publié, en 1569, De scribenda historia; puis le Ferrarais

Ducci , en 1604 , fit paraître un Ars historica , dont n'est guère

qu'une traduction l'Art historigue à*Augustin MascAtài de Sarzane

(1630), que Tiraboschi a beaucoup loué. Mais ce qui vaut encore

mieux que tous les préceptes , c'est l'étude des historiens eux-

mêmes et des hommes surtout; nous conseillons encore de ne pas

imiter l'exemple qu'il a donné dans la Conjuration de Fiesque.

Ferrant Pallavicino, fils aîné d'une illustre famille de Modène

,

chanoine régulier à Milan, se fit une réputation pour son savoir;

plongé dans les plaisirs d'amours vulgaires, il prodiguait l'ar-

gent, écrivait des histoires sacrées et profanes, des nouvelles, des

t6tl<4i.
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panégyriques, des épithalames ;
parfois inspiré par Tascétisme,

toujours ampoL'lé, confus , obscur, il mêlait à ses œuvres des des-

criptions lascives ; ainsi, dans les Beautés de l'âme, trnitéspiritnd

,

il discourt, «u treizième chapitre, sur la beauté de la gorge. Pareille

souillure se rencontre dans la Susanne, le SamsonellsL Bethsabé.

Dans le Courrier dévalisé, il vomit contre le pape , les cardinaux

,

les jésuites, les gouvernements toutes sortes de calomnies,

accompagnées d'obscénités et de saillies fétides. Un certain De

Brèche, de Paris , soudoyé par les Barberini , feignant d'être son

ami , lui persuada de se rendre en France , où il pourrait , lui

disait-il, faire imprimer d'autres ouvrages irréligieux ; il put ainsi

le conduire à Avignon, propriété du pape, où il fut arrêté, jugé et

décapité à vingt-six ans.

Les doctrines catholiques furent combattues par le Milanais

Grégoire Leti ; après avoir dissipé en voyages tout son avoir, il

embrassa la réforme, enseigna le calvinisme à Lausanne, et fut

professeur à Genève, où ses écrits contre TÉglise romaine lui va-

lurent le droit de cité. Ses médisances lui ayant aliéné ses hôtes,

il se réfugia à Paris et à Londres
,
prônant Louis XIV et Charles II

tant qu'il reçut leure libéralités , sauf à les injurier quand elles

cesseraient. Nouvel Arétin, il a laissé environ cent volumes d'his-

toire , mal digérés, prolixes, remplis de bévues, et dans lesquels

il passe tour à tour de l'injure à l'adulation. H se vantait d'avoir

toujours, et dans le même temps , trois ouvrages sur le métier ;

lorsque les matériaux lui manquaient pour l'un, il s'occupait de

l'autre; il ne pensait jamais, comme dit Bayle, qu'à grossir des

volumes et à multiplier les dédicaces : rapsode sans ombre de cri-

tique, et si léger que, bien qu'il habitât la Hollande , il dit que

l'Escaut et le Rhin passent à Rotterdam. Comme on lui demandait si

les détails scandaleux dont il avait semé les vies de Sixte-Quint, de

Philippe II et d'Elisabeth étaient vrais
,
Qu'importe , répondit-il,

qu'ils soient vrais, pourvu qu'ils soient bien imaginés. Mais il ne

sait pas même recouvrir le mensonge avec l'esprit et le style;

toujours ennuyeux et négligé, ridiculement prétentieux, grotesqiie-

ment hyperbolique, personne ne le lirait jamais si l'on n'était pas

attiré par les indécentes diatribes dont il salit ses écrits , surtout

contre Rome. L'érudit Le Clerc , épris de sa fille , le fit accueilli

en Hollande et nommer historiographe d'Amsterdam.

Le bénédictin Victor Siri, de Parme , sort de la ligne commune.

Jeune encore , il entreprit un recueil des événements de chaque

jour; ce travail lui valut une réputation d'autant plus grande,

que l'italien était alors aussi répandu que le français l'est aujour-
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d'hui. Louis XIV appela près du lui ce dispensateur de gloire,

qu'il nomma son aumônier et son historiographe. Les ministres

et les ambassadeurs lui rendaient visite pour lui fournir des

renseignements à leur manière, ot l'aider à tromper la postérité.

Outre les quinze gros volumes de son Mercure politique (1635-

1655), les huit volumes de ses Mémoires secrets sont remplis de

documents authentiques qui les rendent fort ennuyeux , malgré

leur prix. Il raconte longuement, embrouille les événements, cen-

sure Louis XIII et Richelieu , loue ceux dont il est pensionné
;

mais il n'en sert pas moins de correctif utile aux historiens FraU"

çais.

Venise, placée sur les limites du Levant et centre du commerce,

était favorable aux innovations; c'est elle aussi qui vit naître des

gazettes, ainsi nommées de la petite pièce de monnaie dont on

payait chacune de ces feuilles. L'usage s'en répandit, et dans

l'année 1631 le médecin Renaudot les introduisit en France, où

ii obtint le privilège de leur publication ; mais rappelons-nous

que Voltaire racontait comme une merveille qu'il en paraissait à

Londres douze par semaine.

Le Génois Jean-Paul Marana publia à Paris VEspion turc , où
il suppose qu'un musulman scrupuleux, agent secret de la Porte,

visite, travesti, la capitale de la France de 1635 à 1682, et entre-

tient une correspondance avec plusieurs de ses compatriotes de

positions diverses. Cet ouvrage fut continué par différents écrivains,

et les premiers volumes furent traduits en anglais, les derniers de

l'anglais en français. L'idée d'un Turc qui écrit tant est entière-

ment fausse ; cependant on aimait l'indépendance sérieuse de ce

niahométan, qui jugeait les ridicules et les frivolités de notre so-

ciété comme un homme qui lui est étranger, comme aussi sa ma-
nière toute nouvelle d'envisager les événements, les anecdotes , la

politique, les questions théologiques et métaphysiques du moment.

Pour ne rien dire des Lettres juives du marquis d'Argens, imi-

tateur servile et insipide de cet ouvrage, Montesquieu lui emprunta

l'idée de ses Lettres persanes ; mais le Mahmoud de Marana, s'il

n'est pas Levantin , a du moins de l'originalité, tandis que l'Usbek

de Montesquieu est pi'esque un Parisien , avec ses idées toutes

françaises, polies et raffmées.

Parmi les historiens français , Vertot, beau narratcuir, rechercha

les faiis dramatiques pour les exposer dans ses Révolutions. Saint-

Réal retraça la Conjuration des Gracques et la Conjuration de

Venise; il imita Salluste jusque dans son indifférence pour la vé-

rité. L'Histoire de la ligue de Cambray_. par Dubos, est remplie

1C93.
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d'intérêt, et l'Histoire de Henri JV, par Péréfixe, d'une simple-

touchante. VHistoire du commerce et de la navigation anciet.'.j

par Huet a perdu de sa valeur depuis les recherches modernes
j

VHistoire des empereurs romains
y
par Tillemont, est une œuvre

sans lacunes.

teoT-tt. Adrien de Valois examina le premier avec une érudition im-

partiale l'histoire ancienne des Francs, dont il retraça en bon latin

les vicissitudes depuis l'empire de Valérius jusqu'à la seconde

race(l), où il s'arrêta, « las de l'immensité du travail; » ce qui

en reste s'appuie entièrement sur des preuves historiques, au point

d'être compté parmi les sources. Les inductions sont pleines d'un

sens droit, bien que l'écrivain manque de couleur et du sentiment

intime. Il reconnaît la distinction des deux races des conquérants

et des vaincus; mais, par amour de la pureté classique, il

adoucit les choses, les noms, les mots, c'est-à-dire qu'il les défi-

gure, et façonne les premiers rois sur le modèle des princes ses

contemporains. Quoiqu'il n'apporte point de préoccupations dans

son travail, et qu'il recherche sincèrement la vérité, il n'a pas

toute la finesse nécessaire pour l'atteindre dans les détails; il

passa donc inaperçu , laissant à d'autres, bien inférieurs en mé-

rite, l'honneur d'être cités comme chefs d'école.

,^^ Le P. Daniel, correct et clair lorsqu'il raconte les faits des

Francs, et pauvre de renseignements sur les lois et les mœurs,

est partial en ce qui concerne l'Église; il fausse les annales de la

nation en faveur de l'autorité royale, et enlève aux chroniqueurs

le charme et la puissance de la narration contemporaine.

On est d'autant plus disposé à louer les tentatives faites en

France pour se soustraire aux vieux préjugés que toute innova-

1610-1683. ^^^^ y ^^^'^ suspecte. Mézeray ne sut pas se taire sur l'institution

des états généraux et sur leurs attributions; il ne voulut pas défi-

gurer le passé pour justifier le despotisme présent; il montra les

iniquités du pouvoir et vit que, « sous la seconùd race, le royaume

était régi selon la loi des fiefs, et se gouvernait, non pas comme
une monarchie, mais comme un grand fief. » On l'accusait donc de

a toujours aduler le peuple aux dépens de la cour, et de se com-

plaire à relever ce qu'il y avait d'odieux et d'ignominieux dans la

conduite de la France
( Bayle ) ; » aussi Colbert lui dit : Vous êtes

historiographedu roi et pensionné de Sa Majesté ; vous devez écrire

Vhistoire comme il le veut, et non comme vous l'entendez. Je dois

vous retirer votre pension. Il aurait dû répondre : Mon livre res-

(1) ADni\Ni Yalesii Gesla velerum Francorum, t. III, 1646-1638.
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fera, et l'on saura pourquoi j'ai été puni; i\ se résigna, au con-

traire, à corriger, et obtint la moitié de la pension. Ce n'était pas

seulement la cour que blessait la vérité; ainsi La Gurne de Sainte-

Palaye rédigea pour l'Académie des inscriptions les Mémoires sur

la chevalerie de la manière dont ils devaient plaire aux grands sei-

gneurs qui en faisaient partie; puis, lorsqu'il les lit imprimer, il

rétablit la vérité dans les notes, qui souvent contredisent le

texte.

Lorsque Fénelon demanda à tous les intendants du royaume

des renseignements sur les antiquités de chaque province, les

usages et les formules de leur gouvernement, pour l'instruction

du duc de Bourgogne, l'écrit le plus remarquable à ce sujet fut

celui du comte de Boulainvilliers(l). En étudiant les Capitulaires

publiés par Baluze , il était parvenu à la connaissance de l'anti-

quité; aidé par les idées de sa caste, il trouva qu'au moyen âge

les gentilshommes étaient égaux entre eux et très-supérieurs au

reste du peuple. Il fait sortir la condition présente du royaume

de la conquête des Francs, qui s'établirent dans la Gaule, rédui-

sirent en servitude les indigènes, les dépouillèrent de tout droit

politique, et restèrent par conséquent les seuls vrais nobles; tous

libres, tous égaux, exempts d'impôts, ils jouissaient des biens ré-

servés au domaine public, étaient jugés par leurs pairs, avaient

la liberté d'attaquer et de se défendre à main armée , de voter les

lois et de délibérer dans les assemblées générales. Ces assemblées

furent abolies par Charles Martel et rétablies par Charlemagne ;

puis on n'en trouve plus de trace jusqu'à la chute des Garlo-

vingiens, alors que le royaume fut démembré. Hugues Capet ne

fut donc pas élu roi par le parlement
,
puisqu'il n'y avait point de

parlement. Vint le régime des fiefs, durant lequel les nobles, tou-

jours égaux, restèrent en fait et en droit les seuls grands de l'État,

sans connaître les distinctions de titres. Cet ordre de choses chan-

gea par l'affranchissement des serfs et leur élévation à la condition

de leurs maîtres; vers ce but tendit continuellement le tiers état

pour rendre le gouvernement absolu, ce à quoi réussirent princi-

palement Richelieu et Louis XIY.

Cette histoire de la noblesse, si conforme à celle que fournit

l'histoire générale pour qui l'examine avec des connaissances

plus récentes, inspira aux nobles une idée orgueilleuse de leur dé-

rivation; ils crurent leur droit plus fort, parce qu'il était fondé

sur la conquête; mais à la veille de la révolution Sieyes leur

(1) Histoire de Vancien gouvernement de la France,

I691-17II.

16S8-17».
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(lit : Oui, mais le tiers état conquerra maintenant les conquérants.

Le livre de Boulainvilliers parut une insulte à la bourgeoisie,

qui l'assaillit de brocards et de plaisanteries; Jean-Baptiste Dubos,

secrétaire perpétuel de l'Académie française, entreprit de le ré-

futer avec beaucoup d'érudition (1). Il nie la conquête franque,

et veut que les Francs soit venus dans la Gaule comme alliés des

Romains, où ils auraient respecté l'administration du pays et l'état

des personnes. Vers l'an 1000 seulement, le démembrement de

la souveraineté et le changement des charges en seigneuries au-

raient fait surgir contre le roi et le peuple une caste dominatrice,

qui produisit les effets de la conquête : idée fausse, dont tout le

mérite est d'avoir devancé Savigny dans le système qui soutient

la survivance du droit romain.

L'Allemagne cite le grand Leibniz , dont l'esprit aperçut l'iné-

vitable nécessité de rattacher l'existence d'une nation à celle de

toutes les autres. Chargé d'écrire sur la maison de Brunswick, il

recueillit une infinité de matériaux qui s'accrurent entre ses

mains, et qu'il publia sous le titra de Codex juris gentium diplo-

maticus : répertoire des plus riches non-seulement pour la poli-

tique, mais encore pour le caractère, la langue et la coimaissancc

des peuples ; dans la préface, i) remonte au principe du droit na-

turel et du droit des gens avec ' eaucoup de profondeur. Les tra-

vaux préparatoires de son histoire lui fournirent des matériaux

pour quelques ouvrages, parmi lesquels un recueil de tous les

historiens qui avaient parlé de la maison de Brunswick, exemple

qui amena les travaux d'André Duchesne et de Muratori. Mais,

chose plus importante, Leibniz, à l'occasion du Brunswick, re-

connut la nécessité d'y rattacher l'histoire de l'Allemagne, à celle-

celle-ci l'histoire universelle, à l'histoire de l'homme celle de la

planète qu'il habite ; ainsi des accidents d'une maison princière,

il fut conduit à méditer sur l'état primitif du globe, connexion

que nous croyons inévitable lorsqu'on ne veut pas se borner à

composer un simple fragment. L'ouvrage ne fut pas achevé. Nous

devons aussi mentionner sa Recherche sur l'origine des Francs,

qu'il suppose originaires de la Baltique. 11 fut contredit par le P.

Tournemine et Gundlingius, discussion qui jeta des lumières nou-

velles sur les races barbares.

Dans sa correspondance et VEssai sur l'origine des peuples,

on voit que Leibniz cherchait à remonter, à l'aide de l'analyse

(1) Histoire crillque de Vélablissement de la monarchie française dans

les Gaules; 1734.
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et des étymologies , au berceau du genre humain , à recompo-

ser une lan{:ue primitive, et, par ce moyen, à découvrir les rap-

ports entre les mots et les idées. Cette application de la philo-

logie à rhistoire était nouvelle
; pour la continuer, il recueillait

partout des renseignements des voyageurs, des missionnaires, des

savants; il sentait qu'il est facile d'abuser des étymologies,

mais que la vérité vient souvent de Terreur, comme les sciences

s'enrichirent de la recherche des tria magna inania, de la pierre

philosophale, du mouvement perpétuel et de la quadrature du
cercle.

L'histoire faisait un grand pas en s'élevant à la dignité de phi-

losophie; elle cessait d'être simplement un art, une narration,

pour considérer les hommes comme une seule famille et réunir

les événements des générations passées dans une seule conception,

qui aidftt à deviner les événements futurs. Déjà Pascal avait dit que

a toute la série des hommes, dans Tespace de tant de siècles

,

doit être considérée comme un seul homme, qui subsiste toujours

et apprend sans cesse. » Bossuet, dans son Discours sur l'histoire

universelle, passe les nations en revue au pied de la croix, autour

de laquelle viennent se grouper tous les événements.

Dans le cours des vicissitudes humaines, les anciens ne savaient

observer que le phénomène, l'œuvre du moment , le jour qui s'é-

coulait isolé de tout ce qui l'avait précédé et de ce qui devait le

suivre. Ils sont ou fatalistes, comme Thucydide, ou ils voient,

comme Hérodote , Tite-Live , Plutarque et même Tacite, l'inter-

vention continuelle et immédiate de la Divinité : méthodes qui

toutes deux empêchent l'esprit d'apercevoir cet admirable con-

cours de la liberté humaine et de la providence divine qui cons-

titue l'histoire. Cicéron , étonné des grands bouleversements de

son temps, y arrêta son regard; mais, élevé dans les idées de Li

fatalité, s'il a le courage de combattre les idées courantes sur la

divination, une fois le destin renversé, il ne lui substitue aucune

influence pour diriger les actions humaines.

Le patriotisme antique, qui allait même jusqu'à distinguer les

nations par leurs divinités particulières, ne permettait pas de les

embrasser sous un seul aspect ; il fallut que le christianisme vînt

proclamer la fraternité universelle , et que l'histoire ecclésiastique

accoutumât à rapporter tous les événements à ceux de l'Église.

Au temps de saint Augustin, la doctrine du fatalisme était

tombée ; il s'attache entièrement à celle de la Providence, et tend

à la justifier au milieu des maux de son époque; dans ce but, il

montre que de moindres calamités n'affligeaient pas les siècles du

Philosophie
(Iv riiisUiire.
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Vico.
l668-mi.

paganisme, que le sang d'Abel cria toujours contre Gain, et que la

cité des hommes fut toujours en lutte contre celle de Dieu ; il croit

l'homme responsable de ses actes, dont il assigne toutefois une

grande partie à l'impulsion divine, à la grftce.

Au temps de Bossuet, l'histoire avait acquis de retendue et de

l'expérience ; ce que saint Augustin n'avait vu qu'en germe ap-

paraissait développé ; mais Bossuet ne saisit qu'un point d'une

scène aussi vaste, l'action de Dieu sur la nation élue, à laquelle il

subordonne les empires. L'homme disparaît, non pas que Bossuet

nie sa puissance] (1), mais parce qu'il ne s'attache qu'aux révolu-

tions d'un ordre supérieur, et que la grandeur des siècles nou-

veaux, est pour lui un hymne au Dieu qui, du haut des deux,

tient les rênes de tous les royaumes. > .,
« k^;

L'importance qu'il donne au peuple juif peut sembler exces-

sive ; mais si ce peuple est le gardien de la tradition, si dans son

sein doit naître le Messie, en est- il un plus digne de servir de centre

et de but aux actions de l'humanité entière? Les anciens n'étaient-

ils pas dans l'usage de ne voir que leur propre nation, et de mé-
priser les barbares?Eh bieni Bossuet, pour leur rendre la pareille,

les subordonne ou les assujettit à cette nation chrétienne qui des-

cend de l'Éden au Calvaire, et se répand de là sur le monde entier.

' Jamais, du reste, on ne rencontre chez lui d'observations tri-

viales; il sème sur l'histoire grecque et l'histoire romaine des

réflexions larges, sûres, profondes , et certains jugements histo-

riques sont d'une justesse qui n'a pas été surpassée. Montesquieu

fut loin de l'égaler dans les touches puissantes dont il esquissa la

politique deRome.
Bossuet reste donc comme modèle du but général que l'in-

telligence doit se proposer, c'est-à-dire la coordination ration-

nelle des séries fondamentales des faits humains d'après un plan

unique. Il enseigna aussi de quelle manière on peut dire la vérité

aux rois, même en les flattant ; en effet , tandis qu'il parle au

prince sérénissime, il lui montre l'ordre de la Providence, qui di-

rige les choses sans que les plus grands monarques , instruments

dans la main de Dieu
,
puissent les changer.

Jean-Baptiste Yico, né à Naples de parents pauvres, fut obligé

de se livrer à l'enseignement pour gagner sa vie, et resta qua-

rante ans professeur de rhétorique dans l'université de sa patrie.

(1) Il dit de Cromwell , dans VOraison funèbre de Henriette d'Angleterre :

> Il ne laissait rien k la fortune de ce qu'il pouvait lui dter par conseil et par

prévoyance. » , . .
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faisant des vers de circonstance, des panégyriques en l'honneur

des nouveaux vice-rois, des diatribes contre les rebelles qui suc-

combaient, des éloges pour les heureux du jour. Inconnue ses

contemporains, à lui-même, il s'éleva, presque sans le savoir, au
premier rang sous le rapport de la doctrine; il cherchait à
tâtons, et se posait de nouveaux problèmes de chacun desquels

il en naissait- d'autres qui l'amenaient, lui solitaire, à de nou-
veaux modes pour les résoudre et développer le cercle de ses

connaissances. La lutte le fortifia; il agrandit son système; en

réfutant le génie, il devint un génie lui-même, et devina ce que
d'autres ont découvert après lui ; mais lorsqu'il veut justifier, ù

l'aide de l'érudition, ses propres conceptions, il tombe dans de
graves erreurs.

Cependant, ainsi que le voulait son époque, l'érudition fut son

point de départ. Il lit les livres que le hasard lui met entre les

mains, les admire, surtout les classiques anciens, Dante, Leib-

niz, Newton et Bacon le trois fois très-grand; mais il n'est pas

content de leurs idées, et les remanie avec les siennes propres. 11

s'attache]aux plus renommés, Grotius et Descartes : mais il trouv e

que le premier a réuni des abstractions détachées de l'histoire, et

qu'il s'est fait le jurisconsulte des philosophes, et non de l'histoire;*

que l'autre a mutilé l'histoire , les langues > l'érudition, en les ré-

duisant à des lignes géométriques. Descartes
,
qu'il comparait à

Chrysippe, était à ses yeux coupable d'orgueil pour avoir exigé

l'évidence mathématique dans des vérités qui n'en sont pas sus-

ceptibles : il disait que sa Méthode peut produire des critiques,

mais aucune grande découverte ; que le mépris de l'érudition

porte au mépris des hommes, à la destruction des moyens et des

secours delà pensée; que l'axiome Je pense, donc j'existe , ne

prouve l'existence qu'au moyen des phénomènes , et que le phé-

nomène n'est] pas nié par les sceptiques, mais bien sa réalité ;

qu'ils ne doutent pas de la conscience, mais bien de sa validité (1).

Ce n'est pas la méthode, selon lui , mais le génie
,
qui a élevé si

haut Descartes; l'induction perce à travers la sécheresse affectée

de sa raison, comme, tandis qu'il abolit le passé, il laisse apercevoir

qu'il en a fait l'objet de ses méditations.

Par contraste à celte négligence des anciens, Vico élève la phi-

lologie à la hauteur d'une science et en fait la philosophie de

l'autorité, de l'ordre et de la raison des faits, afin qu'elle féconde

les idées lointaines en les rapprochant ; non-seulement, il embrasse

I,

1

(1) De nostri tempotis studiorutn ratione; 1708.

m
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les langues ; nfiais les coutumes et les actions des hommes, et,

avec une critique qu'il appelle architecte, il entreprand de

recomposer, de suppléer, de corriger, de mettre en lumière et à

leur place les fragments de tantiquité. En conséquence, il re-

cherche dans la langue les vestiges de la sagesse italique (1), et

il attribue la métaphysique aux Italiens primitifs; en cherchant

dans les racines des mots les racines des pensées, il erra souvent

par défaut d'érudition, mais il ouvrit la vcie à de nobles hardiesses.

Il médite en même temps sur l'histoire de Rome, tracée dans la

succession de ses lois. Mais la rigidité des XII Tables démentait la

culture intellectuelle et la supériorité des Italiens; l'histoire lut-

tait avec la philosophie, Tautorité avec la raison, le droit rcMuain

avec le droit rationnel de Grotius.

Pour les accorder, Vico a recours à une harmonie préétablie

en Dieu entre la matière et l'esprit. De Dieu dérivent la justice

et la vertu, la nécessité et l'utilité, ou, comme nous disons au-

jourd'hui, les intérêts servent à développer les idées de justice à

travers la matière; ainsi, tandis que les hommes s'étudient à sa-

tisfaire leurs besoins matériels, la Providence les conduit à

réaliser le type éternel de la justice. ;,<<!'

Cette idée de l'histoire romaine une fois établie comme une

conquête successive de l'équité, il résout les problèmes et les

objections de ses prédécesseurs d'une manière inusitée, en

conciliant le droit idéal de Platon et le droit politique de Ma-

chiavel.
:>;;;'(-•?

. . , .;;;^,,.,; ,, ,,
'

Mais, comme l'histoire n'a pas commencé avec Rome, il dut

rechercher comment les aristocraties féodales sortirent de l'état

de nature -, il imagina que l'homme, abruti dans les deux cents

ans qui suivirent le déluge, au point d'oublier les traditions et

toutes les langues, fut réveillé de sa torpeur par les éclats de la

foudre, et qu'alors il soupçonna l'existence d'un Dieu; aux bois

incendiés par le feu céleste, il ravit une étincelle pour ses besoins,

pour les arts, pour brûler les cadavres; honteux de la promis-

cuité, il enleva une femme et la transporta au fond de quelque

caverne; telle fut l'origine de la famille, des refuges, de l'agri-

culture et de la pudeur du ciel, des vivants, des morts,' les pères

se confédérèrent, et le patriciat s'établit en conservant le privilège

de la famille et de la religion (2).

(1) De antiquitsima Italorum sapientia, exoriginibus lingux latinx

eruenda; 1710.

(2) De universi juris principio et fine uno; 1714. — De constantia phi-

lologix; 1721.
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Le mythe, l'étymologie, la tradition, le langtge se prêtent un

mutuel secours pour expliquer la manifestation du droit dans

l'histoire, et démontrer que les faits de l'histoire romaine se re-

produisent dans toutes les autres. L'érudition ne possédait pas

encore assez de faits pour démentir Vico, et lui laissait le champ
libre pour deviner. Les langues et la religion sont ses documents

uniques : la mythologie est l'expression lyrique de l'histoire pri-

mitive; le vocabulaire, un dépôt des conquêtes de la vérité et du
droit, faites sous l'impulsion de la nécessité; la poésie, qui est le

langage héroïque, les phrases exprimées au moyen de faits, lui re-

produit chez tous les peuples l'histoire de Rome. Cette dernière

fut conservée par les lois ; il subsiste à peine quelques fragments

des autres, mais elles pourront se construire par analogie avec

celle-là; il n'y a pas de tradition qu'il ne sache ramener à cette

histoire romaine, objet de ses méditations.

L'hbtoire biblique s'opposerait à cette marche de toutes les na-

tions, qui, agissant toujours également dans des circonstances

égales, développent d'une manière uniforme les idées d'humanité

sous l'impulsion de l'utile et du nécessaire dans la famille, la cité,

la nation; n'osant l'interpréter, Vico la meta l'écart et reconnaît

chez le peuple hébreu une marche particulière et indiscutable.

Homèreaussi la condamne, lui qui chante des mœurs corrompues,

de longs voyages, des divinités avilies, qui n'ont rien à faire avec

le patriciat|romain. Or Vico, pouren donner l'explication, agrandit

sa science et découvre un âge divin, un ftge héroïque et Im fige hu-

main, des caractères doubles et des poètes d'une époque corrom-

pue, qui se font la règle de l'univers, attribuent aux contrées

éloignées les noms de leur propre pays, et font croire à des voya-

ges impossibles dans cet état de grossièreté.

Il imagine son histoire idéale étemelle, qui absorbe en lois im-

mortelles de raison les manifestations particulières de Rome, d'A-

thènes, de Sparte, des hommes, des lieux, des temps. Le droit se

réalise dans l'histoire éternelle des nations; il commence par la

violence, qu'il sait ensuite cacher dans des formules solennelles,

et l'embellit de fictions que celles-ci éludent; puis il devient équi-

table dans les démocraties et les monarchies, toujours sous l'im-

pulsion préétablie de la nécessité et de l'utilité, des passions et

désintérêts, depuis la grotte où se réfugia le sauvage effrayé par

la foudre jusqu'au trône sur lequel le peuple place son représen-

tant, l'empereur qui nivelle les droits.

Ces époques successives des dieux, des héros, des hommes
ont chacune des idées et un langage propre, une religion et une
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jurisprudence particulières; il y a donc une politique et une mo-
rale des peuples et une des philosophes, comme il y a un droit his-

torique et un droit philosophique (1).

blette histoire idéale retrouvée par la méditation, Vico la rap-

proche des faits humains, afin que, après rélimination des particu-

larités des lieux et des hommes , on puisse saisir la dernière si-

gnification» qui montre la Providence ordonnant, d'après un même
plan éternel, les choses les plus grandes et les plus petites. Les

philosophes n'ont pas présidé à la civilisation, comme le voudrait

Grotius; les personnages de Pythagorc, de Dracon, de Solon,

d'Ésope, supérieurs au vulgaire, sont des symboles ou des carac-

tères qui figurent une société ou une série d'hommes. Homère

lui-même est un mythe, comme Hercule et Pythagore; ce n'est

pas un poète, mais la poésie personnifiée
;
jamais ilne fut surpassé,

parce qu'on ne surpasse pas l'inspiration inculte de tout un peuple.

Vico .en fait autant pour l'histoire romaine, dont il convertit les

rois en caractères politiques, sur chacun desquels le peuple accu-

mula les effets d'une lente révolution, de même qu'on a attribué

aux XII Tables des lois plébéiennes obtenues plus tard par le

triomphe de la démocratie. -Twjiqmiu i ruij*î\., a , iii..i .,= ,

En somme, Vico le premier comprit que l'histoire doit être

soumise à une loi certaine, et cette loi, il la chercha, tandis que

Bossuet cherchait le but de l'histoire ; il considéra les nations en

elles-mêmes, et les faits comme des phases de leur vie ; l'autre ne

voyait en elles que des instruments, et n'envisageait que ce qui

pouvait en montrer l'opportunité pour les desseins de Dieu. Pour

Vico, le hasard est banni de l'histoire, comme la toute-puissance

des grands hommes; tout est providentiel, tout est préétabli, non-

seulement pour toutes les nations, mais encore pour les mondes

infinis possibles; il en offre la preuve dans le renouvellement de

la barbarie au moyen ftge, où il trouve ressuscites les symboles,

le langage, les clientèles et un Homère de la seconde civilisation,

comme il qualifie hardiment ce Dante, qui avait paru à Gravina

l'Homère d'une seconde civilisation. Le monde, qui a repris son

ancien cours, retombera dans la barbarie à une époque plus ou

moins reculée.

Bien qu'il fit de la science et de la beauté une seule et même
chose, qu'il admirftt les classiques et leur style historique moitié

prose et moitié vers, et fût loué par ses contemporains comme un

humaniste, Vico s'embarrasse dansune forme raboteuse et confuse,

(1) Sciensa nvova.



***^ YICO.
')!'

769

qui nuit à son intelligence ; il ne fut compris que lorsque d'autres

l'eurent atteint et même dépassé. Toutefois, il ne faut pas faire

de Yico un génie isolé, un phénomène au milieu d'un monde
arriéré pour le comprendre; il connut les travaux les plus re-

marquables de son temps; n'étant pas distrait par la cour et la

mode comme les Français, par les intérêts politiques comme les

Anglais, il méditait les livres que d'autres se contentent de

parcourir. Il réfuta en termes respectueux Descartes et Gro-

tius, et le dernier lui fournit la justice abstraite; peut-être le

novum organum de Bacon lui suggéra l'idée d'une science nou-

velle. Il profita des travaux de Gravina et de Sigonio, mais surtout

du platonisme de Leibniz. Les quelques passages éPor^ comme il

les appelle, c'est-à-dire les vérités échappées aux anciens, un
espritcomme le sien pouvait seul les apercevoir, et pourtant il sut

encore les interpréter pour en déduire des lois générales. Ma-
chiavel, penseur si vigoureux, avait accepté l'histoire de Tite-Live

comme indubitable et dans le sens vulgaire; Boccalini, Annibal

Scoti et d'autres commentateurs de Tacite ne faisaient quedélayer

ses fortes réflexions en paraphrases languissantes, accompagnées

d'explications qui n'apprenaient rien de plus que l'original. Sans

parler des interprètes vulgaires, Grotius, Sigonio et Gravina ne

voyaient dans la législation romaine que les faits ; Yico, au con-

traire, approfondit l'histoire comme la jurisprudence avec le génie

du révélateur
;
jamais aucun autre n'a réuni autant de vérités et

de principes nouveaux, et n'est parvenu comme lui à convertir les

faits en idées sans s'égarer dans le domaine des abstractions.

Dans tout cela, il déployait une érudition merveilleuse pour

son temps, mais dont les découvertes postérieures ont démontré

l'insuffisance. S'il avait su que, parmi les sauvages, la Divinité est

complice des crimes et l'ennemie d'une civilisation qui enchaîne les

instincts, il n'aurait pas fait dériver la religion de la peur; en mon-
trant la marche de la civilisation dans les formules du droit ro-

main , il ne s'aperçut pas que le grand peuple s'élevait au milieu

de la civilisation antérieure des cités italiques; que c'était dès

lors un développement, et non un passage de la barbarie à la civi-

lisation
; qu'elle était traditionnelle, et non spontanée. Il traiis-

porte à l'origine de sa société improvisée les connaissances des

sociétés déjà constituées, les besoins de propriété, de famille, de re-

ligion, d'esclavage. En substituant au jugement individuel de Des-

cartes le sens commun , il ne s'aperçut pas que l'erreur domine

des générations entières, et que les améliorations naissent de la

raison individuelle
,
qui précède la raison générale? d'où il ré-

HIST. t'NIV. T. XV!. 49
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•ulte que le ieii& commun est rexprej&ion de l'état jocitl , mais

noD de la vérité et de la raiaon.

L'érudition, qui l'avait porté «i haut, fut ausû sa pierro d'achop-

pement; car, le ramenant vera le pn»né, elle lui fit renier dix-sept

yiôclea de profpràs, lea «lerviceb Ju christianisme et l'irré-

vocable émancipation de r«»i^lQve. L'admiration pour les siècles

écoulés l'empêcha de comprendre les âges modernes « et il crut

que le monde dt fer était en pleine décadence ; en voyant l'Italie

décliner aprèa tant de splendeur, il appliqua cet exemple à l'hu-

manité entière , dont la chute après Télévation lui semblait iné-

vitable , et il rechercha les causes du dépérisseme' . «ni /ersel dans

les événements partiels de la nation qui doni¥^,ii) iiir y-i sienne.

Mais le progrès des sciences physiques e( \% r:oanaib»ance plus

étendue du monde vinrent ensuite attester '.^*i£ ' v !ds de l'univers

ne sont pas celles de Rome et da la (
' d:, e ^ les ^udentes induc-

tions des savants de nos jours , en pioiivunt la parenté des langues,

ont démontré qu'elles ne n^ussuient pas isol^^ment et sponta-

nément par un effort commun de la nature humaine. Les peu-

ples restés immobiles dans leur sauvagerie primitive » ou qui fai-

saient à peine les premiers pas dans les voies de la civilisation ,

les nations stationnaires, ont brisé le cercle similaire dans lequel

il enferme inévitaUement l'humanité , et démontré que le catho-

licisme, l'affranchissement de l'homme et les grandes découvertes

Tempéchent de rétrograder pour reconunencer ses courses fu-

Néanmoins, parmi ses nombreuses erreurs , qu'un Italien ap-

pelle sublime somnambulisme du génie, cet homme ignoré fit des

conquêtes prodigieuses; dominé par cette mélancolie qui donne

de la grandeur, il se ût entièrement ancien, planta la philosophie

dans les fables, et peupla les déserts antéhistoriques des fils de

sa pensée, dominant le présent et Tavenir. Dans l'histoire , ii

trouva les types rationnels, aperçut la distinction entre le peuple

et la plèbe, et donna au fameux passage de Clément d'Alexandrie

sur l'écriture é(i;yptienne l'interprétation dont se glorifient los

contemporains; v unt à leur juste valeur 1ns merveilles chi-

noises, il pressra- il

,

'ance dt ^es scythiques ; enfin, dic-

tant quelques \ > i..>b'S uc raison, soulevant le doute sur quelques

préjugés , posant beaucoup de questions dont il résolut quelques-

unes, découvrant souvent, plus souvent mettant sur la voie de

découvrir, Yico devança d'un siècle les hardiesses de la critique et

la création d'une histoire idéale de l'humanité, où les siècles fu-

gitifs se contemplent dans la lumière de Téternelle sagesse.
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lIAIoiM-iiaM d'ajouter qu'à b difTérenoe de tant d'écfiraim ap-

pliqnés uwqieiMBtàeiagérerladégnMiatioa éê l'hanaaoitô, Vico

soutenait qne • It pbkMopliie doit, pour èlr» nkièe au faare hu-

main , éi»wr k'tuionne déchu, loutewr le faible , ne pas forcer en

lui la naturp^ t ai L'atMMfidoniMr dooa sa norruptioo.a

mM^ ^sl^-W'^-' CHAPITRE XLII.

'. i>ii>,'

ii :itMi>'\/ lu
BCIBNGI8 HATVIieLUU ET nACm.

Les académies seraient très-recommandables a efles ^r^^sen

tiiienlun aeeord de forces et de Tolontés vers un but cor lan;

9«mTent , au contraire , ou les travaux y sont indivi tuets , ïh

attestent au plus les progrès de la science et serveiJ à quei |u«'S

applications utiles. Noos ne parions pas des académies littéraires ,

nombreuses surtout en ItaKe, o^ dles s'occupaient, dit flnerreti

Boccalinî; de fimportant métier^ e convertir les lances en fuseu

Elles auraient pu être d'autant plus utiles dans ce siècle, •

manquait des moyens qui mettent aujourd'hui l'homme studieu

et isolé en communication,avec i«t monde entier. Bacon avait

conçu fidée, dans sa I^ova Atlantis, d'une société national*

pour l'avancement des sciences naturelles ; ce projet, moins im-

praticable que ses autres utopies , se fondait sur une dotation pu-

Mique destinée k soutenir et à encourager la science, qui , disait-

il , n*aTatt jamais possédé un homme entier. Il en trouvait surtout

la nécessité dans l'état misérable des é oies et des universités , où
tout était réglé de manière à circonscrire le savoir et à exclure

l'innovation, tandis que a dans les arts et tes sciences, comme dans

les mines, tout devrait retentir de travaux nouveaux et de progrès

continuels.» '"^ -t: ^^•,' >> ,-•..-»-.. .>.,..•.,......:, ..«^MpM.f,.^

Ce qu'il projetait se faisait déjà en r*alie;dès 1603 Tacadé-

mie des Lineei avait été fondée sous la protection du marquis

Frédéric Cesi j mais l'académie del Cih ento fut plus remar-

quable.

Galilée vivait encore, et le prince bon, mais faible, qui n'avait

su le garantir de la persécution, professait aussi pour cet illustre

vieillard la vénération dont il était entouré de près comme de

loin. Cependant, ses doctrines se répandaient, et , ce qui est

plus important, sa méthode. Ronoe, une des premières, chargeait

lienoît Gastelli, son élève, de l'enseigner; en s'aidant du calcul

49,
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164».

TorriBilii.

iaoi-1747.

et de rexpérience, il appuya quelques-unes des vérités décou-

vertes par son maître, en éclaircit d'autres ou en fit l'application.

Il remarqua l'irradiation des étoiles et l'attraction de l'aimant, dé-

montra avant Évélius l'opportunité des diaphragmes dans les ins-

truments d'optique, et reconnut que les corps exposés au so-

leil s'échauffent diversement selon leur couleur. Il encourageait

surtout les jeunes gens à l'étude de la géométrie, vers laquelle il

entraîna Gavalieri, Michel Ricci, Nardi, Magiotti, Torricelli, qui

firent avancer à Rome la philosophie expérimentale. Le vieux

Galilée portait surtout de l'affection aux trois derniers, qu'il ap-

pelait mon triumvirat, ainsi qu'à Péri , à Âggiunti, à Soldani;

il mourut entre les bras de Torricelli et de Viviani, auxquels il

laissa l'héritage de sa doctrine et de sa mission.

Ëvangéliste Torricelli , de Faenza, après avoir lu l'ouvrage de

Galilée sur le mouvement, traita le môme sujet avec tant de ta-

lent que l'illustre vieillard voulut l'avoir près de lui ; aussitôt il

futnommé professeur à Florence, mais il mourut à l'âge de trente-

neuf ans. Dans son traité sur le mouve ment, il donna la pre-

mière idée de cet ingénieux et utile principe de mécanique, que

deux poids liés ensemble, de telle sorte que le centre de gra-

vité ne s'élève ni ne s'abaisse pour changer de situation, se tien-

nent toujours en équilibre. Il reconnut que l'eau sort d'une

ouverture, avec la vélocité qu'acquerrait un corps tombant du ni-

veau de la superficie à celui de cette ouverture, théorème fon-

damental pour la science du mouvement des fluides. Il appliqua

aussi la méthode des indivisibles à la quadrature de la cycloïde

(ce que lui contesta en vain Roberval) et à la mesure du solide hy-

perbolique. Il simplifia le microscope Galilée, et améliora les verres

de la lunette en déterminant non par la pratique, mais par le

calcul, lacourbe laplus favorable. Ne voyantqu'unmot vide de sens

dans l'horreur du vide, à l'aide de laquelle les anciens philosophes

expliquaient certains phénomènes, il étudia tout ce qui avait été

écrit sur la pression de l'air (1), et découvrit, à force d'inductions,

le baromètre, qui fit une révolution dans la physique et créa une

science nouvelle (2).

Toricelli écrivait à Ricci, en lui en donnant avis, qu'il pourrait

(1) Quand Pascal répandit en France ses recherches sur le vide, le jésuite

Noël publia, pour le réfuter, le Plein du vide ( 1648). Sa dédicace au prince

de Conti mérite d'être lue et pour les idées et pour faire voir que le mauvais

goût n'était pas seulement le partage de l'Italie.

(2) Un siècle après, l'université de Wittemberg instituait en l'honneur de cette

invention les fêtes Sxcularia torricelliana.
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avec son instrument arriver à connaître quand l'air était plus lé-

ger ou plus pesant, » et que l'air, « très-pesant à la suface

de la terre, devient de plus en plus léger et pur à mesure que

nous nous élevons sur les hautes cimes des montagnes ; » Claude

Beriguardi se servit du baromètre pour mesurer la tour de Pise,

cinq années avant que Perrier et Pascal évaluassent la hauteur

du Puy-de-Dôme. Tandis que Descartes s'attribuait les décou-

vertes des autres, Torricelli regrettait que Galilée n'eût pas eu

le bonheur d'apercevoir les effets de la pression de l'atmosphère.

Peut-être aida-t-il aussi le grand-duc Ferdinand, qui s'en occu-

pait , à perfectionner le thermomètre, dont ce prince fut le pre-

mier à se servir pour mesurer les variations de la température

journalière et faire éclorc les œufs sans incubation.

En effet, Ferdinand II et son frère Léopold recherchaient avec

soin des instruments nouveaux, ainsi que les moyens d'améliorer

ou d'appliquer les anciens, afin de vérifier les phénomènes na-

turels. Le premier inventa un hygromètre à cheveu, combattit les

influences lunaires, reconnut que le calorique tend à s'équilibrer,

et que les corps le transmettent avec plus ou moins de facilité.

Il trouva aussi le moyen de condenser la vapeur contenue dans

l'air ambiant et de la distiller à glace, comme on appelait alors la

condensation par le refroidissement des vapeurs des différents es-

prits sans en élever la température. Il aperçut les vers dans le

vinaigre et l'accroissement du poids de l'argent dans son passage

à la coupelle, tandis que les sels dissous dans l'eau ne changent

point de nature par son évaporation ; ses longues observations sur

les pendules aidèrent aux recherches sur la propagation de la lu-

mière et du son, ainsi qu'aux expériences de la balistique.

Il n'y avait pas de branches de la science que Léopold no

cultivât en compagnie des hommes les plus distingués, et ce fut

à. lui que vint l'idée d'une académie destinée à réunir les efforts

isolés; elle fut appelée del Cimento, parce qu'elle se proposait de

prouver et de reprouver.

Le plus éminent parmi ses membres fut Vincent Viviani
,
qui

,

s'étant ^ assionné chez les moines, ses maîtres, pour la géométri(;

plutôt que pour la logique d'alors , montra un esprit mathéma-

tique supérieur; à l'âge de seize ans, il était géomètre de Fer-

dinand II ; il traita de la résistance des solides , étendit la doc-

trine des corps flottants, et dès lors on entrevit la théorie des

ondulations, qui , appliquée d'abord à l'acoustique, puis généralisée

,

nous initia à tant de secrets de la nature. Il se proposa de sup-

pléer au livre perdu d'Apollonius de Perga sur les sections co-

Ac.idémle del
Cliiicnto.

i6J7.

I"5î-1708.

: Il
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1608-1679.

1626-16«4.

t-V)

niques; lorsqpie Fanciea mmuscrit fat rotvoavé, on ciecoiuMit que
récrivain moderne l'axaUl non-setiianient deviné, mais sur-

passé.

Il porta dans l'académie son esprit géométrique et la recherche

candide de la vérité. Après lui venait le Napolitain AifriiODse

BoreUi; qm, dans le Traité detjlèvres malignes de la Sicile et un

autre sur le mouvement des animaux, assoda utilement les ma-

thématiques et la médecine. Dans la première partie de ce der-

nier^ il considère les mouvements extérieurs dépendants de la

volonté; dans l'autre, qui est plus subtile, mais moins sûre que

la première, les mouvements intérieurs invoientaires. Il créa

ainsi la partie la. {dus belle et la plus riche de la physique ani-

male ; il réduisit les éléments de l'ancienne géométrie à 4eux

cents propositions [Ewsiydes resdtutu^, et mit dans la voie de la

vraie théorie des comètes quand il soutint que celle de 1^4 ne

tournait pas autour de la terre, mais autour du soleil «t par une

orbite semblable à la parabole. Dans la Théorie da planètes mé-

dicéenneSf'A s'abandonna aux hypothèses; mais, en comparant

les satellites à la lune, il employa le premier le principe d'attrac-

tion réciproque , le plus fécond que p&t recevoir l'astromxnie.

Malheureusement, il obscurcit sa gloiro par une malignité en-

vieuse. Banni à la suite du soulèvement de Messine en 1676 , il se

réfugia à ftome, où la protection de la reine Christine ne l'em-

pêcha pas de soutïrir de la faim jusqu'au mènent où les écoles

pieuses lui procurèrent un asile.

François fiedi, d'Arezzo, médecin et poëte, vint dans un temps

où l'on appliquait à «haque viscère un remède particulier, à tout

symptôme un spécifique ; or, la multiplicité des symptômes en-

traînait une foule de mélanges monstrueux. Redi, s'apercevant

de l'erreur, se proposa d'agir avec prudence, ésm la crainte de

nuire par des médicaments trompeurs; mais, comme il n'était

pas sûr de reconnaître les bons , il n'en employa presque aucun,

et s'en tint à la médecine expectante. Sa manière d'écrire était

limpide et correcte , quoique prolixe.

Ces savants et les autres académiciens avaient4es corresi>on-

dants au dehors, parmi lesquels nous citerons Micfael-Ânge Ricci,

de Gôme , depuis cardinal, qui donna aux Allemands une meil-

leure idée des algébristes italiens. Il répandit au delà des Alpes

les découvertes de Torricelli et les travaux de l'académie , et

partout il était recherché comme juge dans les questions scienti-

fiques du temps.

L'académie recueillit ses principales expériences dans le livre
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des Essaia (1), od se montre sans cesse, avee l'horreur des fa*

daises surannées, une investigation pleine de finesse sur les points .

obscurs de la science -. la pression de l'air, les effets du vide, k
propriété de la chaleur et du froid, la propagation du son, de la

lumière et du calorique , les phénomènes magnétiques , les at--
,

tractions électriques , la légèreté positive , les projectiles , la di- .

gestion, la phosphorescence; on y trouve même des observations,

astronomiques. La compressibilité de l'eau fut aussi l'objet

d'expériences qui amenèrent une conclusion négative, quoique

celles de Gaton , alors récentes
,
puis celles de Perkins , d'Oer-

sted et autres l'aient démontrée complètement , et en aient déter*

miné le degré.

Les Essais furent rédigés par Laurent Magalotti, secrétaire de

l'académie, plus littérateur que savant, dans un langage clair et

un style bien différent de celui du temps ; ils resteraient donc

encore comme monument littéraire alors même que toute l'Eu-

rope ne les aurait pas accueillis comme le premier modèle de

recherches expérimentales (2). U' ^ ;^:>;iîi iU*i^% ^ f

L'académie del Cimenta vécut à peine dix ans. De déplorables

rivalités entre Viviani et Borelli troublèrent la concorde néces-

saire à ses travaux ; le prince Léopold s'en alla à Rome comme
cardinal, et ceux à qui la lumière déplaît furent charmés de voir

périr une association qui s'appliquait à la faire briller.

Mais l'exemple ne resta pas inefficace. En 1645 Wailis , Wil-

kins, Glisson et d'autres savants anglais voulurent , au milieu des

sanglantes agitations de leur patrie , se former un sanctuaire

tranquille pour l'étude; ils se réunirent chaque semaine dans

une maison de Londres pour s'occuper de philosophie naturelle

et surtout d'expériences. Une partie d'entre eux s'étant établis

pour plus de tranquillité à Oxford , il en résulta deux petites so-

ciétés en relation entre elles. « Notre but était , dit Wailis, en

laissant de côté la théologie de la politique, de discuter les inves-

tigations philosophiques..., la circulation du sang, les valvules

Snclétd de
Londres.

(1) Il «été réimprimé à l'occasion du troisièine congrès des savants italiens

( Saggi di naturali esperienze fatti dtUV academia del Cimenio, terza edi-

zione Fiorentina; Florence, 1841), avec une histoire de cette académie par

Antinori.

(?) Le préambule laisse apparaître Popinion que l'ame apporte avee elle des

idées innées et qu'elles se réduisent à très-peu de chose ;

« Ce n'est pas toutefois que la souveraine bienfaisance de Dieu, au moment

où il créa nos âmes, ne leur laisse peut-être jeter un regard
,
pour ainsi parler,

sur l'immense trésor de son étemelle sagesse en les ornant , comm de perles

précieuses, des premières lueurs de la vérité. »
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Académie
8clenoes,

1666.

des

des veines, les vaisseaux lymphatiques, la nature des comètes et

des nouvelles étoiles, les satellites de Jupiter, la forme ovale de

de Saturne , les taches du soleil et sa rotation sur son axe , les

inégalités de la lune, les phases de Vénus et de Mercuro, les amé-

riolations des télescopes et des verres , la pesanteur de l'air, la

possibilité du vide, l'horreur de la nature pour celui-ci, les expé-

riences de Torricelli sur le mercure, la chute des corps graves et

leur accélération; nous voulions aussi nous occuper d'autres

choses de nature semblable, dont quelques-unes étaient nouvel-

lement découvertes, et d'autres encore inconnues, outre diverses

parties de ce que l'on a appelé philosophie nouvelle. »

Après le rétablissement des Stuarts , ces savants se réunirent

régulièrement, et obtinrent le titre de Société royale. Gomme
Oldenburg, éditeur des Philosophical Transcustions , était un

des premiers vingt membres, les matières traitées dans ces réu-

nions, ainsi que les expériences, furent exposées dans cette feuille.

Ce fut un véritable corps de philosophes qui agissaient d'accord

et systématiquement, distribuaient à chaque membre son travail

et discutaient pour l'avancement des connaissances.

Les premiers membres de l'Académie des sciences de Paris

furent des mathématiciens ; il y entra ensuite des chimistes , des

botanistes et des anatomistes. Par l'intermédiaire de Thévenot,

qui avait connu les savants italiens, elle se mit en correspondance

avec l'académie delCimento, malgré Borelli,qui craignait, disait-

il, que « selon l'usage ancien, on fit des étrangers les auteurs et

les inventeurs des découvertes et des spéculations de nos maîtres,

comme aussi de celles qui nous appartiendraient à nous-mêmes. »

Elle publia ses Mémoires, et fut organisée, en 1697, sur le mo-
dèle de l'Académie française et de celle des inscriptions et belles-

lettres. Elle se rapprochait davantage de l'idée de Bacon, parce

qu'elle avait des membres pensionnés du gouvernement, obligés

de lire des Mémoires et de rendre compte annuellement de ses

travaux; aussi les hommes de science étaient affranchis des an-

goisses de la pauvreté. Dans la société anglaise, ce furent au con-

traire les savants qui contribuèrent à la dépense des Transactions,

et qui excitèrent à produire des Mémoires dignes d'y être insérés.

Nous pouvons ajouter, bien que jouissant d'une moindre re-

nommée, l'académie fondée à Vienne par le médecin Bausch, h

laquelle fut accordé, en 1670, le titre de royale avec la protec-

tion du souverain. La Société des Curieux de la nature, établie à

Augsbourg en 1652 , commença, la même année, à publier ses

actes sous le titre de Misceltanea. L'électeur de Brandebourg
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fonda en 1707, à la suggestion de Leibniz , l'académie de Berlin.

En Italie , Gabrielli avait fondé à Sienne les Physiocritiques, et

le père Lana , avec Bernardin Boni, à Brescia, en i686, les Phit

loextiques [Academica PhUoexotieorum naturœ et artis). *

I a nouvelle direction des sciences appuyées sur le calcul et

l'expérience facilita leur progrès. La chimie était parvenue , di-

rigée par rinstinct énergique de la richesse et de la santé vers des

fins imaginaires, à certains résultats heureux ; les Italiens suivi-

rent les autres de près. Dans la Péninsule , on préparait empiri*

quement beaucoup de médicaments , comme le sublimé corrosif,

les savons médicinaux, les eaux distillées, la thériaque, privilèges

de Venise, comme Florence avait le monopole des quintessences.

Plusieurs s'occupèrent de la chimie organique ; le lait fut étudié

par Servio de Spolète, et le sang par Barbato de Padoue et Ba-

glivi. Nous tairons les autres pour ne citer qu'Ange Sala et Jean-

François Yigani, de Yicence, qui, émigrés tous les deux, peut-être

pour cause d'opinions religieuses , brillèrent , l'un en Allemagne

après 1639, l'autre en Angleterre vers 1683. Le premier com-
battit le charlatanisme, les remèdes universels, la transmutation ;

dans ses travaux sur le sucre , le tartre , la distillation , l'anti-

moine, il se montre manipulateur soigneux et observateur ingé-

nieux; il touche même aux confins de la science moderne quand
il dit que l'huile de vitriol n'est que la vapeur sulfureuse qui a

pris quelquechose à l'air ambiant. ait . Mi *» > i'îu;îi«ff?4 >

Yigani s'appuyait également sur l'expérience; il reconnut qu'un

composé déterminé (sel) résulte de la combinaison d'une égale

quantité d'un même acide avec une chaux métallique (oxyde}.

Quant aux applications, Antoine Neri, prêtre florentin, dans VArte

vitraria (1612), donna d'excellents préceptes sur la fabrication

des émaux, des verres colorés, des pierres artificielles et des mi-

roirs métalliques. Martin Poli, de Lucques, inventa un secret pour

rendre les batailles très-meurtrières, et Louis XIV, auquel il le

présenta, le comblait d'éloges et de dons, mais lui faisait pro-

mettre de ne pas le divulguer. Vincent Gasciarolo, de Bologne,

étudiant les pierres blanches que Ton trouve dans les environs de

sa ville natale, et les calcinant avec le blanc d'œuf et d'autres

matières organiques, obtint, dès 1602, un produit nouveau qui

éclairait la nuit, et qu'il appela pierre solaire; il devançait ainsi

d'un demi-siècle la découverte du phosphore par Brand.

L'académie de Londres cultiva particulièrement la chimie, qui

prit un aspect scientifique avec Becker et Boyle. Le premier, né

à Spire et mort à Londres en 1685, posa dans la Physica subter-

Chlnlc.
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ronea (i6B9) une théorie qui, perfectionnée par Stahl, est restée

jas<]a'à nos jours. Outre l'eaa et Valr, il eiftre trois substances

dans k composition des corps : la terre fusible et vitrifiable, la

terre inflammable ou sulfurée et la terre mercnnelle. De leur

oombinaisun intime avec l'eau se forme un acide universel, dont

proviennent les corps acides; les pierres résultent de la combi-

naison de certaines twres, les métaux de eelle,de toutes les trois

dans des proportions variées.

Robert Boyle, chef des philosophes expérimentatenrs , sui-

vant les méthodes de Bacon, dont il adopta jusqu^aux termes,

laissa six volumes, partie de métaphysique et de théologie, partie

de physique. Parmi les premiers, les plus philosophiques sont le

libre examen de l'idée reçue à l'égard de la nature ; le discours

des choses uHrarationnelles, les moyens de concilier la raison

avec la religion , Texcellence de la théologie , les considérations

sur le style des Écritures, traités clairs sans préventions systéma-

tiques, et qui annoncent le désir de la vérité, mais avec indépen-

dance. Les cartésiens ayant nié qu'on put conclure à une Provi-

dence intelligente de la convenance manifeste des moyens avec

la fin de Tunivers, Boyle les réfuta dans sa dissertation sur les

causes finales; en outre, lorsque la plupart des théologiens fai-

saient de l'homme l'objet unique de la création, il aperçut en bon

physiologiste, pour les animaux et l'ordre général, des buts qui ne

regardent point l'homme.

Boyle disserta aussi sur l'hydrostatique, et fut peut-être le

premier qui se livra à des travaux chimiques sans avoir en vue

la pharmacieou la docimastique. Dans le Chimiste sceptique (1661 ),

il porta un rude coup à l'école iatrochimique de Van-Helmont, par

les doutes qu'il exprimait non-seulement sur l'existence des quatre

éléments des péripatéticiens, mais encore sur ceux que leur subs-

tituaient les modernes; il suppose des atomes divers de forme et

de grandeur, dont l'union produit ce qu'on appelle éléments;

doctrine qui trouve aujourd'hui des partisans (1). Ses observations

sur le froid, le phosphoi-e et l'éther l'élèvent au-dessus de ses con-

temporains. Sans être affranchi de la crédulité de son époque , il

variait ses investigations dans le but de découvrir la vérité; il les

garantissait ainsi des préjugés, de la superstition, des absurdités

,

et ne ramenait pas forcément les phénomènes à un système et à

jJes explications hypothétiques.
''" "

-

•'

Otto de Guericke de Magdebourg inventa peut-être la machine

(1) Thomson, Hïstory of Chemistry

.
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électrique, formée cTtin globe de Terre qa'on faSsfdt tourner, «t

certainement la machine pneomatique ^i6M). Boyie la peifeo-

tionna en excluant Peau, à l'aide de laquelle on faisait d'abord le

ide; il put constater {iluMeura propriétés de l'air, son élasticité,

sa nécessité pour la combustion et la vie, son action comme
véhicule du son, et tous les principes qui dépendent de la pression

atmosphérique acquirent cette ooovictkm que donnent les ex-

périences. Wnen mardia dans la même vtne , et Mariotte dé-

montra avec cette machine que les corps d'un poids différent

tombent dans le vide en temps égaux, que la densité et l'élasticité

sont proportionneUes à la force comprimante.

Le docteur Hooke, grand amateur des hypothèses, fut d'une

persévérance infatigable et d'un esprit très-versatile ; mais, en-

vieux de la gkHre des autres, il allait jusqu'à s'attribuer leurs dé-

couvertes, qu'en effet il perfectionnait, comme il fit de la ma-
chine pneumatique , de la cloche à plongeur, des horioges, dont

il régla le balancier au moyen de la spirale, et de plusieurs ins-

truments astnmomiques. Il émit des idées très-sages sur la mé-
canique pratique , et , d'accord avec Wren, il trouva fausse l'hypo-

thèse cartésienne que les marées sont produites par la pression

de la lune sur l'atmosphère à son passage au méridien. H étudia

l'attraction capillaire et, en un mot, toutes les parUes de la

physique, à tel point qœ, s'il eût concentré son application sur

un petit nombre d'objets, il aurait pu égaler Newton {4). Il es-

quissa dans la Mierogmphia une belle théorie de la combustion,

en promettant de la développer, ce qu'il ne fit pas ; dans le Lampas,

il éclaircit la manière dont l^ùle la chandelle.

Mayow adopta cette théorie, mais il l'obscurcit à force d'ad-

ditions et de subtilités. Ses expérienœs ingénieuses sur l'air et

la respiration, ses heureuses conjectures sur la combustion

des métaux et surtout sur les affinités , lui firent plus d'hon-

neur.

Le Cours de chimie de Lemery, pharmacien de Paris, dissipa

beaucoup de ténèbres et abolit le barbarisme inutile du langage ;

(1) ATirt S'enlever 1è mérfte de roi-lgîDanté aux pliis franges délires des ma-

térialistes, nous dirons qire Hooke, dans une leçon sur la lumière , suppose les

idées matérielles, et le cerveau composé de certaines substances aptes à les fa-

briquer. Les idées de la vue viennent d'une sorte de matière eemblable k la

pierre de Boulogne; celles de Touïe, d'une auti'e matière qui ressemble aux cordes

à violon ou aux vitres ; Tâme peut, en un jour, fabriquer des milliers de pareilles

idées, qui sVnchatnent comme des anneaux et dont chacune, à peine formée

,

est reponssée plus loi* 4u centre.

iMUû»Sii
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mais c'est aller trop loin que de dire qu'il changea la /ace dç la

science ; ce mérite était réservé à Stahl. < nt^ttv&rd'irci

Il n'y avait point de voyageur, point de marin qui ne put fournir

à l'histoire naturelle quelque observation ou quelque nouveauté
;

mais elle ne savait pas les coordonner. La zoologie se contentait

de descriptions extérieures, sans anatomie, souvent même sans

exactitude, lorsque enfin Jean Ray, d'Essex, s*écarta du passé pour

se diriger vers l'avenir ; il publia (1676) VOrnithologie de François

Willoughby, avec lequel il avait parcouru le continent, puis

VHistoire des poissons (1686), encore meilleure, dont on lui at-

tribue la classification. Sa Synopsis methodica animalium qua-

drupedum et serpentini generis (1693), si elle a peu d'espèces nou-

velles, est cependant la première où les classes générales soient

fondées sur la nature ; il divise les animaux en deux classes, ceux

qui ont du sang et ceux qui n'en ont pas. Les premiers respirent

par les poumons , les autres par les branchies
;
parmi ceux-ci,

quelques-uns ont le cœur à deux ventricules, quelques-uns à un

seul ; dans la première classe, certains animaux sont vivipares^

d'autres ovipares. Bien que Ray sût que les cétacés doivent être

rangés non parmi les poissons, mais parmi les mammifères avec

les quadrupèdes, il respecta le préjugé vulgaire. Il distingue aussi

les quadrupèdes en ongles et en onguiculés : les premiers en poly-

.
pèdes, bisulces et quadrisulces ; les autres en bifides et multifides ;

ces derniers ont les doigts unis ou séparés, soit partiellement,

soit tout à fait. Outre les quadrupèdes analogues, il fait une classe

des anomales, qui n'ont pas de dents ou qui les ont disposées

d'une manière particulière, comme les insectivores, le porc-épie

et la taupe. Il détermine avec brièveté et précision les caractères

spécifiques. Ainsi, non content d'indiquer la nouvelle voie, celle

des classifications rationnelles, il la parcourait lui-même si bien,

que les naturalistes anglais suivirent longtemps toutes ses divi-

sions, et quelques-unes resteront toujours.

Il avait déjà fait usage de l'anatomie comparée ; mais l'ana-

tomie zoologique peut être considérée comme fondée par l'ar-

chitecte Claude Perrault et Duverney. Le médecin anglais Lister,

observateur exact et sagace, réduisit en science l'étude des coquil-

lages (Synopsis conchyliorum, 1685).

Philippe Bonanni fit une collection de testacés, écrivit sur les

limaçons et leurs œufs, et soutint la génération équivoque, comme
on le faisait généralement à la suite des anciens. Cette doctrine fut

réfutée par Redi, qui étudia les insectes avec une sage incrédulité,

etdéc
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et découvrit le siège du venin dans la vipère. Les vérités qu'il

signala sont moins remarquable, e la méthode qu'il suivit pour

les découvrir et les démontrer avec soin et bonne foi, sans que ses

réfutations s'écartent jamais de la modération.

Il eut pour élèves Bonomo, Gestoni, San-Gallo, del Papa, Lo-

renzini, qui donna la première description exacte de la torpille,

dont il signala l'organe excitateur.

Ce nombre infini de petits êtres qui semblaient soustraire aux

sens le mystère de leur organisation, était resté négligé jusqu'au

moment où Malpighi, Leuwenhoeck et autres s'appliquèrent, au

au moyen du microscope, à découvrir ce nouveau monde ; aus-

sitôt la foule des naturalistes se partagea pour les combattre ou
les applaudir. Les uns parlèrent des illusions microscopiques, et

les autres s'attachèrent à convaincre les savants de l'importance

de pareilles observations. Ainsi s'accrut la connaissance des ani-

maux infusoires, et le Bolonais Marcel Malpighi en tira des con-

séquences d'un grand intérêt pour l'anatomie et la physiologie

comparées- Il révéla, à l'aide du microscope, qui n'était pourtant

encore qu'une lentille de cristal, la structure du poumon, et pour-

suivit dans l'œuf, avec une patience admirable, le développement

de la première ébauche de l'embryon, le redressement latéral de

cette membrane qui fut appelée plus tard blastodermique, la pre-

mière apparition de la colonne vertébrale et du système nerveux

et sanguin. Ces faits ne se fécondèrent pas dans son esprit, parce

que , fixé sur la préexistence et le développeçnent centrifuge, il

concluait en sens inverse de l'observation; en effet, tout en re-

poussant l'épigénèse, on recherchait l'homogénie, c'est-à-dire un

tissu primitif, dont les organismesne fussent que des modifications.

Or, Malpighi jugea tels les acini ou follicules glanduleuses dans la

structure intime des organismes.

Aussi, quand Leuwenhoeck, Hartsoeker et Bohn eurent dé-

couvert les animalcules spermatiques, la théorie de l'évolution

établie par Harvey et soutenue , avec plusieurs corrections, par

l'observateur italien, parut renversée, et le nouveau système trouva

des partisans.

Swammerdam, dans son Histoire générale des insectes, en

établissait quatre classes, selon les formes de leur corps et leurs

métamorphoses. Le médecin Antoine Vallisnieri, de la Garfa-

gnana, que Malpighi avait passionné pour l'histoire naturelle, re-

nouvela les expériences de Redi sur la génération des insectes

,

découvrit aussi l'ovaire dans d'autres animaux, et conclut que

tous les animaux naissent d'un œuf, tous les végétaux d'une se-
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mence. D médita davantage ror la fénéralioo de fhomiiie, dont

il esdul lesfnffaaoiretspeniiatiqttea deLeuwenhoeck et les «ufs

deSteaon.

L'anatomie humaine, favorisée par Faccroiosement des com-
munications f se réforme vers le milieu du siècle. Le système de

Harvey, bien que contoté encore , gagnait do terrain , secondé

qu'il était par la transfusion du sang tentée en Angleterre en 1657,

et dont François Fotti de Poppi fit tant de brait ifu'il fut considéré

comme Fanlear de œtle.opératioQ , à faide de laqoette 11iuma>

nité souffrante espérait rajeunir. Lyrique AlalpigÛ, en 1661, et

liCowenkioeck, en 1690, enront démontré avec le microscope la

circulation dans les petite vaisseaux et ranastomose des artèrea et

des veines, le système de Harvey fut nus hors de doute.

La physiologie ne reçut pas moins de lunnère par la découverte

que fit Pecijaet non pas du canal thoracique» déjà connu d'Eos-

tache j mais de son usage pour la conservation du chyle dont se

fwme le sang.

VAnulome eerebri fit Willis, médecin d'Oxford ^ est un ou-

vrage capital , non moins ridiede découvertes que d'imagination,

dans kquek il démontre, mieux qu'on ne l'avait fait jusque-là,

que les nerfs se développent du cerveau; il assigne à chacune

des parties du cerveau des fonctions mentales particulières,

vieille hypothèse redevenue à la mode de nos jours. La Pieuro-

çnphia mf.iv9rsalis {IGiS) daVietisaeux, de Montpellier^ perfec-

tioima les ilJconyertes défà faites sur l'anatomie des nerfs; il

distingue ceus qui naissent de la moelle épinière , et suit les

ramificatiMis délkates de ceux qui s'étendent dans la peau (i).

Malpighi découvrit la constî uction du poumon et du foie ; il

reconnut que la langue et tobte la peau sont parsemées de papilles

animées par des filets nerveux ; il fit connaître la substance du

cerveau et ses circonvcrfutipns , la structure glandulaire des vis-

cères, outre cdle du nerf (^ç>tique dans beaucoup de poissons, ce

qui bouleversait la théorie de Descartes , laquelle énonçait que les

rayons lumineux étaient transmis au cerveau par ce nerf; il dé-

roula les spires du cœur, dont Borelli avait reconnu la structure

musculaire (six ans avant Sténon). Longtemps- avant Albinus, il

signt^ que la couleur des nègres ne réside pas dans Tépiderme,

mais dans la sécrétion dn tissu muqueux qui se trouve entre l'épi-

derme et la peau. Messine , toujours attentive à se procurer les

meilleurs professeurs , l'appela dans ses miurs ; mais , ncmimé à

(I) PoRTAL, Histoire dt Vauatomie. — SpRciwn, Histoin de lamédecine.
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Antoine-Marie Yasalva, d'Imola, son élève, doana une

Ijse noeiUeure de l'oreille , et mérita d'être loué et défendu par

Morgagni; il étudia la circulation du sang, l'anatomie du cœur
et de l'apparal respiratoire , et améliora les hôpitaux. Le Vénitien

Jean-Dominique Saotorino fut aussi uji habile anatooiiste. Dans

8(»i traité de la Céphatogie phynonomtque , Gornelio Ghirardelli

soutient la localisation des facilités mentales dans les diverses par-

ties du cerveau , et la correspondance de ses divers organes avec

les protubérances du crâne ; c'est le fondement de la cranioscopie

deGaU.
Duverney (1683) avait sondé le premier la structure mysté-

rieuse de l'organe auditif, et , comme le dit Fontenelle , « il arriva

à mettre l'anatomie. à la mode, d Mayow {Tpoité delà reapi-

ration; Londres , 166B) indique la nécessité de l'oxygène; mais

déjà Hooke avait démontré que les animaux meurent dans l'air

qui en est privé. Outre les microscopes perfectionnés et les

micromètres, il eutaus» recours aux réactions chimiques, sur

les 08 d'abord , dont la nature fibreuse et vasculaire fut alors

reconnue. Le Hollandais Ruyscb perfectionna l'art naissant d'in-

jecter les préparations anatomiques. De l'étude anatomique des

parties , on passa à l'étude physiologique de leurs fonctions et de

leurs rapports; Redi , Liceti , Baglivi , Pacchioni et de Marchetis

se distinguèrent parmi les Italiens. Au moyen du microscope et

des injections , on connut l'anastomose des extrémités vasculaires

,

le passage du sang des artères dans les veines , l'influence de l'air

sur le sang , l'absorption chylifère , la digestion , la génération et

d'autres phénomènes, expliqués diversement par les iatrochimi-

ques et les iatromécaniques.

L'anatomie comparée commença dès lors à admirer les rap-

ports entre la structure du corps et la puissance des fonctions de

la vie animale , ce qui fut 4'un grand secours aux théories des

causes finales. Le Napolitain Marc-Aurèle Sanseverino publia, dans

un style barbare , le premier traité sur cette science , dans lequel

il établit que les organes des divers corps ne diffèrent que propor-

tionnellement aux espèces. Germain de Naples et le Toscan de

Liagno comparèrent les squelettes de divers animaux.^, v'î . .vu .>

Les médecins paracelsistes et helmontiens n'avaient pas cessé

de pratiquer. Le Hollandais Dubois (Sylvius) propagea la thémie

n»3.
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de la chimie médicale; il nupposait dans le corps humain nn«^

fermentation perpétuelle, dont le trouble produit les maladies,

provenant la plupart d'un excès d'acidité et très-peu d'une ori-

gine alcaline. L'esprit spéculateur de ses compatriotes contribua

peut-être à lui faire prescrire sans mesure l'usage du thé et du

tabac. Ces prétendus chimistes, pour qui la vie animale n'était

qu'un procédé chimique, sans distinction entre les corps mixtes

et les corps organiques, se répandirent quelque peu en Angle-

terre et beaucoup en Allemagne. Les expériences successives

qu'ils tirent sur les humeurs du corps eurent du reste des résultats

utiles , et Lazare Riverio, de Montpellier, mérite particulièrement

des éloges.

En Italie, Galilée et son école s'étaient appliqués à l'étude de

la physique et des mathématiques ; ce fut sous leur influence

que se formèrent les iatromathématiciens, qui voulaient tout ex-

pliquer par les lois de la statique et de l'hydraulique , ce qui les

conduisit à méditer sur l'anatomie. Nous avons dit que Borclli

avait appliqué aux mouvements musculaires les mathématiques et

les lois de la mécanique : dès lors, il avançait que l'Ame est la

cause des mouvements animaux ; que beaucoup de ces mouve-

ments s'accomplissent sous l'empire de la volonté , raisonnable ou

instinctive; que cette volonté a besoin d'instruments , et tels sont

les muscles , qui reçoivent de l'extérieur leur force impulsive , et

les nerfs sont les uniques véhicules de ces muscles; appliquant le

calcul à la science si mystérieuse de la physiologie , il voudrait

assimiler les machines artificielles à l'animal, l'équilibre des le-

viers à l'organisation , et soumettre à des formules algébriques

non-seulement la contraction musculaire, mais tous les phéno-

mènesde la vie. Le Danois Nicolas Sténon fit de même à Florence,

où il publia sa Myologie et le Prodromedu solide; il présenta mieux

que tout autre la section du cœur, et prétendit expliquer par les

règles mathématiques la figure du muscle ainsi que son action.

Le Romain Jean-Baptiste Lancisi s'appliqua davantage à l'obser-

vation pratique. Il fit pour ses élèves, dans l'archigymnase de Rome,

un résumé d'anatomie ; nommé premier médecin du pontife , il

devint un oracle. Il publia les Tables anatomiques d'Eustache

,

plusieurs opuscules de médecine et d'histoire naturelle, et surtout

le Traité du mouvement du cœur et des anévrismes.

Laurent Bellini de Florence
,
qui n'avait pas encore vingt ans,

publia VExereice anatomique sur la structure des reins et de la

langue; mais, comme il ne dissimulait pas la haute opinion qu'il

avait de lui-même^ il fut abreuvé d'amertumes.
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Santorio Santori , de Gapo d'Istria , déposa dans sa Médecine tui-im.

statique les observations qu'il avait recueillies en restant
, pour

ainsi dire , trente ans sur les balances , afin d'évaluer h transpi- *

ration cutanée. Jean Bernouilli appliqua môme le cale i ^fTéren-

tiel à l'explication des fonctions du corps. Cette écol e./ pour
champions Pitcaim (1713) et Boerhaave (1738); le dernier, com-
binant ses doctrines avec les théories chimiques et humoristiques,

fut proclamé le premier médecin de r£urope , titre que la posté-

rité a de la peine à lui conserver. Cependant une école empirique «

s'appliquait à l'observation et aux expériences , sans s'astreindre

à aucun système , comme fit Sydenham. Ce médecin
,
qui put

observer la peste de Londres en 16B6 et la petite vérole de 1668,
enseigne que la science curative doit procéder au moyen de l'his-

toire naturelle de la maladie, de l'application stable et consommée
des remèdes , et chercher à réduire les affections mordides en
classes ou espèces. Il attribuait beaucoup d'influence aux variations

occasionnées par les changements atmosphériques; il croyait les

humeurs du corps corruptibles, les causes morbidques peu sus-

ceptibles d'être trouvées , et traitait de charlatanisme l'emploi des

spécifiques.

Plusieurs médecins étudièrent sur ses traces les constitutions

épidémiques , surtout le Modénois Ramazzini et George Baglivi.

Le dernier, natif de Raguse, modifia les doctrines iatromécaniques,

nia que les maladies dépendissent seulement de solides viciés

,

et soupçonna une force vitale : première tentative pour associer

la physique au vitalisme. Ce svslème iatrophysique , introduit par

lui et Pacchioni de Reggio , est celui qui contenait le plus grand

nombre des vérités qui furent ensuite mises hors de débat. Ba-

glivi donna d'excellents préceptes sur la médecine qui procède par

l'observation , et ouvrit la voie pour une classification méthodique

des maladies.

En général, les médecins les plus remarquables, cessant de

voir dans les maladies des êtres abstraits, les considéraient comme
des manières d'être de l'organisme ; en conséquence , ils étudiaient

les rapports entre la machine humaine et les agents extérieurs

,

dont la puissance se déduisait , non de théories préétablies , mais

des effets. Malgré cela, l'or potable était encore en crédit. On en

fit boire à Grégoire XIV pour quinze mille écus; on l'employait

pour maintenir Rodolphe !I en santé. Le hasard avait fait décou-

vrir aux habitants de Quito la propriété fébrifuge du quin-

quina; mais l'usage ne s'en répandit qu'en 1G38; à cette date,

quelqu'un suggéra l'emploi de ce remède à la vice-reine du Péiou,

i.!-
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comtesse du Ghinchon ^ fatiguée par une fièvre tierce opiniâtre.

Elle voulut d'abord, pratique habituelle
,
qu'on ftt l'expérience

sur des pauvres; Tépreuve ayant réussi , elle en fit distribuer une

grande quantité; de là le nom de poudre de la comtesse, que lui

donna le peuple ^ et celui de chinchone, que lui attribua Linné.'

Elle fut bientôt connue en Espagne , et les jésuites la répandirent

avec chaleur; le cardinal de Lugo, leur procureur général^ la

conseilla à Louis XIV, et, comme il guérit, \a poudre des jésuites

devint à la mode.

Les médecins se divisèrent en deux camps; les sectateurs de

Galien , croyant que les fièvres avaient pour causes certaines ma-
tières morbides qu'il fallait évacuer, repoussaient obstinément le

quinquina ; ceux qui en considéraient les effets le proclamaient

divin. Nous ajouterons, pour l'histoire des opinions, que beau-

coup de personnes le repoussaient parce qu'il venait des jésuites,

et affirmaient que c'était un poison introduit par eux pour exter-

miner tous les hétérodoxes (1).

L'expérience fournissait des cas pour et contre, parce que

le remède n'était pas toujours employé en doses et dans des

conditions convenables. On en doit peut-être la détermination

à un empirique grossier, nommé Robert Tabor, de Cambridge

(1682-1681), qui débitait un fébrifuge mystérieux de sa com-

position à Londres et à Paris , où il acquit une grande réputation.

Après sa mort , dans cette dernière ville , son secret fut acheté

par le Dauphin et publié; or, il se trouva qu'il avait pour base la

poudre des jésuites.

En Italie, les médecins étaient moins imbus des préjugés de

Galien et des Arabes; préoccupés des règles pathologiques et des

cures pratiques, sans prétendre, comme c'était alors la manie,

expliquer la nature des remèdes et leur mode d'action , il soutin-

rent le quinquina. Après le Génois Sébastien Bado, l'un dea mé-

decins les plus énergiques contre les adversaires du quinquina fut

le Modénois François Torti , qui le prescrivait même dans les

fièvres pernicieuses ; on l'étendit ensuite à d'autres maladies, sur-

tout à celles de langueur.

Tout le quinquina qui vint en Europe jusqu'à 1772 se tirait des

bois de Loxa et de ceux du voisinage , entre le 3*^ et le 5*^ degré

de latitude australe ; mais on en trouva plus tard dans d'autres

parties de l'Amérique méridionale
,
qui avait plus ou moins d'effi-

cacité. En 1779, la capture d'un bâtiment espagnol chargé de

qum
une

subs

Ce

(1) Brdraclvs, de Cinacina, p. 16; Venise, 1661.
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quinquina rouge l'introduisit en Angleterre; cette espèce avait

une puissance double de Pautre; mais bientôt les spéculateurs y
substituèrent d'autres écorces , ce qui discrédita la véritable.

Ce médicament et d'autres remèdes nouveaux, dont les effets

ne pouvaient s'expliquer à l'aide des hypothèses admises jusque

alors, convainquirent les savants qu'il existe dans les lois de l'or-

ganisation et de la vie un caractère particulier qui rend inexpli-

cables celles de la matière inerte , et que par suite l'expérience

est le meilleur des systèmes.

A cette époque, les cures par l'eau glacée devinrent de mode à

Naples, en Sicile,, à Malte. Quant aux eaux minérales, l'usage en

fut continué, et l'analyse perfectionnée. Horace Monti publia un

Traitépour soigner les armées et les navigateurs (1627) ; Luc An-

toine Ponzio , de Naples ( De militum in castris sanitate

tuenda, 1685), chercha, par une étude plus approfondie, à amé-
liorer le sort des soldats, que la société condamne à tant de souf-

frances qui n'inspirent aucune compassion. Si plus tard Pringle

traita ce sujet avec plus d'étendue, les premiers essais appartiennent

à des Italiens. Le Sicilien Fortuné Fedeli, mettant à profit les

travaux partiels du Sicilien Ingrassia et du Milanais Selvatico,

donna le premier livre de médecine légale (1). Le Romain

(
Quœstiones mediso-iegales, 1621) en fit paraître un traité com-

plet, qui se distingue par la doctrine, l'érudition et le bon sens

pratique.

La botanique, qui s'était ouvert une bonne voie dans le siècle

précédent, se borna dans celui-ci à nommer, à décrire et à des-

siner. Les Hollandais lui rendirent de grands services; VHorlus

Indiens malabaricus de Rheede, qui avait été gouverneur dans

l'Inde, fit connaître beaucoup de plantes nouvelles, de même que

VHerbarium Amboineme de Rumphius. Au moyen des fleurs de

contrées particulières, on put corriger les descriptions de plantes,

distinguer celles qui étaient classées confusément, remarquer les

ditférences et les analogies. Octave Brembati, comte bergamas-

que, étudia la structure des fleurs et l'influence atmosphérique

sur elles. Jean Giassi de Trévise observa bien les principaux phé-

nomènes de la végétation; Jacques Zenoni décrivit les plantes du
Bolonais, et perfectionna la manière de les disséquer et de les con-

server; celles de la Sicile furent décrites par François Gupani et

Botanique.

(
»

.:!;

1 m

(1) Quattro libfi intorno aile relasioni dei medici, in eut sono compiu-

tamente espote lutte quelle cose che sogliono i medici riferire al /oro e

nelle cause publiche ; Païenne, 16C3.

60.
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1646.

16«»-tTll.

Paul Boccone, qui remarqua le premier que les plantes femelles

sont fécondées par les mâles. Philippe Gavallini publia la flore

maltaise ; Antoine Donati décrivit les simples qui naissent sur les

rivages de Venise, et cette étude fut faite pour la plus grande partie

des contrées italiennes. ' '
- ' *>

Le microscope une fois trouvé, Henschaw aperçut les vaisseaux

respiratoires ou trachées des plantes, et Hooke leur tissu cellulaire ;

on peut dire qu'avant cette découverte, la nature et la marche de

la végétation étaient ignorées, car on ne connaissait de l'anatomie

végétale que les vérités les plus évidentes, déduites de l'observa-

tion des jardiniers ou des amateurs.

Joseph Aromatari avait indiqué, dans une lettre de quatre

pages sur la génération des plantes au moyen des semences (Ve-

nise 1625), Tanalogie entre les grains et les œufs, ainsi que la des-

tination des cotylédons (1). Thomas Brown fit aussi, dans VExa-
men des erreurs vulgaires, quelques observations sur la pousse des

boutons dans les plantes, et sur leur nombre habituel de cinq dans

les fleurs ; mais ces remarques restèrent en germe jusqu'au mo-
ment où les livres d'anatomie animale suggérèrent à Grew de Go-

ventry l'idée que les plantes pouvaient offrir des dispositions du
mémegenre, puisqu'elles sont l'ouvrage dumême auteur. Il se mit à

élaborer cette hypothèse, et, dans l'année 1670, il présenta à la So-

ciété royale de Londres un livre où l'on peut dire qu'il créa l'ana-

tomie végétale, ou la porta plus loin qu'aucun inventeur ne l'avait

jamais fait pour sa propre découverte. On lui attribua celle du

système sexuel des plantes, bien qu'il les supposât toutes herma-

phrodites, faute de connaître ce que Gésalpino en avait dit déjà.

Mais la véritable théorie des sexes fut établie par Rodolphe-Jac-

ques Gamerarius, professeur de botanique à Tubingue ; il appuyait

d'expériences l'hypothèse de Grew, et montrait que les fleurs pri-

vées d'étamines ne donnent pas de semences fécondes.

Woodward exposa, dans les Philosophical transactions, ses

expériences sur la nutrition des plantes, expériences qui consis-

taient à les mettre dans des carafes d'eau, puis à peser les végé-

taux augmentés de volume et le liquide diminué. Van Helmont,

qui les renouvela, en conclut que l'eau peut se transformer en ma-

tière solide. Kenelm Digby démontra que l'oxygène, gaz découvert

peu auparavant par Bathurst, était nécessaire à la végétation.

Ainsi l'anatomie botanique, qui trouvait uniformité dans la struc-

ture intime, et différence seulement dans les formes et les appa-

(1) Voy. Sprencel, Biographie universelle.
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rences, amenait à soumettre tous les êtres organisés à une loi

unique. Marc Aurèle Sanseverino [Zootomia democritea, 1045)

édifia son travail sur cette synthèse, dont sut profiter avec beau-

coup de fruit Malpighi ; avant Grew, cet écrivain éleva la bota-

nique à la hauteur d'une science, et la tit servir aux progrès de

Tanatomie et de la physiologie animale ; mieux que lui, il exposa

la structure et le développement des semences ; il écrivit aussi

avec plus d'ordre et de concision. Son Anatomes plantarum idea

fut imprimée aux frais de la Société royale de Londres (1671).

Comme il traitait de choses neuves, il est contraint d'examiner

analytiquement toutes les parties relatives aux classes et aux es-

pèces diverses : l'écorce, le tronc, les branches, le bourgeon, les

feuilles, les fruits, les fleurs, les racines, la germination, les mons-

truosités et les avortements.

Yungde Hambourg {Isagoge philosophiea, 1679) se mit sur la

voie d'une meilleure classification j il observa avec perspicacité les

modifications des organes mêmes dans les diverses plantes, et

traita avec soin des caractères et du langage botanique. Robert

Morison, d'Aberdeen, professeur de botanique à Oxford (1), classa

les végétaux non selon les apparences, mais d'après les organes

de la fructification. Césalpino avait déjà enseigné cette distribu-

tion ; mais, comme il l'avait fait pour la circulation du sang, il ne

poussa pas sa recherche jusqu'aux détails ; Morison recueillit donc

cette gloire, quoiqu'il ne caractérisât par les fruits qu'une partie

des cinq classes que Césalpino avait bien déterminées.

Sur les traces de Morison (2), Ray décrivit six mille neuf cents

plantes; il se fondait sur le fruit , définissait mieux les familles na-

turelles, précisait la différence des fleurs complètes et des fleurs

incomplètes, établissait enfin la division en monocotylédones et

en dicotylédones. Ce botaniste, Paul Hermann, Christophe Knaut,

et Pierre Magnol, pour avoir voulu faire dériver les classifications

des affinitésbotaniques et découvrir la méthode naturelle, commi-
rent des erreurs faute de principes certains dans la combinaison

des caractères; mais, du moins, ils sont excusables dans un

temps où la structure et les fonctions des organes étaient encore

peu connues.

Quirinus Bachmann (Aimnu«), professeur à Leipsick, recon-

(1) Hortus Blesensis, 1669. — Plantarum umbelli/erarum distributio

nova; 1197, Historia plantarum universalis; 1678.

(2) Methodus plantarum nova. — Historia plantarum universalis; 168G,

1704.

l«M>-SS.
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naissant, par ce qui manquait aux autres, que la classification

la meilleure était celle qui rendait l'étude plus aisée, revint aux
' méthodes artificielles ; mais au lieu de tirer les caractères du

fruitseulement, il les prit aussi des modifications de la corolle (1).

Il forme d'après Gésalpino, qu'il accuse Morison d'avoir déna-

turé en le copiant, dix-huit classes, subdivisées en quatre-vingt-

onze genres ; bien qu'il en réunît plusieurs qui d'abord étaient

considérées comme disparates, il ne sut pas établir un système

uniforme, ce qui était réservé à Tournefort (2j. Il prend sa

16S6-1T09. base dans la corolle, et forme les classes d'après la variété de

la structure plutôt que d après le nombre des pétales ; il déter-

mine les genres par la fleur et le fruit tout ensemble , et quel-

quefois par des différences moins essentielles; il incline à cons-

tituer des genres nouveaux plutôt qu'à reconnaître des espèces

irrégulières. S'éloignant des classitications de Bachmann , il di-

vise les végétaux en herbes et en arbres, qu'il distribue en vingt-

deux classes : onze des fleurs simples, avec une ou plusieurs feuilles

,

trois des fleurs composées, une des apétales, une des crypto-

games, une des arbustes, cinq des arbres distingués d'après leur

floraison. Bien que la corolle, qui lui sert de règle, manque sou-

vent, et que toutes ses variétés ne puissent trouver place dans les

classes de Tournefort, les ordres sont bien distincts, quoique les

genres et les espèces soient multipliés à l'excès, et qu'il ne tienne

pas assez compte des étamines.

Micheli, qui fonda le jardin botanique de Florence, reconnut

les fleurs o.i les semences des champignons.

1737.

Géologie. A. cette époque, l'attention se porte aussi sur l'admirable struc-

ture de l'écorce du globe terrestre, premiers pas vers la science

toute nouvelle de la géologie. Quelques savants, dominés par

ridée des causes finales, pensaient que le monde avait été créé tel

qu'il est, parce qu'il s'adapte le mieux possible à ses habitants ;

mais les observateurs devaient être frappés de ces irrégularités,

de ces signes évidents d'un bouleversement, presque d'une ruine

qui attestait une uniformité antérieure, et de l'existence des fos-

siles, débris d'animaux marins, trouvés par masses dans des lieux

éloignés de la mer. On recourait, pour l'explication de ces phé-

nomènes, au déluge universel; mais cette courte période suffi-

sait-elle pour rendre raison de la hauteur où se trouvaient quel-

(1) Introductioinremherbariam; 1690.

(2) Instituliones rei /lerbaria;; 1694 et 1800.
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quefois les lits de coquilles nt de leur immense quantité?

Quelques-uns allèrent même jusqu'à nier que ce fussent des ani-

maux véritables, et voulaient n'y voir que des jeux de la nature.

Les corps marins qui se rencontrent sitr les montagnes,' ovAre

Vallisnieri, occupèrent le jésuite Gesi, puis le peintre niessinois

Augustin Scilla, qui, comparant les fossiles avec les organes de di-

vers animaux, fournit la preuve que ces fossiles n'étaient pas de

simples minéraux. Toutefois, les Italiens, qui s'appliquèrent les

premiers à cette étude, n'établirent point de théories satisfaisantes.

Le jésuite allemand Athanase Kircher, érudit d'un savoir varié

et original, alla jusqu'à se faire descendre dans le Vésuve; il pu-

blia tout ce qu'il savait de géologie dans dix livres qui traitent de

la croûte et' de l'intérieur du globe (i), et dans deux autres qui

s'occupent de l'alchimie et d'autres arts relatifs à la minéralogie,

le tout semé de bavardages et de fadaises. Le Danois Sténon, en se

livrant à l'observation de la structure du sol toscan, fonda la cris-

tallographie et la géologie (2). Il établit que leà couches de la

terre sont le dépôt d'un fluide, qu'elles diffèrent dans leur com-
position, et furent horizontales pendant un certain temps; enfin,

qu'une secousse occasionnée par l'embrasement de vapeurs sou-

terraines ou l'écroulement des couches supérieures leur fit su-

bir 1er inclinaisons qu'elles présentent, et donna naissance aux

montagnes. Il soutint que les débris d'animaux trouvés ont réel-

lement appartenu à des êtres organisés, et déduisit même de l'exa-

men du sol toscan six mutations successives, si bien qu'il aurait

bté deux fois plan et sec, deux fois âpre et montueux, et deux

fois couvert par les eaux ; il généralisa aussi ce lait, que plusieurs

corps, et surtout les sels, lorsqu'ils sont dissous, reprennent cons-

tamment leur forme.

En Angleterre , Thomas Burnet , régent de Chaterhouse (3)

,

puis chapelain et secrétaire de Guillaume III, cherchant à con-

cilier les phénomènes connus avec la Genèse mosaïque, supposa

que la terre avait été créée par Dieu entièrement plane et aride , et

que les eaux étaient renfermées dans la terre jusqu'au moment où,

pour produire le déluge. Dieu ouvrit les abîmes, d'où vinrent en-

suite les fleuves et les mers [A) ; mais^ plus hardi que raisonneur, il

(1) Mundus subterraneus ; 1662.

(2) De solido intra solidum naturaliler contenta.

(3) Telluris theorica sacra; 1694.

(4) Ce songe de Tauteiir anglais so trouve déjà dans François Patrizi : Dialogo

primo sulta retorica, où il feint que cela se trouve dan^ les anciennes annales

de l'Ethiopie , et qu'un Éthiopien le raconte en Espagne à Balthazar Castigllone,

en y mêlant des étrangetés mythologiques et Tantastiques :

1711.

i
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168t.

lâche la bride à son imagination , qui ne peut dissimuler son

ignorance des faits géologiques; ceux, qui le réfutèrent mon-

trèrent qu'ils n'en savaientpas davantage. Hooke, Lister, Woodward
apportèrentdans cette étude plus de philosophie et une plus grande

connaissance des phénomènes. Le premier déclara que le déluge

mosaïque ne suffisait pas pour expliquer l'existence des fossiles

marins, et devina, ce qui parait démontré aujourd'hui, qu'une

portion de la croûte du globe dut, à l'origine,- être soulevée par

une force souterraine, et une'autre portion déprimée (1) . Lister s'a-

perçut que certaines couches se prolongent à de très-longues dis-

tances, et proposa de faire des cartes géologiques; Woodward
connut mieux l(?s roches stratitiées , bien que sa théorie fût

aérienne aussi bien que les autres.

Leibniz suppose , dans sa Protogea, que la terre se refroidit

graduellement après une fusion ignée, et que les eaux s'amassè-

rent jusqu'à couvrir sa superficie; que la terre fut d'abord d'un

niveau égal , mais que certaines de ses parties s'abaissèrent par

l'écroulement des vastes cavernes béantes dans son sein (3).

Après le cataclysme, les couches formées du sédiment des eaux

se durcirent, pour être ensuite recouvertes par d'autres couches

é

« La terre, en s'onvrant et en se brisant en plusieurs endroits avec un hor-

rible écroulement et des éclats de foudre, tomba tout entière dans ses propres

cavernes au-dessous , et les remplit en s'absorbant elle-même. Il en résulta et

qu'elle devint plus petite, et qu'elle s'éloigna du ciel d'un cï^pace infini, et qu'elle

s'ensevelit en elle-mfime avec toutes les choses qu'elle contenait. Les éléments

qui se trouvèrent plus élevés furent chassés au dehors par son poids et le res-

serrement des parties; or, selon que chacun d'eux était plus léger et plus pur,

il vola plus haut, et se rapprocha davantage du ciel. Mais celles de leurs parties

auxquelles la sortie fut fermée par les ruines qui occupèrent les cavernes de-

meurèrent dessous, les unes dans les mêmes cavernes qu'auparavant, les autres

changeant aussi de séjour. Or, il est arrivé qu'aux endroits où tomba une grdhde

masse de terre, et oii elle ne put être engloutie par les cavernes, elle demeura

éminente ;
puis, foulée par son propre poids et condensée par le froid, elle est

devenue montagne et rocher. Aux endroits où les énormes masses de la te ire

brisée s'engouffrèrent, elles laissèrent les eaux découvertes; ce qui produisit les

mers , les lacs, les fleuves , les grandes et les petites Iles , ainsi que les écueils

disséminés dans la hante mer. Les métaux, l'or, l'argent et les autres, qui, dans

le premier temps étaient. des arbres très-beaux et très-précieux, restèrent re-

couverts parla ruine, etc. » P. 6. Venise, 1562. .

(1) Lyell, Principtes of geolog., t. I, p. 3.

(2) Si, au temps de Leibniz, on n'eût pas mis en avant la théorie des soulè-

vements, il ne serait pas donné la peine de le réfuter : Ut vastissimx Alpes et

solida jam terra eruptione surrexerint, minus consentaneum puto. Scimus

tamen et in illis deprehendi reliquias maris. Quum ergo alterutrum/actum

oporteat, eredibilius muUo arbitrer dejluxisse aquas spontaneo nisu quam
ingentem terrarum partem incredibiliviolentia tam alte ascendisse. Sect. 22.
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provenant de nouvelles inondations. On voit combien Leibniz ap-

prochait des théories modernes, et comment il se dégage des en-

traves que se donnait la science en prétendant que les jours de

la création étaient des jours naturels. La formation des minéraux

et des cristaux, qu'il appelle géométrie inanimée, fut aussi de sa

part l'objet d'observations particulières.

Bernard Ramazzini, de Modène, qui, dans les Éphémérides ba-

rométriques, soutenait l'influence des changements atmosphé-

riques sur la santé , décrit l'excavation que l'on connaît aujour-

d'hui sous le nom de puits artésiens. Après avoir, dit-il, percé In

terre avec une grande tarière, l'eau jaillit avec impétuosité, pro-

jette des pierres et du sable, et dans un instant remplit le puits

entier. Il affirme que ces puits sont connus à Modène de temps
^

immémorial ; il explique le jet de l'eau par les , lois ordinaires

de l'hydraulique.

Les mathématiques s'étaient unies à la physique, à tel point que
'*'*{{J,™''""

les progrès de l'une de ces sciences allaient de pair avec ceux de

l'autre. Kepler avait remarqué dans les phénomènes célestes les

rapports numériques, heureuses découvertes auxquelles il arriva

par une immense série de calculs. Ces théories faisaient sentir

la nécessité d'investigations nouvelles qui devaient s'appuyer sur

Iss calculs, soit pour servir à leur vérification, soit pour l'usage

pratique. Or, les calculs étaient extrêmement longs et fatigants ;

ainsi, par exemple, pour chaque opposition de Mars, il en rem-

plissait dix feuilles de papier, et Kepler répétait sept fois chaque

calcul. Nous avons déjà vu comment l'arithmétique logarithmique

vint pourvoir à ce besoin de la science (1).

On attribue à Descartes, qui mit au jour ses grandes inven-

tions en un petit volume de cent six pages in-4» (1637), l'honneur

d'avoir créé la géométrie moderne, qualifiée par l'application de-

l'analyse. Il partit du problème d'Apollonius et de Pappus , inti-

tulé Locus ad quatuor rectos : « La position de quatre lignes droites

étant donnée , déterminer un point d'où , en abaissant des per-

pendiculaires sur les quatres lignes, la grandeur d'une certaine

combinaison complexe des rectangles produits par ces perpendi-

culaires puisse demeurer constante. » Ayant résolu ce problème

par l'équation de deux quantités inconnues , il vit que ce principe

pouvait être généralisé, au point d'en faire la base de toute la géo-

métrie des courbes ; or, comme toute courbe décrite selon une

.22. (1) Foy. tome XV.
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loi donnée s'exprime par une équation entre deux variables , la

géométrie se trouva portée sur le terrain de l'algèbre.

Une fois sortie des étroites limites où elle était restée enfermée

pendant tant de siècles, elle put s'élancer dans l'infîni. Au lieu

d'un petit nombre de courbes simples et particulières , elle em-
brassa les propriétés de classes entières de courbes , distinctes et

ordonnées selon les degrés des équations qui les représentent , et

infinies comme elles. L'esprit ne saisit pas d'abord comment les

diverses propriétés de la courbe se déduisent de son équation;

cependant, Descartes s'appliqua aussi à cet ordre de spéculations

fondées sur la solution de ce problème : Tirer une tangente à

une courbe.

Roberval , esprit original et inventeur, qui avait déterminé la

surface de la cycloïde , améliora la méthode de quadrature pro-

posée par Cavalieri; il en trouva une autre fondée sur des prin-

cipes géométriques
,
pour mener des tangentes aux courbes for-

mées par l'intersection de deux lignes qui prennent naissance dans

une certaine région réciproque.

Pierre Fermât, de Toulouse, en correspondance avec les

hommes les plus distingués de son temps, et très-versé dans l'an»

cienne géométrie comme dans la nouvelle , l'enrichit, entre autres

découvertes , du moyen d'éliminer des équations les quantités ir-

rationnelles. Avec Pascal^ il essaya d'établir le calcul des probabi-

lités appliquées aux jeux ; il éclaircit les méthodes pour trouver

les maxima et les minima des ordonnées d'une courbe , ainsi que

leurs tangentes, et fut sur le point d'arriver à la plus grande dé-

couverte des temps modernes. Le savant théologien Isaac Barow
en approcha aussi en concevant l'idée du triangle appelé depuis

différentiel; il donna une solution du problème des tangentes,

de laquelle devait naitre le calcul différentiel.

Ces deux savants considéraient la géométrie comme une appli-

cation secondaire et presque comme une récréation ; Pascal lui-

même, si bon géomètre et qui, dans ses problèmes sur la cycloïde,

donna l'exemple le plus élevé de la beauté géométrique, ne pa-

raissait pas en faire plus grand cas ; il écrivait à Fermât : « A
« parler franchement , je trouve la géométrie le plus noble exer-

« cice de l'esprit , mais tellement inutille que je mets peu de

« différence entre un simple géomètre et un habile artisan :

« aussi je l'appelle le plus beau métier du monde, mais enfin un

« métier bon à faire l'essai de notre force , mais non à en être

« l'emploi. » On pouvait parler ainsi quand les ;^randes applica-

tions n'en avaient pas encore été faites.
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L'Anglais Jean Wallis, l'un des plus grands géomètres et qui

fut en même temps théologien, philosophe, littérateur, fit avancer

les grands problèmes agités alors , comme la rectification et la

quadrature des courbes. Dans l'Essai sur les marées et la Mécani-

que céleste, il porta au plus haut degré les recherches dynamiques
;

il montra une force inventive extrême dans l'Arithmétique des

infinis, où déjà apparaissent en germe les méthodes à l'aide des-

quelles Newton devait bientôt analyser les lois les plus complexes

des phénomènes physiques. Il traita la quadrature sur des bases

plus générales qu'aucun de ses prédécesseurs, et trouva que, dans

tous les cas où la valeur de Tune pouvait ^tre exprimée dans les

termes de l'autre sans exposants négatifs et fractionnels , elle pou-

vait déterminer la valeur de Taire en termes finis. Nicolas Mercator

[Kauffman] agrandit ce théorème en imaginant de réduire cer-

taines expressions en une série continue d;3 nombres, au moyen
de quoi il obtint la quadrature de l'hyperbole (1667).

Wallis résolut beaucoup d'autres problèmes et d'applications,

aidé par son ami Charles Wren, homme d'une grande habileté

en astronomie et en dynamique, science qu'il abandonna pour s'a-

donner à l'architecture. De concert, ils étudièrent la théorie delà

collision des corps, et furent bientôt suivis par Huyghens ,
qui

s'appuyait sur le principe, développé alors pour la première fois,

que l'action et la réaction sont égales> et en direction opposée.

Déjà, dans le problème déjà quadrature des aires curvilignes,

Wallis, avait eu l'ingénieuse idée d'introduire dans la série des

aires connues les intermédiaires. Newton étendit cette méthode

en inventant des séries générales applicables à cette quadrature

,

et parvint au théorème du binôme, appliqué aussitôt à la quadra-

ture des courbes. Puis il trouva les fluxions, qui donnaient mieux

raison de la méthode des indivisibles ; ayant communiqué par

énigmes sa découverte à Leibniz, celui-ci ou la devina , ou la

trouva par lui-même, et lui donna le nom de calcul différentiel

(1684). Ce calcul, bien plus facile et plus praticable que le calcul

intégral, son inverse, est la plus grande des découvertes ; il géné-

ralise les méthodes pour arriver, par des problèmes relatifs, à des

quantités finies, et même jusqu'aux propriétés cachées qui ren-

ferment par essence le principe des limites. Leibniz détermina

que, dans tous les cas, la quantité est circonscrite dans certaines

bornes , et indiqua la manière de l'exprimer.

Leibniz et Newton reconnaissaient l'un et l'autre ce qu'ils se

devaient mutuellement dans la découverte des fluxions ou des

calculs différentiels ; mais leurs partisans , gens qui toujours se

Wallia.

r

IMi-mi.

WÛ
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jettent dans l'excès , et les journalistes, qui volontiers attisent

les querelles, troublèrent ce noble accord en mettant en avant

la question de priorité; de là un incendie,qui fut encore alimenté

par l'orgueil national et l'amour- propre de savant (1).

Les nouveaux calculs furent puissamment aidés dans leurs pro-

grès par les problèmes, soit purement analytiques, soit mécanico-

géométriques, que se proposaient tour à tour les partisans de l'un

et de l'autre. Ainsi Bernoulli proposa ceux de la courbe caténaire,

vie la ligne qui tombe avec le plus de célérité , des trajectoires or-

thogones , des tautochrones dans un milieu résistant ; or, les so-

lutions de ces problèmes et leur priorité portaient le combat sur

le terrain de la science la plus positive : conflit regrettable, quoi-

qu'il en résultât des solutions importantes ou de meilleures mé-
thodes à l'avantage de l'analyse nouvelle.

D'autres s'opposaient énergiquement au nouveau système par

attachement pour l'ancien , et s'efforçaient de faire ressortir les

cas partiels où il conduisait à des résultats inexacts. Les Ber-

noulli s'appliquèrent à étendre les idées de Leibniz; mais ce

fut un triomphe lorsque le marquis de l'Hospital publia, en i699,

l'Analyse des infiniments petits.

Ainsi ^ après que Descartes avait ramené la géométrie r^ans les

domaines du calcul, on possédait le moyen de considéi*er les

fonctions de tout genre , de manière à rechercher par le calcul

toutes leurs formes et toutes leurs modifications : méthode qui

,

consacrée ensuite sous le nom de méthode différentielle, est à

celles qui l'avaient précédée comme la vapeur aux autres forces

motrices.

l'iiyiiKiuc.::;] C'étaient là aussi des secours pour la physique, déjà si glorieu-

sement poussée dans la voie du progrès. La science du mouvement
»'<>• des eaux fut créée par le P. Castelli de Brescia; elle dut beau-

coup encore à Dominique Guglielmini, de Bologne, à qui son

(1) Parmi ceux qui prirent parti dans la querelle entre Newton et Leibniz se

trouva VMaé Conti, de Padoue, l'un de ces esprits étendus qui, pour trop em-

brasser, ne terminent rien, il était en Angleterre quand Leibniz lui adressa

une lettre où il accusait de partialité le jugement porté par la Société royale de

Londres. L'abbé Conti montra la lettre à Newton, qui déclara consentir à ce qu'il

examinât de nouveau la question. Mais, en compulsant les pièces du procès, il

en trouva quelques-unes qui, pour l'antériorité, éloignaient de Newton tout soup-

çon de plagiat. Cet aveu mécontenta Leibniz ; d'un autre côté, il mécontenta

Newton en donnant à connaître que tout ce jugement académique avait été

rendu sous sa direction
;

qu'il avait lui-même trié les lettres qu'il convenait

de publier dans le Commercium epistoUcum, et que les notes étaient de lui.
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Traité physieo-mathémaUque sur ta nature des fleuves valut la

surintendance générale des eaux du Bolonais et la chaire d'hygro-

métrie fondée exprès pour lui.

Le jésuite François Lana-Terzi , de Brescia , examina la cons-

titution des montagnes de son pays (1) et la cristallisation, ma-
tières où il s'appnya sur des théories qu'on a depuis abandonnées.

Il proposa plusieurs choses nouvelles dans le Magisterium na-
turœ, comme d'enseigner à parler et à écrire aux sourds et aux

aveugles de naissance; de faire des horloges perpétuelles et des

automates; d'extraire la racine carrée d'un nombre par le seul

moyen d'une addition et d'une soustraction , sans compter une

infinité de secrets plus séduisants que fondés. Il imagina aussi un
ballon aérostatique fait de lames de métal , et allégé par l'extrac-

tion de l'air; il se plaint de ne pas avoir les moyens d'exécuter

cette expérience et d'autres encore. Pour cette découverte , il

devança Montgolfier, comme il devança l'Anglais TuU dans l'in-

vention d'un semeur

.

Le P. Thomas Ceva, de Milan, poëte et mathématicien, trouva

l'instrument pour la trisection de 1 angle.

Guillaume Amontons, de Paris, l'une des lumières de l'Académie

des sciences, améliora par ses expériences l'invention des ther-

momètres, des baromètres et des hygromètres ; il donna une théo-

rie des frottements, et fit une horloge pour les bâtiments. La cons-

truction des navires, des charrues, des presses d'imprimerie et les

machines en général furent l'objet de sa principale étude, dans la-

quelle il était dirigé par son désir de trouver le mouvement perpé-

tuel et sa propre surdité. Le jésuite Paul d'Hoste donna le

Traité de la construction des navires, et le recueil des mathéma-
tiques les plus nécessaires à un officier, qui furent les livres les

plus en usage pour former des marins.

Huyghens démontra le premier la relation entre la longueur

du pendule et le temps des vibrations ; en cherchant dans quelle

courbe un corps suspendu rerëralt les vibrations des arcs égales,

il détermina la cycloïde, et ei: forma un pendule destiné à pro-

duire, même dans les grands arcs., des mouvements isochrones.

On lui doit, ou du moins à ses expériences, la découverte du

centre d'oscillation, qui coopéra aux plus larges spéculations de la

mécanique analytique. Un corps sollicité par des forces qui tendent

à des points divers fut aussi l'objet de ses observations.

Lorsque la Société royale appela l'attention de ses membres sur

lerr.

Mécinlqae.
1863-rii."..

Huygheaa.
1(«"169»

lt6$.

(t) Saggio dellc storia naturalla délia provincia di Brescia.
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la collision des corps, Huyghons, Wallis et Wren en déterminèrent

les lois, c'est-à'dire l'égalité d'action et de variation , en établis-

sant que la môme force communique la vitesse en raison inverse

de la masse des corps.

Leibniz rendit de grands services à la mécanique théorique eu

introduisant le principe de la raison suffisante, quoiqu'il le décré-

ditât par l'exagération, et celui de la loi de continuité, par laquelle

rien ne passe d'unétatà un autre sans traverser tous les états inter-

médiaires ; enfin, il aftirma que la force d'un corps en mouvement

n'est pas proportionnée à su vitesse, mais au carré dé cette vitesse.

Cette théorie souleva de vives contradictions ; or, bien que la dif-

férence parût énorme, le résultat était le môme; mais les uns

cherchaient le temps, les autres l'espace, et là se trouvait toute

la différence.

Leibniz avait appelé force morte la simple pression, et force

vive la force en mouvement. Jean Bernoulli en déduisit la con-

servation des forces vives, c'est-à-dire la permanence, durantcha-

que changement graduel, de tout système de corps connexes

dans l'ensemble des produits de leurs masses par les carrés de la

vitesse : théorème qui abrège la solution de beaucoup de pro-

blèmes, et que Daniel Bernoulli prit pour base de son hydrody-

namique {il3%).

Opilqiip.

13»! lOlU.
Dans l'optique, le Hollandais Willebrod Snell réussit là où

avaient échoué l'Arabe Al-Hazen, le Polonais Vitellion et Kepler;

il trouva la loi de réfraction, qui réunit la déviation du rayon ré-

fracté à la perpendiculaire et à l'angle d'incidence, dans le rap-

port d'une raison constante entre les sinus des angles forniés par

les rayons incidents et réfractés. Snell n'ayant pas exprimé sa dé-

couverte dans le langage clair delà trigonométrie. Descartes put

se l'attribuer dans sa Dîoptrique (1637) ; cependant, il en déduisit

la loi de l'hypothèse arbitraire que la lumière procède avec d'au-

tant plus de rapidité que les milieux sont plus denses.

Il fut combattu par Fermât, qui s'appuyait aussi sur une hypo-

thèse, celle de l'action minime, que les recherches subséquentes

sont venues confirmer ; il soutint donc que la lumière est retardée

par la densité des milieux, et de ce principe il déduisit que la ré-

fraction est réglée par la loi des sinus.

Le Danois Érasme Bartolinus remarqua qu'un petit corps ob-

servé à travers un cristal de spath d'Irlande paraissait double;

Huyghens, ayant étudié c« fait, détermina les lois de la double re-
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fraction (1). Il avait publié la belle théorie de la lumière (2) pour

expliquer les simples phénomènes d'optique alors connus ; mais

elle put ensuite , dans la main dos philosophra futurs, suffire à

l'explication des phénomènes les plus compliqués. Il supposait un
éther d'une subtilité inconcevable, répandu dans tout l'ospace et

tous les corps, plus condensé dans les plus denses. Les ondulations

excitéesdans cet éther se propagent dans des directions diverses,

selon l'impulsion originairement connnuniquée par une cerlainb

action des corps lumineux. Ces ondulations propagées du centre

ti la sphère, comme dans l'eau que frappe une pierre, font éprouver à

nos yeux, en y arrivant, la sensation de la vue. Il lui fut facile d'ex-

pliquer la réflexion et la réfraction, ordinaire ou double, et la

raison constante entre les angles d'incidence et de réfraction dans

le même milieu. Les faits devaient confirmer cette hypothèse ;

mais elle restera incomplète tant qu'on n'expliquera pas pourquoi

les ondulations du fluide lumineux sont sphéroïdales dans le cas

descristaux, et sphériques dans les autres cas.

Le jésuite François-Marie Grimaldi publia à Bologne, en itid5,

différents cas optiques de grande importance, entre autres celui

de l'inflexion delà lumière et la double réfraction produite par le

rayon solaire tombant sur le prisme. La curiosité ne s'urréta

point sur ce problème, et lui-môme l'expliquait à l'aide d'une

alternative de condensation et d'expansion, au lieu d'en déduire la

réfrangibilité de la lumière.

Vingt-six ans avant que parût VOptique de Nevi'ton, Joseph-An-

toine Barbari, de Savignano, mort en odeur de sainteté, répudiant

l'opinion d'Aristote, entreprit d'examiner : 1° les couleurs du pre-

mier arc-en-ciel, et celles du second, dans lequel elles se trouvent

entièrement renversées; 2° la figure constante et parfaitement circu-

laire des deux arcs-en-ciei, et leur position par rapport au soleil;

3° pourquoi, à mesure que le soleil s'élève sur l'horizon, une plus

grande section de cet arc est visible. Il soutientque la nuée ne suffit

pas pour produire l'arc-en-ciel tant qu'elle reste dans son état pri-

mitif, mais qu'il est nécessaire que, se résolvant en gouttes très-

menues, elle soit fia[)pée de face par le soleil ; or, il le prouve par

l'effet des pluies artificielles et des cascades, ainsi que par les

sphères de cristal pleines d'eau exposées au soleil, dans lesquelles

on voit distinctement les couleurs de l'iris jusqu'à la déclinaison

du i2° du rayon visuel sur la ligne qui passe par le centre solaire,

(1) Cette observation a produit, de nos jours, la magnifique découverte de la

polarisation de la lumière.

(2) Traité de la lumière; icgo.
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tandis qu'elles paraissent en sens inverse à l'inclinaison du 52**.

Dans toutes ces démonstrations, il fait grand usage de la géomé-
trie et de la trigonométrie. Si cet ouvrage n'est pas connu des

étrangers, c'iest la faute des Italiens eux>mêmes, attendu

qu'il n'a été mentionné que par un très-petit nombre de leurs

écrivains.

Astronomie. Lcs pcrsécutions ne retardèrent pas le triomphe du vrai système

du monde, bien que certaines personnes se considérassent en-

s core comme obligées à quelques ménagements envers l'opinion

que Ton croyait conforme aux sentiments de l'Église ; quelques-

unes pliaient, dans ce but, le fait à l'Écriture comme Tycho-

Brahé ; d'autres, l'Écriture au fait, comme Foscarini. Le jésuite

Jean-Baptiste Rlccioli, de Ferrare , recueillit dans son Aima-
geste tout ce qu'avaient pensé les astronomes jusqu'à son temps,

et prétendit donner un nouveau système qui ne heurtât point

les préjugés; or, il ne fait pas même mention des lois de Kepler.

Un autre jésuite. Honoré Fabre, Français, grand pénitencier à

Rome, déclara que, le mouvement de la terre une fois démontré,

l'Église aurait à s'expliquer sur la manière dont il faudrait en-

tendre au figuré les passages de l'Écriture ; c'en fut assez pour que

le saint office lui intentât un procès, et le retint cinquante jours

en prison.

Descartes , après avoir ramené la géométrie nouvelle à une

grande généralité, se mit à croire que le système du monde et la

philosophie de la mécanique pouvaient aussi se construire sur une

théorie déduite d'un petit nombre d'axiomes présupposés. Il s'i-

magina pouvoir les trouver dans quelques idées métaphysiques do

de la Divinité, dont il tirait, par voie de déduction, les lois de la na-

ture et le motif par lequel les choses sont constituées comme nous

les voyons; mais, tandis qu'il prétendait , par un enchaînement de

conséquences , déterminer les modifications possibles des agents

matériels, il semble qu'il se contredit en acceptant l'expérience et

rinduction, dont il fait, du reste, des auxiliaires subordonnés à ses

théories. Il fut le premier cependant qui tenta d'expliquer et de re-

lier tousles mouvements planétaires à l'aide de principes physiques

qui, tout en renfermant des suppositions gratuites, ne manquaient

])as de caractère philosophique.

Après avoir posé les idées du mouvement de la matière et de ses

attributs, c'est-à-dire l'étendue, l'impénétrabilité et l'inertie, il es-

sayait de raisonner sur ces bases à priori. L'espace est rempli par

la matière, dont toutes les parties sont douées de mouvement dans

des directions infiniment variées, et de leurs combinaisons naissent
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un mouvement circulaire et la force centrifuge; de telle sorte que

la matière vient à se distribuer en une infinité de tourbillons qui

se limitent et se circonscriventtour à tour. En petit, la matière la

plus subtile constitue le tourbillon dans lequel se balancent les

corps ;)s plus denses; puis, après un accroissement successif et

gradué, la terre et les 'planètes sont les centres d'un tourbillon oh

la matière subtile est pressée vers le milieu, tandis que la force

centrifuge l'en repousse ; enfin, ces planètes mêmes sont empor-

tées circulairement dans le grandtourbillon du système solaire avec

la même tendance.

Kepler avait déjà découvert ses lois, avec lesquelles le système

de Descartes n'offrait aucune conformité , système qui n'expli-

quait que la circularité des orbites lorsqu'il était précisément

démontré qu'il n'existe point de cercles. Mais, bien que fondée

sur des postulats imaginaires et qui n'expliquent pas les faits,

cette hypothèse fut accueillie avec idolâtrie, parce qu'elle parlait

à l'imagination et aux sens ; d'ailleurs, comme tout le monde avait

vu les effets du tourbillon dans l'air ou l'eau, il était facile d'en

imaginer autant dans le mouvement des planètes autour du so*

leil. Cette idée de rattacher immédiatement la nature à la Divinité

sourit aux gens pieux ; elle parut opportune dans les écoles pour

remplacer le système décousu d'Aristote, d'autant plus que le ton

métaphysique des spéculations cartésiennes entretenait les dis-

cussions scolastiques.

Gassendi , sectateur de Galilée, soutint le système de Coper-

nic, et démontra l'analogie qui existe entre les lois du mouvement
établies par les mécaniciens, et celles du mouvement de la terre. II

observa le premier le passage d'une planète sur le soleil, qui fut

Mercure; Kepler, qui l'avait prédit, mourut avant que ce fait fût

venu vérifier i'ellipticité des orbites ;
puis on examina en 1639 un

passage de Vénus.

I es lois de Kepler s'accréditaient ainsi parmi les astronomes,

qui, tout en adoptant les orbites elliptiques, essayaient de rap-

porter le mouvement à quelque centre ; ils n'avaient pas encore

assez compris Kepler pour voir que la loi qu'il avait découverte

était véritablement celle de la nature, savoir un mouvement autour

du foyer dans lequel est placé le soleil, mouvement uniforme non

pas en vélocité linéaire, mais dans les aires des secteurs sur les-

quels passe le rayon.

On avançait néanmoins dans la connaissance du ciel grâce aux

progrès des mathématiques et de la mécanique. Huy^ens, qui

s'occupait avec un soin extrême destélescopes, en construisait d'une

HiST. vmv — T. \¥I. 51
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longueur démesurée, pour lesquels il employait des verres ob-

jectifs âya«t jusqu'à cent trente pieds de longueur focaVe {i);

cette nouvelle dimension, outre l'avantage d'un grossissement plus

considérable, diminue l'inconvénient de diverses nuances dont la

décomposition de la couleur entoure l'image. Jluyghens, en adap-

tant le micromètre au télescope, et Picard, en substituant aux

simples niveaux le télescope à cadran, munirent l'œil de l'obser-

vateur pour de nouvelles découvertes; en outre^ le premier donna

des chronomètres d'une extrême exactitude. En modifiant le prin-

cipe théorique sur lequel est fondé le télescope à réfraction, on put

inventer le télescope à réflexion, qui peut-être est encore plus

simple; mais il exigeait d'autres combinaisons encore pour être

réduit en pratique, combinaisons qui furent trouvées par Jacques

Gregory, dosA les nombreuses recherches servirent beaucoup

l'optique.

^. Le Danois OlaûsRœmer parait avoireu, vers 1690, la première

idée de l'instrument des passages.

Huyghens découvrit que l'apparence anomale de Saturne venait

d'un anneau dont il est entouré.

Liouvilie avait découvert, dès 1619, la précessicn d '. luinoxes;

Jean Bayer, d'Âugsbourg , avait donné un nom ^ ' ^ .i^ étoile,

qu'il distinguait par dos lettres grecques ou latuibs; Mercator,

dans ses Institutions astronomiques {i616] , emip\oyR le calcui

décimal.

Jean Hévélius, de Dantzick, dessina la surface de la lune {Sele-

nographiOf 1647); outre la libration de cette planète en latitude,

observée par Galilée, il en trouva une en longitude.

Ce fut un grand avantage pour la science que la fondation d'ob-

servatoires, dont la dépense est au-dessus des moyens d'un par-

ticulier, et qui rassemblent une série de faits auxquels ne suffit

pas la vie d'un homme. Ces établissements furent placés dans

les attributions d'un officier public lorsque l'exactitude des ob-

servations astronomiques devint une chose importante. Celui que

Tycho-Brabé avait fait construire fut malheureusement aban-

donné; mais l'observatoire de Paris fut fondé en 1667, celui

de Greenwichen 1675, et ce dernier, malgré les inconvénients

du climat, fournit plus d'observations systématiques que tout

le reste de l'Europe ensemble. Jean Flamsteed, auteur de deux ou-

vrages sur VÉqvation du temps et la Théorie lunaire, fut chargé

de le diriger; observateur infatigable, il rédigea un Atlas céleste

(1) On (lit que le Français Auzout, son contemporain, en fît de six cents |>ieds.
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meilleur que celui de Bayer, où il détermina la position de trois

mille étoiles, et surtout de celles du zodiaque. -^'-

Halley, son successeur, y introduisit plusieurs améliorations'pii't-

tiqMes , et suggéra des perfectionnements aux tables de la lune,

à regard de laquelle il fit une découverte très-importante; en ef-

fet, jusque alors on avait cru que les mouvements des planètes

étaient uniformes, et il trouva que dans la lune ils étaient tant

soit peu accélérés. En observant le phénomène rare du passage

de Mercure sur le soleil, il eut l'heureuse idée d'en profiter pour

déterminer les parallaxes des planètes. Jeune encore, il resta

une année à Sainte-Hélène, et, malgré les incommodités du cli-

mat, il passa en revue les astres de l'hémisphère méridional. De
retour en Angleterre, il repartit immédiatement pour Dantzick

,

afin de s'entretenir de sa découverte avec Hévélius; il y arriva

le 26 mai i679, et, sans perdre le temps en saluts et en con-

versations, il se mirent à observer ensemble comme des gens qui

se connaissent depuis longtemps : ils s'étaient rencontrés dans

cette patrie commune vers laquelle tous deux dirigeaient leurs

regards. ^-h 'a5}/:.'.i^;iiH:^. ^'hM}({^

Isaac Newton. le plus grand nom de ce siècle, conime Galilée

Tavait été du précédent, recueillit et fit mûrir les résultats des

progrès antérieurs. Il naquit à Woolsthorpe le jour où mourait l'il-

lustre Florentin, et, dès son enfance, il s'appliquait à améliorer

les instruments qui servaient à ses jeux. On lui fit étudier les élé-

ments d'Euclide, la géométrie de Descartes, l'arithmétique des

infinis de Wallis et l'optique de Kepler; mais son esprit sut in-

troduire dans ce travail l'uniformité de méthode dont manquaient

ces matériaux précieux. Sa renommée ayant bientôt grandi, il

fut nommé président de l'Académie royale et inspecteur suprême

des monnaies. Doué d'un tempérament très-doux et d'une ftme

calme, il poussa sa carrière jusqi'à l'âge de quatre-vingt-cinq

ans malgré ses occupations immenses et variées, entouré de la

gloire la plus étendue; enfin, il fut enseveli à côté des rois, dans

l'abbaye de Westminster. ''-^-^^^ ^^^'i'!^.^>^^^y^^
,«....,,.,.....;.v.:,,^

^

Newton apporta des innovations dans la mécanique , Voptique,

l'astronomie, et fit avancer toutes lessciencesauxquelles il toucha.

Il multiplia les expériences en chinMe, et peut-être avant t >ut

autre il indiqua l'attraction élective ; mais il médita principale-

ment sur la chaleur et les variétés de température produites par

le changement des corps en solide, en liquide ou en gaz ; ce qui

lui permit d'assigner des termes fixes à l'échelle du thermomè-

tre. Il donnait ainsi une base aux deux divisions capitales de la

SI.
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chimie, établissait une gradation méthodique du thennomètre,

de manière à pouvoir comparer les observation^' fsi^^s en un lieu

quelconque, et signalait raffinité qui consistatt riuns l'attraction

réciproque des molécules : théorie qui repoussait les hypothèses

gratuites de points, d'anneaux, de crochets, à l'aide desquels un

croyait que les éléments se tenaient entre eux.

Dans l'optique, en portant une attention scrupuleuse sur le

prisme et les effets des cristaux lenticulaires, il conclut que la lu-

mière du soleil n'est pas homogène, mais composée d'une infinité

de rayons primitifs diversement réfrangibles, réfrangibiiité inhé-

rente au rayon lui-même, à quelque modification qu'il soit sou-

mis (1). Il découvrit aussi la réflexibilité de la lumière, ce qui fait

que les rayons plus ou moins réfrangibles sont aussi plus ou moins

réflexibles, et prêtent aux objets des couleurs diverses selon le dif-

férent degré sous lequel ils sont réfléchis. Il reconnut ainsi

la diffraction ou inflexion de la lumière, déjà découverte par

Grimaldi{2). ^^-r-^^f-.n'.-' '^J'c!^--t:-i(k r-'i!:.:H> lois^rj^^;;!'

La nature de la lumière une fois connue. Newton en fit des

applications pratiques. Afin d'éviter les aberrations produites par

la réfraction, il forma des télescopes à réflexion (3), dont le per-

fectionnement ne devait point avoir de limites ; il améliora tel-

lement la construction de Grégory que son télescope, dont la lon-

gueur n'était que de six pouces, faisait voir l'objet pi us grand et

plus distinct que celui de six pieds.

Il construisit un microscope surun principe analogue, et exposa

les diverses expériences de la composition etde la recomposition de

la lumière; en outre, il examina avec une délicatesse inexprimable

les couleurs présentées par des couches très-minces d'air ou de

(1) Guillaume Herschell démontrait H. Engelfield vérifia ensuite qu'il existe

dans un rayon solaire des rayons de chaleur qui ne sont pas Inmineux, et des

rayons lumineux qui ne donnent pas de chaleur.

(7) La théorie des ondulations ou vibrations, qui prévaut aujourd'hui, ne fut

pas néann^ lat, désapprouvée par ?Ievnon. Dans une de ses teltres k Boyie, in-

sérée, en 1822, dans la Bibliothèque -universelle de Genève, il admet la pro-

pagation de la lumière par les vibrations de l'éther préexistant et répandu partout;

il croit même que l'existence de cet étiier peut donner aussi l'explication des

phénomènes de la pesanteur ou de l'attraction.

(3) Newton crut que l'on ne pourrait jamais éviter les couleurs prismatiques

dans le télescope à réfraction ; mais ce fut une des chose», en petit nombre, sur

lesquelles il se trompa; car, à la suite des raisonnements du Suédois Klinges-

liem, Dollun inventa un verre particulier (fiintglass) à l'aide duquel on em-
pêche la dispersion sans nuire à la réfraction. Il en est résulté que les télescopes

à réfraction se sont tellement perfectionnés qu'on abandonne tout à fait aujour-

d'hui ceux à réflexion. ,; lâ ... -;..,. i. ,, .V,
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liquide, en forma Yéehelie qui porte son nom , et donna Texpli-
'

cation véritable de l'arc-en-ciel. Pour résoudre le problème â\
difficile de la vision , il suppose que les objets lumineux dardent

'

en tous sens des parcelles imperceptibles, soumises à Pattrac-

tion et à la répulsion, si bien que les phénomènes de la lumière

peuvent s'expliquer par les lois dynamiques. Huyghens, qui suppo-

sait au contraire la lumière produite , comme le son , par un
mouvement de vibration communiqué par le corps lumineux à.

un fluide très-élastique , n'avait pu rendre raison de la formation

des couleurs dans la réfraction ordinaire de la lumière au moyen
du prisme. En un mot. Newton soumit à Pexamen expérimental

une classe entière de phénomènes qui jusque-là n'avaient été

observés qu'à titre de simple curiosité ; sur ce point jusqu'à

Wollaston, les progrès furent nuîc.

Newton apporta aussi de grandes améliorations dans la mé-
canique et la dynamique. Wallis (1669) avait, établi un système

complet > de statistique sur le principe de Stévin et de Galilée,

savoir que l'équilibre a lieu toutes les fois qu'il y a égalité dans

les sommes des moments, c'est-^à-dire dans le produit de la force

et du poids par la vitesse du point où il est appliqué. Yarignon

déduisit, dans le Projet d'une mécanique nouvelle (1687), toute

la théorie de l'équilibre de l'unique principe de la composition

des forces; mais les Principes de Newton (1), qui réduit à la

géométrie pure les trois lois du mouvement, et mesure l'action

mécanique par les effets qu'elle produit, amenèrent une révolu-

tion complète. Tous les mouvements célestes dérivent de cette

simple loi que chaque parcelle de matière attire toutes les autres

avec une force proportionnelle au produit de leurs masses, et

inverse du carré des distances mutuelles, ce qui donne l'explica-

tion de toutes les perturbations. Un corps qui, par une force im-

pulsive, continuerait à se mouvoir uniformément en ligne droite,

si une autre force agit sur ce corps dans une tendance inclinée sur

la première, devra se mouvoir par la résultante que déterminera

la diagonale du parallélogramme , dont les deux côtés représen-

tent les deux forces. Newton fonde sur ce simple principe sa

théorie des forces centrales , qui fait concevoir exactement le

mouvement autour d'un centre. Remarquable par les inventions

géométriques, il parvint à mettre en évidence ce théorème insigne

qu'un c corps lancé en ligne droite et soumis à l'action d'une

force centrale tournoiera dans quelqu'une des sections coniques,

h
II

(I) Philotophiee naturalis principia mathetnatica. ;j;H!:
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lorsque la force varie en raison inverse du carré do la distance du
foyer. »

L'immense puissance de son intelligence lui fit trouver les con-

séquences mathématiques dans, les différents cas. Déjà Kepler

avait donné les trois grandes lois inductives du mouvement céleste,

et hasardé l'hypothèse que le soleil attirait les corps qui se trou-

vaient dans sa sphère d'action avec une force qui diminuait à

proportion de la distance , et, en outre
,
que la lumière diminue

d'intensité comme les cai'rés des distances. Bouillaud observa

aussi , après avoir introduit les orbites elliptiques dans son sys-

tème astronomique, que a si l'attraction existe, elle diminue

comme le carré des distances. » Borelli soutient plus clairement

[Sur les satellites de Jupiter, i^6) qne toutes les planètes se

meuvent autour du soleil selon une loi générale, comme les

satellites au tour des planètes , et que cette force, dont le soleil

est l'unique source, les retient de telle sorte que ces astres ne

peuvent s'écarter de leur centre d'action. ^nU^^im -à)* îôt^m. >i:

Hooke, qui avait tenté de mesurer les variations de la gravité

à l'aide des pendules , voulut donner un système du monde fondé

sur trois suppositions :
1*> que tous les cosps célestes gravitent

vers les centres , et attirent non-seulement leurs parties propres

,

mais aussi les autres cwps célestes , dans la sphère de leur acti-

vité ;
2^ que tous les corps en mouvement simple le continueront

en ligne droite tant qu'une autre force ne les fera point dévier par

une courbe composée ; 3" que ses forces sont d'autant plus puis-

santes que le corps attiré est plus voisin de leur centre. Il invi-

tait à examiner ces hypothèses pour trouver k loi véritabls à

l'aide de laquelle les astronomes expliqueraient ies mouvements
célestes.

La route se trouvait ainsi frayée pour arriver à la découverte

de la gravitation et à ses lois ; mais il paraît que Newton y parvint

par une autre voie. -'^-v* ;««<'•*.«}>•'. • " m"; ^i-'. .;;•/>*'? 'i'wr" >"

Les corps tendent à se mouvoir en ligne droite, et une force exté-

rieure peut seule les maintenir dans un mouvement circulaire ; si

donc les planètes, en tournant avec une extrême rapidité autour

du soleil, ne s'élancent pas par la tangente de leur courbe , il faut

dire qu'elles en sont empêchées par une force quelconque. On
connaît l'anecdote de la pomme qui tomba sur la tête de Newton
dans un jardin où il se reposait , et qui le Ot rétléchir si jamais la

lune aurait pu tomber ainsi. En comparant les lois de la chute des

corps graves, établies par Galilée, avec celle en vertu de laquelle

es planètes étaient maintenues dans leur révolution atjtour du
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soleil, il affirma qu'elles tendaient à tomber dsit^cet astre par

une force égale à celle qui les en repoussait en li^rne droite.

Cette loi de mouvement centripète et centrifuge n'est pas li-

mitée à notre système solaire; ce système est aussi attiré dans

son ensemble par le système des étoiles, et les corps célestes s'at-

tirent i'"'" r'autre, toujours en proportion des masses et en raison

invei des carrés des distances.

Newton put alors expliquer un grand nombre de phénomènes

étonnants ; il démontra que les aberrations de la lune et les irré-

gularités apparentes des autres planètes, la nutation de Ivt terre et

sa forme sphéroïdale, la précession des équinoxes, le flux el le

reflux avaient pour cause nécessaire les lois de la gravitation.

L'apparence et les mouvements des comètes étaient considérés

comme anomaux. Le Napolitain Alphonse BorelH fut le premier

qui soumit leurs cours au calcul. Dans une lettre au P. Etienne de

Angeli, professeur de mathématiques à Técole de Padoue, sur la

comète de septembre i664, il démontrait qu'il était impossible

d'en représenter le mouvement soit avec le système de Tycho-

Brahé, soit avec celui de Ptolémée , mais seulement avec celui de

Pythagore; qu'il avait compris, à l'aide du calcul, que les co-

mètes décrivent une parabole autour du soleil , et que , si l'on

pouvait l'observer longtemps, on trouverait une orbite elliptique.

11 répète dans une
; autre lettre au grand-duc, du 4 mai 1665,

qu'il ne peut croire que la marche des comètes soit rectiligne

,

mais qu'elles décrivent une courbe semblable à la parabole (1).

JNous n'avons pas les démonstrations qu'il promet ; mais il n'en

est pas moins vrai qu'il devance Newton de trois lustres , et qu'il

exprime clairement ce qui apparaissait confusément à Dôrfel.

Hévélius lui-même avait déjà établi que le mouvement des co-

mètes est plus courbe dans certaines parties que dans d'autres,

selon une parabole ayant son sommet au point où elles s'appro-

chent davantage du soleil. Newton ne vit là qu'un nouveau cas de

la loi la gravitation, cette forme qui provient de la force même
des projections originaires. . v.« 5.*v.,t«^. *«>.... « ..

C'est ainà qu'il rattachait à son principe fontes les découvertes

antérieures, les phénomènes du ciel avec les lois dynamiques , les

théorèmes géométriques avec les hypothèses hasardées. Il termine

par un hymne à la cause première , et déduit les preuves de son

existence et de sa perfection des lois admirables qui régissent les

phénomènes natures. . .

(i) Zach, ZeUtchrift fur AstronotiUe, t. VIII, p. 379; année 182?. '^ '
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L'attachement au cartésianisme, cette masse de vérités si

différentes de ce qu'on avait enseigné jusque alors et l'impossibilité

de les démontrer à l'aide des anciennes méthodes d'investiga-

tion mathématique , furent autant d'obstacles à la théorie de l'at-

traction. Sa clarté et sa simplicité même lui rendaient défavorables

ceux qui ne voyaient dans la philosophie que des choses difficiles

pour l'intelligence.

Newton faisait ou paraissait faire si peu de cas des mathéma-

tiques £t de ses propres découvertes, qu'il regrettait d'avoir com-
promis pour elle sa tranquillité. Lorsqu'il.publia ses travaux, ce

ne fut jamais de sa propre volonté, mais pour obéir à des solli-

citations 0|i empêcher les plagiats; il refusa plusieurs fois de com-
battre ses contradicteurs ou d'édaircir les doutes : Je ne sais,

disait-il, ce que le monde pensera de mes travaux; mais ii me pa-

rail ressembler à un enfant qui trouve en s'amusantsur le rivage

tantôt une petite pierre, tarUôt une coquille plus belle que celles

qui oni été trouvées par ses compagnons, pendant qu'il a devant

lui tout un immense océan de vérités non encore découvertes. .

Calculer et méditer, telle était sa vie. Quelqu'un lui demandait

comment il était parvenu à de si admirables déci uvertes : En y
pensant toujours, répondit-il. Parfois il lui arrivait de se mettre

sur son lit pour s'habiller, et là, saisi par la méditation, il restait

al)sorbé des heures entières. D'autres fois. «> oubliait de manger ;

ainsi les habitudes ordinaires de la vie se trouvaient sans liaison

avec ses pensées. Il écrivait à Bentley : Si fai rendu quelques

services au public, ils ne sont dus qu'à la persévérance et à une

méditation patiente. Il dit, dans la Préface de sesPrincipes : Toute

la difficulté de la philosophie consiste à rechercher derrière les

phénomènesdu mouvement les forces de la nature, et à démontrer

derrière celles-ci les autresphénomènes» .iS^u.l; >!irn i..,;» ;&k

Dans les mathématiques abstraites, il n'eut d'autre rivai que

Leibniz. Sa patience industrieuse lui fit inventer, dans ses expé-

riences, des méthodes sans exemple pour rechercher les effets de

causes dont il reconnaissait l'action. Esprit très-vaste, il embras-

sait les rapports les plus éloignés, et rassemblait dans d'immenses

théories les éléments épars de la vérité. Lui aussi sentait l'utilité

des hypothèses pour expliquer les faits; mais il voulait première-

ment que l'on assurât que l'objet pris comme cause n'était pas

lui-même hypothétique, mais qu'il existait en réalité; deuxième-

ment, qu'il fût apte à produire les faits que l'on voulait expUquer

par son moyen.

L'histoire et la chronologie, à laquelle il tenta, par des efforts

rs

P<
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plus hardis qu'heureux, d'appliquer les vérités astronomiques,

servaient à le distraire, disait-il, de ses nomhreuses études. Ce

mot de lui : physique ^ sauve-moi de la métaphysique ! semble-

rait indiquer un sensualiste pur ; mais, au cuntraire, il n'échappa

point à la manie théologique da son siècle, et il se complaisait à ce

qu'il appelait des fantaisies mystiques ; il écrivit même de nom-
breuses dissertations sur la théologie, et troubla la lumière qui

l'éclnirait en voulant la porter au milieu des ténèbres de l'^lpo-

calypse, matière sur laquelle Napier avait aussi débité des fa-

daises.

L'Italie ne peut opposer aucun nom à celui-là ; mais elle compte

une famille entière de savants illustres. Jean-Dominique Gassini,

né de parents richesdans le comté de Nice, futélevé par les jésuites ;

il s'appliqua secrètement à l'astrologie, qui lui inspira le goût

de l'astronomie, et à vingt-cinq ans il professait déjà cette science

à Bologne, où il avait succédé à Cavalieri. Son examen de la co-

mète de 1652, bien qu'erronée, lui valut de grands éloges; il réso-

lut le problème où avaient échoué Kepler et Bouiilaud : a Deux in-

tervalles étant donnés entre la position vraie et la position

moyenne d'dne planète, déterminer géométriquement son apogée

et son excentricité. » Au moyen des taches, il détermina la rota-

tion de diverses planètes sur leurs axes, améliora les tables de ré-

fraction, construisit le célèbre méridien de Saint^étrone, un des

plus grands instruments d'astronomie qui existent, afin de préciser

la loi des déplacements diurnes du soleil. Gassini s'appliqua à

cette étude pour vérifier un point fondamental de la théorie de

Kepler, savoir que la terre ralentit sa marche quand elle est plus

éloignée du soleil, et l'accélère lorsqu'elle en est plus voisine; il

réussit. Il constata pareillement l'importante loi des réfractions in-

diquée par Tycho-Brahé, qui, néanmoins, pensait qu'elle cessait

dès que l'astre s'élevait au delà de 45° au-dessus de l'horizon ; (las-

sini démontra que cette loi n'était interrompue à aucune hautevir.

Ainsi l'astronomie peut être soumise aux mesures les plus déli-

cates, et les tables du soleil, qu'il intitula, poursuivre la mode.

Oracle d'Apollon^ parurent une merveille.

En 1664, il commença ses études sur Jupiter, dont il détermina

la rotation et les ombres que les satellites y projettent en passant

entre cet astre et le soleil ; en 1668, il en donna les éphémérides,

qui sont admirables pour l'époque où elles parurent. Ainsi se com-

plétait la découverte de Galilée ; les navigateurs avaient un moyen

de connaître les. longitudes; le spectacle d'un autre système pla-

nétaire qui représente le nôtre en petit confirmait l'enseignement

I

l«4 Caitlnt.
letS-lTtt.

.•''4i;
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de Pythagore et de Copernio^.et donnait une nouvelle preuve des

lois qui avaient été asûguées aux mouvements de la terre.

Chargé de déterminer les confins entre la Toscane et l'État

pontifical, Cassini étudia avec Viviani le cours du P6 et celui de la

Gbiana, les gisements des Apennins et les coquillages fossiles qui

s'y trouvent.

Le pape, en récompense de ses services, le nomma inspecteur

des eaux; l'Académie des sciences de Paris se l'associa comme
correspondant; puis, appelé en France par Louis XIY, « comme
Soxi^t^ne d'Egypte l'avait été à Rome par Jules César (1), » il se

rendit dans ce royaume, où il fut naturalisé. Les honneurs qu'on

lui prodigua ne firent que l'exciter à s'en rendre plus digne. Il fut

avec Picard l'un des principaux promoteurs du voyage à Cayenne,

pour observer la parallaxe de Mars, alors tràs-voisin de la terre.

On fixa dans cette occasion la valeur précise de la parallèle «du

soleil, qui se trouva juste de dix secondes, comme Cassini l'avait

conjecturé; on reconnut aussi mathématiquement la distance du

soleil à la terre, et par conséquent les véritables dimensions de

notre système planétaire, que Kepler avait crues bien moindres

qu'elles ne le sont en réalité. On découvrit aussi que la pesanteur

diminue en allant vers l'équateur, ce qui conduisait à trouver la

véritable forme de la terre. » i "jv;,? mimfm^, ^itjf^vm 'm ?'*),

Ces mérites appartiennent à d'autres; pendant ce temos, Cas-

sini méditait sur la lumière zodiacale , indiquée d'une manière

fugitive par Kepler, et il établit que le soleil est entouré d'une

espèce de nébuleuses qui se prolongent dans le sens de son équa-

teur jusqu'au delà de Vénus. Après la découverte du premier

satellite de Saturne par Huyghens, il en observa quatre autres,

auxquels il se hâta de donner le nom du grand roi, sans avoir

aperçu les deux autres qui s'offrirent aux regards d'Herschell

en 1789. Il fit connaître la libratlon de la lune, et perfectionna, s'il

ne le trouva, le moyen de calculer pour tous les pays les éclipses

du soleil par la projection de l'ombre de la lune sur le disque

de la terre, et de s'en servir pour déterminer les longitudes

terrestres.

Cassini, il est vrai, ne fit aucune découverte capitale ; mais la

nature des siennes popularisa son nom, à tel point qu'il fut con-

sidéré par beaucoup de personnes comme le créateur de l'astro-

nomie en France, par tous comme un des ornements les plus re-

marquables du trône de Louis XIV. ^'>
^

{>(H< -iiit-iî "(ï^fri i.H' H 't^>f.'

(OFomnERBLu. 'îiitii;'î.»>i'iM t,>3;i V:^r
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Le génie de Tastronomio parut hérédité' re dans sa famille. Jac-

ques, son flis, agrégé dès l'Age de dix-sept ans à rAcadéinie des

sciences et dès dix-neuf à celle de Londres, parcourut l'Europe
;

puis, à son retour, il s'unit à son père pour exécuter le célèbro mé-
ridien de l'observatoire de Paris, commencé par Picard en 1669, et

qui fut poussé alorsjusqu'au Roussillon et h Dunkerquu ; mais, dans

cette mesure, il se trouva que la valeur moyenne des ^ix de(,'rés

et demi au sud de Paris était plus grande que celle des degrés au

nord ; celte différence indiquait, contrairement à l'opinion com-
mune, que les degrés diminuaient vers le pdle , c'est-à-dire que

la terre s'aplatissait au lieu de s'allonger, ce qui démentait In

belle théorie de Huyghens et de Newton sur la formation de Pcl-

lipsoldd terrestre.

Ici grand débat : pour le résoudre, on mf^ura le parallèle en-

tre Brest et Strasbourg, mesure qui amena le même résultat que

celle du méridien, et ces deux résultats étaient faux. Les défen-

seurs de la vérité ne se découragèrent pas de la double condam-

nation portée contre elle, et ils finirent par la trouver.

Lorsqu'elle parut évidente après l'expédition scientifique du

Nord , César-François Cassini se mit à corriger les travaux de

son père, et donna au méridien , sans toutefois le perfectionner

entièrement, une exactitude suffisante pour devenir la base de la

grande opération géographique à laquelle avaient travaillé trois

générations de celte famille. M iw .
j'j ^«' t.'i-M

Ainsi grandissait l'esprit de Vhomme , et Bossuet
, qui l'ob-

servait des hauteurs de Sinaï, s'écriait : « Je ne suis pas de ceux

<r qui font grand état des connaissances humaines, et je con-

« fesse néanmoins que je ne puis contempler sans admiration

« ces n^erveilleuses découvertes qu'a faites la science pour pé-

« nétrer la nature, ni tant de belles inventions que Tar* i trou-

« vées pour l'accommoder à notre usage. L'homme a presque

a changé la face du monde.... il est monté jusqu'aux cieux;

a pour marcher plus sûrement, il a enseigné aux astres à le guider

« dans ses voyages; pour mesurer plus également sa vie, il aobligé

« le soleil à rendre compte, pour ainsi dire, de tous ses pas

a Or, comment une créature si faible aurait-elle pu acquérir une

« telle supériorité (si elle n'avait en son esprit une force su-

« périeure à toute la nature visible, un souffle immortel de

a l'esprit de Dieu), on rayon de sa face, un trait de saressem-

« blance (4)?» v

(1) Sermon pour le vendredi de la quatrième semaine de carême.

i«77-ni«.
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Ce siècle peut être considéré, après les commotions profondes

du précédent, comme une ère de paix malgré tant de guerres

souvent frivoles. Les révolutions comme celle de Gromwell, et les

ministres comme Richelieu appartiennent à l'époque antérieure. Il

s'agit dans celle-ci de vaincre l'entfiousiasme par la régularité,

le fanatisme par la tolérance, le désordre par l'élégance, l'origi-

nalité de la pensée par la rectitude de l'esprit et la règle mesur«^e

de la médiocrité : siècle épisodique qui veut faire de la grandeur

sans considérer le passé ni l'avenir, et réformer avec des idées

partielles. Ce n'est plus la liberté et la religion, mais la politique,

les finances et le commerce qui figurent seuls sur des balances

iniques, où le sang n'est d'aucun poids. Lesgrinces, maîtres de

tous les pouvoirs nationaux , donnent le! repos en compensa-

tion des franchises, et ne laissent rien faire aux peuples pour

leur amélioration. La Fronde est la parodie de la Ligue, comme
le jansénisme est la parodie de la réforme. Au lieu du concile

de Trente, nous avons la bulle Vnigenitus ; dans les composi-

tions, l'art domine plus que l'idée; des esprits cultivés, comme
Fénelon et Bartoli , succèdent à des génies grossiers, mais ori-

ginaux, Racine à Shakspeare^ Puiïendorf à Grotius ; les voyages

ne sont qu'une suite de ceux de Colomb et de Yasco de Gama ;

la littérature ecclésiastique est substituée à la théologie, l'appli-

cation à l'invention, le talent au génie. Turenne combat au ser-

vice de Louis XTV, comme Eugène à celui de l'empereur. Le

bizarre Charles XII ne supporte pas la comparaison avec les

héros de la guerre de Trente ans ; on loue Torricelli comme élève

de Galilée ; Nev«rton lui-môme confirme les théories de Copernic

et de Kepler ; Boileau et Menzini dictent les règles d'un art qui

ne produit pas de chefs-d'œuvre, comme pour les démentir;

BayleetLe Clerc commencent dans le journalisme la guerre de ti-

railleurs; Leibniz prêche un éclectisme conciliateur. ^ ,,1, ,oa1 •

Cependant , l'esprit philosophique acquiert de la maturité et se

reconnaît lui-même pour recommencer la lutte; il y a moins de

de savants profonds, mais la culture intellectuelle est plus étendue;
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il y a moins de science, mais elle est plus solide; on emploie les

langues vivantes; l'esprit d'investigation s'est accru; les anciens

préjugés sont rejetés; par maxime, la foi reste séparée de la

raison, la théologie de la philosohie, l'imagination du raisonne-

ment , et de là vient que l'une déchoit et que l'autre triomphe.

Tout est livré à la publicité, jusqu'aux aventures frivoles : moyen
certain de réduire même ce qui est grand au niveau ordinaire. Le
besoin ou du moins le désir qu'éprouve l'esprit humain d'obtenir

l'assentiment des autres donne naissance aux académies; l'ex-

périence , après s'être exercée sur le monde matériel, voudrait

s'aventurer aussi dans le monde métaphysique.

L'Italie ne compte plus que comme la proie d'autnii^ et ses

efforts pour s'affranchir se réduisent à des émeutes, jusqu'au mo-
ment où ses souffrances diminuent par la diminution de ses es*

pérances. L'Espagne et le Portugal, qui avaient occupé avec elle

le premier rang dans les vicissitudes du siècle précédent, restent

dans le crépuscule , tandis que les >urs de splendeur approchent

pour d'autres nations. Dans ces d* .nières même, la pensée de-

vient servile. Vico, le seul douf ta pensée s'élève à des spécu-

lations originales, n'est rr compris, et BrA'!ene fait pas même
mention de ce grand gé ne. '^.e n'est pas h coup sûr parce qu'elles

étaient catholiques, puisque la France catholique brillait du plus

vif écla». L'Université, la Sorbonne reconnaissaient le pape pour

juge suprême dans les choses ecclésiastiques, et cependant com-

bien de grands penseurs ne vit-elle pas surgir? Le cartésianisme

fut une brillante erreur; mais il enseigna à rechercher la vérité

avec ses propres forces, ot à secouer le joug des autorités scolas-

tiques. Si l'Église en conçut de l'effroi, ce n'était pas sans motif,

puisque la philosophie de Descartes produisit Malebranche et

Spinosa, adversaires et pourtant jumeaux. •'' < -^ ' " >

Le rapport intime entre les progrès de la philosophie et de la

langue nativ*. a!'^^ put se voir dans l'Allemagne, qui, pour avoir

négUgé la laa^^ue, resta en arrière des conquêtes de la pensée,

dont elle avait proclamé la liberté.

En An<;leterre, la domination inhabile de quelques souverains

fit que les penseurs eurent à combattre à la fois les croyances et

la tyiannie ; d'où il résulta que la politique, la philosophie et lu

religion se développèrent parallèlement.

Mais partout ailleurs, comme en ce pays, les questions reli-

gieuses deviennent politiques, et Louis XiV chasse les protestants

de son royaume, tandis qu'il les protège en Allemagne et négocie

avec la Porte; l'Église est entravée par l'État, et la grande in-



814 SEIZIÂIQ!: ÉPOQUE.

telligence de Bossuet se trouve réduite à soutenir les incohé-

rences gallicanes, à louer les présomptions de Louis XIY. Cepen-

dant, U religion conserve encore force de loi, séduit Timagination

par les pratiques, l'esprit par les discussions , le cœur par les ins-

titutions. Les établissements pour les missions et l'éducation du

clergé se multiplient; les gens du beau monde veulent terminer

par une conversion une vie dissipée; les grands écrivains font pro-

fession de christianisme, et Galilée, Pascal, Descartes, Male-

branche, Leibniz , Newton pi'ennent la plume pour sa défense.

Mais cet appui qu'ils lui prêtèrent , tant de preuves accumulées

de l'existence de Dieu révèlent qu'il fallait répondre aux défis

que jetait l'irréligion par la voix de Socinius, de Spinosa, de

Bayle, de Hobbes , Hobbes qui niait Dieu et croyait aux démons.

La tolérance des croyances et du culte n'était pas admise ;

tandis que l'Espagne et la France se causaient un tort immense

par l'expulsion des Maures et des hérétiques, les calvinistes dé-

claraient à Gap que le pape était l'Antéchrist ; en Hollande, les

arminiens et les gomaristesse déchiraient entre eux; on faisait

une révolution en Angleterre pour exclure du trône un héritier

catholique.

Les sciences d'investigation, en marchant sur les traces du
siècle passé, arrivent à des résultats nouveaux. Tournefort ra-

mène la botanique à des principes généraux, comme Yauban l'art

des fortifications ; Lemery ouvre à la chimie la voie dans laquelle

Stahldoitla pousser ensuite; Reineau, Sauveur, Napier, Descartes

font grandir les mathématiques ; les règles éternelles des mouve-

ments célestes, devinées par Kepler, sont démontrées par le grand

Newton, l'un de ces esprits qui savent résumer les pr(^rès an-

térieurs pour créer une vaste synthèse.

La marine et l'art des fortifications se perfectionnèrent ; on me-
sura la terre, de même que les orbites excentriques des comètes :

la, machine pneumatique fut introduite par Boyle; le baromètre,

par Torricelli; le micromètre, par Auzoutj par d'autres, les hor-

loges à pendule , à spirale , à répétition. Bôttiger inventa la por-

celaine, qu'un autre Saxon, Tschirnhaus , fait rivaliser avec celle

de la Chine. On apprend à peindre sur émail ; l'usagedu quinquina,

du chocolat, du café, des journaux s'introduit; l'Espagnol Jean-

Paul Bonet trouve le moyen d'enseigner à parler aux sourds-

muets. Tavernier, Thévenot, Chardin nous familiarisent avec

l'Orient, Ludolphe avec l'Abyssinie, les jésuites avec la Chine;

quelques Anglais rencontrent sur leur route les ruines de Pal-

myre, d'autres celles d'Herculanum, et d'autres celles dePalenké.
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Les sci^ces morales acquièrent plus d'importance du moment
où la société, ayant cessé de reposer sur la religion, tente de s'as-

seoir sur des principes rationnels, d'appliquer le droit public aux

rapports entre les peuples sous le nom de droit des gens , de

donner pour base à la législation positive les théories du droit

naturel, et de substituer des règles générales aux conditions par-

ticulières déduites de l'histoire et du caractère de chaque pays;

mais, dans la pratique , des questions de cérémonial y de dépen-

dance, d'immunités remplissent de bruit et d'intrigues les cours,

qui font consister leur orgueil dans la jouissance jalouse de petites

distinctions. On agite froidement à Vienne la manière dont il faut

recevoir Sobieski, son libérateur. Il y eut plus de disputes au

sujet du titre d'archiduc ou de grand-duc, ambitionné par Cosme
de Toscane, que pour la paix de Constance.

De pareils différends faisaient traîner en longueur les traités

internationaux ; ils attestaient toutefois que les États entendaient

négocier avec liberté et indépendance. En effet, la diplomatie ac-

quérait alors le premier rang, et !v.$ rapports entre les puissances

se resserraient davantage , grâce à une plus grande régularité

dans le système des ambassades. Ferdinand le Catholique fut le

premier qui en établit à demeure près de certaines cours ; Riche-

lieu donna l'exemple d'avoir aussi des ambassadeurs près des

petits États, qui s'en trouvaient flattés comme d'un signe de sou-

veraineté. On voulut malheureusement en faire un système d'es-

pionnage; les relations secrètes et les luttes de prééminence

furent des germes de discorde et même de guerres; si la diplo-

matie servit quelquefois à mettre des bornes à des ambitions

conquérantes, elle ne fut pas moins souvent la cause de ruptures

qui mécontentèrent les populations (1).

(t) La Suède et la Pologne enreat de longs débats pour la question des et ex-

fera. Ladislas, roi de Pologne, prenait à l'égard de Christine le titre àeroi de

Pologne, grand prince de Lithuanie, puis 'rois etc., et voulait qu'elle se con-

tentât à son égard de celui de reine di Suède, grande princesse désignée de

Finlande, avec un seul etc. Un des motifs pour lesquels Charles X déclara la

guerre à la Pologne, en 1655, fui que Jean-Casimir l'avait appelé, en lui écri-

vant, roi de Suède avec deux etc. De graves diplomates feraient une longue

dissertation pour nous démontrer toute Fimportance des etc. Quant à nous,

profane, qu'il nous soit permis de les opposer à ceux qui rient du J^^io^ueet

de ce qu'on appelle les autres subtilités des conciles; nous rappellerons également

à ceux qui raillent certaines expressions introduites par ces assemblées
,
pour

accorder les opinions ou déterminer plus étroitement leur sens, ces autres

termes inventés par la diplomatie de sécularisation, de médiatisation, de légitimité,

de non^interveation, etc.

.
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Alors on vit une diplomatie astucieuse et à double langage,

qui ne dédaigna ni le poignard ni le poison, et prêta la main aux

trames dirigées contre les États rivaux. Un duc italien se mêla à

des misérables pour soulever Gènes, et son ministre, dit-on, our-

dissait des machinations à Nantes dans le but de détrôner

Louis XIII. Gabriel Naudé, bibliothécaire de Mazarin, le Machia-

vel de son siècle , nous révèle cettn politique qui , redevenue

païenne, faisait du salut du peuple la loi suprême. Richelieu disait

ouvertement : Avant de commencer une entreprise^ j'y réfléchis

bien; quand je l'ai résolue, je mardte droit au but; je renverse

tout, jefauche tout; puis je recouvre tout de ma robe rouge. De

là des violations manifestes du droit des gens, que l'on prétendit

pallier par des raisonnements; l'indépendance des nations foulée

aux pieds; ce droit de non-intervention dans les affaires inté-

rieures des autres États, qu'on avait respecté lors même que l'An-

gleterre envoyait son roi à l'échafaud , ou changeait de dynastie,

fut lésé à l'égard des faibles. On dispose du Mantouan, du Mont-

ferrat, de Parme et de Plaisance sans écouter non-seulement les

populations, mais les princes eux-mêmes ; dans la guerre de la

succession d'Espagne, véritable retour à la barbarie, le droit des

gens perd autant qu'il avait gagné jusque-là, et l'indépendance

des nations est outrageusement méconnue.

Les guerres ,
que chaque puissance faisait autrefois sans que

d'autres se crussent obligées d'y prendre part si ce n'est par in-

térêt, traités ou relations de familles, sont désormais entreprises

par des natioiis d'intérêts différents et même opposés qui forment

des groupes politiques tout à fait en désaccord avec ceux de l'his-

toire et de la géographie.

L'Allemagne est d'abord le centre de l'un d'eux, ensuite la

France, à laquelle se rattachent, pour ou contre, l'Espagne, le

Portugal, les Pays-Bas, la Grande-Bretagne, la Suisse, l'Italie;

Venise, la Hongrie, la Transylvanie viennent se ranger autour

de l'empire ottoman, et le Nord combat pour la Livonie, de la

possession de laquelle semble dépendre la suprématie septen-

trionale.

Les guerres sont conduites avec non moins de férocité qu'à

aucune autre époque , non-seulement par les Turcs en Hongrie

et les Russes en Scandinavie, mais par les Français dans le Pa-

latinat et le Piémont, par les Piémontais et les Autrichiens en

France. En outre, l'oppression que les guerres ont amenée est

consacrée dans l'intérêt de la paix.

Ce fut pourtant une amélioration certaine que l'établissement
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des armées permanentes ; s'il ne profita ni à la richesse ni à la

morale, ni peut-être au maintien de la paix, il permit aux ci-

toyens de jouir de quelque tranquillité; les maux de la guerre
diminuèrent lorsque les rapports des armées entre Iles et avec
le peuple furent mieux déterminés. L'uniforme adopté pour les

soldats contribua au maintien de la discipline; les >nagasins, les

approvisionnements, la solde écartèrent la nécessité du pillage et

par suite les représailles. La formation des régiments donna nais-

sance à un esprit de corps qui constituait comme une nouvelle

fafliille; dans les pays dissidents, on ne troubla point le culte ; la

condition des prisonniers de guerre devint meilleure; les tribunaux

militaires garantirent les populations des passions privées; des

règles exactes s'introduisirent pour les trêves, les armistices, le»

capitulations ; on dut faire sommation aux places fortes avant de
les attaquer; les commandants furent autorisés à les rendre

quand une défense obstinée ne devait avoir pour résultat qu'un
massacre inutile. Enfin , la dignité de nation et d'homme fut

plus respectée. «

La législation tend à se régénérer dans ce qu'elle avait encore

de féodal : elle détruit le reste de ce gouvernement, restreint le

droit canonique aux spécialités ecclésiastiques, soumet les per-

sonnes et les choses à un loi unique, et déclare la guerre aux
privilèges.

L'exemple de la France
,
qui élevait la monarchie jusqu'au

point de vouloir qu'elle devint Église, fit tourner au profit du
pouvoir central les progrès scientifiques.

Là où la monarchie a prévalu, l'aristocratie doit chercher à se

fortifier de quelque droit coutumier, ou à soulevei de subtiles

prétentions d'étiquette; en France, les parler^ents ne tirent leur

hardiesse que de la certitude où ils sont que leurs membres ne

peuvent être chassés du siège qu'ils ont acheté. Les représenta-

tions se maintiennent dans les contrées où l'élément féodal n'a

pas succombé sous l'élément national. En Angleterre, l'élément

aristocratique s'affermit ; la noblesse territoriale prévaut en Alle-

magne au point d'arriver à la souveraineté ; les États de Suède

restreignent la prérogative royale; la noblesse polonaise se rend

despotique; dans la Romagne, les familles princières se multi-

plient.

Les finances étant devenues indispensables aux grandes entre-

prises, les gouvernements , pour accroître leurs revenus , appli-

quent les idées des théoriciens et emploient les hommes prati-

ques.

*f •S
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Cependant , l'expérience manque encore à l'art de créer la ri-

chesse et de la distribuerj et Ton n'aperçoit pas les liens qui rat-

tachent la fortune privée à celle de l'État. Partout triomphe le

système mercantile, etcomme la quantité d'argent est tenue pour

l'unique richesse, c'est l'argent qui devient l'objet de tous les

soins. Lorsqu'on vit la Hollande d'abord, puis l'Angleterre arriver

par les manufactures et le commerce maritime à une prospérité

merveilleuse , on s'imagina que le secret de leur grandeur se

trouvait dans ces deux grandes industries, et l'on ne mit à les fa-

voriser au détriment du reste. Les gouvernements, qui se croyaient

plus sages que l'intérêt privé , voulurent diriger les fabriques et

les entreprises, ré<rler par les tarifs l'entrée et la sortie; l'isole-

ment, dans leur opinion , était le suprénie bien, et chaque nation

devait se suffire à elle-même, c'est-à-dire ne rien acheter et ne

rien vendre, tandis qu'ils voyaient la gloire dans l'extension du
commerce.

Le besoin des denrées étrangères qui était devenu populaire,

l'impulsion que le négoce avait reçue, et la liberté, son élé-

ment essentiel , dont il jouissait encore dans une certaine me-
sure, étaient les causes de cette prospérité qu'on attribuait au

contraire aujc règlements. ^

Les colonies devinrent ainsi très-importantes, et les puissances

maritimes déterminèrent les oscillations de la balance politique;

mais le commerce devint la guerre de la paix pendant laquelle les

États ne cessaient de s'observer avec défiance. Mutuellement ja-

loux, ils prétendaient obtenir de leur voisin ce qu'ils étaient bien

éloignés de vouloir lui accorder, et multipliaient les occasions de

guerre. Lorsque la guerre était déclarée, on cherchait à faire à l'en-

nemi le plus de mal possible ; telle fut la cause de la piraterie^et

des lettres de marque; les colonies avaient ; à [souffrir pour les

questions européennes, et la liberté des neutres était violée.

De cette source encore dériva la grandeur de l'Angleterre. Sa

révolution fut la première où l'on proclama hautement les fran-

chises nationales , et dans laquelle on vit les représentants non

d'une classe, mais de la nation, en venir à une guerre ouverte avec

le roi ; elle en sortit constituée de tel! sorte qu'elle parvint, de

progrès en progrès, à la conquête de cette liberté raisonnée où

elle vit un besoin particulier et local, et que plus tard rassem-^

blée constituante proclamera comme un besoin général.

L'Espagne aussi , en passant aux Bourbons , s'arrêtu dans sa

honteuse décadence , bien qu'elle dût encore tarder à pouvoir

développer les germes de liberté laissés dans son sein par ^le
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catholicisme et le moyen âge. L'Autriche, dépossédée de ce bien,

voit s'élever d'un côté la Prusse, qui forme comme une seconde

Allemagne, avec une culture intellectuelle, une religion et des

intérêts distincts; de l'autre, le Piémont, qui, maître des clefs

de l'Italie, tient la balance entre elle et la France. L'Empire,

au lieu d'être un intermédiaire entre l'Autriche et la F.'ance,

devint un instrument dans les mains de celle-ci, et prodigua

son sang pour des causes étrang8r>^s; puis, k la fin du siècle, il n'y

avait plui d'Allemands, plus de ligue catholique et protestante
,

mais des Autrichiens et des Prussiens, toujours agités et n'agi»*

Sf^nt jamais.

Les peuples de l'Europe orientale acqu'>reàt de l'importance

par les événements asiatiques, comme les peuples de l'Occident

par le commerce. La Turquie cesse d'être fanatique et de faire

delà religion la condition capitale de tous les traités ; elle re-

çoit des ambassadeurs, et cède, contrairement aux préceptes du
koran, les territoires qu'elle avait conquis. L'épée de Sobieski lui

trace sous les murs de Vienne le fatal Ta ne passeras pas outre, et

la paix de Passarowitz vient lui assigner les limites dans lesquelles

il ne lui restera pius qu'à se défendre. Sa décadence détermine pour

l'Autriche une nouvelle grandeur et l'affranchissement de la Hon-
grie, de même que la chute des Mongols avait amené l'élévation

de la Russie.

Cette puissance , qui ^a toujours convoité la mer Noire et le

Bosphore, s'efforce de se mêler aux affaires de l'Europe , dont

elle veut greffer la civilisation sur la Finlande , sa possession

assurée.

En somme, ce siècle fut inique sans grandeur, passionné sans

générosité ; il n'offrit aucune exaltation, mais des raisonnements,

du calcul, d'ignobles intrigues pour atteindre un but différent de

celui qu'on proclap"lit ; à l'exception de la révolution d'Angleterre,

on n'y rencontre -: icun de ces grands événements qui frappent

l'imaginalion et entraînent les cœurs.

En le désignant sous le nom de siècle d^ Louis XIV, on ne fit

pas seulement acte d'adulation , mais on montra que la France

avait prévalu en Europe par sa culture intellectuelle, au poiw:

de lui don er le ton et d'imposé»* "a langue comme universelle.

Do la sympathie qu'inspirait cett ; <iUsation intérieure, naquit la

grandeur du pays plutôt que des conquêtes de aon roi. En pniint

sur pied de grandes armées, même pe; !;?nt la paix ( Beuii tV

avait eu quatorze mille hommes, Louis XiV en eut cent qu-iunte

autresligea pays

62.
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gleterre et de la Hollande, qui en furent heureusement empêchées

par la jalousie des représentants de la nation ; de là cette plaie

européenne envenimée par Frédéric U, devenue gangreneuse avec

Napoléon.

Louis XIV , rmonçont à l hab'tiule d'avoir un ministre tout-

puissant, répari 5i îe affaires enfre plusieurs secrétaires d'État ;

les autro?? rois l'imitèn'o». do??' cetti » '•forme, bien qu'ils n'eus-

sent pas .^ beaucoup pi-èsld savoir > i .expérience suffisante. Son

exemple si: prévn'rir la monarchie, qui ruinait les souverainetés

partielles; le cardinal de Bichelieu avait démoli les donjons de

TAiivergne pour rondre les rois puis^ints ; ceux de l'Ecosse , de

l'irland^ fuiront détruits pav ûiot.iwel), ennemi des rois. Louis XIV

accoutumais seigr^-ursà quit-iri- leurs châteaux pour la cour ; en

plaçant souvent dans îes
,-
rennera emplois des hommes de la

bourgeoisie, il encouagea le tiers état En effet , bien qu'il sem-

blât le mépriser ou plutôt ne pas le connaître^ un obstacle inat-

tendu surgit dans les écrivains alors que la monarchie paraissait

affranchie.de toute entrave. Le grand rui peut les éblouir , mais

ses persécutions les font éclater ; soit dans des feuilles éphémères,

soit dans d'énormes |in-folio, soit dans des pamphlets sur les

questions du moment, ils invitent le peuple à reconnaître ses

droits, en attendant que le moment vienne de les réclamer.}
,

Vf ;-

;) ;

FIN DU SEIZIÈME VOLUME.
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